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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION  DU  COMMERCE  ET  DE  l'iNDUSTRIE 

DE   LA    SEINE-INFÉRIEURE   * 


La  Société  libre  d'Émulation,  fondée  en  1790,  pourrait, 
avec  quelque  raison,  faire  remonter  son  origine  en  1787, 
puisqu'elle  ne  fît  que  continuer  le  programme  d'un  corps 
nommé  Bureau  éC Encouragement^  lequel  avait  été 
créé  à  Rouen  par  l'Assemblée  provinciale  de  Normandie, 
pour  encourager  les  progrès  de  l'Agriculture,  du  Com- 
merce et  des  manufactures.  Toutefois,  la  Société  libre 
(T Emulation  de  Roueii,  bien  que  fondée  en  1790,  ne  fut 
régulièrement  constituée  que  le  21  janvier  1792. 

Les  travaux  de  la  Société  furent  immédiatement 
appréciés  par  l'administration  qui  lui  permit,  par  une 
lettre  du  13  avril  1792,  de  tenir  ses  séances  au  Palais 
des  Consuls,  dans  la  salle  dite  «  du  Tableau  du  Com- 
merce ». 

En  1792-1793,  la  Société  correspondait  à  Paris  avec  la 
Société  économique,  la  Société  des  Inventions  et  Décou- 
vertes, la  Société  d'Histoire  naturelle  ;  à  Nantes,  avec  la 

1  Voir  Notice  sur  la  Société  par  J.  de  la  Quériôre,  complétée  par 
MM.  L.  Gully  et  Gougis,  1889. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  d'ÉMULATION  DU  COMMERCE  ET  DE  l'iNDUSTRIE 

DE  LA   SEINE-INFÉRIEURE   * 


La  Société  libre  d'Émulation,  fondée  en  1790,  pourrait, 
avec  quelque  raison,  faire  remonter  son  origine  en  1787, 
puisqu'elle  ne  fit  que  continuer  le  programme  d'un  corps 
nommé  Bureau  d'Encouragement  y  lequel  avait  été 
créé  à  Rouen  par  l'Assemblée  provinciale  de  Normandie, 
pour  encourager  les  progrès  de  l'Agriculture,  du  Com- 
merce et  des  manufactures.  Toutefois,  la  Société  libre 
d^ Emulation  de  Rouen,  bien  que  fondée  en  1790,  ne  fut 
régulièrement  constituée  que  le  21  janvier  1792. 

Les  travaux  de  la  Société  furent  immédiatement 
appréciés  par  l'administration  qui  lui  permit,  par  une 
lettre  du  13  avril  1792,  de  tenir  ses  séances  au  Palais 
des  Consuls,  dans  la  salle  dite  «  du  Tableau  du  Com- 
merce ». 

En  1792-1793,  la  Société  correspondait  à  Paris  avec  la 
Société  économique,  la  Société  des  Inventions  et  Décou- 
vertes, la  Société  d'Histoire  naturelle  ;  à  Nantes,  avec  la 

1  Voir  Notice  sur  la  Société  par  J.  de  la  Quérière,  complétée  par 
MM.  L.  Gully  et  Qougis,  1889. 
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Société  d'Agriculture  et  du  Commerce  ;  et  avec  Londres, 
pour  la  gravure  des  mécaniques. 

Un  décret  du  8  août  1793  déclara  dissoutes  toutes  les 
Académies  et  Sociétés  savantes;  la  Société  d'Emulation 
ne  crut  pas  devoir  s  effacer  complètement  pour  obéir  au 
décret;  elle  profita  de  Thospitalité  qui  lui  fut  offerte  par 
plusieurs  de  ses  membres  pour  continuer  ses  travaux. 

Le  6  novembre  1800,  elle  se  reconstitue  officiellement, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  tient  ses  séances  dans  le 
local  qu'elle  occupe  encore  actuellement,  hôtel  des 
Sociétés  savantes  (ancien  hôtel  du  premier  Président  du 
Parlement  de  Normandie). 

La  Société  comptait  alors  environ  cent  quarante 
membres.  Elle  s'agrandit  le  29  décembre  1803  (an  XII) 
par  l'annexion  d'une  autre  réunion,  le  <  Lycée  libre  des 
Arts  de  Rouen  >,  qui  existait  en  Tan  VII  et  comptait  envi- 
ron cent  membres  résidants  et  correspondants. 

Par  décret  du  28  avril  1851,  elle  a  été  déclarée  d'uti- 
lité publique. 

Et  le  21  février  1855,  elle  fusionnait  avec  la  Société  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  fondée  le  28  décembre  1796, 
et  prenait  le  titre  de  Société  libre  d'Emulation  du 
Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine-Inférieuy^e. 

La  Société  a  pour  but  l'encouragement  et  le  perfection- 
nement des  Sciences,  des  Lettres,  des  Arts,  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  ainsi  que  le  développement  des  intérêts 
moraux  du  pays. 

Ses  moyens  d'action  consistent  : 

Dans  la  publication  de  ses  travaux;  dans  des  concours 
annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la  distri- 
bution de  prix  et  de  récompenses. 
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Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue  le  dimanche  le 
plus  rapproché  du  6  juin,  en  commémoration  de  la  nais- 
sance du  grand  Corneille,  la  Société  décerne  : 

P  Des  médailles  d'encouragement  en  or,  en  argent  et 
en  bronze,  aux  personnes  qui  ont  inventé,  perfectionné, 
importé  ou  propagé  dans  le  département,  une  machine 
nouvelle,  un  procédé  nouveau,  un  objet  utile  aux  arts, 
aux  sciences  ou  à  l'industrie  ; 

2®  Des  médailles  aux  auteurs  d'ouvrages  utiles  à 
l'humanité  ; 

3^  Des  prix  et  mentions  honorables  aux  élèves  de  ses 
cours  publics  ; 

4*  Des  prix  spéciaux,  après  concours,  sur  des  sujets 
qu'elle  a  indiqués  ; 

5°  Des  prix  de  haute  moralité  aux  ouvriers  et  domes- 
tiques les  plus  méritants.  (Prix  Dumanoir,  d'une  valeur 
rie  800  francs)  ; 

6®  Des  prix  de  haute  moralité  accordés  tous  les  deux 
ans  par  la  Société  (prix  Bouctot)  ; 

7®  Un  prix  d'Etudes  d*économie  sociale  (prix  Gossier, 
d'une  valeur  de  700  fr.  tous  les  trois  ans)  ; 

8*  Le  prix  Lethuillier-Pinel  aux  chauffeurs  diligents 
et  les  plus  soigneux  des  moteurs  qui  leur  sont  confiés  ; 

9^  Le  prix  de  l'Exposition  de  1884,  d'une  valeur  de 
1 ,200  fr.,  fondé  pour  récompenser  tous  les  cinq  ans  une 
œuvre  d'utilité  publique. 

10*  Un  prix  de  haute  moralité,  alternativement  à  un 
domestique  de  maison  ou  d'agriculture,  ou  à  un  ou- 
vrier de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  s'est  le  plus  distingué 
par  sa  bonne  conduite  et  par  son  dévouement  (prix 
Alfred  Pimont,  d'une  valeur  de  500  francs). 
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Enfin,  en  exécution  de  la  volonté  d'une  généreuse  tes- 
tatrice, M°®  veuve  Sporck,  la  Société  sert  une  rente  via- 
gère de  2,000  fr.,  divisée  en  quatre  parts  de  500  fr.  qui 
sont  réparties  entre  quatre  anciens  commerçants  ou 
employés  de  la  ville  de  Rouen,  d'une  honorabilité  no- 
toire, mais  qui,  atteints  par  l'adversité,  se  trouvent 
sans  moyens  d'existence. 

Elle  est  appelée,  en  outre,  à  participer  aux  Congrès  de 
Caumont  dont  les  assises  devront  être  tenues  à  Caen  ou  à 
Rouen  alternativementtous  les  cinq  ans,  à  partir  de  1893. 
(Legs  de  Caumont). 

En  1859,  la  Société  décida  la  création  d'un  Musée. 
Il  possède  aujourd'hui  une  intéressante  collection  de  des- 
sins, échantillons,  machines  et  produits  industriels  et 
artistiques,  laborieusement  amassée  depuis  33  ans.  Sou- 
cieuse d'étendre  les  services  que  le  commerce  et  l'industrie 
modernes  doivent  attendre  de  ces  institutions,  la  Société, 
en  1896,  a  transformé  son  Musée  sur  le  modèle  de  ceux 
qui  prospèrent  à  l'étranger. 

Ses  moyens  d'action  consistent  dans  : 

P  La  formation  de  collections  d'échantillons  des  mar- 
chandises en  faveur  sur* les  divers  marchés  du  monde  ; 

2^  La  mise  à  la  disposition  du  public  des  journaux  et 
bulletins  français  et  étrangers  concernant  le  Commerce, 
ainsi  que  la  Revue  des  Brevets  d'invention  ; 

3**  La  publication  d'un  bulletin  mensuel  indiquant  le 
mouvement  du  Musée  et  relatant  toutes  communications 
émanant  des  Ministères  du  Commerce,  des  Colonies  et 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  et  des  Chambres 
de  Commerce  françaises  à  l'étranger. 

Le  service  en  est  fait  gratuitement  à  tous  les  mem- 
bres actifs  de  la  Société. 
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4°  L'entretien  d'un  service  de  renseignements  portant 
sur  toutes  les  indications  nécessaires  aux  commerçants 
et  aux  industriels. 

La  visite  du  Musée  est  absolument  publique  et  gra- 
tuite. Les  visiteurs  peuvent  librement  consulter  les 
ouvrages,  publications  et  collections.  Quand  les  échan- 
tillons sont  d'une  dimension  suffisante,  il  peut  en  être 
donné  des  morceaux  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande. 

En  1882,  la  Société  sentant  tout  l'intérêt  que  pourraient 
offrir  des  observations  de  météorologie  recueillies  avec 
soin,  décida  qu'un  Observatoire  départemental  de 
MÉTÉOROLOGIE  serait  installé.  11  commença  à  fonctionner 
le  P' janvier  1884. 

Depuis  le  22  décembre  1834,  la  Société  fait  professer 
sous  son  patronage  des  cours  publics  et  gratuits.  Le 
mandat  de  professeur  est  gratuit,  il  est  électif  et  annuel; 
les  professeurs  sont  rééligibles. 

Les  cours  primitivement  limités  à  l'enseignement  du 
Droit  commercial  et  de  la  Comi)tabilité,  comprennent  en 
outre  aujourd'hui  :  Tenue  des  livres,  —  Arithmétique, 
-^  Algèbre,  —  Chimie,  —  Géométrie,  —  Cosmographie 
générale,  —  Astronomie  et  Météorologie,  —  Chaleur 
appliquée  à  l'industrie,  —  Langue  et  Littérature  fran- 
çaise, —  Langues  anglaise,  allemande,  espagnole  et  ita- 
lienne, —  Dessin  et  Ornementation,  —  Théorie  et  Com- 
position de  l'ornement,  —  Dessin  industriel  pour  tissus 
Jacquart,  —  Modelage,  —  Tissage,  —  Technologie  des 
professions  du  fer  et  du  bois. 

La  Société  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors  de  la  dispersion  des  académies  et  Socié- 
tés savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menacé 
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dans  son  existence,  la  Société  plaida  courageusement  la 
cause  de  la  science  et  la  ville  conserva  son  jardin. 

De  1793  à  1797,  la  Société  d'Emulation  a  présenté  à 
l'administration  une  note  de  tous  les  objets  de  peinture, 
gravure,  sculpture  et  architecture  existants  dans  le  dé- 
partement et  qui  devaient  exciter  le  plus  vivement  sa 
sollicitude.  On  doit  à  ses  démarclies  d'avoir  pu  sauver 
de  la  destruction  de  beaux  tableaux  et  une  foule  d'objets 
d'art  qui  enrichissent  aujourd'hui  le  Musée  de  Rouen. 

En  1820,  considérant  les  grands  avantages  qu'offrirait 
pour  la  science  la  centralisation  des  recherches  archéo- 
logiques, que  plusieurs  savants  entreprenaient  isolément, 
la  Société  institua  une  commission  de  six  de  ses  membres, 
qui  furent  chargés  de  rechercher,  de  dessiner  et  de 
décrire  les  antiquités  du  département;  cette  Commission 
ne  cessa  d'exister  que  lors  de  la  création  de  celle  ins- 
tituée sous  le  même  titre  pour  le  département,  par 
l'arrêté  préfectoral  du  20  novembre  1821. 

En  1830,  la  Société,  se  préoccupant  de  l'hygiène 
publique  si  indispensable  à  la  vie  des  citoyens,  avait 
obtenu  la  création,  à  Rouen,  d'un  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité,  l'un  des  premiers  créés  en  France. 

La  Société  libre  d'Emulation,  placée  sous  le  patro- 
nage de  Pierre  Corneille,  émettait  le  vœu,  en  1802,  dans 
sa  séance  solennelle,  qu'un  monument  public  fut  élevé 
dans  sa  ville  natale  à  l'auteur  du  Cid,  d^Horace,  de 
Cinna  et  de  Polyeucte,  ce  vœu,  renouvelé  en  1805, 
resta  sans  effet;  le  projet  fut  repris  en  1828,  et  une  com- 
mission fut  chargée  d'en  poursuivre  l'exécution.  Le 
15  avril  1829,  la  Société  décida  d'ouvrir  une  souscription, 
en  France,  pour  l'érection  d'une  statue  à  Pierre  Cor- 
neille sur  une  place  publique  de  Rouen.  La  première 
pierre  du  monument  fut  posée  par  le  roi  Louis-Philippe, 
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accompagné  de  sa  famille,  le  10  septembre  1833,  et  la 
statue,  composée  par  David,  d'Angers,  et  fondue  par 
Honoré  Gonon,  fut  inaugurée  le  19  octobre  1834. 

EXPOSITIONS 

Après  avoir  convié  tous  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inférieure  à  des  expositions  départementales,  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840,  1857,  la  Société  prit  l'initiative  d'une 
exposition  régionale  des  pro:!uits  de  l'industrie,  à  Rouen. 
Inaugurée  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fui  close  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  été  établie  dans  des  cons- 
tructions provisoires  élevées  sur  le  Charap-de-Mars.  Les 
dépenses  énormes  qu'elle  entraîna,  couvertes  en  partie 
par  le  prix  dos  entrées  et  par  une  souscri[)tion  publique, 
furent  enfin  acquittées  par  les  sacrifices  que  le  budget  de 
la  Société  eut  à  supporter  jusqu'en  1869.  Douze  départe- 
nients  avaient  été  conviés  à  cette  exhibition  qui  compta 
quinze  cents  exposants. 

DISTINCTIONS  OBTENUES   PAR  LA  SOCIETE 
# 

En  1857,  la  Société  a  été  honorée  pour  ses  cours 
publics  de  droit  commercial,  de  comptabilité  et  de  cha- 
leur appliquée  a  l'industrie,  de  trois  médailles  d'argent, 
décernées  aux  professeurs  do  ces  cours  j.ar  M.  le  Ministre 
du  Commerce. 

Depuis  1875,  [)lusieurs  autres  de  ses  professeurs  ont 
reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

En  1873,  elle  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  un  diplôme  d'honneur  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1878,  la  Société  prit  part  à  l'Exposition  universelle, 
dans  la  section  de  l'instruction  publique,  où  elle  obtint 
pour  ses  cours  publics  une  médaille  en  bronze. 
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En  1883,  une  grande  médaille  d'argent  lui  fut  décernée 
à  l'Exposition  d'Amsterdam  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1884,  à  l'Exposition  nationale  et  régionale  de 
Rouen,  elle  a  obtenu  un  diplôme  d'honneur. 

Enfin,  en  1889,  la  Société  couronnait  son  centenaire 
avec  les  deux  médailles  d'argent  et  de  bronze  qu'elle 
obtenait  à  l'Exposition  universelle,  tant  pour  son  organi- 
sation générale  que  pour  l'enseignement  de  la  théorie  et 
de  la  composition  de  l'ornement,  dont  la  Société  a  été 
l'instigatrice  en  province. 

En  1896,  à  l'Exposition  nationale  et  coloniale  de 
Rouen,  le  président  étant  membre  du  Jury,  la  Société  a 
été  classée  hors  concours. 


RESSOCRCES   DE   LA    SOCIETE 


Les  ressources  de  la  Société  consistent  : 

Dans  la  cotisation  des  membres  résidants  et  des 
membres  correspondants  ; 

Dans  les  subventions  accordées  par  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie;  par  le  Conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure  ;  par  la  Ville  de  Rouen  et  par  la  Chambre 
de  Commerce. 

La  Société  possède,  en  outre,  la  collection  de  tous  ses 
bulletins,  une  bibliothèque  et  des  archives  composées  de 
plus  de  4,000  volumes. 

Rouen,  le  31  juillet  1897. 


\ 


V*  LA 

SOCIÉTÉ  LBRE 


DlMDLATION  DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDU^RIË 


DE  Lk  SBINE-INFÉRIEURS 


Attributions  du  Bureau. 


Art.  !•'. 

Le  Président  a  la  police  de  toutes  les  réunions  ;  il  fait 
partie  de  toutes  les  Commissions,  sauf  la  Commission  de 
contrôle,  et  peut,  de  droit,  les  présider;  il  signe  tous 
actes,  arrêtés  et  délibérations  ;  fixe  Tordre  du  jour  de 
chaque  séance,  nomme  toutes  députations  et  commis- 
sions, à  l'exception  de  celles  qui  sont  élues  au  scrutin  ; 
il  porte  la  parole  au  nom  de  la  Société. 

Art.  2. 

Le  Président  absent,  empêché  ou  prenant  part  à  la 
discussion,  est  remplacé  par  le   vice-président,  ou  à 
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défaut  par  un  des  ex-présidents  ;  le  dernier  sorti  a  la 
préférence. 

Si  aucun  des  ex-présidents  n'assiste  à  la  séance,  le 
plus  ancien  membre  résidant  occupe  le  fauteuil. 

Art.  3. 

Le  Secrétaire  de  correspondance  est  chargé  de  toutes 
les  communications  écrites  de  la  Société»  de  tous  ses 
envois;  il  transcrit  sur  un  registre  les  lettres  qu'il 
expédie. 

Art.  4. 

Le  Secrétaire  du  Bureau  rédige  les  procès-verbaux 
des  séances,  et,  après  leur  adoption  certifiée  sur  la  minute 
par  le  Président,  il  les  transcrit  sur  le  registre  à  ce 
destiné  ;  il  fait  les  convocations  sur  Tinvitation  du  Pré- 
sident. 

Art.  5. 

L'Archiviste  est  chargé  de  la  conservation  de  la  bi- 
bliothèque, des  titres,  manuscrits,  mémoires,  dessins, 
plans,  modèles,  et  généralement  de  tous  les  objets  dont 
le  dépôt  aux  archives  a  été  ordonné. 

Art.  6. 

Le  Trésorier  est  chargé  du  recouvrement  de  la  cotisa- 
tion annuelle  et  de  toutes  les  sommes  dues  à  la  Société  ; 
il  acquitte  toutes  les  dépenses  qui  sont  régulièrement 
ordonnancées  par  le  Président. 

U  ne  doit  garder  en  caisse  que  les  fonds  de  roulement 
nécessaires. 
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ïtéunions  et  Travauœ  de  la  Société. 

Akt.  7. 

Les  séances  ordinaires  de  la  Société  ont  lien  le  pre- 
mier mercredi  de  chaque  mois,  à  huitheures  du  soir.  Une 
séance  publique  est  tenue  annuellement  dans  le  courant 
du  mois  de  juin. 

Le  Conseil  d'Administration  se  réunit  le  dernier  mer- 
credi de  chaque  mois. 

Art.  8» 

Pour  toute  réunion,  les  membres  résidants  et  les 
membres  honoraires  sont  convoqués  à  domicile,  par 
lettres  spéciales  portant  Tordre  du  jour. 

Aet.  9. 

Ayant  Touverture  de  chaque  assemblée  générale,  il 
est  déposé  sur  le  bureau  ud  registre  de  présence  où 
chaque  membre  doit  apposer  sa  signature.  Il  lui  est 
remis  en  échange  une  carte  signée  du  Président  et  du 
Trésorier. 

Art.  10. 

A  toutes  les  séances,  le  registre  des  procès-verbaux 
sera  déposé  sur  le  bureau. 

Art.  il 

Tout  étranger,  présenté  par  un  des  membres  de  la 
Société,  peut  assister  à  la  séance  avec  l'autorisation  du 
Préôdent 
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n  peut  même  faire  une  lecture  ou  une  communication 
après  en  avoir  fait  connaître  l'objet  au  Président  et  ob- 
tenu son  assentiment. 

Art.  12. 

Dans  le  cours  d'une  discussion  sur  les  conclusions 
d'un  rapport,  la  parole  sera  de  droit  au  rapporteur  toutes 
les  fois  qu'il  la  réclamera. 

Art.  13. 

Tous  les  membres  de  la  Compagnie  ont  le  droit  de 
soumettre  à  son  examen  leurs  propres  ouvrages  ou  ceux 
qui  leur  seraient  adressés;  mais  ils  ne  doivent  rien 
publier  de  ce  qu'ils  ont  présenté  comme  émanant  de  la 
Société,  sans  y  avoir  été  autorisés  par  une  délibération. 

Art.  14. 

Tout  ouvrage,  machine  ou  objet  quelconque,  renvoyé 
à  l'examen  d'un  membre  ou  d'une  commission,  nécessite 
un  rapport  écrit.  La  Société  pourra  même  autoriser  telles 
expériences  qu'elle  j ugera  utiles. 

Les  plans,  objets  et  machines  restent  la  propriété  des 
déposants;  mais  les  notes,  mémoires,  dessins  explicatifs, 
remis  à  la  Société,  ne  sont  pas  rendus  lorsqu'ils  ont  été 
l'objet  d'un  rapport;  les  auteurs  peuvent  toujours  en 
prendre  copie  en  s'entendant  avec  l'archiviste. 

Commissions. 

Art.  15. 
En  outre  de  la  Commission  de  contrôle,  instituée  et 
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régie  par  les  Statuts,  quatre  Commissions  permanentes 
sont  chaînées  chacune  de  travaux  particuliers,  savoir  : 

Commission  de  publicité  ; 

—  des  médailles  et  récompenses  ; 

—  des  actes  de  haute  moralité; 

—  des  cours  publics. 

Publicité. 

Art.  16. 

La  Commission  de  publicité  se  compose  du  Président, 
du  Secrétaire  du  Bureau  et  de  trois  membres  désignés 
par  l'Assemblée  générale. 

Elle  prépare  la  composition  du  bulletin  des  travaux 
de  la  Société,  et  rédige,  s'il  y  a  lieu,  les  comptes-rendus 
à  insérer  dans  les  journaux. 

Art.  17. 

Tout  mémoire  lu  à  la  Société  peut  être  inséré  dans  le 
bulletin,  à  moins  que  l'auteur  n'ait  déclaré  s'y  opposer 
en  remettant  son  manuscrit. 

La  restriction  ne  peut  s'étendre  aux  extraits  destinés 
aux  comptes-rendus;  la  Société  reste  libre  à  cet  égard. 

Si  l'auteur  lit  son  ouvrage  à  la  Société,  sans  déclarer 
qu'il  s'oppose  à  l'insertion  au  bulletin,  le  manuscrit  doit 
rester  déposé  aux  archives,  et  l'auteur  peut  seulement 
en  exiger  copie. 

Art.  18. 

Les  propositions  de  la  Commission  de  publicité,  sur  la 
composition  du  bulletin  annuel,  doivent  être  présentées 
dans  la  séance  ordinaire  du  mois  de  mai. 

2 
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Les  mémoires  et  pièces  dont  cette  Commission  propose 
rimpression  pour  le  bulletin  sont  admis  ou  rejetés  par 
la  Société,  au  scrutin  secret  et  à  la  simple  majorité,  quel 
que  soit  le  nombre  des  votants. 

Art.  19. 

Indépendamment  des  pièces  dont  l'impression  est  dé- 
cidée parla  Société,  le  bulletin  doit  contenir  : 

P  Tous  les  discours,  rapports  et  mémoires  lus  en 
séance  publique  ; 

2°  Le  programme  des  prix  proposés  ; 

3°  La  composition  du  Bureau  et  des  Commissions  per- 
manentes pour  Tannée  courante  ; 

4*»  La  liste  des  Président,  Vice-Président  et  Secrétaire 
des  sections  ; 

5^  La  liste  des  membres  de  la  Société  :  h  par  ordre 
de  réception,  2^  par  sections; 

6*  La  liste  des  Sociétés  correspondantes  ; 

7**  La  liste  des  ouvrages  et  autres  objets  reçus  dans 
Tannée. 

Art.  20. 

La  Commission  qui  a  préparé  le  bulletin  désignera  un 
de  ses  membres  pour  en  surveiller  Timpression. 

Art.  21. 

Tous  les  membres  de  la  Société,  excepté  ceux  qui  ne 
sont  pas  domiciliés  en  France,  reçoivent  de  droit  le  bul- 
letin. 

L'Archiviste  Tadresse  aux  membres  honoraires  et  aux 
membres  résidants  ;  le  Secrétaire  de  correspondance  le 
fait  parvenir  aux  membres  correspondants  et  aux  Socié- 


I 
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tés  correspoDdâutes,  ainsi  qu'aux  journaux  que  la  Com- 
pagnie aura  désignés. 

Art.  22. 

La  Société  décide  chaque  année,  dans  la  séance  de 
juin,  combien  d*exemplaires  du  bulletin  doivent  être 
tirés»  et  elle  en  fixe  le  irix  de  vente. 

Art.  23. 

Tout  membre  nouveau  reçoit,  après  son  admission,  un 
exemplaire  des  Statuts  et  du  Règlement  de  la  Société, 
ainsi  que  le  dernier  bulletin  publié. 

Médailles  et  Récompenses. 

Art.  24. 

La  Société  décerne,  dans  sa  séance  publique  annuelle, 
des  médailles  d'encouragement  à  ceux  qui  ont  inventé 
ou  propagé,  dans  la  Seine-Inférieure,  une  machine  nou- 
velle, un  nouveau  procédé,  un  objet  utile  aux  arts,  aux 
sciences,  à  l'industrie  ou  au  commerce. 

La  Compagnie  se  réserve  d'accorder  des  récompenses 
pour  la  bonne  exécution  des  produits  qui  lui  sont  pré- 
sentés. 

Elle  récompense  aussi  les  auteurs  de  mémoires  utiles, 
ainsi  que  les  personnes  qui  auraient  accompli,  dans  le 
département,  quelque  œuvre  de  haute  moralité. 

Les  membres  résidants  et  les  membres  honoraires 
peuvent  concourir,  à  l'exception  de  ceux  faisant  partie 
de  la  Commisi*i(>a  des  médailles  et  récompenses. 
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Art.  25. 

La  Commission  des  médailles  et  récompenses  se  com- 
pose du  Président,  du  Secrétaire  de  correspondance  et 
des  Président,  Vice-Président  et  Secrétaire  de  chaque 
section. 

Cette  Commission  est  chargée  d'examiner  les  objets 
présentés  au  concours;  elle  fait  un  rapport  sur  chacun 
d'eux,  et,  s'il  y  a  lieu,  propose  à  la  Société  telle  récom- 
pense qu'elle  juge  convenable. 

A  l'époque  du  concours,  le  Président,  s'il  le  juge  in- 
dispensable, peut  y  adjoindre  d'autres  membres,  et  même 
des  personnes  étrangères  à  la  Société,  lesquelles  n'au- 
ront que  voix  consultative. 

La  Société  vote  au  scrutin  secret  sur  chacune  des  pro- 
positions de  la  Commission,  les  adopte,  les  modifie  ou  les 
rejette  à  la  simple  majorité. 

Art.  26. 

Chaque  année,  la  Société  publie  un  programme  des 
prix  qu'elle  met  au  concours  ;  la  valeur  et  le  nombre  de 
ces  prix  (médailles  d'or  ou  d'argent  ou  leur  équivalent 
en  espèces)  sont  déterminés  d'après  l'importance  des 
questions  et  l'état  des  finances. 

Il  peut  être  proposé  des  prix  extraordinaires  lorsque 
les  fonds  en  sont  faits  par  souscription,  don  ou  autrement. 

Les  sujets  d'une  étude  longue  et  difficile  seront  an- 
noncés plusieurs  années  à  l'avance. 

Ce  concours  est  fermé  le  P'  avril.  Les  concurrents 
doivent  se  faire  inscrire,  avant  cette  époque,  chez  le 
Secrétaire  de  correspondance,  et  y  déposer  les  notes, 
mémoires,  descriptions,  etc.,  etc. 
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Art.  27. 

Les  pièces  destinées  aux  concours  {mémoireSy  dessins, 
modèles,  etc.)  devront  être  remises,  avant  la  clôture  de 
ces  concours,  chez  le  Président  de  la  Société,  sans  nom 
d'auteur  ;  elles  porteront  seulement  une  épigraphe  répétée 
dans  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  du 
concurrent. 

Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  s'il  y  a  lieu  à  récompense. 

Tout  mémoire  signé  pourrait  être  repoussé  pour  cette 
seule  raison. 

Lorsqu'un  concours  roule  sur  des  faits  qui  doivent  être 
prouvés  devant  la  Commission  chargée  d'en  connaître, 
l'anonyme  cesse  d'être  exigé. 

Art.  28. 

Les  mémoires,  dessins,, modèles  et  toutes  autres  pièces 
concernant  le  concours  pour  les  prix  sont  envoyés  à  la 
Commission  des  médailles  et  récompenses. 

Les  rapports  sur  l'ensemble  du  concours  sont  faits  à  la 
Société,  dans  la  première  séance  de  mai,  après  une 
convocation  spéciale. 

A  mérite  égal  entre  plusieurs  concurrents  le  prix  est 
partagé. 

Si  la  section  pense  qu'un  concurrent  n'a  pas  mérité  le 
prix,  mais  qu'il  est  digne  d'une  récompense,  elle  en  fait 
la  proposition  dans  son  rapport. 

Les  récompenses  que  la  Société  accorde  sont  la  simple 
mention,  la  mention  honorable,  la  mention  très  hono- 
rable, la  médaille  de  bronze,  la  médaille  d'argent  (grand 
ou  petit  module)  et  la  médaille  d'or.  Elle  décerne  égale- 
ment des  prix  en  argent  institués  par  donation  ou  testa- 
ment. 
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Akt.  29. 

Si  le  dépôt  d'un  rapport  et  des  pièces  à  l'appui  est  ré- 
clamé par  trois  membres,  il  a  lieu  de  droit  ;  alors  la  dis- 
cussion est  suspendue  et  ne  peut  être  reprise  avant  cinq 
jours. 

Pendant  cet  intervalle,  les  pièces  déposées  sont  com- 
muniquées, sans  déplacement,  aux  membres  de  la  So- 
ciété qui  le  requièrent;  mais  aucun  étranger  ne  peut  en 
prendre  connaissance,  à  moins  d'un  ordre  du  Président. 

Art.  30. 

Les  concurrents  conserveront  la  propriété  absolue  des 
objets  soumis  au  concours  ;  la  Société  n'exige  pas  qu'ils 
fassent  connaître  leurs  secrets.  Quant  aux  notes  et  ma- 
nuscrits déposés,  ils  appartiennent  à  la  Compagnie,  qui 
peut  publier  les  ouvrages  récompensés  ;  de  leur  côté,  les 
auteurs  conserveront  le  droit  d'en  prendre  copie  et  de  les 
faire  imprimer. 

Tout  individu,  Français  ou  étranger,  est  admis  à  con- 
courir pour  les  prix. 


Actes  de  haute  moralité* 

Art.  31. 

La  Commission  des  actes  de  haute  moralité,  composée 
de  douze  membres,  désignés  par  le  Président,  est  chargée 
de  rechercher  et  de  signaler  les  actes  de  haute  moralité 
accomplis  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure; 
elle  propose  telles  récompenses  qu'elle  juge  convenables, 
lesquelles  peuvent  être  accompagnées  de  sommes  en 
argent  ou  de  livrets  de  Caisse  d'épargne. 
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Elle  examine  les  titres  des  personnes  qui  sollicitent 
robtention  des  récompenses  instituées  par  des  bienfai- 
teurs de  la  Société. 

Art.  32. 

Le  concours  pour  les  actes  de  liaute  moralité  est  an- 
noncé de  la  même  manière  que  celui  des  médailles  ;  il  est 
clos  chaque  année  au  30  avril. 

Le  rapport  général  sur  ce  concours  doit  être  fait  daos 
la  séance  de  mai. 

Cours  publics. 

Art.  33. 

La  Société  fait  professer,  tous  les  ans,  des  cours  gra- 
tuits de  droit  commercial,  de  comptabilité,  de  dessin, 
langues  vivantes,  etc. 

A  la  fin  des  cours,  les  élèves  qui  se  font  inscrire,  su- 
bissent un  examon  ;  et,  s'il  y  a  lieu,  des  récompenses 
leur  sont  décernées  en  séance  publique. 

Art.  34. 

La  Commission  des  cours  publics  se  compose  du  Pré- 
sident et  de  six  membres  ;  les  professeurs  ne  peuvent  en 
faire  partie. 

Elle  est  chargée  de  l'organisation  et  de  la  surveil- 
lance des  cours  ;  elle  procède  aux  examens  conjointe- 
ment avec  les  professeurs,  et,  dans  la  séance  publique, 
présente  un  rapport  sur  les  études  de  l'année. 


—  24^ 

Art.  35. 

Dans  la  séance  du  mois  d'août,  les  professeurs  sont 
nommés,  au  scrutin  secret,  par  la  Société,  sur  la  pré- 
sentation 4e  la  Commission  des  cours  publics. 

Il  pourra  être  nommé,  de  la  même  manière,  des  pro- 
fesseurs-adjoints lorsque  le  service  l'exigera. 

La  Société  pourrait  choisir  des  professeurs  hors  de  son 
sein,  dans  le  cas  où  aucun  de  ses  membres  ne  serait  jugé 
apte  à  remplir  cette  mission. 

Les  professeurs  sont  rééligibles. 

Art.  36. 

Les  cours  publics  sont  annoncés  chaque  année  par 
affiches  apposées  dans  la  première  quinzaine  d'octobre, 
et  par  la  voie  des  journaux. 

L'ouverture  de  ces  cours  a  lieu  dans  la  première  se- 
maine de  novembre;  ils  sont  clos  le  dernier  dimanche 
d'avril. 

Les  cours  n'ont  pas  lieu  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  de 
Noël  et  de  Pâques,  le  P^  et  le  2  janvier,  les  jours  gras 
et  les  jours  de  fêtes  publiques. 

Les  récompenses  sont  proposées  par  les  professeurs  à  la 
Commission,  qui  décide,  sauf  ratification  delà  Société. 

Art.  37. 

Les  fonctions  des  professeurs  sont  gratuites  ;  cepen- 
dant il  leur  est  remis  à  chaque  leçon  un  jeton  de  pré- 
sence dont  la  valeur  est  fixée  par  l'Assemblée  générale, 
sur  avis  de  la  Commission  de  contrôle,  dans  la  séance 
d'août. 

Le  nombre  des  leçons  et  heures  pour  chaque  cours  est 
également  arrêté  par  l'Assemblée  générale. 
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Art.  38. 

Les  professeurs  titulaires  et  leurs  adjoints  doivent  tou- 
jours s'entendre  entre  eux,  pour  que  les  cours  dont  ils 
sont  chargés  soient  professés  sans  interruption. 

Lorsque,  sans  empêchement  légitime,  un  professeur 
aura  manqué  deux  leçons  consécutives,  ou  cinq  leçons 
pendant  la  durée  de  son  cours,  il  sera  réputé  démission- 
naire et  son  remplacement  immédiat  devra  être  proposé 
par  la  Commission,  afin  que  le  cours  dont  il  est  chargé 
ne  reste  pas  plus  longtemps  en  souffrance. 

Sections. 

Art.  39. 

La  Société  est  divisée  en  quatre  sections. 
Savoir  : 

Section  des  sciences  physiques  et  naturelles  ; 

—  de  littérature  et  des  beaux-arts  ; 

—  d'économie  et  de  commerce  ; 

—  de  mécanique  et  d'industrie. 

Chaque  membre  indique  la  section  à  laquelle  il  désire 
appartenir  ;  il  peut  même  faire  partie  de  plusieurs  sec- 
tions ;  à  défaut  d'option,  le  Président  l'inscrit  d'office. 

Dans  toutes  les  sections,  il  y  a  un  Président,  un  Vice- 
Président  et  un  Secrétaire,  toujours  rééligibles. 

Art.  40. 

Les  Sections  se  réunissent  sur  la  convocation  de  leurs 
Présidents. 

Les  Président,  Vice-Président  et  Secrétaire  des  sec- 
tions seront  élus  dans  une  réunion  spéciale  qui  aura  lieu, 
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pour  chaque  section  isolément,  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet. 

Les  formes  observées  pour  la  tenue  des  séances  de  la 
Société  sont  applicables  aux  réunions  des  sections. 

Les  sections  ont  pour  mission  d*étudier  les  questions 
qui  leur  sont  renvoyées  par  la  Société  ou  par  le  Prési- 
dent, dans  le  cas  où  celui-ci  en  reconnaît  l'urgence. 

Elles  doivent  déposer  leur  rapport  dans  le  délai  d'un 
mois. 

Quand  un  travail  est  accompli,  le  Secrétaire  de  la  sec- 
tion en  donne  avis  au  Président  de  la  Société,  qui  en  met 
la  lecture  ou  la  discussion  à  l'ordre  du  jour. 

Art.  41. 

Le  présent  règlement  ne  pourra  être  modifié  que  sur 
la  proposition  du  Conseil  d'Administration  ou  sur  celle 
de  dix  membres  résidants. 

Si  cette  proposition  est  prise  en  considération  par 
l'Assemblée  générale,  réunie  à  cet  effet,  elle  sera  renvoyée 
à  l'examen  d'une  Commission  de  trois  membres  qui  fera 
son  rapport  dans  la  séance  suivante. 

Toutes  modifications  au  règlement  sont,  conformé- 
ment à  l'article  22  des  Statuts,  soumises  à  Tapprobation 
de  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 


Approuvé  le  présent  règlement  intérieur  de  la  Société 

libre  d'Émulation  du  Commerce  et  de  Tlndustrie  de  la 

Seine-Inférieure. 

Paris,  le  18  juin  1898. 

le  Ministre  du  ("o/nmerre,  de  Vlndustrie^ 
des  Postes  €t  des  Télégraphes^ 

Amaury  Boucher. 
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PROCES-VERBAL 


DE  LA 


SÉANCE    PUBLIQUE    ANNUELLE 

Tenue  le  dimanche  12  Juin  1898 

sous   LA   PRESIDENCE   DE   M.    M.    KEITTINGER,    PRESIDENT 
DAMS   LA   GRANDE  SALLB  DE  L*h6tEL  DE  VlLLi£ 


C'est  avec  le  même  succès  et  le  même  cérémonial  que 
les  années  précédentes  qu'a  été  célébrée,  en  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville,  notre  séance  publique  annuelle 
du  12  juin.  I^ien  avant  l'heure  fixée  pour  l'ouverture, 
toutes  les  chaises  s'étaient  rapidement  garnies  de  nom- 
breux amis  de  l'Eniulation,  des  élèves  de  ses  cours 
accompagnés  de  leurs  familles. 

A  une  heure  et  demie,  la  Société,  précédée  de  M.  Mau- 
rice Keittinger,  son  président,  du  Bureau  et  de  la  plu- 
part des  membres  et  professeurs  de  la  Société,  auxquels 
s'étaientadjoints  quelques  invités:  MM.  Sarrazin,  avocat. 
Fromage,  industriel,  Alfred  Lailler,  de  la  Société  indus- 
trielle, fait  son  entrée  et  va  prendre  place  à  l'estrade  où 
M.  Chavoutier,  trésorier,  attend,  ses  médailL-s  d'argent 
et  de  bronze  rangées  sur  le  tapis  de  serge  verte  de  la  table. 

Pour  ouvrir  la  séance,  M.  le  Président  donne  lecture 
des  lettres  d'excuses  de  :  MM.  Quilbeuf,  député;  Hendlé, 
préfet;  Ernest  Deshayes  et  A.  Levillain,  adjoints  au 
maire  de  Rouen;  Marais»  maire  du  Havre;  général 
Langlois,  commandant  le  3°  corps  d'armée  ;  Zurlinden, 


—  28  -- 

conservateur  des  eaux  et  forêts  ;  Berchon,  premier  prési- 
dent; Narcisse  Beaurain,  bibliothécaire;  Houzard, 
conseiller  municipal;  Méviéric  Deschamps,  vice-prési- 
dent du  Conseil  général  ;  L.  Loutreul,  président  de  la 
Société  d'Horticulture  ;  docteur  Giraud;  Martel,  secré- 
taire  de  correspondance;  Turquet,  etc.,  etc. . . . 

Après  son  discours,  qu'on  écoute  avec  intérêt  et  qu'on 
lira  avec  le  plus  grand  plaisir  au  Bulletin,  et  qui  résume 
les  travaux  de  la  Société  pendant  l'exercice  qui  vient  de 
s'écouler,  M.  Maurice  Keittinger  donne  successivement  la 
parole,  pour  la  lecture  de  leurs  rapports,  à  : 

MM.  HuARD,  au  nom  de  la  Commission  des  Prix  de 
haute  mora/zYe  (fondations  Bouctot,  Dumanoir 
et  Pimont)  ; 

R.  CoDLON,  au  nom  de  la  Section  de  Mécanique  et 
Industrie  ; 

E.  LucET,  au  nom  de  la  Section  des  Sciences  phy- 
siques et  naturelles  ; 

0.  Geoffroy,  au  nom  de  la  Section  de  Littérature 
et  Beaux-Arts  ; 

G.  Gravier,  pour  son  compte-rendu  sur  les  résul-. 
tats  des  Cours  publics. 

Tous  ces  rapports  sont  fréquemment  applaudis  ainsi 
que  les  lauréats,  quand  ils  traversent  la  salle  et  montent 
les  degrés  pour  venir  recevoir  leurs  diverses  récom- 
penses. 

La  lecture  traditionnelle  du  palmarès,  faite  par 
M.  Goissedet,  a  mis  fin  à  cette  réunion.  Il  était  trois 
heures  un  quart. 

Le  Secrétaire^ 
J.  NoÛRT. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    A    JjA.    SEANCE  PUBLIQUE   DU    12  JUIN    1898 


Par  M.  KEITTINGER 

PréBident 


Mesdames,  Messieurs, 

Aujourd'hui,  j'ai  le  devoir,  et  je  m'en  trouve  honoré 
au  plus  haut  point,  d'ouvrir  par  une  allocution  la  séance 
publique  que  tient,  chaque  année,  la  Société  libre  d'Emu- 
lation du  Commerce  et  de  Tlndustrie,  pour  décerner  des 
encouragements  aux  auteurs  d'inventions  eL  d'ouvrages 
utiles,  pour  distribuer  des  récompenses  aux  élèves  de 
ses  cours  publics  et  enfin  pour  rendre  hommage  à  la 
vertu,  en  décernant  à  de  modestes  serviteurs  et  ouvriers 
les  prix  fondés  soit  par  notre  Compagnie,  soit  par  nos 
généreux  concitoyens,  Dumanoir,  Bouctot  et  Alfred 
Pimont. 

C'est  une  mission  bien  douce  qui  m'est  confiée,  celle 
d'acquitter  des  dettes  de  reconnaissance,  elles  sont  nom- 
breuses, Dieu  merci,  et  il  est  inutile  de  vous  dire  que 
c'est  avec  bonheur  que  nous  nous  sentons  aidés  et  soute- 
nus dans  la  tâche  que  la  Société  libre  d'Emulation  pour- 
suit depuis  plus  d'un  siècle,  celle  de  travailler  au  pro- 
grès intellectuel  et  moral  de  la  population  de  notre 
Cité. 

En  commençant,  il  est  un  devoir  queje  tiens  à  remplir, 
et  c'est  de  grand  cœur  que  je  le  fais,  je  veux  remercier 
les  auditeurs  bienveillants,  les  éminents  administrateurs 
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dont  la  présence  dans  cette  enceinte  nous  honore,  car 
ces  témoignages  de  haute  sollicitude  donnent  plus  de 
valeur  aux  récompenses  que  nous  allons  décerner  h  nos 
lauréats. 

Nous  devons  un  tribut  de  reconnaissance  à  M.  le  Pré- 
fet et  au  digne  représentant  de  la  municipalité,  qui  veu- 
lent bien  proposer,  ainsi  qu'au  Ministère,  au  Conseil 
général,  à  la  Chambre  de  Commerce  et  au  Conseil  muni- 
cipal, qui  nous  accordent  des  subventions,  dont  vien- 
nent s'accroître  les  ressources  que  nous  consacrons  à 
l'entretieir  de  notre  Musée  commercial  et  à  la  dotation  de 
notre  enseignement. 

Il  m'appartient  aussi  de  rendre  un  public  hommage  à 
ceux  de  nos  collègues  qui  emploient  leur  temps  et  leur 
savoir  à  la  tenue  des  nombreux  cours  de  notre  enseigne- 
ment. 

Il  est  beau  assurément  de  se  montrer  libéral  dispensa- 
teur des  dons  de  la  fortune,  mais  il  est,  à  mon  avis,  tout 
aussi  beau  de  se  donner  soi-même,  comme  le  font  nos 
collègues  qui  ont  assumé  la  tâche  si  lourde  de  l'éducation 
et  de  l'instruction  de  nos  élèves. 

Je  m'arrête,  Mesdames  et  Messieurs,  dans  l'expression 
des  sentiments  de  gratitude  dont  je  me  sens  animé  envers 
nos  excellents  professeurs,  car  il  appartient  à  un  de  nos 
orateurs  d'apprécier,  à  sa  juste  valeur,  ce  grand  service 
de  l'instruction  qu'ils  nous  permettent  de  rendre  à  nos 
concitoyens. 

Tout  à  l'heure,  parmi  les  fondations  de  notre  Société, 
je  vous  citais  notre  Musée  commercial,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  en  parler  un  ;)eu  plus  longuement  et 
devons  énumérer  les  servic<*s  qu'il  (^st  ajjj/ele  à  rendre. 

Aujourd'hui,  sous  peine  de  végéter  et  peut  être  même  de 
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périr,  oserai-je  le  dire,  il  faut  étendre  au  loin  nos  rela- 
tions commerciales,  il  faut  aller  chercher  au  dehors  les 
affaires;  en  un  mot  il  faut  sortir  de  chez  soi. 

C'est  ce  que  notre  Société  a  compris  en  fondant  notre 
Musée,  où  les  commerçants  et  les  industiiels  trouvent  les 
spécimens  des  marchandises  consommées  dans  les  diffé- 
rents pays  qui  servent  d'objectifs  à  nos  affaires,  où  ils 
peuvent,  moyennant  une  légère  rétribution,  se  procurer 
des  renseignements  qu'ils  ne  pourraient  avoir  ailleurs 
avec  toutes  h's  garanties  de  sécurité  qu'ils  trouvent  en 
s'adressant  aux  dévoués  administrateurs  de  notre  Musée. 

C'est  une  des  fondations  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
notre  Compagnie,  car  elle  témoigne  d'un  esprit  d'initia- 
tive et  de  progrès  qui  montre  que  la  Société  libre  d'Ému- 
lation d'aujourd'hui,  est  la  digne  continuatrice  des 
œuvres  de  la  Centenaire;  notre  Compagnie,  Messieurs, 
est  de  bonne  race  et  comme  le  dit  le  vieux  proverbe  : 
€  bon  sang  ne  se  dément  jamais  ». 

Vous  parlant  du  Musée  commercial,  il  est  tout  natu- 
rel que  je  rende  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  c'est- 
à-dire  un  public  hommage  à  mon  prédécesseur  à  la  pré- 
sidence de  notre  Société,  à  notre  ami  Léon  Louvet, 
auquel  revient,  pour  la  plus  granle  partie,  l'honneur  de 
cette  organisation.  Avec  l'énergie  et  ropiniâtreté  dans  le 
bien  que  nous  lui  connaissons  tous,  il  a  combattu  le  bon 
combat  et  c'est  grâce  à  ses  efforts  que  nous  avons  vu 
s'ajouter  à  la  couronne  de  notre  Société  ce  nouveau  fleu- 
ron qui  s'appelle  le  Musée  commercial. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur  que  nous  avons  vu,  cette 
année,  à  Toccasion  du  P""  janvier,  les  palmes  académi- 
ques venir  récompenser  tant  d'efforts  heureusement  cou- 
ronnés de  succès,  et  c'est  avec  la  certitude  d'être  l'inter- 
prète de  la  Société  toute  entière,  que  je  lui  présente 
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sincères. 


En  commençant  cette  allocution,  je  vous  ai  parlé  des 
deux  institutions  de  notre  Compagnie,  qui,  à  mon  avis, 
ont  le  plus  contribué  au  maintien  de  sa  prospérité  et  à  lui 
assurer  la  place  qu'elle  occupe  dans  notre  cité  ;  je  veux 
parler  des  prix  de  haute  moralité  et  de  ses  cours  publics. 

Tout  à  l'heure,  nous  allons  décerner  des  récompenses 
dues  à  la  générosité  de  trois  de  nos  concitoyens,  Duma- 
noir,  Bouctot  et  Alfred  Pimont,  à  de  modestes  ouvriers 
ou  à  de  fidèles  serviteurs,  qui  donnent  le  spectacle  récon- 
fortant d'une  vie  tout  entière  de  labeur  et  d'abnégation. 
Nulles  récompenses  ne  sont  mieux  faites  pour  élever  une 
Société  dans  la  considération  publique  que  celles-ci; 
leur  valeur  est  doublée  de  l'importance  morale  qui  leur 
appartient,  car  notre  Société  est  associée  à  une  œuvre  de 
véritable  fraternité  sociale,  qui  a  ainsi  devancé  ce  mou- 
vement de  solidarité  qui  doit  unir  tous  les  cœurs  dans  un 
même  sentiment  de  généreuse  sympathie  à  Tégard  des 
humbles  et  des  faibles. 

Notre  Société  n'a  pas  été  moins  en  avance  lorsqu'elle 
a  créé  ses  cours  publics  qui  remontent  à  1834  ;  à  cette 
époque,  il  existait  à  Rouen  des  cours  de  chimie  et  de 
mathématiques  professés  sous  le  patronage  de  la  munici- 
palité; mais  les  employés  de  commerce  et  les  ouvriers  ne 
pouvaient  profiter  de  cet  enseignement  qui  avait  lieu  à 
des  jours  et  à  des  heures  fort  incommodes  pour  eux.  La 
Société  libre  d'Emulation  n'hésita  pas  à  combler  cette 
lacune  et  à  exercer  son  action  au  profit  des  travailleurs 
pour  contribuer  à  leur  bien-être  matériel  et  moral.  Elle  fit 
appel  au  dévouement  de  ses  membres  et  décida  la  créa- 
tion de  ses  cours  publics  et  gratuits.  Au  mois  de  novembre 


!J 
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elle  inaugurait  ses  trois  cours  de  législature  commerciale, 
de  tenue  de  livres  et  de  géométrie. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  combien  ces  trois  cours  se 
sont  multipliés  et  quel  développement  ils  ont  pris,  mais 
à  l'honneur  de  notre  Société,  il  importe  de  relever  cette 
date  de  1834  ;  l'enseignement  populaire  était  alors  chose 
nouvelle,  il  ne  rencontrait  pas  les  appuis  et  la  sympathie 
générale  qu'il  possède  maintenant  et,  c'était  une  œuvre 
hardie  et  de  véritable  progrès  que  d'entrer  dans  cette 
voie.  Notre  Compagnie  a  été  récompensée  de  son  initia- 
tive par  les  succès  que  ses  cours  ont  obtenu  et  surtout 
par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  de  nombreuses  géné- 
rations d'ouvriers  et  d'employés. 

Les  successeurs  de  ces  hommes  dévoués  au  progrès  ont 
continué  dignement  dans  là  voie  qui  leur  était  si  noble- 
ment tracée;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  nos  si  nombreux 
cours  toujours  professés  par  des  membres  de  notre  Société 
aussi  dévoués  qu'érudits;  c'est  ainsi  que  nous  venons 
d'assister  à  la  création  de  ce  Musée  commercial  et,  en  ce 
jour  de  fête  de  notre  Société,  je  suis  heureux  de  vous 
faire  constater  qu'elle  justifie  toujours  son  beau  titre  de 
Société  d'Emulation,  dans  le  bien  et  dans  le  progrès. 

En  vous  conviant  chaque  année,  Messieurs,  à  notre 
séance  publique,  notre  but  n'est  pas  seulement  d'entourer 
d'une  certaine  solennité  la  distribution  des  médailles  et 
récompenses  que  nous  décernons  à  nos  lauréats,  nous 
voulons  aussi  vous  faire  connaître  nos  travaux  intérieurs 
et  féliciter  ceux  de  nos  collègues  qui  veulent  bien  enri- 
chir notre  Bulletin. 

J'aurais  voulu  pouvoir  faire  une  analyse  de  tous  les 
travaux  de  nos  collègues,  mais  le  cadre  restreint  de  ce 
discours  me  force,  à  mon  grand  regret,  à  passer  rapide- 
ment et  à  en  faire  une  simple  énumération. 

8 
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Notre  distingué  collègue,  M.  Léon  de  Vesly,  nous  a 
entretenu  de  l'influence  des  d'Amboise  sur  l'art  de  la 
Renaissance,  et  des  légendes  normandes  et  superstitions, 
sujets  qu'il  a  traités  avec  la  conipétence  et  l'érudition 
dont  il  a  donné  tant  de  fois  la  preuve. 

M.  Bocquet,  notre  si  aimable  et  savant  professeur  de 
technologie,  nous  a  présenté  un  appareil  fort  ingénieux 
servant  à  la  vérification  des  tuyaux  dans  les  construc- 
tions, et  un  moteur  à  pétrole  perfectionné  par  un  de  nos 
concitoyens,  M»  L'homme,  auquel  nous  remettrons  tout 
à  l'heure  une  médaille  de  la  Société. 

Une  question  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  Theure  déci- 
male, a  fait  l'objet  d'une  communication,  aussi  intéres- 
sante que  savante,  de  M.  Derivière-Patry,  à  laquelle 
M.  de  Sarauton  a  répondu  par  l'envoi  d'une  brochure 
traitant  le  même  sujet.  Notre  distingué  collègue  a  bien 
voulu  l'examiner  et  en  a  fait  une  critique  fort  intéres- 
sante, je  dis  critique,  car  cette  question  si  complexe  ne 
met  pas  tout  le  monde  d'accord  —  adhuc  sub  judice  lis 
est  —  et  pour  longtemps  probablement. 

Notre  secrétaire,  M.  Deleau,  a  bien  voulu  nous  pré- 
:<enter  un  rapport  sur  la  cartographie  de  Madagascar, 
ouvrage  de  notre  si  excellent  collègue  M.  Gravier, 
auquel  j'épargnerai  les  éloges  qui  lui  sont  si  bien  dus  et 
auxquels  sa  modestie  sait  si  bien  se  dérober. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  de  lui,  cette 
année,  une  étude  sur  les  anciens  Normands  chez  eux  et 
en  France,  étude  où  se  retrouvent  tout  entières  les  quali- 
tés de  son  auteur,  conscience  et  érudition. 

Comme  chaque  année,  M.  GuUy,  le  savant  directeur 
de  l'observatoire  populaire,  nous  a  communiqué  le 
résumé  (io  ses  observations  météorolo^xiques  faites  pendant 
l'année  1897.  11  n'a  pu  malheureusement  que  constater 


—  So- 
le fait  qu'il  pleut  toujours  à  peu  près  autant  à  Rouen  que 
par  le  passé. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  et  avec  la  compétence 
qu'il  possède  en  ces  matières,  M.  Lucet  nous  a  parlé  de 
l'entomologie  agricole  et  horticole,  des  insectes  nuisibles 
aux  végétaux  et  nous  a  indiqué  les  moyens  de  les  com- 
battre, complétant  ainsi  le  ti'avail  qu'il  nous  avait  pré- 
senté Tannée  dernière,  sur  l'insectologie  agricole. 

Notre  distingué  professeui*  de  littérature,  M.  Goissedet, 
nous  a  présenté  une  étude  aussi  charmante  dans  sa  forme 
que  dans  son  fonds  sur  l'ouvrage  de  notre  ancien  prési- 
dent, M.    H.  Wallon,  intitulé  la  Bourse  découverte. 

M.  Lenoir  a  bien  voulu  nous  rendre  compte  d'une 
conférence  sur  les  Rayons  X. . . ,  sujet  à  Tordre  du  jour 
s'il  en  fut,  et,  par  son  initiative,  a  montré  une  fois  de 
plus  que  notre  Société  se  tient  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  fait.  Il  nous  a  également  entretenu  d'un  cas  de  fascia- 
tion  double,  observé  chez  un  frêne,  cas  fort  intéressant 
et  qu'il  nous  a  exposé  avec  toute  la  compétence  que  nous 
lui  connaissons. 

Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  tenu  à  vous  parler  des 
travaux  de  nos  collègues  pour  vous  montrer  que  notre 
Société,  en  dehors  de  ses  cours,  ne  reste  pas  inactive  et 
que  de  ce  côté  là  encore,  elle  est  la  digne  continuatrice 
de  la  Centenaire. 

Je  termine  ce  discours,  peut-être  un  peu  long,  en  vous 
remerciant  à  nouveau  de  votre  bienveillance  ;  je  ne  doute 
pas,  pour  ma  jjart,  que  l'avenir  ne  confirme  les  vœux  de 
prospérité  que  je  fais  pour  notre  Société,  qu'elle  ne  voie 
encore  de  beaux  jours  et,  ce  qui  vaut  mieux,  ne  compte 
à  son  actif  de  bonnes  actions  et  d'utiles  services  s'ajou- 
tant  indéfiniment  à  tous  ceux  qu'elle  a  déjà  rendus. 
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RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DE  HAUTE  MORALITÉ 


Présenté  par  M.  HUARD 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs^ 

Cette  année  encore,  cédant  aux  aimables  instances  de 
M.  le  Président  et  de  mes  collègues  de  la  Société  libre 
d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine- 
Inférieure,  j'ai  accepté  l'honneur  de  vous  présenter  les 
lauréats  des  prix  de  haute  moralité  fondés  par  MM.  Duma- 
noir,  Alfred  Pi  mont  et  Bouctot. 

La  bonté  prévoyante  de  ces  généreux  donateurs  va 
nous  donner  la  satisfaction  de  saluer  quelques  modestes 
travailleurs,  domestiques  et  ouvriers,  qui  ont  pratiqué 
la  vertu  sans  bruit  et  avec  beaucoup  d'énergie  pendant 
de  longues  années,  s'oubliant  pour  leur  famille  ou  celle 
des  patrons  qui  ont  eu  la  chance  de  rencontrer  ces 
bonnes  âmes. 

Si  dure  qu'ait  été  leur  tâche,  ces  vaillants  du  devoir 
ont  été  plus  heureux  que  ceux  qui,  dans  des  circons- 
tances moins  pénibles  que  celles  qui  nous  ont  été  signa- 
lées, implorent  de  l'assistance  publique  une  stérile 
aumône. 

Dans  cette  assemblée  se  trouve  une  jeunesse  studieuse 
venue  pour  recevoir  la  légitime  récompense  de  son 
application  à  nos  cours  publics,  je  l'invite  à  méditer  les 
admirables  leçons  de  morale  pratique  que  d'excellents 
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patrons  nous  ont  données,  en  exposant  par  écrit  les  quali- 
tés morales  de  domestiques  et  d'ouvriers  modèles  qu'ils 
ont  su  apprécier,  et  qu'ils  nous  ont  demandé  de  récom- 
penser. 

La  Commission,  après  avoir  examiné  les  dossiers  de 
24  candidats,  tous  très  méritants,  a  rendu  compte  de  ses 
travaux  à  la  séance  générale  de  la  Société  le  P'  de  ce 
mois,  et  la  liste  des  récompenses  a  été  arrêtée  comme 
suit  : 

Prix  Alfred  PIMONT,  de  500  francs,  à  M"''  Qdesnel, 
domestique  chez  M"*  Delestre,  rue  Maladrerie,  10,  à 
Rouen. 

Colette-Elise  Quesnel  est  dans  la  famille  de  M"®  De- 
lestre depuis  45  ans,  et  jamais  son  service  n'a  donné 
lieu  au  moindre  reproche. 

M.  Delestre,  chez  lequel  cette  digne  servante  est 
entrée  en  janvier  1853,  est  décédé  le  8  mars  1859; 
Colette  Quesnel  est  restée  au  service  de  la  fille  de  son 
maître  et  ne  l'a  pas  quittée  depuis,  malgré  des  offres 
bien  plus  avantageuses.  Elle  sait  que  sa  maîtresse  ne 
peut  augmenter  ses  gages,  elle  déploie  néanmoins  à  son 
service  toutes  les  précieuses  qualités  qu'elle  possède  : 
ordre,  économie,  prévenances.  Très  dévouée,  elle  a  passé 
des  mois  presque  sans  dormir  pour  soigner  sa  maîtresse. 

Avec  son  salaire  qui  n'a  pas  varié  —  200  francs  par 
an  —  elle  a  aidé  à  soutenir  ses  père  et  mère  jusqu'à  leur 
décès. 

Colette  Quesnel  travaille  encore,  malgré  des  rhuma- 
tismes, et  elle  continue  à  aider  de  sa  bourse  plusieurs 
membres  de  sa  famille. 

Prix  BOUCTOT  :  100  francs  à  M.   Langlois,  dit 
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Douyer,  domestique  de  ferme,  chez  M.  Lemercier  père, 
à  Pissy-Pôville,  par  Bareutin. 

Dominique  Langlois  est  âgé  de  69  ans,  il  compte 
51  années  de  services  dans  la  même  famille.  Il  quitta  son 
poste  pour  le  service  militaire,  alla  en  Crimée,  prit  part 
au  siège  de  Sébastopol  et  à  l'assaut  de  la  tour  de  MalakofT, 
d'où  il  revint  avec  une  médaille  et  aussi  une  blessure. 

Langlois  est  très  estimé  pour  son  honnêteté  scrupu- 
leuse, sa  sobriété  exemplaire  et  son  attachement  à  ses 
maîtres.  11  a  été  penlant  des  années  Tunique  soutien  de 
sa  mère  âgée  et  infirme. 

Après  une  vie  d'abnégation  et  de  sacrifices,  Langlois 
est  aujourd'hui  dans  une  position  bien  triste.  Sa  pauvre 
femme,  qui  Ta  si  bien  secondé  pendant  de  longues  années, 
ne  peut  presque  plus  travailler.  M.  Lemercier  l'occupe 
encore,  en  qualité  de  laveuse,  un  jour  ou  deux  par  mois  ; 
mais  on  ne  l'emploie  pas  ailleurs,  car  ses  yeux  ne  lui 
permettent  plus  d'accomplir  sa  tâche  d'une  façon  satis- 
faisante. 

Langlois  a  bien  deux  filles  qu'il  a  élevées  dans  les 
meilleurs  principes  d'ordre  et  d'économie;  mais  elles 
sont  mariées,  elles  ont  chacune  cinq  enfants,  et  leur 
situation  de  fortune  ne  leur  permet  pas  de  venir  en  aide 
à  leur  père. 

Puisse  cette  récompense  lui  procurer  un  peu  de  bien- 
être  et  de  satisfaction. 

100  francs  à  M"®  Perrichon,  domestique  chez  M"*'  veuve 
Férant,  place  de  la  République,  5,  à  Rouen. 

Née  à  Louviers  (Eure),  le  13  mai  1821,  Aglaé  Perri- 
chon  est  au  service  de  la  même  famille  depuis  53  ans. 
Pendant  tout  ce  temps,  son  dévoùment  ne  s'est  pas 
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démenti  une  seule  fois  ;  elle  a  même  fait  preuve  d*un 
courage  exceptionnel  pour  soigner  ses  maîtres. 

Les  personnes  qui  ont  eu  des  rapports  avec  elle  font  le 
plus  grand  éloge  de  sa  tenue  et  de  sa  conduite. 

Avec  ses  gages,  qui  ont  varié  avec  les  années  de  ser- 
vices de  120  à  240  francs  par  an,  elle  a  trouvé  moyen 
de  payer  60  francs  de  pension  pour  son  père  pendant 
plusieurs  années  et  d'élever  son  frère  et  sa  sœur. 

OUVRIERS 

Prix  DUMANOIR,  de  400  francs,  à  M.  Pierre-Guil- 
laume Varin,  ouvrier  savonnier,  maison  Mondon  et 
Dumont.  à  Harfleur. 

Cet  excellent  ouvrier,  âgé  de  72  ans,  travaille  depuis 
52  ans  dans  la  maison  Dumont. 

Après  avoir  élevé  cinq  enfants,  il  a  pris  à  sa  charge, 
pendant  sept  ans,  quatre  petits-enfants,  dont  la  mère 
mourut  d'un  accident  de  voiture,  et  une  autre  de  ses 
filles  tombée  dans  le  plus  grand  dénuement  après  la  mort 
de  son  mari  :  il  Ta  de  plus  soignée  pendant  une  longue 
maladie. 

Ce  brave  Varin  n'a  aujourd'hui  aucune  ressource, 
ayant  épuisé  sa  sauté  et  son  gain  au  service  de  tous  les 
siens.  Privé  de  son  travail  par  suite  de  la  fermeture  de 
la  savonnerie,  il  est  tombé  lui-même  à  la  charge  de  sa 
fille,  personne  maladive,  et  de  son  gendre  qui  ont  élevé 
six  enfants. 

La  prime  accordée  à  ce  laborieux  ouvrier  est  un  rayon 
de  bonheur  qui,  dans  sa  vieillesse,  vient  lui  faire 
oublier,  pour  un  moment,  les  vicissitudes  qui  l'ont 
successivement  assailli,  sans  jamais  leterrasser,  puisque, 


\ 
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malgré  son  grand  âge,  il  désire  et  espère  retrouver  du 
travail. 

Prix  BOUCTOT,  de  100  francs,  à  M"«  Rampini, 
ouvrière,  rue  des  Champs,  33,  à  Rouen. 

Orpheline  à  Tàge  de  cinq  ans,  Hortense-Marie  Rampini 
fut  recueillie  par  son  oncle  et  sa  tante,  les  époux  Lenud, 
qu'elle  n'a  jamais  quittés. 

Elle  a  consacré  sa  jeunesse  à  soigner,  tout  en  travail- 
lant, son  cousin,  le  fils  des  époux  Lenud,  idiot  et  infirme 
depuis  sa  naissance. 

Aujourd'hui  que  ses  parents  sont  âgés,  elle  redouble 
de  dévoûment  pour  eux,  mais  son  gain,  qu'elle  a  toujours 
fait  entrer  dans  la  maison,  est  actuellement  presque  nul. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  décerner  à  M"®  Ram- 
pini une  récompense,  si  justement  méritée,  pour  toute  une 
vie  d'abnégation  et  de  dévoûment  obscur  au  foyer  de 
ceux  qui  Vont  recueillie. 

Une  Médaille  de  vermeil  à  M.  Leddnff,  contremaître, 
maison  E.  Aubert,  apprêteur  à  Bapeaume,  demeurant 
rue  Pillore,  17,  à  Rouen. 

Jean-François  Ledunfi*,  né  le  17  juillet  1844,  est 
depuis  39  ans  employé  chez  M.  Aubert,  auquel  il  a  rendu 
de  grands  services,  d'abord  comme  ouvrier,  puis 
comme  contremaître.  Aujourd'hui,  il  est  directeur;  cola 
seul  indique  ce  qu'il  a  été. 

Alors  que  son  salaire  était  très  minime,  ce  bon 
ouvrier  faisait  des  heures  supplémentaires  pour  aug- 
menter le  bien-être  des  siens.  lia  soutenu  pendant  dix 
ans  son  père  infirme  et  sa  grand'mère  malade.  Il  a  pu 
encore  faire  donner  à  ses  deux  filles  une  très  bonne  ins- 
truction élémentaire* 
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Eq  1870,  sous  le  feu  des  Prussiens,  il  enleva  son  capi- 
taine blessé  et  le  porta  à  rarabulance,  risquant  ainsi  sa 
vie  sans  aucune  hésitation. 

Une  Médaille  de  vermeil  à  M"®  Creuilly,  née  Duclos, 
demeuraLt  à  Daruétal,  rue  Saint-Pierre,  42. 

M"'  Creuilly  est  âgée  de  61  ans.  Depuis  56  ans  qu'elle 
travaille  soit  comme  domestique,  soit  comme  ouvrière, 
^jme  Creuilly  a  toujours  servi  ceux  qui  l'ont  employée 
avec  zèle  et  fidélité. 

Quoique  fort  peu  rétribuée  (2  fr.  50  par  jour) 
M"*  Creuilly  a  subvenu  à  l'existence  de  son  père,  resté 
neuf  ans  malade.  Pendant  sept  autres  années,  elle  a  soi- 
gné son  beau-père,  mort  à  l'âge  de  82  ans.  Elle  a  fait 
encore  tout  le  bien  possible  à  la  veuve  et  aux  quatre 
enfants  de  son  frère. 

^I™*  Creuilly,  toujours  sensible  aux  malheurs  des 
autres,  est  digne,  à  tous  les  points  de  vue,  de  la  récom- 
pense qui  lui  est  accordée. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  permettez  au 
rapporteur  d'exprimer  le  regret  que  sa  compétence  ne 
lui  ait  pas  permis  de  mieux  vous  faire  sentir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'admirable  dans  la  vie  exemplaire  des  braves  gens 
que  vous  venez  d'applaudir. 

Ce  n'est  pas  en  vue  d'une  récompense  qu'ils  se  sont 
dévoués  pour  leurs  patrons,  pour  leur  famille,  pour  la 
patrie  ;  car,  dans  les  plus  belles  phases  de  leur  existence, 
nous  les  trouvons  s'oubliant  jiour  des  enfants,  des 
malades,  des  infirmes,  des  aliénés.  On  avait  besoin  de 
leur  aide,  ils  étaient  là.  Ils  faisaient  le  bien  pour  le 
bien  ;  nous  les  en  félicitons. 

Il  en  est  d'autres  dont  la  vie  a  pu  être  plus  vertueuse 
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encore,  et  dont  les  mérites  resteront  h  jamais  inconnus  du 
public  parce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  nos  lauréats,  ren- 
contré sur  leur  chemin  des  cœurs  généreux  ou  recon- 
naissants qui,  les  estimant  à  leur  valeur,  se  soient  donné 
la  peine  de  les  faire  connaître.  A  ceux-là,  s'il  y  en  a 
ici,  je  citerai  quelques  vers  inédits  d'un  poète  à  ses 
heures  qui  venait  de  constater  une  indifférence  coupable, 
véritable  ingratitude,  chez  quelqu'un  qui  avait  long- 
temps profité  de  son  absolu  dévoûment  : 

«  Quand  on  p-arcourt  longtemps  le  <'hemin  de  la  vie, 
»  Que,  dVtipe  en  étape,  on  sème  les  bienfaits, 
»  On  espère  et  l'on  croit  à  quelque  sympathie, 
»  Hélas  !  cv,  sont  souvent  de^s  ingrats  qu'on  a  faits  ! 
«  Mais  qu'avons-nous  besoin  de  la  reconnaissance  1 
»  Pourquoi  nous  affliger  d'un  dédaigneux  oubli  ? 
»  Ne  recherchons  jamais  que  cette  récompense  : 
»  La  satisfaction  du  devoir  accompli.  » 

Vous  qui  venez  d'être  récompensés,  vous  avez  la  satis- 
faction du  devoir  accompli. 

Vous  êtes  pauvres  en  argent;  —  vous  n'avez  pas  vécu 
pour  en  amasser  —  et  vous  ne  regrettez  pas  de  l'avoir 
dépensé  pour  le  bien  des  autres  ;  mais  vous  êtes  riches 
d'une  bonne  conscience. 

En  rentrant  de  cette  cérémonie,  vous  allez,  comme 
vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  continuer  à  remplir  de  votre 
mieux  vos  humbles  devoirs  de  tous  les  jours.  Mais,  dans 
votre  obscurité  et  votre  misère,  vous  serez  heureux 
du  devoir  accompli. 

Soyez  heureux  aussi  de  l'affectueuse  estime  de  ceux 
qui  vous  ont  signalés  à  notre  attention  ; 

Sovez  heureux  de  la  bonne  leçon  de  morale  pratique 
que  votre  vie  vertueuse  nous  a  donnée  ; 

Soyez  heureux  de  la  récompense  que  vous  venez  de 
recevoir  et  que  vous  avez  si  bien  méritée  ; 
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Soyez  heureux  !  c'était  le  désir  des  généreux  dona- 
teurs auxquels  notre  Société  doit  la  fondation  des  prix 
de  haule  moralité  qu'elle  distribue  chaque  année; 

Soyez  heureux  !  c'est  notre  vœu  à  tous  ! 


RAPPORT 

sur    la  visite  de   rétablissement  d'apiculture  de  M.   Gaston 
Leccjei  R,  apiculteur-constructeur,  à  Bihorel-lès-Rouen 

Présente?  par  M.   Emile   LUCET 

Vioe-Prèsident  de  la  Section  des  Sciences  physiques  et  naturelles 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

La  Section  des  Sciences  physiques  et  naturelles  a  reçu, 
en  mai  1898.  une  demande  transmise  par  M.  le  Prési- 
dent et  adressée  par  le  sieur  Gaston  Lecœur,  apiculteur- 
constructeur,  11,  rue  de  Lestanville,  à  Bihorel-lès- 
Rouen,  qui  sollicite  une  visite  de  son  établissement  et 
demande  qu'il  lui  soit  attribué  une  récompense. 

Une  Commission  a  été  désignée  pour  l'étude  sur  place 
delà  question,  elle  était  composée  de  MM.  le  docteur 
Louis  Boucher,  Crosnier  et  Emile  Lucet. 

Votre  Commission  s'est  rendue  au  domicile  du  deman- 
deur, le  22  mai  écoulé,  pour  procéder  à  la  mission  que 
vous  lui  aviez  confiée. 

Le  demandeur  nous  a  montré  remplacement  de  son 
rucher;  son  exposition  à  l'est  est  choisie  avec  intention  ; 
elle  iujflue  beaucoup  sur  la  prospérité  des  Abeilles;  il  est 
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à  proximité  deThabitation,  dans  un  vaste  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers  et  de  nombreux  végétaux  mellifères  ; 
ça  et  là,  on  trouve  des  vases  plats,  contenant  de  l'eau 
pure,  avec  des  plantes  aquatiques,  pour  permettre  aux 
Abeilles  de  se  désaltérer  sans  se  noyer;  l'installation  en 
est  bien  comprise. 

Les  ruches  sont  d'une  construction  soignée  et  en  rap- 
port avec  les  ressources  que  les  Abeilles  peuvent  trouver 
dans  la  région  ;  le  trou  de  vol  est  situé  à  l'est,  ces  ruches 
sont  en  parfait  état  de  propreté  et  les  Abeilles  qu'elles 
abritent  sont  en  bonne  santé;  aucun  parasite  animal  ou 
végétal  n'a  été  observé  par  votre  Commission. 

Puis,  notre  attention  a  été  attirée  par  certains  perfec- 
tionnements apportés  par  le  demandeur  à  diverses  ruches 
de  sa  fabrication  que  nous  allons  avoir  la  satisfaction 
de  vous  signaler  :  tels  que  la  modification  avan- 
tageuse donnée  à  la  planche  de  vol,  située  à  la  base 
du  trou  de  vol,  dont  la  largeur  plus  développée 
(0"'16),  soit  0'"04  de  plus  que  celle  de  la  ruche  système 
Gariel,  et  dont  Tinclinaison  est  moindre  (0'"03)  soit 
0"02  de  moins  que  dans  la  ruche  système  Gariel;  par 
cette  disposition  ingénieuse,  les  Abeilles,  au  retour  des 
champs,  et  souvent  épuisées  par  la  fatigue  de  leurs 
longues  courses  et  par  le  labeur  de  la  récolte  de  leur 
provision  de  pollen,  peuvent  ainsi  se  reposer  plus  facile- 
ment avant  de  pénétrer  dans  la  ruche;  nous  avons  cons- 
taté aussi  une  amélioration  dans  la  disposition  de  la 
planche  pour  h*  rabat  de  Veau  :  celle-ci  est  située  à 
0™15  au-dessus  du  trou  de  vol,  elle  a  0'"11  de  largeur 
et  O^Ol  d'inclinaison,  alors  que  dans  la  ruche  système 
Gariel,  elle  est  plane;  la  modification  apportée  par  le 
sieur  Gaston  Lecœur  permet  la  préservation  facile  de  la 
pluie;  enfin  le  ventilateur^  situé  soùs  le  plancher  de  la 
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ruche  est  construit  en  toile  métallique  de  O^Gô  de  lon- 
gueur et  de  0"^05  de  largeur,  fermé  par  une  coulisse  en 
bois  et  disposé  de  telle  manière  que  la  ruche  reçoit,  dans 
toute  sa  longueur,  une  large  provision  d'air,  indis- 
pensable pour  obvier  aux  inconvénients  de  Tair  trop 
chaud  et  confiné  de  l'intérieur  de  la  ruche;  par  cette 
disposition,  le  sieur  Gaston  Lecœur  évite  les  maladies 
souvent  mortelles  chez  les  Abeilles,  déterminées  par 
l'air  trop  chaud  et  confiné,  et,  de  plus,  cette  abondance 
d'air  facilite  singulièrement  1  epaississement  du  miel. 

11  nous  a  été  présenté  ensuite  plusieurs  systèmes  de 
ruches  construites  par  le  sieur  Gaston  Lecœur  :  des 
ruches  communes  eu  paille,  des  ruches  en  paille  à 
calotte,  cousues  au  fil  de  fer  galvanisé  remplaçant  la 
liasse  d'osier  ou  de  ronce,  des  ruches  perfectionnées  à 
parois  doubles,  à  18  cadres  mobiles,  avec  réservoir  à 
couvain  et  hausse  (système  Gariel),  et  à  28  cadres 
mobiles  dites  rjaches  doubles  ou  jumelles;  dans  chacune 
des  ruches  perfectionnées,  Tes-pace  vide,  intermédiaire 
entre  les  parois  de  celle-ci,  e^t  rempli  de  paillettes 
d'avoine,  dont  la  présence  maintient  plus  constante  la 
température  intérieure  de  la  ruche  pendant  la  saison 
rigoureuse;  nous  avons  remarqué  une  ruche  de  faible 
dimension,  avec  parois  doubles,  dite  ruche  d'observation, 
dont  la  paroi  intérieure  est  vitrée  sur  toutes  ses  faces 
latérales;  elle  permet  l'observation  facile  des  mœurs  et 
des  travaux  des  Abeilles. 

Des  améliorations  ont  été  apportées  également  par  le 
sieur  Gaston  Lecœur  pour  maintenir  la  cire  gaufrée  dans 
les  cadres  mobiles  ;  il  a  remplacé  le  fil  de  fer  tendu  à 
l'intérieur  de  ces  cadres,  par  des  agrafes  en  fer  blanc, 
au  nombre  de  8,  qu'on  replie  de  chaque  côté  sur  la 
feuille  de  cire  gaufrée  à  maintenir  en  place.  Cette  dispo- 


^46- 

sition  permet  d'éviter  l'emploi  de  Véperon  Woitblet  et 
rend  l'application  des  feuilles  de  cire  gaufrée  plus  facile, 
plus  prompte  et  aussi  solide. 

Nous  avons  remarqué  aussi  les  sections  américaines ^ 
petits  carrés  en  bois  de  0^106  de  coté  et  pouvant  recevoir 
500  grammes  de  miel.  On  place  dans  ces  sections  des 
plaques  de  cire  gaufrée  de  première  qualité,  cette  con- 
fection artificielle  favorise  considérablement  une  récolte 
très  abondante  de  miel,  les  Abeilles  butinant  continuel- 
lement, n'étant  pas  retenues  à  l'intérieur  de  la  ruche 
pour  la  fabrication  des  alvéoles,  dont  le  fond  à  paroi 
double  nécessite  beaucoup  de  travail.  Ces  sections  sont 
livrées  au  commerce,  garnies  d'une  couverture  en  fer- 
blanc,  fabriquée  par  notre  apiculteur-constructeur,  et 
fermées  sur  les  côtés  par  un  carré  de  verre  à  vitre,  puis 
ornées  d'un  papier  coloré  et  festonné;  cette  disposition 
ajoute  un  degré  de  solidité  à  la  section  de  bois  remplie 
de  miel  de  première  qualité  et  offre  une  présentation  plus 
agréable  au  consommateur. 

Nous  avons  trouvé  dans  son  établissement  de  nom- 
breux instruments  et  outils  d'apiculture,  des  meilleures 
marques  et  du  dernier  perfectionnement  :  tels  qu'un 
appareil  pour  la  fonte  de  la  cire  au  soleil,  de 
sa  construction  ;  le  chasse-abeille,  système  Hastings, 
instrument  perfectionné  permettant  de  prélever  le 
miel  dans  les  sections  sans  crainte  de  piqûre  pour 
l'apiculteur,  il  est  confectionné  en  fer-blanc  :  deux 
plaques  superposées  et  soudées,  l'une  possède  une  ouver- 
ture circulaire  sur  une  de  ses  faces,  par  laquelle  les 
Abeilles  opèrent  leur  descente  dans  l'intérieur  de  la 
ruche.  Ordinairement,  on  dispose  deux  chasse-abeilles 
sur  une  planchette  ad  hoc,  on  pose  au-dessus  le  casier  à 
sections  doubles  et,  après  3  ou  4  heures,  il  ne  reste  plus 
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retour  de  Tiatérieur  de  la  ruche  à  la  hausse  ne  peut 
s'effectuer. 

Nous  avons  vu  également  des  plaques  ou  cloisons  en 
zinc  perforé  que  Ton  dispose  sous  les  cadres  au  moment 
de  la  récolte,  afin  d*empêcher  la  reine  de  monter  pondre 
dans  la  hausse,  ainsi  que  la  pénétration  des  bourdons, 
dont  la  gourmandise  produirait  une  diminution  notable 
dans  la  récolte  du  miel;  le  nourrisseur  système  Hill, 
pour  l'alimentation  artificielle  des  Abeilles  ;  les  cages  à 
reine,  celle  pour  Texpédition  consiste  en  un  manchon 
de  la  grosseur  du  pouce,  en  fil  de  fer  galvanisé,  obstrué  à 
chaque  extrémité  par  un  épais  bouchon  de  liège  creusé 
intérieurement  pour  recevoir  la  provision  dé  voyage,  et 
celle  destinée  à  faire  accepter  une  reine  par  les  Abeilles 
orphelines;  cet  instrument,  en  fll  de  fer  galvanisé,  se 
place  dans  la  case  à  couvain  pendant  24  heures,  et,  sur 
la  partie  qui  peut  donner  la  liberté  à  la  reine,  on  a  soin 
de  déposer  de  la  cire  :  si  les  Abeilles  orphelines  rongent 
cette  cire,  il  y  a  une  grande  présomption  qu'elles  accep- 
teront la  reine  présentée,  alors  on  ouvre  la  porte  et 
on  laisse  la  reine  en  liberté;  ceUe-ci  est  parfois  tuée  par  la 
colonie. 

Les  cadres  à  cire  gaufrée  sont  de  forme  rectan- 
gulaire, en  bois,  munis  intérieurement  de  fils  de  fer 
galvanisé  tendus  pour  recevoir  la  feuille  de  cire  gau- 
frée; là,  encore,  nous  enregi>trons  volontiers  une  modi- 
fication avantageuse  due  à  notre  apiculteur,  il  a  rem- 
placé le  fil  de  fer  par  des  agrafes  en  fer-blanc,  au 
nombre  de  8,  qu'on  replie  de  chaque  côté  sur  la  feuille 
de  cire  gaufrée.  Cette  disposition  permet  d'éviter  l'em- 
ploi de  Véperon  Woitblet,  outil  composé  d'un  éperon  en 
cuivre  supporté  par  une  tige  de  même  tnéial,  enfoncée 
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dans  un  manche  en  bois.  Le  cadre  à  cire  gaufrée  étant 
placé  sur  une  planchette  en  bois  de  même  dimension,  sur 
laquelle  repose  la  cire  gaufrée,  on  trempe  l'éperon  dans 
Teau  chaude,  puis  on  le  passe  sur  le  fil  de  fer,  celui-ci 
se  trouve  chauffé  et,  par  la  pression  exercée  par  le  pas- 
sage de  l'éperon,  pénètre  dans  la  cire  gaufrée,  laquelle 
y  adhère  ensuite  ;  puis  on  nous  a  montré  un  enfumoir, 
système  Bingham,  un  couteau  à  dèsoj)erculer,  une 
presse  à  main  pour  la  fabrication  de  la  cire  gaufrée,  etc. 

Votre  Commission  a  remarqué  plusieurs  échantillons 
de  cire  gaufrée,  de  diverses  qualités,  que  le  sieur 
Gaston  Lecœur  fabrique  pour  la  récolte  du  miel  dans  les 
sections  américaines;  il  livre  au  commerce  la  plus 
grande  partie  de  son  miel  dans  des  sections  ;  enfin, 
Messieurs,  nous  prenons  la  respectueuse  liberté  de  vous 
faire  remarquer  que,  pour  un  établissement  de  création 
récente  et  d'une  importance  commerciale  relativement 
modeste,  les  différentes  observations  que  nous  avons  eu 
la  satisfaction  d'enregistrer  pendant  notre  visite,  sont 
de  bon  augure  et  assureront  un  développement  progres- 
sif et  productif  de  cette  industrie,  sous  l'habile  et  intel- 
ligente direction  du  sieur  Gaston  Lecœur,  et  permet- 
tront à  l'apiculture  de  se  développer  dans  notre  belle 
région  normande. 

Après  avoir  passé  en  -revue  les  divers  appareils  et 
accessoires  d'apiculture,  je  ne  saurais  oublier  de 
mentionner  que  les  Abeilles,  élevées  dans  ce  rucher, 
sont  de  race  Carniolienne  croisée  (Autriche),  elles  sont 
beaucoup  plus  actives,  moins  frileuses  et  donnent  un 
rendement  supérieur  à  celui  que  produisent  les  Abeilles 
françaises  ou  italiennes. 

L'établissement  visité  possède  présentement  12  ruches  : 
9  ruches  à  cadres  mobiles  pour  la  récolte  du  miel  et 
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3  ruches  fixes  pour  la  récolte  de  la  cire  ;  le  trou  de  vol 
de  ces  diverses  ruches  est  situé  à  Test. 

Votre  Commission  a  eu  la  satisfaction  de  trouver  une 
industrie  modernisée  et  de  recueillir  des  observations 
intéressantes,  aussi  a-t-elle  l'honneur  de  vous  proposer 
de  décerner  au  sieur  Gaston  Lecœur  une  médaille 
d*ai^ent,  pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à 
r Apiculture  et  pour  Tensemble  de  son  industrie  apicole. 

Aujourd'hui,  l'Apiculture  est  devenue  classique  et  per- 
fectionnée, grâce  aux  nombreuses  et  intéressantes  obser- 
yations  recueillies  par  des  apiculteurs  zélés  et  instruits,  et 
aussi  par  les  recherches  des  savants  ;  depuis  quelques 
années,  la  science  d'exploitation  des  Abeilles  se  débar- 
rasse de  plus  en  plus  des  formules  grossières  entretenues 
par  la  routine. 

Des  journaux  périodiques  illustrés,  ainsi  que  de 
nombreuses  publications  apicoles  permettent,  à  toute 
personne  habitant  la  campagne,  de  s'intéresser  à  cette 
science  pratique  d'un  grand  avenir,  et  de  devenir  bientôt 
un  apiculteur  consommé  :  ces  ouvrages,  d'un  prix 
modique,  exposent  avec  clarté  les  mœurs  générales  des 
Abeilles  et  les  avantages  commerciaux  qu'on  peut 
retirer  de  leurs  produits  :  miel,  cire,  hydromel,  eau-de- 
vie  de  miel,  etc.,  et  les  intérêts  industriels  qui  s'y 
rattachent  :  ruches  diverses,  cadres  mobiles,  râteliers, 
sections,  nourrisseurs,  enfumoirs,  chasse-abeilles,  etc. 
n  existe  aussi  des  Sociétés  apicoles  qui,  indépendam- 
ment des  questions  scientifiques,  accordent  des  encoura- 
gements aux  producteurs  de  miel,  de  cire,  etc.,  de  pre- 
mière qualité,  ainsi  qu'aux  industriels  méritants  qui 
font  progresser  le  perfectionnement  des  constructions, 
instruments  et  appareils  employés  en  apiculture. 

Ces  Sociétés  rendent  les  plus  grands  services  â  l'Api- 
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culture  en  France  car,  malgré  leurs  généreux  eflforta, 
notre  pays  ne  possède  qu'un  nombre  de  ruches  bien 
inférieur  à  celui  rencontré  à  l'étranger,  aussi  lui 
sommes-nous  tributaire  d'achats  de  miel  de  7,000,000 
de  kilogr.  environ  par  an. 

Je  vous  remercie.  Messieurs  et  chers  Collègues,  de  la 
bienveillante  attention  que  vous  m'avez  accordée,  et  je 
termine  en  exprimant  des  vœux  sincères  pour  que  l'Api- 
culture raisonnée  se  développe  rapidement  en  France, 
et  rencontre,  notamment  dans  notre  belle  région  nor- 
mande, de  nombreux  adhérents  qui  n'auront  pas  à 
regretter  ni  leur  dépense  première,  ni  leur  temps,  ni 
leurs  peines,  et  seront  vite  récompensés  de  leurs  efforts 
par  une  abondante  production  de  miel  et  de  cire. 
Puisse  cette  invitation  être  entendue  et  suivie  dans 
une  large  mesure;  ceux  qui  s'y  associeront,  en  plus 
de  la  joie  intime  qu'ils  éprouveront  de  ces  essais  produc- 
tifs, auront  accompli  une  noble  mission  économique  : 
ils  contribueront  ainsi  à  lutter  avec  succès  contre  la 
concurrence  étrangère  et  à  augmenter  la  richesse 
nationale. 

Rouen,  le  22  mai  1898. 

Le  Happorteur, 
Emile  Lucët. 
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COURS  de  DESSIN  INDUSTRIEL  ÂPPLIdUE  à  la  MISE  en  MU 


Professeur  :  M.  WILHELM 

Officier  d^Âcadèmie 


RAPPORT  DU  JURY 


Concours    du   Dimanche    22    mai    1898 

MEMBRES     DU     JURT    : 

Président . .  MM.  E.  Duveau,  ingénieur,  vice-présidenfc 

de  la  Société  libre  <  l'Emulation  )>. 
Rapporteur,  Alfred  Lailler,  de  la  maison  Rivière 

et   C^*,    secrétaire   de    la    Société 
industrielle  de  Rouen. 
Membres. . .  Georges  Fromage,  manufacturier; 

Achille  Rivière,  — 

Gustave  Turquier,  ancien  directeur 
de  la  maison  Bertel  frères. 


*4  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres  du  Bureau 
de  la  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l  Indus- 
trie de  la  Seine-Inférieure, 

Messieurs, 

Le  jury  d'examen  que  vous  avez  nommé,  en  vue  de  diri- 
ger le  Concours  annuel  organisé  entre  les  élèves  du  cours 
de  dessin  «  à  la  Jacquard  »,  professé  à  la  Société  «  l'Emu- 
lation »  par  M.  Willielm,   a  bien  voulu  cette  année 
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encore,  pour  la  troisième  fois,  me  confier  l'honneur  de 
vous  présenter  en  son  nom,  sous  la  forme  d'un  rapport 
succinct,  le  résumé  de  ses  observations  personnelles  en 
même  temps  que  les  résultats  obtenus  par  les  différents 
candidats. 

Cette  nouvelle  marque  de  confiance  m'a  été  particuliè- 
rement sensible,  aussi  permettez-moi,  tout  d'abord, 
d'adresser  ici  à  mes  collègues  :  M.  E.  Duveau,  président 
du  jury,  et  MM.  Georges  Fromage,  Achille  Rivière  et 
Turquier,  ses  distingués  collaborateurs,  mes  plus  sincères 

remercîments. 

• 

Vous  confirmant  en  tous  points  les  quelques  considé- 
rations générales  que  j'évoquais  les  années  passées  pour 
bien  vous  montrer  combien  était  indiscutable  et  indis- 
cutée l'utilité  de  ce  cours  spécial  de  dessin  appliqué  à  la 
mise  en  carte,  je  vous  disais  notamment  que  l'alliance 
de  l'Art  et  de  l'Industrie,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication 
des  étoffes  façonnées,  commande  des  recherches  conti- 
nuelles et  conséquemment  réclame,  chez  le  dessinateur 
industriel  pour  tissu,  une  imagination  féconde  en  même 
temps  que  la  connaissance,  la  plus  parfaite  possible,  de  la 
contexture  des  tissus  habituellement  employés. 

Le  dessinateur  de  fabrique  joue  un  très  grand  rôle 
dans  l'industrie  des  étoffes  et  pour  être  bon  fabricant 
—  le  mot  pris  dans  sa  rigoureuse  acception  —  il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  savoir  lancer  la  navette, 
monter  et  régler  le  métier,  mais  il  est  indispensable  de 
savoir  également  manier  le  crayon  et  le  pinceau  ;  il  faut 
apprendre  à  bien  traduire  sur  tissu,  au  moyen  de  l'opé- 
ration ingénieuse  de  la  mise  en  carte,  un  dessin  avec 
des  formes  correctes  et  irréprochables  au  point  de  vue 
de  l'art. . . . 
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Pour  composer  un  dessin ,  il  faut  avoir  Timagination 
féconde,  la  spontanéité  et  le  feu  sacré  qui  font  Tartiste, 
mais  pour  mettre  en  carte,  comme  le  dit  fort  à  propos 
M.  Edouard  Gand,  dans  son  Traité  de  tissagcy  «  il  faut 
du  goût,  de  la  patience,  le  sentiment  des  formes  harmo- 
nieuses, une  fidélité  intelligente  dans  Timitation  du 
dessin  et  enfin  :  le  savoir  du  tisserand.  > 

Tout  en  rappelant  à  votre  bienveillant  souvenir,  les 
arguments  que  j'avais  l'honneur  de  vous  présenter  Tannée 
dernière,  en  faveur  de  la  nécessité  d'apprendre  aux 
élèves,  qui  suivent  ce  cours  de  dessin  industriel,  à  décom- 
poser les  tissus  et  principalement  les  tissus  façonnés, 
j'ajoutais  que  cet  art  de  la  décomposition  des  tissus  est 
non  seulement  indispensahle  à  acquérir  pour  le  manu- 
facturier, le  directeur  de  tissage,  mais  qu'il  devrait  être 
également  enseigné  aux  vendeurs  de  nos  produits  manu- 
factures. En  maintes  circonstances,  aux  prises  avec  des 
échantillons  de  tissus  étrangers,  le  vendeur  aurait  besoin, 
séance  tenante,  de  pouvoir  éclairer  son  acheteur  sur  la 
diflerence  de  composition  de  ces  divers  échantillons, 
similaires  à  première  vue,  mais  ofi*rant  souvent,  une  fois 
analysés,  des  différences  de  composition  telles,  que  la 
qualité  même  du  tissu  s'en  trouve  parfois  singulièrement 
modifiée. 

On  ne  peut  devenir,  à  mon  modeste  avis,  bon  fabricant 
de  tissus  qu*après  avoir  préalablement  fait  une  étude 
approfondie  des  innombrables  procédés  mis  en  œuvre 
pour  le  croisement  des  matières  textiles. 

Or,  nous  sommes  heureux,  aujourd'hui,  de  pouvoir  vous 
signaler  que  les  résultats,  présentement  acquis,  montrent 
péremptoirement  que  rélève,  qui  a  suivi  assidûment 
pendant  trois  années  les  leçons  de  M.  Wilhelm,  non 
seulement  connaît  biéh  le  principe  de  la  Jacquard,  mais 
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qu'il  sait  analyser  un  tissu,  faire  de  sa  propre  inspiration 
une  com|)osition  qui  «  soit  sienne  »  et  qu'il  est  à  même, 
enfin,  la  pratique  aidant,  de  rendre  dans  nos  fabriques,  en 
qualité  d'échantillonneur,  de  réels  services. 

Aujourd'hui,  où  la  mode,  avec  son  long  cortège  d'exi- 
gences, préside  à  toutes  les  créations  de  la  fabrique  ; 
aujourd'hui,  où  les  recherches  que  doit  faire  le  tisseur 
de  nouveautés,  qui  tient  à  conserver  son  rang  et  sa 
réputation,  deviennent  de  plus  en  plus  absorbantes  et 
sont  tous  les  jours  pour  lui  un  perpétuel  recommence- 
ment; aujourd'hui,  où  la  partie  commerciale  de  son 
affaire  lui  prend  tout  son  temps,  le  concours  d'un  échan- 
tillonneur  jeune  et  intelligent,  connaissant  bien  le  tissu, 
sachant  dessiner,  familiarisé  avec  les  difficultés  de  la 
mise  en  carte  et  dont  le  goût  artistique  a  été  développé 
de  bonne  heure,  chez  lui,  par  un  enseignement  à  la  fois 
méthodique  et  pratique,  un  tel  concours,  dis-je,  peut 
maintenant,  plus  que  jamais,  rendre  au  chef  de  maison, 
au  fabricant  lui-même,  des  services  dûment  appréciés. 

Dans  une  ville  manufacturière  comme  la  nôtre,  où  l'on 
compte  passablement  de  fabricants  de  tissus  façonnés  à 
l'armure  et  à  la  Jacquard,  cet  enseignement,  à  la  fois 
méthodique  et  pratique,  y  est  gratuitement  donné  par 
la  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie de  la  Seine-Inférieure,  et  le  cours  de  dessin  appli- 
qué à  la  mise  en  carte,  dont  nous  nous  occupons  en  la 
circonstance,  est  notamment  une  excellente  école  pour 
nos  futurs  échan  tillonneur  s. 

La  première  année,  les  jeunes  gens  apprennent  à  étu- 
dier la  mécanique  Jacquard  dans  ses  principaux  organes, 
à  connaître  et  à  distinguer  les  différentes  armures  les 
plus  usuellement  employées,  en  même  temps  qu'ils 
commencent  à  les  transcrire  sur  du  papier  quadrillé» 
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La  seconde  année,  se  perfectionnant  dans  TaH  de  la 
mise  en  carte,  abordant  des  sujets  plus  difficiles  à  traiter, 
—  comme  la  reproduction  de  fleurs,  par  exemple,  —  les 
élèves  arrivent  ensuite  à  décomposer  les  tissus  et  à  ana- 
lyser leur  contexture. 

Enfin,  en  troisième  année,  les  étudiants  sont  de  force 
à  composer,  de  leur  propre  initiative,  un  dessin  quel- 
conque pour  robe  ou  autre  genre  similaire,  en  même 
temps  qu'ils  savent  indiquer  la  marche  à  suivre  pour 
mener  à  bien  son  exécution  définitive  sur  le  métier  à 
tisser. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  le  programme  de  cet 
enseignement  répond  donc  au  désir  que  nous  émettions 
en  1896;  aussi,  quand  on  songe  que  M.  Marins  Vachon, 
dans  son  Rapport  adressé  au  Ministère  sur  «  Les 
Industries  d'art  en  France  >  (1897),  dit  «  qu'au  point  de 
vue  (le  l'organisation  spéciale  d'enseignement  scienti- 
fique et  artistique  il  n'a  été  rien  créé  à  Rouen  >,  il  y  a 
lieu,  ce  me  semble,  de  protester  avec  énergie  contre 
une  telle  erreur. 

C'est  ce  qu'a  fait  d'ailleurs  la  Société  industrielle  de 
Rouen,  dans  son  «  dire  »  publié  l'an  passé,  en  réponse 
aux  critiques  parfois  amères,  souvent  injustifiées,  de 
M.  M.  Vachon,  dans  une  enquête  trop  hâtivement  faite. 

A  ce  propos,  tout  en  regrettant  que  les  résultats  jus- 
qu'alors obtenus  à  notre  école  régionale  des  Beaux- Arts 
n'aient  point  encore  été  rendus  tangibles  pour  les  indus- 
triels, le  reproche,  qu'adresse  avec  raison  M.  Vachon  à 
cette  école,  ne  peut  certes  pas  s'appliquer  à  la  Société 
€  l'Emulation  »,  Société,  soit  dit  en  passant,  dont  l'auteur 
ne  parle  que  peu  ou  point. . . . 

Il  y  est  dit,  par  exemple  :  qu'il  «  n'existe  pas  de  rela- 
tions directes  entre  les  industriels  et  l'Ecole  régionale 


—  56  — 

des  Beaux-Arts;  on  n'a  jamais  vu,  ajoute-t-il,  dans  une 
usine,  un  directeur,  un  professeur  venant  s'enquérir 
des  besoins  de  l'industrie  ;  et,  réciproquement,  l'Ecole 
n'a  jamais  reçu  la  visite  d'un  chef  d'atelier  ou  d'un 
maître  d'usine  y  apportant  des  conseils  et  des  encoura- 
gements. » 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  la  Société  libre  d'Emulation  et 
je  n'en  veux,  tout  simplement  pour  preuve,  que  cette 
simple  constatation  :  cette  année,  au  début  du  cours  de 
dessin  appliqué  à  la  mise  en  carte,  41  élèves  s'étaient 
fait  inscrire  et  tous,  appartenaient  aux  principales  mai- 
sons de  la  place  ;  d'autre  part,  le  jury  qui  vient  d'exa- 
miner les  travaux  de  ce  cours  de  dessin  industriel  est 
composé  de  chefs  de  maison  ou  de  chefs  d'atelier  apparte- 
nant à  des  industries  textiles  différentes. 

Je  ne  puis  également  passer  sous  silence  qu'une  des 
causes  qui  font  le  succès  de  cet  enseignement  spécial 
donné  au  sein  de  la  Société  <  l'Emulation  »,  c'est  que  la 
direction  du  cours  de  dessin  à  la  Jacquard,  dont  nous 
nous  occupons  particulièrement  en  ce  moment,  a  été 
confiée  à  un  maître  qui  joint  à  de  solides  connaissances 
théoriques,  celles  non  moins  précieuses  (Vun  praticien 
distingué. 

*       * 

Voilà,  à  mon  modeste  avis,  le  secret  du  succès  acquis 
à  la  Société  «  l'Emulation  ». 

En  vous  demandant  pardon.  Messieurs,  de  m'être 
étendu  aussi  longuement  que  je  viens  de  le  faire  sur  ce 
point  particulier,  sortant,  peut-être  ainsi,  du  cadre  de 
nos  attributions,  je  ne  puis  cependant  me  défendre  de 
répéter  ici,  en  terminant,  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire 
à  la  Société  industrielle  de  Rouen  : 
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L'initiative  privée  n*est  point  lettre  morte  à  Rouen, 
quoiqu'on  en  dise,  et  au  risque  d'être  en  contradiction 
avec  nos  grands  maîtres  dans  l'art  moderne,  comme 
Eugène  Grasset,  et  avec  un  critique  d'art  d'une  haute 
valeur  intellectuelle,  comme  M.  Marius  Vachon,  on  peut 
affirmer  qu'ils  existent  encore  en  France,  et  à  Rouen 
notamment,  ces  industriels  français  qui,  ne  pouvant 
faire  de  l'art  pour  l'art,  savent  tout  au  moins  s'inspirer 
journellement,  dans  leurs  créations  nouvelles,  de  cette 
devise  :  «  Le  Beau  dans  l'Utile  »  et  encourager,  par 
leur  bourse  et  leur  concours  désintéressé^  les  cours  de 
dessin  industriel. 

Résultats  du  concours  : 

Cours  supérieur,  —  3™**  année. 

Maximum  des  points  : 

l""®  partie.   —  Décomposition  d'un  tissu.. . .  10  points 

—            Composition  d'un  dessin....  10     — 
2'       —           Travaux  de  Tannée  et  assi- 
duité   ^20    — 


Total 40  points 

NONJHRE  DE  POINTS 
1**  partie    2*  partie    Total 

1°    M.  BuRY,  échantillonneur,   chez 
M.  Sevestre 20        18        38 

2<>  M.  SoENTENS,  employé  de  lissage, 
chez  MM.  Schwob,  Kinsbourg  et  Weil 
frères 15        15        30 

En    conséquence ,  le   jury  propose   de    décerner   à 

M.  Bury  la  Médaille  offerte  par  la  maison  Rivière  et 

(7'^  et  à  M.  Sœntens,  une  Médaille  d'argent. 
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Étant  donné  que  la  composition  faite  par  M.  Bury  a 
reçu  le  maximum  de  points  dont  disposait  le  jury,  celui- 
ci  a  l'honneur  de  demander  à  la  Société  de  faire  repro- 
duire, dans  son  Bulletin  anmiel^  la  dite  composition. 
Entrer  dans  cette  voie,  ce  serait  accorder  ainsi  une 
récompense  hautement  appréciée  par  les  candidats. 

i"  Divison.  —  2*  année. 

Maximum  des  points  : 

l**  partie.   —  Décomposition  d'un  tissu. ...  20  points 

2®     —  Mise  en  carte 20    — 

3®     —             Travaux   de  Tannée  et  assi- 
duité   20    — 


Total 60  points 

NOMBRE  DE  POINTS 
1»  partie    2*  partie    3*  partie    Total 


1»  M.  BucHY,  éclianlillon- 
neur  à  l'établissement  Rivière 
elC'« 

^0  M.  Bertheaume,  mécani- 
cien au  Iloulme 

3«  M.  Weil,  employé  à  réta- 
blissement Schwob,  Kiiisbourg 
et  Weil  Irères 

4®  M.  ViRLOuvET,  de  la  mai- 
son Aubin  frères 


16 

16 

120 

52 

18 

iA 

19 

51 

19 

18 

8 

45 

18 

8 

13 

39 

En  conséquence,  le  jury  propose  de  décerner  à 
M.  Buchy  la  Médaille  offerte  par  la  maison  Froinage 
frères  ;  à  M.  Bertheaume,  une  Médaille  d'argent  et  une 
Médaille  de  hronze  à  M.  Weil. 
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2*  Division.  —  !'•  année. 

Maximum  de  points  : 

l"»  partie .   —  Oral 10  points 

2*    —  Mise  en  carte 10    — 

3*     —              Travaux  de  l'année  et  assi- 
duité      10    — 


Total 30  points 

NOMBRE  DB  POINTS 
!••  partie    8*  partie    3*  partie    Total 

l^M.  BoiTEL,  tisserand,  mai- 
son Boulouse 10  10  9        29 

2°  M.  Hebrirr,  de  la  maison 
Albert  Manchon,  Lemattre  et 
C'« 10  8  8        26 

30  M.  Hédouin,  employé  de 
commerce,  maison  Georges 
Cardon 

A°  M.  Petit,  donneur  de  fils, 
établissement  Rivière  et  G'«. . . 

5®  M.  SoiHON,  élève  échan- 
tillonnenr  à  rétablissement 
Rivière  et  C'« 

60  M.  Lfxoq,  de  la  maison 
veuve  de  Loys, 

En  conséquence,  le  jury  propose  do  dècet*ner  : 

Une  Médaille  d'argent à  MM.  Boitel. 

Une  première  Médaille  de  bronze Herrier 

Une  deuxième      —  Hédodin 

Une  Mention  honorable Petit. 


9 

0 

10 

24 

7 

7 

8 

:>2 

8 

G 

0 

\9 

0 

2 

0 

13 

DESSIN    A    I.A    .lACQlIARl) 

Coin  pus  i  lion  _rai  le  par  M.  Bluï,  élùve  de  3"  année 
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Une  dernière  remarque.  Messieurs, 

Comme  vous  pouvez  le  constater  de  visUy  la  moyenne 
des  points  obtenus  dépasse  de  beaucoup  la  moitié  du 
maximum  des  points  accordés,  conséfjuemment  tous 
les  élèves  ci-dessus  désignés,  qui  se  sont  présentés  au 
Concours,  méritent  des  éloges. 

Si  tous  ne  peuvent  être  récompensés,  tous  du  moins 
ont  droit  à  des  compliments  pour  leur  assiduité,  leur 
bonne  volonté,  et,  comme  la  plupart  d'entr'eux  sont 
occupés  toute  la  journée  dans  nos  établissements,  ce  n'est 
en  fait  que  le  soir,  après  leur  journée,  qu'ils  peuvent 
employer  leurs  moments  de  loisir  à  mettre  à  jour  leur 
cahier  de  notes  et  faire  des  mises  en  carte. 

Douze  élèves  seulement,  sur  quarante  et  un  inscrits, 
ont  pris  part  au  Concours;  c'est  peu,  pourra-t-on  objec- 
ter, c'est  possible,  mais  comme  ces  douze  élèves  sont  des 
convaincus,  ils  deviendront  certainement  par  la  suite  de 
zélés  propagateurs  de  cette  initiative,  si  louable,  qu'a 
prise  il  y  a  trois  ans  la  Société  «  l'Emulation  »,  en  fon- 
dant ce  cours  de  dessin  appliqué  à  la  mise  en  carte. 

. . .  Que  ces  douze  jeunes  gens  fassent  donc  des  adeptes 
parmi  leurs  camarades  d'atelier,  et  plus  grand  sera  leur 
nombre  k  la  rentrée  plus  de  joie  et  de  bcnheur  ils  procu- 
reront ainsi  à  leur  dévoué  et  si  sympathique  professeur, 
M.  Wilhelm.  Ce  sera  pour  lui  sa  récompense. . . 


Rouen,  le  26  mai  1898. 


Le  Rapporteur, 
Alfred    LAILLER. 
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RAPPORT 


SUR 


LE  MOTEUR  A  ESSENCE  DE  PÉTROLE 

Invente  par  M.   LHOMME 

Chttf-mécviiciAD  des  télégraphes,  à  Rouen 

Par  M.  Raimond  COULON 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  la  précédente  assemblée  générale,  notre  collègue, 
M.  Bocquet,  signalait  à  l'attention  de  la  Société  un  nou- 
veau raoteur  à  essence  inventé  par  M.  Lhomnrïe,  chef 
mécanicien  des  télégraphes,  demeurant  à  Boisguillaume, 
route  de  Neufchàtel,  79.  Cette  communication  était 
écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la 
première  fois  que  la  question  des  moteurs  à  essence  se 
présente  devant  vous  :  en  voici  la  preuve  extraite  d'un 
de  nos  Bulletins  (année  1872,  séance  du  19  juin). 

Nous  trouvons,  dans  le  programme  des  prix  mis  au 
concours  pour  être  décernés  en  séance  publique  de  l'an- 
née 1874,  le  sujet  suivant  : 

«  Section  de  mécanique  et  industrie. —  Une  médaille 
(Vor  de  500  fr,  ou  sa  valeur  en  espèces,  à  l'inventeur 
d*une  locomotive  routière  fonctionnant  par  l'explosion 
des  vapeurs  hydro-carbonées,  mélangées  avec  l'air 
atmosphérique  >. 


Ce  prix  a  été  maintenu  jusqu'en  1878.  Aucun  concur- 
rent ne  s'est  présenté. 

L'auteur  de  cette  proposition,  bien  curieuse  pour 
l'époque,  était  M.  Vauquelin,  vice-consul  d'Espagne,  à 
Rouen,  et  membre  résident  de  la  Société. 

Il  avait  lui-même  fait  quelques  expériences  sur  la 
combustion  des  hydro-carbures  liquides  et  il  avait  acquis 
la  preuve  qu'en  les  réiluisant  en  vapeur  et  en  les  mélan- 
geant avec  l'air  atmosphérique,  en  proportion  convenable, 
il  était  possible  d'utiliser  pratiquement  la  force  dévelop- 
pée au  moment  de  l'inflammation  pour  actionner  des 
moteurs  analogues  aux  machines  à  gaz  de  houille  et  pou- 
vant, par  suite  de  la  suppression  de  toute  chaudière  en- 
combrante et  de  toute  canalisation  fixe,  faire  niouvoir 
facilement  des  voitures  sur  les  routes  ordinaires. 

II  avait  réellement  entrevu  Tautomobilisme  moderne 
—  son  texte  de  prix  le  prouve  —  vingt  ans  au  moins 
avant  l'apparition  de  la  première  automobile. 

A  cette  époque  le  cours  de  chimie  était  professé  par 
M.  Coquillon,  et  j'étais  moi-même  son  préparateur. 
M.  Vauquelin  venait  souvent,  dans  le  laboratoire  de  la 
Société;  il  nous  exposait  ses  théories  sur  la  combustion 
des  gaz.  Je  me  souviens  d'avoir  monté,  sur  ses  indications, 
quantité  d'appareils  et  de  carburateurs  de  toutes  sortes; 
quelques-uns  existent  encore. 

Il  avait  prévu  la  nécessité  de  réchauffer  le  carbura- 
teur et  de  refroidir  fortement  le  cylindre.  Il  avait  pour 
cela  imaginé  un  système  qu'aucun  inventeur  n'a  encore 
utilisé,  cependant  il  contient  peut  être  le  germe  du  mo- 
teur rotatif,  le  grand  desiderata  de  l'autoniobilisme. 
M.  Vauquelin  séparait  le  cylindre  et  le  piston  moteur  de 
la  chambre  d'explosion.  Cette  chambre  était  à  compar- 
timents multiples,  il  en  indiquait  6,  ils  venaient  se  pré- 
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seuter  successivement  devant  le  cylindre,  fournissaient 
l'explosion  et  allaient  ensuite  se  recharger  de  gaz.  En  un 
mot  c'était  un  véritable  revolver  dans  lequel  la  poudre 
était  remplacée  par  un  mélange  détonnant,  et  la  balle 
par  un  piston.  L'appareil  commencé  fut  abandonné.  Puis 
les  expériences,  s'éloignant  peu  à  peu  de  leur  direction 
primitive,  révélèrent,  à  M.  Coquillon,  différents  cas 
extrêmement  curieux  relatif  à  la  combustion  incomplète 
des  hydrocarbures.  Laissant  alors  de  côté  la  question  du 
moteur  industriel,  il  orienta  ses  études  vers  la  science 
pure. 

Les  Bulletins  des  années  1874-76 et  77  renferment  les 
travaux  qui  furent  alors  exécutés  entièrement  dans  le 
laboratoire  de  la  Société  Mis  eurent  pour  conclusion  pra- 
tique la  découverte  du  grisoumètre,  appareil  servant  à 
doser  le  protoetle  bicarbure  d'hydrogène.  Il  est  employé 
dans  les  mines. 

Le  moteur  à  pétrole,  rêvé  il  y  a  vingt  ans  par  M.  Vau- 
quelin,  est  devenu  aujourd'hui  une  réalité  banale,  et,  s'il 
est  vrai  qu'après  la  mort  l'âme  s'intéresse  encore  aux 
choses  qu'elle  aimait  ici-bas,  notre  regretté  collègue  doit 
éprouver  de  bien  spirituelles  jouissances  en  voyant  son 
moteur  vagabonder  sur  les  grandes  routes. 

Notre  Société,  qui  encourageait  dès  1874  l'étude  de  la 
locomotion  mécanique  sur  routes  carrossables,  ne  pou- 
vait rester  étrangère  aux  progrès  de  l'automobilisme 
dont  elle  avait  provoqué  la  naissance.  L'année  dernière, 
elle  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  de  l'Exposition  de 


1  Action  du  platine  sur  les  hydrocarbures  de  la  série  benzénique, 
par  J.  Coquillon.  —  Description  et  usage  des  appareils  Orisoumètres 
.et  Carburométres,  par  J.  Coquillon.  Médaille  d'or  en  séance  publique 
de  1877,  12  juin. 


—  65  — 

1884,  qui  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1900,  le  sujet 
suivant  : 

€  Un  prix  de  1 ,200  fr.  et  un  diplôme  de  la  Société  sera 
décerné,  en  1900,  au  constructeur  français  ayant  fait 
faire  le  plus  de  progrès  à  Tautomobilisme  appliqué  à  la 
petite  circulation  urbaine.  Voitures  à  4  roues,  dites  voi- 
tures de  place  ». 

Messieurs,  ce  préambule  vous  aura  sans  doute  semblé 
un  peu  long,  mais  j'ai  tenu  à  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire d*un  collègue  décédé  et  aussi  à  vous  prouver  l'im- 
portance que  la  Société  attache  à  l'étude  des  moteurs, 
applicables  surtout  aux  petites  et  moyennes  forces  ^ 

Le  moteur  à  gaz  est  précisément  dans  ce  cas,  il  s'adapte 
très  aisément  aux  besoins  de  l'industrie  en  chambre, 
depuis  une  fraction  de  cheval  jusqu'à  10  chevaux.  Il  a 
pour  concurrent  les  dynamos  motrices,  encore  plus 
simples  que  lui  et  plus  faciles  à  bien  conduire,  mais  elles 
exigent  la  proximité  d'une  usine  d'électricité,  ce  qui  en 
limite  beaucoup  l'emploi.  Le  moteur  à  gaz  se  suffisant 
à  lui-même,  fonctionne  partout,  puisque  aujourd'hui  on 
trouve  partout  de  la  gazéoline  et  du  pétrole. 

Les  systèmes  de  moteurs  à  gaz,  à  gazéoline,  à  pétroles 
lourds,  à  essences,  etc.,  ne  se  compte  plus,  ils  sont  légion, 
et  les  acheteurs  n'ont  que  l'embarras  du  choix.  Aucun 
n'est  parfait,  ils  présentent  tous  des  défauts  plus  ou  moins 
graves.  La  forme  type  n'est  évidemment  pas  encore 
trouvée. 

Les  ingénieurs  mécaniciens  sont  fort  loin  de  connaître 

1  Un  prix  de  500  fr.,  à  Tinventeur  d'uD  moteur  applicable  à  Tindus- 
trie  en  chambre.  La  puissance  de  ce  motear  ne  devra  pas  dépasser  un 
cheTal -vapeur.  Son  prix  d'achat  et  son  mode  de  fonctionnement  doi- 
vent être  en  rapport  avec  sa  destination,  années  1874  à  1878. 
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le  meilleur  mode  d'utilisation  de  la  force  explosive  des 
gaz  tonnants.  Rien  ne  prouve  que  l'emploi  d'un  piston, 
se  mouvant  dans  un  cylindre,  système  admirablement 
approprié  à  l'utilisation  de  la  force  élastique  de  la  va- 
peur, soit  tout  aussi  convenable,  quand  il  s'agit  de  méca- 
niser la  force  explosive  des  gaz. 

Tous  les  systèmes,  aujourd'liui  exploités,  peuvent,  du 
jour  au  lendemain,  passer  à  la  ferraille  :  il  suffit,  pour 
cela,  d'un  inventeur  bien. inspiré. 

Aussi,  la  communication  de  M.  Bocquet,  nous  révélant 
l'existence  d'un  système  entièrement  nouveau,  ne  pou- 
vait nous  laisser  indiffèrent,  et  la  Commission  était  nom- 
breuse quand  elle  s'est  présentée  chez  l'inventeur. 

Le  moteur  soumis  à  notre  examen  a,  pour  caracté- 
ristique, la  marche  à  2  temps  au  lieu  de  la  marche  à 
4  temps,  généralement  usitée. 

Les  moteurs  à  pétrole  ou  â  gaz,  qu'il  serait  plus  juste 
d'appeler  moteurs  à  combustion  directe,  parce  qu'ils  uti- 
lisent immédiatement  les  produits  de  la  combustion  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  sans  passer  par  l'intermé- 
diaire d'un  liquide  vajiori^able  comme  l'eau,  ou  d'un  gaz 
inerte  comme  l'air  plus  ou  moins  cliaud,  se  distinguent 
des  moteurs  à  vapeur  par  une  bien  plus  grande  compli- 
cation dans  les  organus  qui  les  constitueut. 

Dans  la  machine  à  vapeur,  l'agent  moteur,  l'élément 
matériel  qui  doit  transformer  son  énergie  vibratoire  en 
mouvement  mécanique,  pour  produire  ce  que  noUs  appe- 
lons de  la  force  ou  travail,  arrive  tout  formé  et  sous 
pression  d'une  chaudière  ou  réservcir  quelconque.  Il  se 
détend  physiquement  dans  le  moteur,  il  ne  s'y  transforme 
pas  chimiquement. 

Tout  autre  est  le  moteur  à  combustion  directe.  Il  doit 
pourvoir  à  sa  propre  alimentation,  fabriquer  lui-même 
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son  agent  dynamique  et  en  changer  l'état  chimique  au 
moment  voulu. 

Cet  agent  est  un  mélange  explosif  formé  par  un  gaz 
comburant  et  un  gaz  combustible.  Pratiquement  le  gaz 
comburant  est  toujours  l'oxygène  de  Tair.  Le  gaz  com- 
bustible peut  être  un  carbuie  d'hydrogène  quelconque. 
Jusqu'à  présent  on  emploie  1p  gaz  d'écJairage  ou  les 
hydrocarbures  légers  extraits  du  pétrole  ou  encore  les 
gaz  provenant  de  la  décomposition  de  Teau  par  le  char- 
bon. 

Peu  importe,  d'ailleurs,  l'origine  de  ces  gaz,  le  fonc- 
tionnement est  toujours  le  même  et  forme  un  cycle  d'opé- 
rations que  nous  allons  résumer. 

Nous  supposerons  le  mélange  tonnant  |)arfaitement 
dosé  et  prêt  à  entrer  dans  ia  chambre  de  déflagration  du 
moteur  : 

1"*  Admission  d'un  certain  volume  de  gaz  tonnant; 

2"  Compression  de  ce  gaz  dans  la  chambre  d'explosion  ; 

3°  Inflammation  de  ce  gaz; 

4**  Expulsion  des  piz  brûlés,  des  gaz  morts.  Soit 
4  opérations  distinctes  et  inévitables;  d'où  le  nom  de 
moteur  à  4  temps  donné  au  moteur  à  combustion  directe. 

Reiïiarquons  la  valeur  respective  de  chacun  de  ces 
temps,  au  point  de  vue  de  la  production  de  l'énergie 
mécanique  :  le  premier  ne  produit  pas  de  force  et 
n'en  absorbe  pas  .sensiblement  ;  le  second  ne  produit  pas 
de  force,  non  plu«;,  mais  il  en  absorbe  beaucoup  ;  le  troi- 
sième est  la  source  unique  de  toute  la  puissance  du 
moteur;  le  quatrième  est  neutre  comme  le  premier.  En 
résumé  :  un  temps  de  production  de  force  ;  un  temps  de 
consommation  de  force;  deux  tomps  neutres.  Comme,  en 
général,  chaque  tenip.s  nécessite  une  courte  de  pibton,  il 
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faut  deux  tours  de  manivelle  pour  ramener  la  machine 
à  son  point  de  départ. 

Le  moteur  à  combustion  directe  ne  produit  une  pous- 
sée sur  le  volant  que  pendant  un  demi-tour  sur  deux 
tours,  tandis  que  la  machine  à  vapeur  actionne  le  volant 
à  chaque  demi-course,  réduisant  ainsi  les  points  morts 
à  un  minimum  pratiquement  négligeable. 

Une  autre  cause  d'irrégularité  dans  le  moteur  à  com- 
bustion directe,  c'est  que  précisément  le  temps  de  com- 
pression arrive  à  la  fin  du  cycle  alors  que  la  force  vive, 
développée  par  la  déflagration,  est  sur  le  point  d'être 
épuisée.  Le  moteur  doit  faire  un  effort  considérable  pour 
comprimer  la  cliarge  qui  détonnera  au  demi  tour  sui- 
vant; par  ce  fait,  il  y  a  ralentissement  suivi  d*uno 
brusque  accélération  de  mouvement.  On  ne  peut  parer  à 
ce  grave  inconvénient  qu'en  donnant  au  volant  une 
masse  énorme.  Cette  solution  dissimule  le  mal  mais  ne 
le  fait  pas  disparaître. 

On  conçoit,  par  là,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
réduction  du  nombre  des  temps  du  cycle  ou  tout  au 
moins  à  leur  condensation. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  pu  réduire  le  nombre  des 
opérations  nécessaires.  Elles  paraissent  inhérentes  à  ce 
genre  de  moteurs  et  je  les  crois  irréductibles  ;  mais  on 
est  parvenu  à  les  condenser  en  un  seul  tour. 

Ces  sortes  de  moteurs  sont  appelés  «  Moteurs  à  deux 
temps  ».  Cette  appellation  est  vicieuse,  ils  sont  comme  les 
autres,  à  quatre  temps,  seulement  ils  les  exécutent  en 
un  seul  tour. 

Logiquement  on  devrait  les  dénommer  «  Moteurs  à 
simple  tour  »  et  les  autres  seraient  désignés  sous  le 
vocable  de  «  Moteurs  à  double  tour  ».  On  peut  même 
prévoir  le  «  Moteur  à  demi- tour  »,  dans  lequel  les  gaz 
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tonnants  agiraient  alternativement  sur  chacune  des  faces 
du  piston  comme  dans  la  machine  à  vapeur. 

Pour  nous  conformer  à  Tusage,  nous  continuerons 
à  employer  le  terme  impropre  de  <  Moteurs  à  deux 
temps  »  pour  désigner  le  moteur  effectuant  son  cycle 
de  quatre  temps  en  un  seul  tour. 

C'est  un  moteur  de  ce  genre  qui  a  été  soumis  à  l'exa- 
men de  la  Société  par  M.  Lhomme. 

La  Commission  spéciale  s'est  réunie  chez  l'inventeur, 
le  dimanche  8  mai. 

Etaient  présents  :  MM.  Duveau,  Bocquet,  ingénieur 
des  arts  et  manufacture,  Hoffmann,  industriel,  et  le 
rapporteur. 

L'inventeur  nous  a  expliqué  le  principe  de  son  appa- 
reil, puis  il  a  fait  fonctionner  un  petit  modèle  de  démons- 
tration, de  la  force  de  3/4  de  cheval  environ,  marchant 
à  la  vitesse  moyenne  de  400  tours  à  la  minute. 

Le  principe  qui  forme  la  base  du  système  est  le 
suivant  : 

Si,  après  l'explosion,  et  alors  que  le  piston  se  trouve 
refoulé  à  l'extrémité  de  sa  course,  opposée  à  la  chambre 
d'inflammation,  il  était  possible  d'expulser  les  gaz  morts 
et  de  les  remplacer  rapidement  par  le  mélange  tonnant, 
celui-ci  serait  comprimé  par  le  retour  du  piston  et  tout 
prêt  à  déflagrer  au  demi-tour  suivant. 

Chaque  tour  de  volant  produirait  une  explosion  suivie 
immédiatement  d'une  compression  et  les  deux  temps 
neutres  (expulsion  et  admission)  se  trouveraient  pour 
ainsi  dire  escamotés. 

L'inventeur,  après  de  multiples  essais,  est  parvenu  à 
réaliser  son  idée  d'une  façon  aussi  simple  qu'ingénieuse 
et,  sur  le  petit  modèle  présenté,  chaque  tour  est  moteur; 
il  n'y  a  pas  de  tour  neutre» 
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Voici  par  quel  moyen  : 

Le  moteur  se  compose  d'un  cylindre  dans  lequel  se 
meut  un  piston  relié  pur  une  bielle  à  une  manivelle  et  au 
volant  :  c'est  le  piston  moteur.  Dans  le  tond  du  cylindre 
se  trouve  un  second  piston  ;  une  tige  traversant  le  fond 
du  cylindre  permet  de  le  faire  mouvoir  en  temps  utile  ; 
ce  piston,  dit  piston  auxiliaire,  porte  une  soupape  j)Ou- 
vant  s'ouvrir  du  côté  du  piston  moteur.  Nous  ne  donnons 
pas  la  description  de  l'organe  qui  sert  à  obtenir  le  mou- 
vement de  ce  piston  auxiliaire,  parce  que  l'inventeur  se 
propose  de  le  modifier  radicalement. 

Sur  le  cylindre  fixe  se  trouve  greffé  un  orifice  d'expul- 
sion des  gaz  morts.  Il  ne  porte  aucune  soupape,  il  s'ouvre 
à  l'air  libre,  et  se  trouve  découvert  quand  le  piston 
moteur  arrive  au  bout  de  sa  course  d'explosion.  Au  fond 
du  cylindre  débouche  le  conduit  d'arrivée  des  gaz  ton- 
nants, préparés  dans  un  carburateur  ordinaire  ;  l'inflam- 
mation des  gaz  a  lieu  électriquement  par  l'étincelle 
d'induction. 

Le  jeu  de  toutes  ces  pièces  est  d'une  extrême  simpli- 
cité : 

1®'  temps,  —  Une  explosion  chasse  le  piston,  premier 
demi-tour,  période  motrice.  A  bout  de  course,  l'orifice 
d'expulsion  des  gaz  est  naturellement  découvert,  une 
partie  des  gaz  brûlés  s'échappe. 

2*  temps,  —  Le  piston  auxiliaire  se  met  on  mouve- 
ment. Du  fond  du  cylindre  il  arrive  rapidement  à  l'autre 
extrémité,  Jusqu'au  contact  avec  le  piston  moteur  qui 
fait  alors  l'office  de  seconl  fond  (ie  cylindre.  Pendant 
cette  course  rapide,  il  a  exécuté  la  double  fonction  sui- 
vante :  expulsion  complète  et  absolue  des  rési<lus  des 
gaz  brûlés  ;  il  les  chasse  devant  lui  et  les  oblige  à  sortir 
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par  rorifice  d'expulsion  ;  en  mêran  temps,  il  a  aspiré 
derrière  lui  une  certaine  quantité  du  mélange  tonnant 
destiné  à  alimenter  le  coup  suivant. 

3*  temps.  —  En  revenant  en  arrière,  toujours  très 
rapidement,  la  soupape  dont  il  est  muni  s'ouvre,  et  les 
gaz  tonnants,  qui  étaient  entre  le  fond  du  cylindre  et 
lui  vont  passer  entre  lui  et  le  piston  moteur  qui  a  com- 
mencé sa  deuxième  demi-course. 

4®  temps  —  Le  piston  auxiliaire  repose  sur  le  fond 
du  cylindre,  il  est  immobile,  recouvre  complètement  le 
tuyau  d'admission  des  gaz  explosifs,  et  protège  leur  sou- 
pape d'arrivée  contre  les  coups  de  feu.  Le  piston  moteur 
revient  vers  le  fond  du  cylindre  et  comprime  les  gaz 
explosifs  à  3''  par  centimètre  carré.  Dès  que  la  mani- 
velle dépasse  le  point  mort  Tétincelle  électrique  enflamme 
le  mélange  et  le  1*"^  temps  recommence  ^ 

Les  deux  temps  neutres,  expulsion  des  gaz  morts  et 
admission  des  gaz  tonnants,  se  font  d'une  façon  extrê- 
mement rapide  pendant  le  temps  employé  i)ar  le  piston 
moteur  pour  franchir  un  des  points  terminus  de  sa  course 
alternative.  C'est,  comme  nous  le  disions  tout  à  Tlieure, 
un  véritable  escamotage. 

I^  petit  modèle  construit  par  l'inventeur  lui-même 
nous  a  permis  de  juger  la  facilité  de  la  mise  en  Tnarche 
et  la  régularité  du  mouvement.  Un  moteur  à  deux 
cylindres  pour  automobile  est  en  ce  moment  à  l'étude. 

En  résumé  ce  système  a  vivement  intéressé  les 
membres  présents;  son  principe  est  nouveau.  Il  réalise 

*  Le  croquis  ci-joint  représente  quatre  positions  respectives  des  pis- 
tons, du  cylindre,  de  la  bieUe  et  de  lamaniveUe,  aux  moments  les  plus 
intéressants  du  cycle.  Les  légendes  expliquent  les  phases  qui  leur 
oorrespondeot . 
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d'une  façon  simple  le  cycle  dit  à  deux  temps,  déjà  obtenu 
il  est  vrai  par  d'autres  constructeurs,  mais  à  l'aide  de 
moyens  plus  comjdiqués. 

Pour  ces  diflférents  motifs,  votre  Commission  spéciale 
pense  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  une  récompense  à  l'inven- 
teur. Elle  propose  à  la  Société  de  lui  décerner  une 
médaille  d'argent. 

La  Société  ayant  approuvé  en  assemblée  générale, 
séance  du  l*"'juin  1808,  les  propositions  delà  Commission, 
une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Lliomme,  chef- 
mécanicien  des  télégraphes,  pour  son  invention  d'un 
moteur  à  es.sence  et  à  deux  temps. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  BEAUX-ARTS 

sur  Tœuvre  de  M.  Charles  J^emeignant, 

Ouvrier   menuisier   chez   M.   Charles  Morel 

Entrepreneur  de  sculpture  et  de  menuiserie,  rue  de  l'École,  40 

à  Rouen 

Par   M.   O.   GEOFFROY 

Membre  résidant 


Messieurs, 


Dans  son  rapport  de  la  section  des  Beaux- Arts  pour 
l'année  1890,  notre  distingué  collè|j:ue,  M.  Léon  de 
Vesly,  disait,  en  parlant  de  l'autel  du  Sacré-Cteur  de 
l'église  Saint-Godard  : 
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€  Votre  Commission,  en  décernant  une  récompense  à 
M.  More],  a  voulu  honorer  non  seulement  Tartisan  que 
vous  aviez  déjà  distingué  en  1887  et  1889,  mais  aussi 
l'entrepreneur  dont  lactivité  entretient  les  ateliers  de 
nos  sculpteurs  rouennais  et  sait  conserver  dans  notre 
région  des  commandes  qui  afflueraient  dans  les  maisons 
du  quartier  Saint-Sulpice,  à  Paris.  » 

Notre  collègue  avait  raison,  il  n'y  a  aucun  doute,  que 
si  les  architectes  et  les  amateurs  rouennais  veulent  avoir 
sous  la  main  des  artistes  et  des  ouvriers  habiles,  il  faut 
leur  donner  les  moyens  de  pouvoir  rester  dans  la  localité. 
Paris,  étant  si  près  de  nous,  les  attii^e,  où  ils  espèient 
trouver  des  travaux  leur  permettant  de  développer  leurs 
aptitudes. 

M.  Mot  A  savait  et  a  voulu  faire  voir  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  revivre  cette  belle  époque  du  moyen  âge 
et,  dans  un  espace  assez  restreint,  a  trouvé  le  moyen,  à 
sa  maison  de  la  place  de  la  Ilougemare,  de  disposer  trois 
façades  :  une  de  la  fin  du  xv*  siècle,  une  du  commence- 
ment du  XVI''  siècle  et,  dans  la  rue  du  Vert-Buisson,  une 
de  style  Louis  XIII. 

Certes,  il  y  a  réussi,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  un 
fleuron  de  plus  dans  notre  belle  ville-musée. 

A  ce  sujet  je  me  permettrai.  Messieurs,  de  regretter 
qu'il  n'existe  pas,  chez  nous  comme  en  Belgique,  des 
Sociétés  qui  ont  pour  but  d'encourager,  en  accordant  des 
primes,  les  propriétaires  à  restaurer  les  vieilles  maisons 
ou  à  décîorer  les  façades  de  leurs  constructions. 

M.  Morel  est  non  seulement  un  artiste  mais  aussi  un 
collectionneur,  et  Tintérieur  nous  réserve  des  surprises 
aussi  agréables  qu'à  l'extérieur. 
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Lorsqu'il  eu  décidé  d*édifier  cette  maison  il  en  fit  le 
plan  avec  un  soin  méticuleuic  des  détails;  car,  tout  en 
voulant  l'aspect  intérieur  et  extérieur  moyen  âge,  il 
désirait  avoir  les  commodités  modernes.  Il  les  aura  sans 
nuire  à  l'aspect  général. 

Voulant  s'en  rendre  compte,  il  fit  faire  sous  sa  direction, 
par  un  de  ses  ouvriers,  M.  Charles  Lemeignant,  lauréat 
de  nos  cours  publics  et  ancien  élève  de  l'école  d'appren- 
tissage de  la  rue  des  Emmurées  (un  jeune  homme  de 
mérite  et  d'avenir),  une  maquette,  en  bois,  de  sa  maison  à 
l'échelle  de  0"  02  centim.  pour  mètre. 

Ce  travail  était  soumis  à  votre  Commission  réunie  le 
4  juin  dernier. 

C'est  véritablement  ce  que  Ion  appelait  autrefois  une 
œuvre  de  maîtrise;  tout  est  fait  dans  les  moindres 
détails,  et  prouve  une  adresse  et  une  sûreté  de  main 
remarquables. 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  décidé  de  vous  pro- 
poser de  décerner,  à  M.  Charles  Lemeignant,  une  médaille 
*  d'argent. 
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RAPPORT  SUR  LES  COURS  PUBLICS 

Par   M.    Gabriel    GRAVIER 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

A  l'époque  la  plus  sombre  de  notre  histoire,  une  bande 
audacieuse  et  dévorante  a  pris  possession  du  pays.  Son 
idéal  était  de  ramener  à  l'état  sauvage  la  France  et  l'Eu- 
rope. L'un  de  ses  moyens  fut  l'amoindrissement  de 
l'enseignement  et  la  suppression  des  Sociétés  savantes. 
Passée  la  génération  d'alors,  peu  de  personnes  devaient 
savoir  lire,  les  livres  devenaient  inutiles,  et  un  législa- 
teur patriote,  quelque  peu  pressé,  proposa  de  brûler  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  régime  était  celui  prêché  par 
Jean-Jacques.  Expérience  faite,  on  a  reconnu  que  la 
civilisation  vaut  mieux  que  l'état  de  nature.  On  croit, 
depuis  lors,  que  l'instruction  élève  le  niveau  moral  des 
peuples,  développe  et  perfectionne  les  facultés  humaines, 
augmente  la  richesse  nationale  et  le  bien-être  commun, 
adoucit  les  mœurs,  rend  la  vie  plus  douce,  plus  agréable, 
plus  facile,  nous  rapproche  doucement  de  TEden  mys- 
tique que  les  anciens  plaçaient  à  l'origine  des  temps 

Notre  Société  a  compris  qu'il  était  d'intérêt  national 
de  donner  à  chacun,  par  l'instruction,  la  plénitude  de 
ses  facultés;  elle  a  compris  aussi  que  l'Etat  ne  pouvait 
tout  faire  et  que  le  public  devait  s'aider  un  peu  lui- 
même.  Elle  a  fondé,  en  1834,  un  premier  cours  ;  il  a 
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réussi;  elle  en  a  fondé  un  deuxième,  un  troisième. . . 
elle  en  compte  aujourd'hui  vingt  et  un.  Et  depuis 
soixante-quatre  ans  des  milliers  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  gens  viennent  puiser  à  cette  source  un  supplé- 
ment d'instruction. 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  nos  cours  vous  convaincra, 
Mesdames  et  Messieurs,  que  si  la  Société  s'impose  de 
lourds  sacrifices,  elle  pf^ut  se  ^dorifier  de  rendre  à  la 
ville  et  au  pays  de  précieux  services. 

Droit  commercial,  —  Ce  cours  est  suivi  par  des 
jeunes  gens  studieux  qui  comprennent  que  la  connais- 
sance du  droit  commercial  leur  évitera  dans  l'avenir 
beaucoup  de  pertes  de  temps,  d'hésitations,  de  tâtonne- 
ments, d'embarras,  de  dépenses  et  d'ennuis.  Le  profes- 
seur, M.  Paul  Deleau,  avocat,  est  très  maître  de  son 
sujet,  bien  disant,  dévoué;  il  sait  présenter  la  science 
sous  sa  forme  la  plus  aimable.  Le  jury  d'examen  a  cons- 
taté que  renseignement  est  bien  compris  et  que  les 
élèves  en  ont  tiré  très  bon  profit. 

Ternie  des  livres  —  Comptabilité  ^^  Géométrie.  — 
C'est  la  vingt-quatrième  année  que  M.  Ludovic  GuUy 
fait  ces  cours.  Sa  méthode  ne  vieillit  pas,  car  il  se  tient 
très  au  courant  des  changements  que  la  pratique  apporte 
chaque  jour  dans  l'art  d'en^olgner.  Le  nombre  de  ses 
élèves  va  toujours  augmentant  et  toujours  le  jury  d'exa- 
men se  félicite  des  résultats  obtenus. 

Arithmétique:  —  Ce  cours  a  compté  39  élèves  ins- 
crits; 20  ont  suivi  régulièrement  les  leçons,  Sont  pris 
part  au  concours  de  fin  d'année. 

Six  copies  dénotent  des  connaissances  sérieuses.  Les 
solutions  sont  bien  conduites,  assez  nettement  exposées, 
mais  la  théorie  n'a  pas  toute  la  précision  désirable. 
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M.  Ganet,  le  professeur,  pense  que  les  élèves  font  un 
peu  trop  appel  à  leur  mémoire  et  pas  assez  à  leur  intelli- 
gence. 

Algèbre.  —  Sur  18  élèves  inscrits,  10  ont  suivi  régu- 
lièrement les  leçons  et  deux  ont  affronté  le  concours  de 
fin  d'année. 

Le  premier  a  résolu  exactement,  avec  méthode,  par 
des  procédés  assez  simples,  toutes  les  questions  posées. 
Le  second  a  fait  une  composition  plus  faible,  hésitante, 
un  peu  confuse.  Le  professeur  Tengage  beaucoup  à  reve- 
nir Tannée  prochaine. 

M.  Canet  connaît  parfaitement  la  haute  portée  mathé- 
matique et  philosophique  de  Talgèbre,  la  valeur  et  la 
souplesse  de  ce  merveilleux  instrument;  aussi  s'efforce- 
t-il,  par  une  parole  toujours  claire,  un  raisonnement 
simple  et  juste,  d'en  atténuer  les  difficultés.  Les  jeunes 
gens  peuvent  venir  avec  la  certitude  que  le  professeur 
leur  rendra  facile  Tétude  de  cette  science. 

Chimie  et  Physique.  —  Ces  cours  sont  faits  par 
M.  Crosnier,  professeur  éloquent,  instruit  et  dévoué. 
Ils  sont  suivis  par  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens.  La 
lutte  est  vive  et  les  progrès  sont  rapides.  Les  nombreux 
élèves  de  M.  Crosnier  ont  donné  au  Jury  pleine  satis- 
faction. 

Technologie,  —  Ce  cours  est  fait  par  M.  Bocquet, 
ingénieur. 

M.  Bocquet  a  longuement  étudié  les  bois  et  les  métaux 
et  nul  mieux  que  lui  n'eu  connaît  les  diverses  propriétés. 

Beaucoup  de  patrons  et  d'ouvriers  croient  que  la  pra- 
tique suffit  à  tout.  Ils  font  env^r.  La  pratique  est  indis- 
pensable, c'est  évident;   m^is   outre  qu'elle  ::>'acquiert 
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lentement,  elle  ne  fait  jamais  que  des  ouvriers  ordinaires 
travaillant  plus  ou  moins  vite,  plus  ou  moins  bien,  tou- 
jours machinalement. 

La  théorie,  unie  à  la  pratique,  élargit  la  vision  artis- 
tique de  l'ouvrier,  perfectionne  son  habileté  de  main,  lui 
donne  de  la  méthode.  Connaissant  les  propriétés  des  ma- 
tières qu'il  travaille,  il  sait  comment  les  traiter,  le 
parti  qu*il  en  peut  tirer,  les  eflFets  qu'il  en  peut  obte- 
nir; il  dirige  son  outil  d'une  main  plus  sûre,  il  évite  des 
tâtonnements,  des  essais,  des  pertes  de  temps  et  de 
matières. 

Le  jury  engage  les  patrons  à  envoyer  au  cours  de 
M.  Bocquet  les  jeunes  gens  qui  travaillent  ou  qui  se 
destinent  à  travailler  les  bois  et  les  métaux  :  les  heures 
qu'ils  y  passeront  seront  bien  employées,  ce  qu'ils 
y  apprendront  leur  sera  fort  utile. 

Littérature  française.  —  C'est  toujours  M.  Gois- 
sedet,  professeur  au  lycée  Corneille,  qui  en  est  chargé. 

Il  a  compté  59  élèves  inscrits  dont  50  jeunes  filles  et 
9  jeunes  gens. 

Comme  les  années  précédentes,  il  les  a  partagés  en 
deux  divisions. 

A  chaque  séance  il  donne  pour  devoirs  des  descrip- 
tions, des  narrations,  des  lettres,  l'explication  de  pro- 
verbes, l'appréciation  de  pensées  littéraires  ou  morales. 

Il  évite  les  sujets  de  critique  et  d'histoire  littéraires, 
qui  dépasseraient  les  limites  et  le  but  pratique  du  cours. 

Les  devoirs  remis  sont  au  nombre  de  211.  M.  Goisse- 
det  s'est  imposé  de  les  corriger  tous,  de  les  annoter 
d'observations  sur  la  grammaire,  l'orthographe,  la  syn- 
taxe, le  style  et  la  composition. 


j 
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Des  lectures  commentées  par  le  professeur  complètent 
l'enseignement. 

Le  jury  recommande  aux  élèves  de  lire  beaucoup,  avec 
attention,  de  copier  de  bons  auteurs  pour  se  former  le 
goût,  se  meubler  Tesprit,  se  pénétrer  de  la  mécanique  et 
du  génie  de  la  langue. 

Mais  entendons-nous.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  jeter  sur 
le  premier  livre  venu.  Il  y  a  auteurs  et  auteurs,  comme 
il  y  a  fagots  et  fagots. 

Les  uns  se  respectent  et  emploient  une  langue  cor- 
recte, classique,  française;  véritables  artistes,  ils  s'ef- 
forcent de  mettre  en  lumière  le  beau  des  personnes  et 
des  choses. 

D'autres,  comme  les  chiens  vagabonds  qui  fouillent, 
de  la  patte  et  du  museau,  les  boîtes  à  ordures,  ramas- 
sent dans  les  bas-fonds  de  la  société  ce  qu'il  y  a  de  plus 
immonde,  en  font  des  œuvres  impures,  obscènes,  gros- 
sières qui  ont  pour  but  le  gain,  l'assouvissement  de 
haines  secrètes,  la  corruption. 

€  J'aifirme  »  que  ces  œuvres  compromettent  le  bon 
renom  de  courtoisie,  de  sagesse  et  d'honnêteté  de  la 
France.  Ne  cherchez  pas.  Mesdemoiselles,  dans  ces  élu- 
cubrations  malpropres  vos  modèles  de  style  et  votre 
nourriture  intellectuelle  :  elles  ne  feraient  que  vous  cor- 
rompre le  goût  et  vous  souiller  l'imagination. 

Lisez  beaucoup,  mais  des  livres  honnêtement  écrits, 
et,  Dieu  merci  I  Notre  littérature  est  assez  riche  pour 
que  TOUS  n'ayiez  que  l'embarras  du  choix. 

Les  sujets  de  concours  ont  été  traités  avec  finesse  et 
ingéniosité,  surtout  avec  réflexion  ;  mais  souvent  aussi, 
Mesdemoiselles,  vous  avez  semé  vos  compositions  de 
négligences  de  style,  de  fautes  d'attention,  vilaines  fleurs 
que  vous  ferez  bien  d'extirper. 

G 
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Pour  rattribution  des  récompenses,  nous  avons 
admis  trois  facteurs  :  la  valeur  de  la  composition,  le 
nombre  de  devoirs  remis  pendant  Tannée»  la  moyenne 
de  ces  devoirs. 

Langue  anglaise,  —  Ce  cours  est  confié  au  dévoù- 
ment  de  M.  Pozier,  professeur  au  lycée  Corneille. 

Il  est  toujours  très  suivi  et  cela  doit  être.  Rouen  fait 
avec  les  pays  île  langue  anglaise  des  affaires  considé- 
rables. A  cause  de  ses  merveilles  architecturales,  de 
l'aménité  et  de  Thonnêteté  de  ses  habitants,  Rouen  est, 
pour  les  insulaires  d'outre  Manche,  une  Mecque,  une 
ville  sainte  que  chacun  veut  visiter  au  moins  une  fois 
en  sa  vie. 

Le  jury  de  cette  année,  comme  celui  de  l'année  der- 
nière, a  été  très  satisfait  de  la  méthode  de  M.  Pozier  et 
des  résultats  obtenus. 

Langue  allemande.  —  Ce  cours  est  fait,  depuis  plu- 
sieurs années  par  M.  Baehr. 

M.  Baehr  comptait,  parmi  ses  auditeurs,  quarante 
élèves  inscrits  suivant  régulièrement  les  leçons. 

Il  en  a  formé  deux  divisions  correspondant  aux  deux 
années  du  cours. 

La  P®  division  comprenait  3  jeunes  filles  et  15  jeunes 
gens. 

Le  professeur  a  commencé  le  cours  par  une  révision 
rapide  de  la  grammaire,  puis  il  a  attaqué  les  auteurs  que 
le  programme  officiel  classe  comme  faciles.  Chaque 
leçon  se  terminait  par  une  conversation  dont  les  élèves 
avaient  étudié  les  principales  expressions. 

Presque  tous  les  jeunes  gens  sont  d'anciens  élèves  de 
nos  établissements  secondaires  venus  auprès  de  M.  Baehr 
pour  se  fortifier.  Ils  ne  pouvaient  mieux  faire.  Sur  un 
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maximum  de 50  points,  les  quatre  premiers  en  ont  obtenu 
43,31,31  et  25. 

Dans  la  seconde  division,  il  y  avait  autant  de  jeunes 
filles  qpie  de  jeunes  gens,  et  presque  tous  fréquentent 
encore  les  écoles. 

Le  professeur  leur  a  fait  étudier  la  grammaire,  sur- 
tout la  conjugaison  et  la  formation  des  verbes  irrèguliers. 
Des  thèmes,  des  versions,  des  questions  en  allemand,  et 
de  petites  conversations  sur  des  mots  étudiés  d'avance 
complétaient  les  leçons.  Les  compositions  des  quatre 
premiers  élèves  ont  o";tenu  41,  39,  38  et  29  points.  La 
faiblesse  des  autres  concurrents  ne  nous  a  pas  permis 
d*augmenter  le  nombre  des  récompenses.  Ces  jeunes  gens 
n'ont  qu*à  persévérer  :  ils  ont  pour  eux  l'avenir  ;  avec  de 
la  patience  et  de  la  volonté,  ils  vaincront  les  diflScultés 
et  seront  heureux  de  posséder  cette  difficile  mais  riche  et 
savante  langue  allemande. 

Langue  espagnole.  —  Ce  cours,  fait  par  M.  Miguel 
Aràn  y  Torres,  forme  doux  divisions.  Il  a  été  très  suivi 
et  le  maître,  par  son  habileté,  vson  dévoûment,  Texcel- 
lence  xle  sa  méthode,  continue  à  former  de  bons  élèves. 

Il  j  a  des  raisons  multiples  pour  que  la  langue  des 
a  dieux  >  soit  cultivée  à  Rouen.  Depuis  le  moyen  âge  il 
y  a  dans  notre  cité  une  colonie  espagnole. 

Longtemps  nous  avons  eu  pour  ennemis  les  descen- 
dants du  Cid;  mais  nos  vieilles  haines  ont  fondu  avec  les 
neiges  d'antan,  et  les  Pyrénées  n'empêchent  plus  les 
deux  peuples,  qui  sont  de  même  civilisation,  en  partie  de 
même  sang,  de  se  tendre  une  main  amie. 

Depuis  Charles-Quint  et  Philippe  II,  la  noble  nation 
espagnole  a  subi  bien  des  défaites  et  des  amoindrisse- 
ments. Maintenant  encore  une  nation  infiniment  plus 
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forte  qu'elle  lui  dispute  les  plus  beaux  fleurons  de  sa 
couronne  coloniale.  C'est  la  lutte  du  lion  contre  l'élé- 
phant. Le  lion  n'a  rien  perdu  de  son  antique  fierté,  de 
son  audace;  ses  muscles  ont  encore  toute  leur  vigueur; 
l'éléphant  malgré  sa  masse,  n'a  pas  encore  partie 
gagnée. 

Fût-elle  vaincue,  mutilée,  l'Espagne  n'en  serait  pas 
moins  grande  dans  Thistoire  du  monde,  elle  n'en  serait 
pas  moins  une  nation  noble  entre  toutes,  sa  littérature 
n'en  serait  ni  moins  admirable,  ni  moins  admirée,  ni 
moins  digne  d'être  étudiée. 

Langue  italienne,  —  Au  début  du  cours,  le  nombre 
des  élèves  inscrits  était  de  27.  Les  premières  diflScultés 
en  ont  effrayé  beaucoup,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
persisté  est  tombé  au  chiffre  normal  de  14  à  15. 

Ceux-ci  ont  suivi  les  leçons  assidûment.  Dix  ont  remis 
régulièrement  des  devoirs.  Le  professeur  a  constaté  des 
progrès  plus  rapides  que  ceux  des  années  précédentes. 

M.  Daniel  Lenoir  connaît  à  fond  la  langue  italienne. 
Il  en  a  étudié  la  structure,  la  formation,  la  mécanique, 
la  littérature.  La  Société  ne  pouvait  mettre  son  cours  en 
meilleures  mains  et  les  succès  obtenus  justifient  ses  pré- 
visions. 

Lessin  et  ornementation,  —  Les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  gens  forment  des  divisions  séparées  ayant  chacune 
son  professeur. 

M.  Charpentier,  chargé  du  cours  déjeunes  filles,  a  eu 
60  élèves  sérieuses.  M.  Fréchon,  chargé  du.  cours  de 
jeunes  gens,  a  eu  125  inscriptions  et  seulement  65  élèves 
suivant  régulièrement  les  cours. 

Les  élèves  ont  de  dix  à  vingt  ans.  Ils  sont  répartis. 
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selon  leur  âge  et  leur  degré  d'avancement,  en  cinq  divi- 
sions. 

Dans  la  4*  division,  celle  des  jeunes,  on  copie  des  des- 
sins d'ornement  très  simples,  on  dessine  des  objets 
divers,  généralement  des  solides  géométriques. 

Le  cours  de  la  3*  division  comprend  des  notions  de 
perspective,  la  représentation  d'objets  usuels,  le  tracé 
des  courbes,  le  dessin  d'après  des  modèles  d'antiques  en 
plâtre. 

Les  élèves  de  la  2*  division  font  de  Tornement  plus 
compliqué  d'après  des  plâtres  antiques,  gothiques, 
renaissance  et  modernes. 

La  1'*  division  étudie  la  tête  d'après  la  bosse  et  des 
détails  du  corps  humain. 

La  division  supérieure  attaque  l'académie. 

Sur  la  demande  des  professeurs,  la  Société  a  fait  l'ac- 
quisition de  nouveaux  modèles  pour  la  division  supé- 
rieure et  la  1*^  division. 

Les  travaux. présentés  au  concours  sont  généralement 
satisfaisants.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  avec  des 
artistes  aussi  distingués  que  MM.  Charpentier  et 
Fréchon. 

Théorie  et  composition  de  V ornement.  —  Plusieurs 
des  dessins  présentés  ont  mérité,  pour  leur  composition 
et  leur  exécution,  les  éloges  du  jury. 

Les  travaux  du  concours,  bien  que  non  terminés, 
faute  de  temps,  prouvent  que  les  élèves  savent  former, 
avec  des  fleurs  et  des  feuilles,  des  groupes  harmonieux 
et  décoratifs. 

Les  élèves,  au  nombre  de  14,  ont  montré  beaucoup 
d'assiduité,  d'intelligence  et  de  sensibilité  artistique. 

Le  professeur,  M.  Pinçon,  demande  à  porter  de  20  à 
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30  le  nombre  de  ses  leçons.  M.  Duveau,  notre  vice- 
président,  appuie  cette  demande.  Ce  sera,  dit-il,  pour  le 
professeur  une  satisfaction  bien  méritée,  pour  les  élèves 
un  encouragement.  Elle  a  des  chances  d'être  accueillie . 

Modelage.  —  Ce  cours  a  été  un  peu  moins  suivi  que 
les  années  précédentes.  Le  nombre  des  inscriptions  a  été  : 
pour  les  jeunes  filles,  de  8;  pour  les  jeunes  gens,  de  28. 
Le  concours  de  fin  d'année  n'a  réuni  que  3  jeunes  filles 
et  8  jeunes  gens. 

Nous  attribuons  la  diminution  de  ce  cours  à  la  concur- 
rence que  lui  fait  l'école  des  Beaux-Arts  et  à  la  défec- 
tuosité de  notre  local. 

Le  professeur,  M.  De  vaux,  qui  est  un  artiste  de  grand 
talent,  continuera  vigoureusement  la  lutte,  et  la  Société, 
en  améliorant  le  local,  secondera  ses  efforts. 

Le  cours  est  de  quatre  années. 

Les  élèves  de  première  année  font  du  modelage  d'or- 
nement et  de  détails  du  corps  humain. 

Ceux  de  deuxième  année  font  des  bas-reliefs  d'orne- 
ments et  de  figures. 

Ceux  de  troisième  année  font  des  bustes  de  haut- 
relief,  de  ronde  bosse  ou  des  animaux. 

Ceux  du  cours  supérieur  font  l'académie  d'après 
l'antique. 

Les  travaux  du  concours  sont  satisfaisants.  Cependant 
le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  la  médaille  de  ver- 
meil gracieusement  mise  à  sa  disposition  par  M™*  veuve 
Victor  Coulon. 

Tissage,  —  Le  cours  a  été  fait  par  M.  Lenfant.  Il  y 
avait 30  jeunes  gens  inscrits;  15  ont  été  très  assidus. 
Tous  ces  jeunes  gens  travaillent  dans  les  tissages  méca- 
niques de  la  région  de  Rouen. 
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Ce  cours  a  compris  une  revue  rapide  des  tissus  qui 
intéressent  notre  place,  la  théorie  du  tissage,  l'étude 
approfondie  des  tissus^  le  calcul  de  la  fabrication  et  la 
théorie  du  prix  de  revient. 

Les  fabricants  voient  avec  faveur  le  cours  de  tissage, 
et  nous  avons  appris  avec  plaisir  que  plusieurs  de  nos 
anciens  élèves  ont  vu,  grâce  à  leurs  connaissances 
théoriques,  grandir  leur  situation. 

La  Société  fera  de  son  mieux  pour  améliorer  encore  ce 
cours  si  utile,  si  bien  fait,  si  propre  à  élever  le  niveau 
intellectuel  de  nos  laborieux  et  intelligents  élèves. 

Dessin  industriel  appliqué  à  la  mise  en  carte,  — 
Le  jury  était  composé  de  MM.  E.  Du  veau,  ingénieur, 
Alfred  Lailler,  secrétaire  de  la  Société  Industrielle, 
George  Fromage  et  Achille  Rivière,  manufacturiers, 
Georges  Turquier,  ancien  directeur  de  la  maison  Bertel 
frères. 

Cette  liste  monti*e  que  le  cours  a  toute  la  faveur  des 
fabricants  rouennais. 

Le  professeur  a  inscrit  41  élèves.  Presque  tous  ces 
jeunes  gens  sont  occupés  dans  les  fabriques,  et  ce  n  est 
que  le  soir,  après  journée  faite,  qu'ils  peuvent  tenir  leurs 
cahiers  de  notes  et  étudier  la  mise  en  carte. 

Douze  seulement  ont  pris  part  aux  examens  de  fin 
d'année.  Ils  ont  obtenu,  dans  le  cours  supérieur,  38  et 
30  points  sur  un  maximum  de  40;  dans  la  l*"'  division, 
52,  51,  45  et  39  points  sur  un  maximum  de  60;  dans  la 
2*  division,  29,  2G,  24, 22,  19  et  13  points  sur  un  maxi- 
mum de  30.  Ainsi,  11  élèves  sur  12  ont  dépassé  la 
moyenne  et  plusieurs  ont  effleuré  le  maximum.  Si  tous 
ne  peuvent  être  récompensés,  tous  méritent  des  félicita- 
tions. 
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Deux  médailles  de  vermeil  ont  été  offertes  par  la 
grande  maison  Rivière  et  C'^,  de  Rouen,  et  la  maison 
Fromage  frères,  de  Darnétal. 

M.  Alfred  Lailler,  rapporteur  du  jury  d'examen,  dit 
que  les  élèves  de  troisième  année  «  sont  de  force  à  com- 
poser de  leur  initiative  un  dessin  quelconque  »  et  d'en 
diriger  l'exécution  sur  le  métier  à  tisser.  Il  attribue  les 
remarquables  résultats  de  cet  enseignement  spécial  au 
professeur,  M.  Henry  Wilhelm,  qui  <  joint  »,  dit-il, 
«  à  de  solides  connaissances  théoriques  celles  non  moins 
précieuses  d'un  praticien  distingué  ». 

La  Société  s'unit  au  jury,  avec  plaisir,  pour  féliciter 
M.  Wilhelm  et  ses  élèves. 

Géographie  commerciale,  —  Ce  nouveau  cours  a  été 
rerais  aux  soins  de  M.  Huart,  maître  habile,  d'expé- 
rience et  de  dévoûment,  sachant  très  bien  ce  qui  con- 
vient à  sa  jeune  clientèle. 

11  a  été  suivi  par  une  quarantaine  d'auditeurs.  C'était 
beaucoup,  mais  il  y  en  avait  qui  venaient  au  palais  des 
Sociétés  savantes,  comme  ils  vont  au  palais  d'en  face, 
pour  passer  chaudement  une  heure  ou  deux;  il  y  avait 
des  mamans  qui  prenaient  des  notes  pour  donner  le  soir, 
sous  la  lampe,  à  leurs  fillettes,  une  petite  et  fructueuse 
répétition;  enfin,  25 jeunes  filles  ou  jeunes  gens  écou- 
taient avidement  le  professeur,  écrivaient,  faisaient 
ensuite  des  devoirs  et  des  cartes  qu'ils  soumettaient 
à  correction. 

Le  jury  a  vu  un  certain  nombre  de  ces  travaux  et  en  a 
éprouvé  beaucoup  de  satisfaction, 

12  jeunes  filles  ou  jeunes  gens  ont  pris  part  au 
concours  de  fin  d'année. 

Toutes  les  compositions  font  honneur  au  professeur  et 


j 


-  89- 

auz  élèves  ;  les  dernières  mêmes  méritent  des  encourage- 
ments. 

Je  dois  dire  toutefois  que  les  élèves  ne  respectent  pas 
assez  la  langue  française.  Vous  avez  tort,  Mesde- 
moiselles et  Messieurs.  Il  est  de  toute  nécessité  d'écrire 
correctement  sa  langue*  Les  meilleures  pensées,  expri- 
mées en  baragouin,  perdent  de  leur  force  et  prêtent  au 
ridicule.  Je  vous  recommande  d'aller  au  cours  de  littéra- 
ture de  M.  Goissedet  et  de  demander  à  ce  distingué 
maître  Tart  de  construire  une  phrase  et  d'ordonner  un 
discours. 

Veuillez  me  permettre,  Mesdames  et  Messieurs, 
d'ajouter  encore  un  mot.  Nous  savons  qu'en  répandant 
l'instruction  nous  rendons  service  au  pays,  et  cela  nous 
est  une  grande  satisfaction.  Nous  savons  aussi  que  nous 
le  devons,  pour  la  meilleure  part,  au  dévoûment  et  à  la 
science  de  nos  professeurs.  Leurs  fonctions  sont  austères, 
elles  ont  la  délicatesse  et  la  gravité  d'un  sacerdoce.  Ils 
ont  peu  de  loisirs  et  ces  loisirs  sont  consacrés  à  l'étude, 
car  ils  veulent  savoir  toujours  davantage,  se  tenir  tou- 
jours au  courant  des  progrès  scientifiques.  Or,  c'est  sur 
ces  heures,  qui  leur  sont  si  précieuses,  qu'ils  prennent  le 
temps  de  faire  et  de  très  bien  faire  noscours.  C'est  de  leur 
part  un  beau  sacrifice.  Je  suis  persuadé  que  les  familles 
et  les  élèves  partagent  les  sentiments  de  vive  gratitude 
que  se  plaît  à  leur  exprimer  la  Société  libre  d'Emulation 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine-Inférieure. 

Je  dirai  enfin  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  gens  : 
travaillez!  travaillez!  rien  n'est  bon,  sain  et  fortifiant 
comme  le  travail.  Quand  vous  aurez  surmonté  les  pre- 
mières difficultés,  qui  sont  les  plus  difficiles,  vous  verrez 
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votre  esprit  s'élever,  vous  comprendrez  mieux  l'ordon- 
na nce  et  la  poésie  de  la  vie,  les  richesses  et  les  splen- 
deurs de  la  nature,  vous  en  éprouverez  un  infini  plaisir, 
et  vous  vous  rappellerez  ce  proverbe,  que  mon  ami 
Georges  Revoil  a  rapporté  du  Somal  :  qui  a  bu  de 
Veau  de  la  fontaine  de  Kipoudi  veut  en  boire  tou- 
jours. 


(Exercice  1897-1898) 


Droit  commey^ciaL 
Professeur  :  M.  Deleau,  avocat. 

Rappel  de  méd.  d'arg.  MM.  Gaston  Duval- 

Médaille  d'argent Georges  Héddit. 

Médaille  de  bronze. . . .  Edouard  Renault, 

—  Paul  Marical. 


Tenue  des  livres 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Jounes  fillcîs 

Médaille  d'argent M""  Adrienne  Pasquier. 

—  ....  Marceline  Deshayes. 

Médaille  de  bronze Gabrielle  Nodin. 

Mention  honorable Antoinette  Herche. 

—  Alice  Justin. 

Jeunes  gens 
Médaille  d'argent MM.  Ernest  Brasseur. 

-^  Raoul  GUILLEBERT. 
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Médaille  de  bronze. . . .    MM.  Eugène  Lanon. 

Mention  honorable Georges  Courtain 

—  Victor  Levieux. 


Comptabilité. 
Professeur  :  M.  L.  Gdlly. 


Médaille  d'argent . 


Médaille  de  bronze 


Mention  honorable 


MM.  Edouard  Renault. 

Emile  Dangiot. 

Paul  Marical. 
M"*  AlphonsineLESTROUBAC. 
M.   Victor  Lefebvre. 
M"®  Jeanne  CntcoT. 


Oéométrie, 
Professeur  :  M.  L.  Gully, 


Médaille  d'argent 

Médaille  de  bronze.    .  . 

Mention  honorable 


MM.  Georges  Messou. 
Léon  Marcadet. 
Fernand  Hurard. 
Paul  Marical. 


Arithmétique. 
Professeur  :  M.  Canet. 


Médaille  d'argent., 
Médaille  dt*  bronze. 


Mention  honorable. . . 


M"°*  Alphonsine  Lestroubac. 
Charlotte  Clouet. 
Madeleine  Sure. 
Marguerite  Lemaitre, 
M.  Raoul  Guillebert. 
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Algèbre. 
Professeur  :  M.  Canet. 

Médaille  d'argent M.  Léon  Marcadet. 

Chimie. 
Professeur  :  M.  Crosnier. 

Médaille  d'argent MM.  Glasson. 

Médaille  de  bronze. . . .  Levallois. 

—  ....  Messou  . 


Physique. 
Professeur  :  M.  CROsmER. 

Rappel  de  méd.  d'arg. .  MM.  Georges  Bertheaume. 

Médaille  d  argent Messou. 

Médaille  de  bronze. . . .  Levallois. 

Un  traité  de  chimie. . . .  Prieur,  préparateur. 

Géographie  commerciale 
Professeur  :  M.  Hdart. 


Médaille  d'argent. . . . 
Médaille  de  bronze. . . 

■   •   • 

Ment,  très  honorable. 
Mention  honorable. . . 


M.  Edouard  Renault. 
M"°*  Jeanne  Porquier. 

Eva  Larchevêque. 
MM.  André  Fontaine. 

Gustave  Bloch. 

Andred  Anderson. 

Charles  Alix. 


Technologie 
Professeur  :  M.  Bocquet. 

Médaille  d'argent MM.  Edmond  Chavoutibr. 

Médaille  de  bronze Georges  Bertheaume. 
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Littérature  française. 
Professeur  :  M.  Goissedet. 


l»^c  Division 


Médaille  d'argent M"^'  Van  de  Boss. 

Médaille  de  bronze Berthe  Gruette. 

Mention  honorable. ...        M.  Charles  Paulme. 


Médaille  d'argent. . . 
Médaille  de  bronze  . 

Mention  très  honor. 
Mention  honorable . . 


. .  •  « 


2fi  Division 

M"®»  Anna  Pienoel. 
Emilie  Féré. 
Alice  DoMÉNiL. 
Marie  Balanchk. 
Marie  Laisné. 
Léa  CoTiN. 


Langue  anglaise 
Professeur  :  M.  Pozier. 


Médaille  d'argent. 


Médaille  de  bronze . . 


Mention  honorable.. 


Médaille  d'argent  . . 
Médaille  de  bronze . . 
Mention  honorable. . 


.... 


l'e  Année. 

M"*^*  Gabrielle  Nodin. 
Alice  Kronrad. 
M.  Alfred  Gehet. 
M"**  Gabrielle  Bettencourt. 
Odette  Tenière. 
Glaire  Prunier. 
M.  Georges  Laballette. 

2«  Année. 

M'^'^'Victorine  Hélin. 

H.   TlNON   DE   LA  TrOCHE. 

M.  Emile  Bourdon. 
M"®  Thémise  Chevallier. 
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Langue  allemande. 
Professeur  :   M.   Haehr. 

!>*  Division 

Médaille  d'argent MM.  Eugène  Gilet. 

Médaille  de  bronze Maxime  Leroux. 

Méd.  de  br.  ex-œquo.,  Henri  Levivier. 

Mention  honorable. . . .  Robert  Barabe. 

2«  Division 

Médaille  d'argent M"®  Blanche  Netter. 

Médaille  de  bronze. . . .  MM.  Moïse  Bloch. 

Mention  honorable Charles  Lucas-Leclin. 

—              Cloërec-Maupas. 


Langue  italienne 
Professeur  :  M.  Daniel  Lenoir. 

Médaille  d'argent MM.  A.  Voirin. 

Médaille  de  bronze Adrien  Vigreux. 

Mention  honorable.. . .  Ernest  Cloërec-Maupas. 


Langue  espagnole. 
Professeur  :  M.  Aran  y  Torrès. 

Ire  Division 

Médaille  d'argent ....     MM.  Meraville. 

Médaille  de  bronze Gavel. 

—  ....  Simon. 

2«  Division 

Médaille  de  bronze. . . .     MM.  Ernest  Cloërec-Maupas 
Mention  très  houor Lainiô. 
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Dessin  et  Ornementation, 

Professeur  :  M.  Charpentier 

I  Jeunes  allés. 

Première  Division.  —  Tête  d'après  la  Bosse. 

Médaille  d'argent M"**  Lucie  Ddssaux. 

Meution  honorable.. . .  Georgette  Thirard. 

I  Deuxième  Division.  —  Ornement. 

li'«  Section 

Médaille  d'argent M"®' Eugénie  Bal. 

Médaille  de  bronze Jeanne  Cousin. 

Mention  honorable  . . .  Adrienne  Sainsaulieu. 

—  ...  Eugénie  Foornier. 

2e  Section 

Médaille  d'argent M"**  Juliette  Malet. 

Médaille  de  bronze. . . .  Madeleine  Sure. 

Troisième  Division.  —  Objets  usuels. 

Médaille  de  bronze...     M"®"  Marie-Louise  Clouard. 

Lucie  Foulon. 
Charlotte  Clouet. 


Mention  honorable. 


Marguerite  Carlier. 
Henriette  Uchan. 


Quatrième  Division.  —  Dessin  élémentaire 

!'•  Section 

Médaille  <!e  bronze. . .  .      M^'*''  TUaiiche  Letard. 
Mention  honorable. . . .  Germaine  Laboy. 
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2*  Section 

Médaille  de  bronze ....  M"**  Yvonne  Lepètre. 

Mention  honorable Berthe  Alleaume. 

—  ...  Albertine  Henry. 

—  ...  Charlotte  Godegrand. 


Dessin 
Professeur  :  M.  Fréchon. 

DiTisiON  Supérieure.  —  Académie. 

Jeunes  gens. 

Méd.  offerte  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  : 

MM.  Louis  Varin. 
Médaille  d'argent  ....  Victor  Cheux. 

Mention  honorable. . . .  Josèphe  Massa. 

Première  Divitioo.  —  Tête  d'après  la  Bosse. 

Médaille  d'argent MM.  Marcel  Simon. 

—  ROLLIN. 

Médaille  de  bronze Henri  Pottevin. 

Mention  honorable Théophile  Herche 

MONTIER. 


. .  •  • 


Deuxième  Division.  —  Ornement. 
(Uc  Section). 


Médaille  d'argent 


Médaille  de  bronze. 


Mention  honorable. 


MM.  Raoul  Benêt. 
Arthur  Soëitens. 
Fornand  Yarniek. 
Maxime  Trambouze. 
René  Carton. 


r 
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(2c  Section). 

Médaille  de  bronze  . . .    MM.  René  Pouyer. 

—  Henri  Fournier. 

Mention  honorable. . . .  Eugène  Mottet. 

—  FOUESNEL. 

Troisième  Division  —  Objets  usuels. 

Médaille  de  bronze MM.  Alexandre  Leroy. 

Edouard  Brion. 
Marcel  Deschamps. 
Maurice  Meunier. 
Alexandre. 


Mention  honorable. 


Quatrième  Division.  -—  Eléments 

Médaille  de  bronze  . . .    MM.  Vachelet. 
Mention  honorable  . . .  Michel  Durand. 

—  ....  Paul  Cailly. 

Arsène  Lematre. 


.  •  •  • 


Théorie  et  Composition  de  l'Ornement. 

Professeur  :  M.  Pinçon. 

Hors  concours M"**  Lucie  Dussaux. 

Médaille  d'argent ....  Suzanne  Bodlen. 


Médaille  de  bronze 


Adèle  Faucheux. 
M.  Charles  Grasson. 


Modelage, 

Professeur  :  M.  Devadx. 

Jeunes  filles. 
Division  Supérieure.  —  Académie 

Médaille  offerte  par  la  Société  artistique  de  Normandie 

M"' Juliette  Lemarchand. 
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Vt  Division.  —  Buste  diaprés  modèle 

Médaille  d'argent M"**  Marie  Lemarchand, 

Médaille  de  bronze. . . .  Jeanne  Devaux. 

Jeunes   gens. 

Di  VISION.  sapi&iBURB.  —  Aoiidémie 

Médaille  d'argent MM.  Léon  Cornier. 

Médaille  de  bronze Georges  Paulme. 

Première  Division.  —  Buste  d'après  modèle. 

Médaille  d'argent M.  Etienne  Chevalier. 

Deuxième  Division.  —  Bas-Relief 

Médaille  d'argent MM.  Charles  Lemaignen. 

Médaille  de  bronze Maurice  Joden. 

Troisième  Division. 

Mention  honorable MM.  Jules  Poure. 

—  ...  Bennet. 


Tissage. 

Professeur  :  M.  Charles  Lenfant. 

Méd.  d'arg.  olBferte  par  M.  Achille  Boulouse  : 

Robert  Weil. 

Médaille  de  bronze Arthur  Soëtens. 

—             ...  Georges  Bertheaumk. 

Mention  honorable Jules  Boitel. 


r 
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Dessin  indv^iriel  aj)pliqué  à  la  mise  en  carte 
Professeur  :  M.  Wilhelm. 

3«  Année 

Médaille  de  vermeil  offerte  par  la  maison  Rivière  et  C'*: 

MM*  BuRY. 
Médaille  d'argent Roëtens. 

2«  Année 

Médaille  de  vermeil  offerte  par  MM.  Fromage  fi  èi*es  : 

MM.  Jules  BucHY. 

Médaille  d'argent Bertheaume. 

Médaille  de  bronze. . . .  Weil. 

l^e  Année 

Médaille  d'argent MM.  Boitel. 

Médaille  de  bronze. . . .  Herrier. 

—  HÉDOUIN. 

Mention  honorable ....  Petit. 
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RAPPORT 

SUR 

LA  MARCHE  &  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  1897 

Par  M.  J.  NOURY 

Secrétaire  de  Bureau 


Messieurs, 

De  par  les  nouveaux  statuts  et  règlements,  enfin 
adoptés  après  l'odyssée  que  vous  connaissez,  votre  secré- 
taire de  bureau  est  désormais  chargé,  au  seuil  de  janvier, 
de  vous  faire  un  rapport  sommaire  sur  la  marche  et  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  écoulée.  C'est 
peut-être  une  superfétation,  un  double  emploi,  puisque 
tous  les  ans  on  nous  retrace,  avec  autorité  et  une  élo- 
quence difficile  à  atteindre,  le  chemin  parcouru  d'une 
séance  publique  à  l'autre,  de  juin  à  juin.  La  seule  diffé- 
rence pour  votre  secrétaire  consiste  en  ce  que  son  cadre 
s'étend  de  la  Circoncision  à  la  Saint-Sylvestre,  et  qu'il 
ne  se  trouve  pas  à  cheval,  comme  votre  président,  sur 
deux  ans,  entre  deux  selles.  Quel  dommage  que  les 
étrennes  ne  soient  pas  au  mois  de  juin!  Et  pourquoi 
Charles  IX  a-t-il  changé  le  commencement  de  Tannée, 
qui  était  autrefois  en  mars,  et  ne  Ta-t-il  pas  retardé  de 
deux  mois?  Le  premier  <  janvier  »,  dirait  M.  Prudhomme, 
eût  été  alors  le  premier  «juin  »  et  je  n'aurais  eu  qu'à 
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extraire,  mot  pour  mot,  du  discours  de  notre  honorable 
et  sympathique  vice-président,  M.  Duveau,  ce  qui  con- 
cerne ma  tâche,  j'allais  écrire  mon  <  pensum  ». 

Cette  promenade  néanmoins,  que  Ton  m'a  si  poli- 
ment invité  à  faire,  à  travers  les  procès- verbaux,  les 
souvenirs  de  nos  réunions  mensuelles,  n'a  pas  laissé 
d'être  intéressante  et  de  me  rajeunir.  Si  Ton  était  supers- 
titieux, si  l'on  croyait,  en  cette  docte  Compagnie,  à  la 
jeilatura  fatidique  du  nombre  13^  il  faudrait  marquer 
d'une  boule  noire  cette  année  qui  vient  d'expirer.  Non 
point  qu'on  se  soit  trouvé  13  à  table  —  il  n'y  a  pas  eu 
de  banquet,  et  vous  savez  mieux  que  personne  que  nos 
agapes  fraternelles  sont  plus  nombreuses  ;  —  non  pas 
qu'on  se  soit  trouvé  une  seule  fois  13  dans  les  séances 
du  bout  du  mois  —  demandez-le  à  M.  le  Trésorier  — 
mais  nous  avons  eu,  y  compris  les  assises  publiques 
annuelles  du  13  juin,  13  réunions  depuis  la  séance  ini- 
tiale du  13  janvier  jusqu'à  celle  du  1*'  décembre. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  boni  et  déficit  des  admissions  et  des 
démissions  qui,  en  bloc,  ne  se  chiffre  par  le  nombre  13. 
Vous  en  doutez?  Voulez-vous  leurs  noms,  en  débutant 
par  ce  qu'on  serait  tenté  d'appeler,  dans  notre  région 
cotonnière,  des  déchets?  Oui.  Eh!  bien,  nous  avons  dû 
enregistrer  avec  regret  6  démissiannaires  :  MM.  F.  Des- 
champs, G.  Leheu,  P.  Noël,  Masson,  G.  Lemeilleur, 
G.  Marais,  membres  résidants.  Ces  pertes  ont  été  heureu- 
sement compensées  par  l'inscription  à  l'ostensoire  de 
7  membres  nouveaux  élus  à  l'unanimité  des  suffrages  : 
MM.  Gruez,  Mancini,  E.  Pouchet,  Benderitter,  Hoff- 
mann, Herrenschmidt  et  Malathiré.  Je  ne  fais  pas  entrer 
en  ligne  de  compte  M.  Malepeyre,  directeur  de  l'école  de 
Commerce,  pour  lequel  il  y  a  eu  <  maldonne  »,  paraît-il. 

Le  chapitre  nécrologie  se  résume  dans  les  noms  de  : 
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MM.  Eugène  Debons,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  homme  de  lettres,  et  Eugène  deLérue,  qui  a  été  notre 
ancien  président.  Tous  les  deux  étaient  les  doyens  de  la 
Société  dont  ils  faisaient  partie,  celui-ci  depuis  1836, 
celui-là  depuis  1844. 

Enfin,  un  seul  membre  est  passé  de  la  «  résidence  »  à 
«  l'honorariat  »  :  M.  Eugène  Coindet,  ingénieur  k  Veules. 

Bref,  l'actif  de  l'Emulation  peut  se  décomposer  ainsi  : 

2  membres  d'honneur  —  29  membres  honoraires  — 
120  membres  résidants  —  5  membres  correspondants. 

Soit  un  total  de  156  membres.  Je  ne  serai  peut-être 
pas  là  d'accord  avec  M.  le  Trésorier  qui,  comme  tout 
bon  comptable,  n'enregistre  que  les  120  fiches  indivi- 
duelles des  membres  payant,  les  seuls  membres  au  point 
de  vue  de  la  caisse  !  Voilà  comme  quoi  deux  statistiques, 
deux  états  également  fidèles,  peuvent  se  trouver  en 
désaccord  et  faire  faire  des  cheveux  aux  érurlits  à  venir 
dans  quelques  centaines  d'années. 

Si  notre  faisceau  est  plus  dense  que  jamais,  la  Société 
ne  doit-elle  pas  surtout  en  savoir  gré  à  son  président 
dont  le  zèle,  l'activité  et  l'intelligence  lui  a  imprimé  un 
essor  inconnu  et  une  nouvelle  jouvence.  Mais  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  le  nombre,  et  de  se  croire  pour  cela  autorisé 
à  piétiner  sur  place.  Il  faut  savoir  faire  œuvre  utile, 

méritoiie  :  et  l'Emulation  n'a  garde  de  faillir  à  son  nom 
qui  est  synonyme  de  progrès.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu, 
en  ces  derniers  temps,  se  transformer  comme  par  enchan- 
tement, sous  la  baguette  de  fée  de  MM.  Léon  Louvet, 
président,  Duveau,  son  assesseur  de  droite,  R.  Coulon, 
l'ancien  Musée  rétrospectif  où  chaque  année  s'entas- 
sait religieusement  un  millimètre  d'une  poussière  véné- 
rable, et  peut-être  conservatrice,  mais  en  tout  cas, 
qui  n'est  plus  de  mode  en  un  siècle  qui  veut  aller  de 
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l'avant  comme  le  nôtre.  Vous  n'avez  pas  oublié  l'inaugu- 
ration solennelle  du  20  mars,  sous  les  auspices  du  pre- 
mier magistrat  du  département,  de  la  nouvelle  Annexe  si 
bien  aménagée,  si  confortable,  et  dont  nos  concitoyens, 
nos  négociants,  commencent  à  apprendre  le  chemin.  Un 
Bulletin  mensuel,  qui  en  est  déjà  à  son  3*  numéro, 
organe  du  nouveau  musée,  se  charge  d'ailleurs  de  favo- 
riser ce  mouvement  dont  l'industrie  et  le  commerce 
local  et  régional  sont  appelés  à  bénéficier. 

On  est,  de  plus,  en  train  d'aménager,  de  mo- 
derniser l'ancienne  salle  du  musée,  de  nettoyer  les 
archives,  de  livrer  aux  vieux  papiers  les  choses  inutiles. 

1897  nous  avait  apporté  aussi  une  bonne  aubaine, 
l'augmentation  de  1,000  francs,  pour  Tannée  écoulée, 
de  l'allocation  iiabituelle  du  Ministère  du  Commerce  et 
de  l'Industrie. 

Au  soir  de  la  réélection,  le  20  janvier  —  conformé- 
ment aux  nouveaux  statuts,  —  du  bureau,  nommé  déjà 
le  3  juin,  M.  Léon  Louvet  a  fait  la  remise  de  dix  médailles, 
dont  il  était  heureux  d'offrir  à  ses  principaux  collabora- 
teurs de  l'Exposition  de  1896  :  MM.  Lequeux,  Chavou- 
tier,  Goubert,  docteur  Giraud,  GuUy,  Devaux,  Pinçon, 
Charpentier,  Frechon  et  H.  Wilhelm. 

Nos  cours  si  prospères  se  sont  enrichis,  depuis  le  mois 
d'octobre,  d'une  chaire  de  Géographie  commerciale. 

Si  l'on  s'intéresse  surtout  aux  choses  scientifiques,  on 
ne  reste  pas  étranger  aux  questions  d'art.  De  même  que 
l'année  dernière,  on  avait  pris  en  main,  dans  le  sein  de 
l'Emulation,  un  vœu  pour  la  conservation  de  la  chapelle 
du  lycée  Corneille,  de  même  cette  année,  l'Assemblée,  à 
l'unanimité,  a  pris  en  considération  un  vœu  tendant  au 
maintien,  dans  le  coin  si  pittoresque  delà  rue  Saint- 
Romain,  de  la  vieille  maison  qui  ajoute  à  son  cachet 
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archaïque.  Le  secrétaire,  se  conformant  aux  désirs  de 
ses  collègues,  a  adressé  un  extrait  du  procès-verbal  à 
M.  le  Maire  de  Rouen,  pour  joindre  à  ceux  des  autres 
Sociétés. 

Dois-je  vous  louangerles  études  et  communications 
de  M.  de  Vesly  (Légendes  de  l'Eure,  et  de  V influence 
desd'Amboise  sur  les  monuments  de  la  Renaissance)  ; 
de  M.  R.  Coulon,  dont  on  a  applaudi,  dans  le  courant  de 
Tannée,  à  la  nomination  d'officier  d'Instruction  publique 
(analyse  géométrique  des  Beaux- Arts;  le  triangle 
rectangle  et  V accord  parfait  en  musique)?  Je  ne  sais, 
car  j'ai  peur  de  blesser  leur  modestie. 

MM.  Bocquet,  Gully  et  Lenoir  ont  su,  à  diverses 
reprises,  qui,  par  ses  communications  sur  le  Pégamoïd, 
sur  Y  appareil  Trillat,  sur  la  vérification  des  tuyaux 
dans  les  constructions'^  qui,  par  son  Résumé  des 
observations  météorologiques  pendant  une  période 
de  50  ans  et  ses  mêmes  observations  en  1896,  et  sa  dis- 
cussion avec  M.  Derivière-Patry  sur  V heure  décimale  ; 
qui,  enfin,  par  l'analyse  d'une  conférence  à  laquelle  il 
avait  assisté  sur  les  Rayons  X,  ont  su,  dis-je,  faire 
passer  d'agréables  moments  à  leurs  collègues  assidus  aux 
séances.  Les  absents  n'en  seront  pas  privés  tout-à-fait, 
car  le  Bulletin  contiendra  le  texte  de  leurs  travaux, 
comme  le  dernier  a  contenu  ceux  de  M.  Lucet  sur  un 
cas  de  Tératologie  végétale  et  sur  Y  entomologie  agri-- 
cote  et  horticole  du  rosier. 

Enfin,  M.  J.  Noury  a  donné  lecture  de  son  étude  sur 
la  Chanson  du  jour  des  Rois  en  Normandie  et  particu- 
lièrement à  Rouen. 

Parmi  les  ouvrages  déposés  sur  le  bureau,  citons  de 
M.  Gravier  :  la  Cartographie  de  Madagascar  dont 
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notre  collègue,  M.  Deleau,  vous  a  lu  un  substantiel  rap- 
port; de  M.  L.  Wallon,  la  Bourse  de  Rouen  et  les  quais 
que  nous  a  résumé,  avec  sa  joviale  bonne  humeur, 
M.  Goissedet;  de  M.  Boucher,  son  discours  à  l'Académie 
^ViThipesteà  Rouen  aux  xvi°  r^xvii^  siècles. 

Est-ce  tout?  Oui,  ou  à  quelque  chose  près.  J'aurais 
désiré,  avec  notre  président,  que  ma  «  punition  >  fût 
plus  longue,  que  d'autres  membres  aient  corsé  davantage 
Tordre  du  jour  de  nos  séances  qui  ont  été  plus  ternes  à  la 
fin  de  Taiinée  qu'au  commencement,  mais  ce  sera  pour 
l'an  prochain,  que  dis-je  ?  pour  cette  année  de  grâce  1898, 
où  nous  aurons  tout  à  faire  si  nous  voulons. 

Le  meilleur  souhait  que  je  puisse  former  en  terminant 
—  ce  sera  ma  vengeance  —  c'est  que  le  secrétaire  de 
bureau,  en  fonctions  dans  le  prochain  exercice,  ait  à 
faire  un  travail  double  de  celui-ci. 


TERATOLOGIE  VEGETALE 


PHÉNOMÈNE  DE  FASCIATION  DOUBLE 

OBSERVÉE   SUR   UxN    FRÊNK 

.    Par    M.    Daniel    LENOIR 

Membre  résidant 


Messieurs, 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  vous  parler  à  nouveau  de  ce 
qui  a  été  dit  sur  le  phénomène  do  la  fasciation.  Notre 
honoré  collègue,  M.   Lucet,    nous   a  présenté  Tannée 
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dernière  un  travail  très  intéressant  et  tellement  com- 
plet (et  qu'il  a  fait  suivre  d'un  grand  nombre  de  citations 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question),  qu'il 
me  serait  difficile  d'en  parler  à  mon  tour  sans  redites,  si 
je  ne  me  bornais  point,  tout  simplement,  à  vous  exposer 
mes  idées. . . ,  et  mes  idées  seules. 

J*ai  observé  si  souvent  le  phénomène  de  la  fasciation 
que  je  le  regarde  comme  absolument  naturel,  comme  la 
conséquence  directe  d'une  surabondance  de  sève  ascen- 
dante. Je  vous  dirai  même  que  j'ai  combattu  cette  dégé- 
nérescence avec  succès,  quand  elle  se  reproduisait  trop 
fréquemment. . .  mais  n'anticipons  pas. 

J'ai  parlé  d'une  surabondance  de  sève  ascendante  : 
qu'est-ce  qui  la  produit?  Toute  la  question  est  là.  La 
multiplicité  des  causes  qui  peuvent  se  produire,  a,  dans 
mon  opinion,  égaré  quelque  peu  ceux  qui  se  sont  atta- 
chés surtout  à  la  théorie  et  n'ont  pas  assez  scruté  la 
nature  elle-même.  Les  causes,  si  multiples  soient-elles, 
peuvent  être  ramenées  à  deux,  peut-être  même  à  une 
seule  :  production  effective  plus  considérable  que  la 
consommation  normale  ou  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
même  :  consommation  effective  moindre  que  la  produc- 
tion normale. 

Connaissant  cette  loi  fondamentale,  on  peut  provoquer 
ce  phénomène  à  volonté  sur  les  plantes  (cucurbitacées, 
papillonacées,  ombellifères,  crucifères,  etc.)  et  sur  les 
arbres  à  croissance  rapide,  mais  seulement  sur  ceux  ou 
celles  dont  la  nature  a  été  fortement  modifiée  par  la 
culture.  Il  peut  se  produire  aussi  dans  la  nature  livrée  à 
elle-même,  mais  accidentellement  et  très  rarement  et 
toujours  eu  vertu  de  la  même  loi  :  ce  sera  toujours  l'effet 
d'une  même  cause. 

Uu  excès  d'engrais  suffit  seul  parfois  pour  produire  la 
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fasciation  qui  n'est  que  le  produit  d'une  rupture  de 
l'équilibre  entre  la  production  de  la  sève  ascendante 
et  sa  transformation  en  tissus  vivants. 

Aiusi  donc,  vous  le  voyez,  Messieurs,  j'attribue  ces 
phénomènes,  du  moins  ceux  que  j'ai  constatés,  à  un 
excès  de  sève  ascendante.  Voici  comment  s'opère  la  chose 
suivant  moi  :  quand  cette  sève  asce;jlante  qui  contient 
tous  les  principes  nécessaires  à  former  les  bourgeons,  les 
feuilles  et  les  tisbus  qui  sont  la  base  de  la  branche  future, 
quan<I  cette  sève,  dis-je,  est  parvenue  au  sommet  de  sa 
course,  (41e  prend  contact  avec  Tairqui  fixe  ces  ,.rincipes 
et  les  transforme  en  tissus,  bourgeons  ou  feuilles,  puis 
cette  sève  redescend,  comme  vous  le  savez,  pour  augmen- 
ter ou  fortifier  les  gaines  inférieures;  jusque  là  c'est 
normal  :  mais,  dans  le  Ciisque  nous  supposons,  comme  il 
y  a  pléthore  de  sève,  ou  que  cette  sève  contient  des  prin- 
cipes formateurs  en  trop  grande  proportion,  alors  il  se 
produit  ou  bien  un  extravasement  ou  perte  de  sève,  ce 
que  vous  avez  maintes  fois  observé,  j'en  suis  sûr,  ou 
bien,  quand  la  proportion  est  trop  fort^,  il  y  a  produc- 
tion d(;  plusieurs  boutons  terminaux  au  lieu  d'un  :  nous 
en  voyons  alors  Z.  5,  10  et  même  plus  (1(î  50  quelquefois 
à  Textrémité  d'une  partie  fasciée;  ce  chiiTre  est  rare- 
ment atteint;  le  cas  qui  vous  est  soumis  aujourd'hui 
est,  sous  ce  rapport,  excessivement  rare  comme  com- 
plexité, et  ressemble  à  la  déformation  des  célosies  fasciêes 
ou  crêtes  de  coq.  Ces  boutons  î>e  comfiortent  exactement 
comme  les  plantes  trop  tassées  :  ils  s'alhni^iMit  en  raison 
directe  de  leur  n(Mnbre,  le  mérithalle  même  se.ulde  dispa- 
raître ainsi  que  le  méristème,  mais  C(3  n'est  qu'apparent, 
enfin  ces  boutons  se  placent  à  côté  les  uns  des  autres  en 
vertu  d'une  antre  loi,  celle  d'un  liqui.le  chassé  par  un 
orifice  légèrement  aplati  et  ils  vont  en  s'éhirgissant  tant 
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à  cause  de  leur  dilatation  propre  que  de  leur  multiplica- 
tion :  c'est  une  vraie  fusée  de  sève. 

Mais  pourquoi,  direz-vous  peut-être,  Textrémité 
s'aplatit-elle  ?  C'est  bien  simple  :  notre  méristème,  ayant 
à  laisser  passer  plus  de  sève  qu'il  ne  doit  normalement 
en  passer,  se  dilate,  l'écorce  extérieure  offre  une  résis- 
tance que  ne  combat  pas  assez  vite  son  accroissement 
annulaire,  puisque  nous  avons  là  excès  de  production  et 
le  bout  de  notre  rameau  s'aplatit  très  légèrement  car  la 
résistance  n'est  pas  également  répartie  sur  toute  la  cir- 
conférence du  cylindre  terminal  et,  une  fois  qu'il  y  a 
2  bourgeons  seulement,  cela  suffit  pour  qu'ils  croissent 
soudés  les  uns  aux  autres,  car  ils  sont  doués  d'une  force 
ascensionnelle  très  grande;  une  fois  l'élan  donné  vous 
comprenez  fort  bien  qu'il  se  produira  autant  de  bour- 
geons que  la  sève  en  contient  en  suspension  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  étant  rétabli,  il  y  ait  un  arrêt,  puis 
redescente  de  la  sève.  Mais,  ces  divers  bourgeons  ayant, 
une  fois  formés,  une  vie  propre,  ils  s'arrêtent  chacun  à 
leur  heure,  selon  la  force  de  la  sève  qui  les  pousse  en 
avant  et  ils  formentainsi,  sur  le  plat  de  la  partie fasciée, 
autant  de  méri thalles,  si  confusément  arrangés,  qu'il 
faut  un  examen  minutieux  pour  les  reconnaître.  Il  est 
bien  entendu  que,  pour  que  la  fasciation  se  con- 
tinue, il  faut  que  la  multiplication  des  cylindres  cen- 
traux se  continue  sous  l'action  d'un  excès  de  sève  ascen- 
dante; s'il  en  était  autrement,  un  ou  plusieurs  boutons 
(ceux  qui  recevraient  la  quantité  normale)  se  développe- 
raient séparément  au  détriment  des  autres  et  formeraient 
une  branche  normale  comme  vous  pouvez  le  voir  sur  le 
rameau  de  ce  jeune  frêne.  Comme  il  y  a  toujours  quelques 
cylindres  faibles,  le  rameau  total  se  courbe  de  leur  coté, 
absolument  comme  un  homme  se  courbe  du  côté  où  il 
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reçoit  une  blessure  parce  que  de  ce  côté  il  est  devenu  tout- 
à-coup  plus  faible. 

Voici  pour  le  premier  cas;  un  raot  seulement  sur  le 
second  :  consommation  effective  moindre  que  la  produc- 
tion normale.  Supposons  une  jeune  tige  vigoureuse  et 
bien  équilibrée,  supprimons  une  partie  de  la  tige  (dans  la 
nature,  raille  causes  rompent  cet  équilibre),  qu'arrivera- 
t-il?  Les  racines  produisent  une  quantité  sensiblement 
égale  de  sève  ascendante;  quand  cette  sève  rencontre  la 
plaie,  une  certaine  partie  déborde  et  se  perd,  mais  la 
plus  grande  quantité  de  cette  sève  se  divise  :  une  portion 
va  dans  les  branches  qui  sont  le  plus  près  de  la  plaie  et 
font  prendre  immédiatement  à  leurs  extrémités  une  direc- 
tion verticale,  Tautre  donne  naissance  à  des  rameaux 
tous  verticaux  et  placés  les  uns  à  côté  des  autres  mais 
séparés,  car  très  peu  peuvent  se  souder,  pousser  ensemble 
et  prendre  la  forme  fasciée  à  cause  de  la  résistance  des 
tissus  du  méristène  et  l'absence  d'un  cylindre  central. 
Vous  pouvez  observer  ces  résultats  tous  les  jours,  nos 
jardins  publics  et  particuliers  abondent  en  arbres  que 
Ton  décapite  et  vous  verrez  la  multiplicité  des  rameaux 
qui  prennent  la  direction  verticale  à  cause  de  la  sève 
ascendante,  ce  qui  confirme  les  opinions  que  j*émets. 

J'ai  dit  au  commencement  que  Ton  pouvait  com- 
battre cette  fasciation  :  rien  n'est  plus  simple  chez  les 
cucurbitacées,  supprimez  quelques  racines,  la  production 
d'une  portion  des  principes  ascendants  disparaît,  la  dégé- 
nérescence ne  se  reproduit  plus  aussitôt  que  vous  avez 
rétabli  l'équilibre  entre  la -production  et  la  consomma- 
tion. Il  faut,  bien  entendu,  opérer  la  section  de  la  partie 
fasciée  en  même  temps  que  l'on  supprime  les  racines.  Si 
par  malheur,  vous  avez  coupé  trop  de  racines,  le  mal  est 
facilement  réparable,  vous  augmentez  la  production  de 
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la  sève  devenue  insaffisante  (et  cela  à  volonté),  vous 
arrosez  avec  de  l'eau  additionnée  de  purin  en  augmen- 
tant la  dose  jusqu'à  ce  que  vous  ajez  rétabli  l'équilibre. 
Comme  vous  le  voyez,  vous  tenez  en  quelque  sorte  dans 
vos  mains  les  deux  fils  qui  font  avancer  ou  reculer  vos 
plantes  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Encore  une  preuve  que  la  fasciation  vient  d'un  excès 
de  sève  ascendante,  c'est  qu'un  rameau  fascié  allonge 
plus  vite  que  la  normale,  vous  pouvez  en  faire  l'expé- 
rience vous-même  avec  des  cucurbitacées. 

Le  sujet,  présenté  Tannée  dernière  par  M.  Lucet,  est 
aussi  le  résultat  d'un  excès  de  sève  ascendante  etvoici  com- 
ment :  le  sujet  porte-greffe  végétait,  l'arbuste  alors  s'est 
affranchi  (l'affranchissement  est  le  contraire  de  la  fascia- 
tion), il  est  immédiatement  devenu  plus  vigoureux,  pro- 
duction plus  considérable  de  sève  ascendante,  d'où 
faîsciation.  Je  dis  que  l'aflVanchissement  est  le  contraire 
de  la  fasciation  et  je  le  prouve  :  c'est  un  excès  de  sève 
descendante  tout  simplement;  c'est  cet  excès  qui  forme 
ces  gros  bourrelets  que  l'on  remarque  surtout  dans  les 
arbres  greffés  (poiriers,  pommiers,  pruniers,  etc.);  quand 
ce  bourrelet  est  près  de  terre  ou  en  terre,  il  s'affranchit 
et,  au  lieu  d'avoir  excès  de  sève  descendante,  qui  trouve 
ainsi  un  écoulement  facile,  vous  avez  excès  de  sève 
ascendante  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  se  rétablisse,  d'où 
cette  loi  :  un  excès  de  racines  produit  un  excès  de  sève 
ascendante;  un  excès  de  feuilles  et  de  rameaux  produit 
un  excès  de  sève  descendajite  ;  donc  échange  perpétuel 
par  ce  fleuve  de  la  vie  de  l'arbre  ou  de  la  plante,  dont  les 
flots  sont  la  sève.  Ainsi,  la  rupture  violente  de  l'équi- 
libre fixé  et  entretenu  par  la  nature  peut  produire  la 
fasciation  ou  l'affranchissement. 
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Certains  jardiniers  savent  parfaitement  reproduire 
l'affranchissement. 

Ces  explications  données,  je  passe  à  la  présentation  du 
sujet.  C'est  un  jeune  frêne  de  4  ans  (je  crois),  provenant 
de  la  pépinière  de  M.  Lendormy,  au  Boisguillaume.  La 
tige  est  normale  depuis  le  sol  jusqu'à  1"55,  là,  elle  se 
bifurque  et  donne  naissance  à  deux  rameaux  présentant 
le  phénomène  tératologique  de  la  fasciation.  Celui  de 
droite  mesure  37  cent,  de  longueur,  15  mill.  de  largeur  à 
la  base  et  57  mill.  à  Textrémité  ;  celui  de  gauche  a 
48  cent,  de  longueur,  15  mill.  de  largeur  à  la  base  et 
60  mill.  à  l'extrémité,  c'est  le  plus  puissant  des  deux, 
et  de  son  bord  extérieur  s'est  détaché  un  bourgeon  qui, 
recevant  une  quantité  normale  de  sève,  a  formé  un 
rameau  normal  lui  aussi,  car  il  présente  des  niérithalles 
normaux  et  tous  les  signes  extérieurs  caractéristiques 
d'un  rameau  de  frêne  ;  ainsi  se  trouve  confirmée  la  loi 
que  j'indiquais  plus  haut.  La  fasciation  est  nette  et  bien 
caractérisée,  elle  présente  même  une  couleur  plus  claire 
qui  indique  une  certaine  morbidicité  dans  le  tissu  et 
dans  l'écorce  commune  qui  revêt  ce  tissu.  Vous  pouvez, 
si  cela  vous  est  possible,  compter  les  bourgeons  et  les 
cylindres  formateurs  de  la  fasciation,  j'en  ai  compté  plus 
de  50  sur  chacune. 

Cette  augmentation  de  bourgeons  ayant  produit  beau- 
coup de  feuilles,  il  en  est  résulté  un  excès  de  sève  des- 
cendante qui  a  formé  un  bourrelet  au  pied  de  l'arbris- 
seau, ce  qui  vient  confirmer  ma  seconde  opinion,  celle 
de  l'affranchissement. 

Voici,  Messieurs,  quelques-unes  de  mes  idées  sur  ces 
phénomènes  de  tératologie  végétale,  je  puis  vous  les 
donner  sans  crainte  d'avoir  emprunté  quoique  ce  soit  à 
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un  auteur  quelconque,  car  j*ignorais  complètement, 
avant  la  communication  de  M.  Lucet,  que  le  monde 
savant  s'intéressait  à  ces  dégénérescences  que  j'ai  obser- 
vées plus  de  500  fois  et  que  j'ai  souvent  combattues  ou 
provoquées.  Je  puis  ajouter,  pour  finir,  que  j'ai  observé 
la  fasciation  sur  une  grande  quantité  d'arbres,  surtout 
sur  ceux  à  bois  tendre  et  à  croissance  rapide  et  sur  un 
grand  nombre  de  plantes,  mais  seulement  en  culture. 

Je  serai  maintenant  très  heureux  si  quelqu'un  d'entre 
vous,  Messieurs,  voulait  bien  combattre  les  opinions  que 
je  viens  d'émettre  :  car  c'est  du  combat  que  jaillit  la 
victoire,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  vérité. 


LES  ANCIENS  NORMANDS 

CHEZ   EUX    ET   EN   FRANCE 

Par  M.   Gabriel  GRAVIER 

Membre    résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Avant  de  vous  parler  des  Norvégiens,  permettez-moi 
de  vous  dire  un  mot  de  la  Norvège. 

Elle,  s'élève  brusquement,  par  de  sombres  escarpe- 
ments rocheux,  à  trois  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  forme  un  redan  sur  lequel  viennent  se  bri- 
ser, en  longues  fusées  d'écume,  les  vagues  de  l'océan 
Glacial. 

La  Norvège  se  compose,  dans  son  ensemble,  d'un  pla- 
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teau  de  600  à  900  mètres  d'altitude.  Ce  plateau  est  sur- 
monté de  monts  qui  portent  jusqu'à  2,000  mètres  de 
hauteur  leurs  cimes  principales  ;  il  est  creusé  de  vallées 
profondes  qui  donnent  accès  au  versant  suédois. 

La  région  des  fjeld  ou  «  montagnes  >  est  très  pitto- 
resque, d'un  beau  relief,  et  donnait,  aux  fantaisies  mytho- 
logiques des  anciens,  un  cadre  plein  de  charme  et 
d'imprévu. 

Il  n*y  a  pas  en  Europe  de  montagnes  qui  dominent  un 
plus  vaste  horizon  de  neige,  de  rochers,  de  lacs,  de  fjords 
et  de  glaciers. 

Rien  ne  peut  être  comparé  au  Jostedal,  le  «  roi  des 
inlandsis  >.  Ce  glacier  a  une  superficie  de  900  kilo- 
mètres et,  avec  ses  contreforts  détachés,  de  1,500.  Il 
déroule  à  perte  de  vue,  dans  une  puissante  ceinture  de 
pierre,  ses  nappes  de  neige  étincelantes,  immaculées, 
tigrées  de  quelques  roches  peu  saillantes  qui  rompent  la 
monotonie  de  la  perspective.  Par  tous  les  créneaux  de  sa 
ceinture  passent  de  larges  coulées  qui  tombent  en  cas- 
cades^  «  comme  la  mousse  d'une  gigantesque  coupe  de 
Champagne  >.  Puis  c'est  une  cataracte  de  glace  haute  de 
1,250  mètres  et  large  de  550,  merveille  unique,  l'une 
des  plus  grandioses  manifestations  des  force^  de  la 
nature. 

Au  crépuscule,  l'immense  névé  prend  une  teinte  vieux 
rose  plus  ou  moins  pâle,  et  Ton  a  sous  les  yeux  un  tableau 
féerique  qui  fait  rêver  aux  plaines  célestes  ou  l'antiquité 
plaçait  le  séjour  des  dieux. 

Quand  le  regard  se  porte  k  l'occident  de  la  péninsule, 
il  découvre,  à  la  limite  de  l'horizon,  en  bordure  du  conti- 
nent, des  îles  et  des  îlots  si  nombreux,  si  pressés,  qu'on 
dirait  un  lambeau  de  la  Voie  Lactée. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  le  Nord,  la  nature  devient 
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plus  iDclémente,  la  végétation  s'appauvrit  peu  à  peu  et 
finit  par  disparaître;  les  hivers  et  les  nuits  deviennent 
plus  longs.  Sous  le  cercle  polaire  on  ne  trouve  plus  que 
des  rennes  et  des  Lapons. 

Quand  Dieu  créa  notre  planète,  dit  une  vieille  légende, 
il  oublia  de  mettre  sur  la  Norvège  de  bonne  terre  à  blé. 
S'en  étant  ajerçu,  il  ramassa  les  parcelles  de  terre  qui 
restaient  au  fond  du  sac,  et  les  répandit  à  la  volée  sur 
les  Dîonts.  Cest  peu,  c'est  peu  !  Eh  bien!  dit  l'Eternel, 
à  ceux  qui  naîtront]  sur  ^cette  terre  je  donnerai  l'amour 
du  sol  et  l'amour  de  la  patrie. 

Les  fleuves  qui  drainent  ce  sol  stérile  roulent  sur  un 
sable  magnétique,  et  les  hommes  boivent,  pour  ainsi  dire, 
le  fer  avec  les  eaux,  ce  qui  doit  influer  sur  l'énergie  de 
leur  caractère. 

Les  Scandinaves  étaient  de  haute  taille  et  beaux  de 
visage. 

Mais  aussi  imprévoyants  que  beaux,  ils  ne  savaient  ni 
aider  la  nature,  ni  ménager  ses  excédents  de  récolte. 

Aussi,  quand  l'année  était  mauvaise,  ce  qui  arrivait 
souvent,  la  famine  apparaissait,  d'autant  plus  épouvan- 
table que,  dans  ce  pays,  l'hiver  dure  de  6  à  8  mois. 

Un  jo^,  dans  une  assemblée  du  peuple,  on  proposa  de 
faire  mourir  tous  ceux  qui  étaient  incapables  de  porter 
les  armes  ou  de  cultiver  la  terre. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  en  Norvège  comme  par- 
tout, les  mères  ne  voulaient  pas  qu'on  fit  mourir  leurs 
enfants.  Alors,  comme  aujourd'hui,  quand  les  femmes 
ne  voulaient  pas  quelque  chose,  elles  savaient  bien  le 
dire,  le  clamer,  le  crier.  Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute- 
puissance.  C'est  entendu.  Il  n'y  a  pas  un  homme  pour  le 
contester.  Mais  les  femmes  ont  leur  entêtement,  leur 
ténacité,  leur  verbe,  leurs  larmes,  aussi  leurs  sourires, 
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et,  devant  leur  prétendue  faiblesse,  le  sexe  fort  galam-> 
ment  s'incline. 

Les  dames  norvégiennes  eurent  gain  de  cause,  mais  le 
problème  n'était  pas  résolu. 

Le  Thing  décida  que  chaque  année,  au  printemps, 
une  partie  de  la  jeunesse  irait  chercher  fortune  au  loin. 

Un  jour  les  Suédois  demandent  aux  dieux  la  cause  de 
la  famine  qui  désole  le  pays.  Les  dieux  font  répondre 
qu'ils  sont  irrités  contre  la  Suède  parce  que  le  roi  Olaf 
manque  de  générosité  à  leur  égard.  Pieusement,  religieu- 
sement, les  Suédois  brûlent  Olaf  dans  sa  maison.  Ils 
reconnaissent  plus  tard  que  les  dieux  se  sont  trompés, 
mais  le  pauvre  roi  est  mort. 

En  Danemark,  sous  un  autre  roi  du  nom  d'Olaf,  une 
disette  dura  12  ans.  Pour  vivre,  le  roi  aliéna  une  partie 
de  ses  domaines;  des  nobles  et  des  paysans  ont  vendu 
leur  liberté. 

Telle  est  la  vraie  cause  des  émigrations  Scandinaves. 

Les  Norvégiens,  comme  tous  les  anciens  peuples, 
étaient  chasseurs  et  pêcheurs.  Leur  pays,  coupé  de  fjords 
et  de  rivières,  tigré  de  lacs,  frangé  d'îles,  ne  leur  per- 
mettait guère,  sauf  en  hiver,  de  communiquer  entre  eux 
autrement  qu'en  bateau;  ils  devinrent  forcément  marins, 
et,  la  famine  aidant,  pirates. 

I^a  piraterie  devient  honorable.  Odin  ne  reçoit  plus 
dans  le  Valhalla,  aux  joies  d'une  vie  nouvelle,  que  les 
guerriers  morts  en  combattant.  Les  nobles  avaient  seuls 
le  droit  de  combattre,  ils  étaient  seuls  dignes  de  se  sur- 
vivre et  de  prétendre  au  paradis  odinique.  Cela  leur 
créait  des  devoirs  particuliers  qu'un  vieux  iarl  résu- 
mait ainsi  :  <k  Va,  mon  fils,  va  sur  un  cheval  fougueux 
»  te  précipiter  dans  la  mêlée  des  combats.  Les  nobles  ne 
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»  doivent  que  brandir  le  glaive  et  fendre  en  bateau  les 
»  flots  de  la  mer  >. 

Ayant  même  origine  ethnique,  mêmes  mœurs,  même 
langue  et  mêmes  croyances,  les  trois  unités  Scandinaves 
auraient  dû  vivre  en  paix.  Il  n*en  fut  pas  ainsi.  De  part 
et  d'autre  on  se  volait  du  bétail  et  des  femmes  et  l'on  se 
disputait  des  pêcheries.  Le  parti  qui  se  disait  lésé  cou- 
rait aux  armes,  débarquait  à  Timproviste  sur  le  terri- 
toire de  l'ennemi,  la  hache  d'une  main,  la  torche  de 
l'autre,  massacrait,  pillait,  incendiait,  faisait  du  pis  qu'il 
pouvait.  Des  représailles  suivaient,  et  cela  n'en  finissait 
pas. 

Un  jour  vint  où,  pour  guerroyer,  il  ne  fut  plus  néces- 
saire d'en  avoir  le  motif, 

Thorvald  demande  à  des  pirates  pour  quel  motif  ils 
envahissent  la  maison  d'un  homme  qui  ne  leur  a  fait 
aucun  mal  :  «  Des  motifs,  répondent-ils,  nous  n'en  avons 
»  pas  besoin  ;  nous  ne  voulons  que  les  richesses  et  la  vie 
>  des  hommes  ». 

Cette  belle  réponse  faite,  ils  pillent  la  maison  de 
Thorvald  et  le  brûlent  avec  15  des  siens. 

Au  moment  où  commence  son  histoire,  la  Scandinavie 
avait  une  organisation  féodale  :  des  rois  suzerains,  des 
rois  tributaires,  des  iarls  et  des  herses,  vassaux  et 
arrière-vassaux,  qui  étaient  guerriers,  justiciers,  per- 
cepteurs d'impôts,  recruteurs  de  soldats  ;  puis  venaient 
les  hommes  libres,  qui  ne  travaillaient  pas  et  pouvaient 
cultiver  les  arts  ;  au  bas  de  l'échelle  se  trouvaient  les 
esclaves  qui  devaient  travailler  pour  tous. 

Les  rois  vivaient  du  produit  de  leurs  domaines  et  dos 
dons  forcés  qu'ils  recevaient  dans  leurs  tournées. 

Quand  le  roi  était  puissant,  il  désignait  son  succès- 
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seur;  dans  le  cas  contraire,  les  nobles  choisissaient  un 
membre  de  sa  famille. 

Quand  il  laissait  plusieurs  âls,  tous  prenaient  le  titre 
de  roi  :  Tun  était  roi  du  royaume,  les  autres  rois  de 
flottes  piratiques  ;  parfois  ils  s'entendaient  pour  régner  à 
tour  de  rôle  sur  terre  et  sur  mer. 

Dès  que  la  succession  paternelle  était  réglée,  les  rois 
inpartibus  armaient  des  navires,  recrutaient  des  com- 
pagnons et  partaient  à  la  conquête  du  bien  d'autrui. 

La  piraterie  devenait  ainsi  la  carrière  la  plus  hono- 
rable. On  donnait  aux  chefs  le  nom  de  rois  de  mer.  Les 
skaldes  chantaient  ceux  qui  s'y  distinguaient. 

Un  historien  islandais  dit  avec  orgueil  :  «  C'est  avec 

»  raison  que  ces  princes  portent  le  titre  de  row  de  mer^ 

'»  puisqu'ils  ne  recherchent  jamais  un  refuge  sous  un 

»  toit  et  ne  vident  leur  cornet  à  boire  auprès  d'aucun 

»  foyer  » . 

La  piraterie  était  un  privilège  de  la  noblesse;  le  vul- 
gaire ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  la  pratiquer. 

11  en  était  de  même  dans  la  France  féodale.  Les  nobles 
barons  infestaient  les  grands  chemins,  détroussaient  les 
voyageurs  et  les  marchands.  C'étaient  joyeusetés  sei- 
gneuriales, plaisirs  honnêtes  et  lucratifs.  Mais  si  un 
vilain,  un  manant,  un  serf  volait  un  fagot  ou  un  lapin, 
c'était  brigandage,  crime  horrible,  digne  du  dernier  sup- 
plice. 

Les  rois  pauvres  demandaient  à  la  piraterie  un  supplé- 
ment de  revenu,  des  objets  de  luxe,  du  vin,  de  l'or,  des 
esclaves,  des  femmes;  toutefois,  leur  principal  objectif, 
il  faut  bien  le  dire,  c'était  la  gloire. 

Cette  vie  aventureuse,  périlleuse,  cette  exaltation  bel- 
liqueuse, formèrent  un  caractère  étrangement  héroïque 
et  sauvage.  C'était  à  qui,  dans  cette  foule  de  héros,  se 
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distinguerait  par  des  exploits  extraordinaires.  Une  loi 
du  roi  Frode  porte  :  «  L'homme  qui  veut  acquérir  de  la 

>  gloire  par  sa  bravoure  doit  attaquer  un  ennemi,  se 
»  défendre  contre  deux,  ne  pas  céder  à  trois,  mais  il 

>  peut,  sans  honte,  fuir  devant  quatre  >. 

Le  culte  d*Odin  stimulait  cette  audace.  Cependant,  et 
c'est  singulier  pour  l'époque,  il  y  avait  beaucoup  d'in- 
crédules. 

Sigmund  dit  avoir  reconnu  l'impuissance  des  dieux. 

Gaukathor  dit  à  Olaf  le  Saint  :  <  Mon  frère  d'armes 

>  et  moi,  nous  n'avons  foi  qu'en  nos  armes  et  en  nos 
»  forces,  et  nous  nous  en  trouvons  bien  ». 

«  Je  n'ai,  dit  Bardur,  aucune  confiance  aux  idoles  ; 
»  ayant  parcouru  maints  pays,  j'ai  rencontré  des  géants 
»  et  des  esprits,  et  ils  n'ont  rien  pu  contre  moi;  je  ne  me 
y^  fie  qu'à  mes  forces  y^. 

Le  peuple  croyait  que  la  terre,  la  mer,  les  lacs,  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  forêts  étaient  j»euplés  de 
génies  malfaisants.  Mais  contre  ces  génies,  de  même  que 
contre  les  dangers  de  la  guerre  et  de  la  navigation,  il  y 
avait  un  remède  infaillible  :  les  runes,  caractères  mys- 
térieux et  sacrés.  Qui  les  possède  dit-on,  <  peut  asservir 
le  bonheur  et  chevaucher  la  joie  ».  Sigurdrifa,  la  plus 
belle  des  Valkyries,  les  a  enseignées  à  Sigurd,  «le  chêne 
d'entre  les  guerriers  ».  Cela  n'a  pas  empêché  Sigurd 
d'être  assassiné,  mais  il  avait  été  infidèle,  crime  que  les 
femmes  et  les  déesses  ne  pardonnent  jamais. 

La  confiance  sans  borne  que  les  Scandinaves  avaient  en 
leurs  forces  tenait  à  ce  que,  n'ayant  jamais  été  conquis, 
leurs  lois,  mœurs,  langage,  leurs  dieux,  leur  ciel, 
étaient  le  fruit  de  leur  génie.  Ils  étaient  de  fière  et  libre 
allure,  parce  qu'ils   n'avaient  jamais  courbé  le  front 
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«levant  uq  vainqueur  et  qu'ils  ne  devaient  rien  à  per- 
sonne. 

Des  guerriers,  nommés  Kappar  ou  «  champions  »,  se 
dévouaient  à  d'autres  guerriers,  partageaient  leurs  dan- 
gers, tentaient  les  exploits  les  plus  audacieux;  et  le 
récit  de  ces  exploits,  exagérés  par  les  poètes,  charmait 
le  peuple  et  enthousiasmait  les  femmes.  Les  traditions 
conservent  le  souvenir  de  leurs  duels.  Deux  armées  en 
présence  convenaient  de  confier  le  sort  de  la  guerre  à 
deux  champions.  La  rencontre  avait  lieu  dans  une  petite 
Ile,  sous  les  yeux  des  deux  armées  ennemies. 

Des  rois  n'ont  pas  dédaigné,  pour  se  rendre  illustres, 
d'affronter  personnellement  ce  genre  de  combat. 

Cet  usage  avait  du  bon,  même  beaucoup;  je  regrette 
qu'il  soit  tombé  en  désuétude.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  les  rois  se  battissent  entre  eux  que  sur  le  dos  de 
leurs  sujets?  Us  seraient  moins  prompts  à  déchaîner  la 
guerre,  ils  allégeraient  les  budgets,  éviteraient  des  mas- 
sacres, des  ruines,  et  ce  vent  de  peste  et  de  folie  qui 
lèche  les  champs  de  bataille. 

Revenons  aux  champions.  Ils  formaient  des  fraterni- 
tés d'armes,  à  vie,  parle  sang. 

Les  chefs  fixaient  leur  nombre,  réglaient  leurs  droits 
et  leurs  devoirs.  Pour  être  admis  il  fallait  donner  des 
preuves  de  forces  musculaires,  d'endurance  et  de  cou- 
rage. Il  leur  était  interdit  d'enlever  des  femmes  et  des 
enfants,  de  chercher  un  abri  pendant  la  tempête,  de 
panser  leurs  blessures  avant  la  fin  du  combat,  de  boire 
du  sang,  de  manger  des  viandes  crues,  de  dépouiller  les 
paysans  et  les  marchands,  et,  ce  qui  me  paraît  tout  à 
fait  clievaleresque,  ce  qui  indique  la  supériorité  des  races 
Scandinaves,  il  leur  était  défendu  d'insulter  les  femmes. 

Comme  les  équités  ou  dévoués  des  Gaulois,  les  Kappar 
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se  donnaient  corps  et  âme  à  leurs  chefs.  En  voici  un 
exemple: 

Half  revenait  dans  son  pays  après  une  absence  de  dix- 
huit  mois.  Son  navire,  surchargé  de  butin,  menaçant  de 
couler  bas,  il  décide  de  désigner  par  le  sort  ceux  de  ses 
compagnons  qui  se  jetteront  à  la  mer  pour  sauver  le  chef 
et  la  cargaison  :  tous  s'y  précipitent  et  gagnent  la  rive  à 
la  nage. 

Du  reste,  ils  parlaient  haut  et  ferme,  et  la  majesté 
royale  ne  les  intimidait  guère.  Sterkodder,  skalde  et 
champion,  vient  à  la  cour  du  roi  Ingel,  s'assied  dans  la 
salle  du  festin,  rejette  avec  dédain  les  présents  qu'on  lui 
offre,  et,  après  un  silence  farouche,  il  dit  au  roi  :  «  Je 
»  suis  venu  ici  pour  chercher  le  fils  de  Frode,  et  je  ne 

>  trouve  qu'un  homme  voluptueux  qui  se  plaît  dans  la 

>  mollesse  des  Saxons.  Des  skaldes  ont  chanté  les  exploits 
»  de  ton  père  ;  mais  tes  propres  victoires,  quelles  sont- 
»  elles .^  Les  assassins  de  ton  père  t'entourent;  après  ta 
»  mort,  ils  souilleront  le  trône  de  Danemark  ».  Le  roi, 
électrisé  par  cette  violente  apostrophe,  tire  son  glaive  ; 
Sterkodder  tire  le  sien,  et,  à  eux  deux,  ils  massacrent 
les  sept  fils  de  Sverling,  roi  saxon. 

Cette  incessante  exaltation  du  courage  provoquait 
parfois  chez  les  champions  des  accès  de  frénésie.  Dans 
cet  état,  ils  écumaient  de  rage,  frappaient  tout  autour 
d'eux  les  personnes  et  les  choses,  avalaient  des  charbons 
ardents  et  se  précipitaient  dans  les  flammes.  Cet  état  était 
considéré  comme  surnaturel;  qui  avait  reçu  des  coups, 
les  gardait  sans  se  plaindre. 

La  folie  de  la  guerre,  de  la  piraterie,  de  la  gloire  attei- 
gnait aussi  les  femmes. 

Les  pirates  n'avaient  pas  le  temps  de  se  marier  et  n'ap- 
préciaient pas  la  monotonie  de  la  vie  conjugale.  Ils  pré- 
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feraient  de  vagues  amours,  des  liaisons  passagères,  des 
femmes  enlevées  en  pays  ennemis.  D'après  ce  que  j'ai  pu 
voir,  les  maris  privés  de  leurs  femmes,  poussaient  de3 
gémissements  à  faire  pleurer  les  pierres,  mais  ils  ne  fai- 
saient rien  pour  les  reprendre. 

Les  femmes  paraissaient  tremblantes,  éplorées.  Pensez 
donc  !  Être  emportée  par  un  robuste  et  beau  garçon,  par 
un  roi  de  mer;  être  aimée  au  fracas  des  armes,  au  rugis- 
sement de  la  tempête,  c'était  diabolique,  mais mais 

c'était  charmant.  Je  n*ai  vu  nulle  part  qu'elles  aient 
redemandé,  désiré  ou  regretté  leurs  bons  maris. 

Les  nobles  filles  des  pays  Scandinaves  retraçaient  sur 
la  toile,  avec  enthousiasme,  les  hauts  faits  des  héros. 
D'aucunes  rêvaient  tempêtes  et  batailles,  dédaignaient 
momentanément  les  obscures  vertus  domestiques,  coif- 
faient le  casque,  vêtaient  la  cotte  de  maille,  s'armaient 
de  la  hache  d'armes,  du  glaive  et  du  bouclier,  combat- 
taient crânement  avec  les  pirates,  souvent  à  leur  tête. 
On  les  appelait  Skjolmaer,  c'est-à-dire  «  Vierges  au 
bouclier  ».  A  la  terrible  bataille  de  Braavalla,  de  735 
ou  770,  où  tous  les  rois  de  mer  et  les  champions  des 
races  Scandinaves  furent  aux  prises,  les  Vierges  au  bou- 
clier ont  combattu  dans  Tun  et  l'autre  parti. 

J'ai,  pour  les  Vierges  au  bouclier,  une  admiration  pro- 
fonde; cependant,  pour  mon  usage,  j'aurais  préféré  une 
femme  un  peu  moins  belliqueuse. 

Les  sagas  racontent,  de  ces'héroïnes,  des  aventures 
extraordinaires.  En  voici  quelques  exemples  : 

Alfhilde  était  belle,  chaste,  brave  et  fille  d'un  roi 
d'Ostrogathie.  Le  pirate  Alf  l'aimait  et  la  demandait  en 
mariage.  Mais  elle  ne  l'aimait  pas.  Il  priait,  suppliait, 
mettait  aux  pieds  de  la  belle  son  C(L^ur,son  dévouement, 
sa  fidélité,  tout  le  bric-^-à-brac  de  l'amour,  elle  persistait 
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dans  son  refus.  Loin  de  se  décourager,  il  en  devenait 
plus  pressant,  plus  importun.  Pour  échapper  à  cet  obsé- 
dant amoureux,  Alfhilde  s'habille  en  guerrier,  fait  habil- 
ler de  même  les  plus  résolues  de  ses  compagnes,  arme  un 
navire  et  va,  comme  les  hommes,  écumer  la  mer.  Une 
flotte  de  pirates  la  rencontre,  la  prend  pour  chef,  et  la 
voilà  reine  de  mer. 

Alf,  outré  de  dépit  et  de  plus  en  plus  passionné,  court 
après  la  dédaigneuse  princesse.  Dans  le  golfe  de  Finlande 
il  rencontre  des  pirates  et  fonce  sur  eux.  Bientôt  les 
embarcations  sont  bord.à  bord,  les  crampons  d'abordage 
jetés,  et  le  combat  commence  corps  à  corps,  terrible. 

Le  frère  d'arme  d' Alf  saute  sur  le  navire  amiral,  et 
d'un  coup  de  hache  il  en  fait  tomber  à  ses  pieds  le  chef. 
Alf  se  précipite  et,  selon  l'antique  usage,  commence  à 
dépouiller  le  vaincu.  Quelle  surprise!  du  casque  s'échappe 
un  flot  de  boucles  blondes  qui  encadrent  un  visage  ravis- 
sant et. . .  souriant. 

Alfhilde  cède,  avec  bonheur,  au  plus  passionné  des 
amants  et  donne  à  son  vainqueur  la  plus  belle  de  ses 
compagnes.  Les  deux  mariages  sont  célébrés  avec  toute 
la  solennité  que  comportent  les  us  et  coutumes  de  la 
piraterie. 

Une  autre,  Thorborge,  fille  d'un  roi  de  Suède,  était 
toujours  armée  de  pied  en  cap.  Comme  elle  était  belle, 
les  prétendants  ne  faisaient  faute.  Elle  les  chassait  tous, 
impitoyablement,  et,  quand  ils  résistaient,  elle  les  tuait. 
Avec  elle,  l'amour  manquait  de  poésie. 

Le  roi  Rolf  se  présente  et  ses  hommages  sont  rejetés 
comme  ceux  des  autres.  Cette  résistance  lui  est  aiguil- 
lon d'amour.  Mais  au  lieu  de  prier,  de  gémir,  de  faire 
des  protestations,  il  assiège  la  belle  dans  sa  forteresse. 
Thorborge  se  défend  avec  acharnement;   Rolf  enfonce 
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tant  de  portes,  brise  tant  fie  têtes,  casse  tant  de  bras  qu'il 
arrive  jusqu'à  elle.  Il  faut  se  rendre,  elle  se  rend  ;  il  faut 
épouser,  elle  épouse,  et  de  bonne  grâce,  heureuse  d'avoir 
trouvé  son  maître. 

D'après  la  tradition,  la  plus  grande  révolution  de  la 
Norvège  serait  œuvre  de  l'amour. 

Le  roi  HaraLl-Harfager,  c'est-à-dire  «  aux  beaux  che- 
veux >,  vivait  tranquillement  dans  son  petit  royaume, 
ne  pensant  guère  qu'à  la  chasse  et  aux  festins.  Il  ren- 
contre par  hazard  Gyda,  qui  était  princesse  et  très  jolie 
fille.  Il  en  devient  amoureux  et  la  demande  en  mariage. 
La  belle  lui  répond  :  «  Je  n'aurai  pour  époux  qu'un 
»  homme  aussi  puissant  que  le  roi  de  Suède  ou  celui  de 
»  Danemark  >. 

«  Eh  bien!  répond  Harald,  je  jure  de  ne  pas  soigner 
>  mes  cheveux  avant  d'avoir  conquis  toute  la  Norvège  ». 

En  881,  il  se  met  à  l'œuvre.  Les  autres  rois  ne  savent 
pas  s'entendre,  se  laissent  conquérir  un  à  un,  et,  dans 
l'espace  de  quelques  années,  Harald  met  sous  son  auto- 
rité les  20  petits  chefs  qui  se  partageaient  la  Norvège. 
Les  vaincus  ne  veulent  pas  courber  le  front  devant  lui 
et  se  répandent  dans  les  Orcades,  les  Hébrides,  lesFàrôer, 
l'Islande  d'où  ils  gagnent,  un  i»eu  jdus  tard,  le  Grônland 
et  l'Amérique  du  Nord.  Pour  le  moment,  Harald  n'a 
cure  de  cette  émigration  et  se  représente  devant  l'ambi- 
tieuse Gyda,  qui  lui  donne  sa  main,  et,  dit-on,,  son  cœur. 

Cette  lutte  d'héroïsme  entre  les  deux  sexes  amène  une 
foule  d'aventures  romanesques,  dont  le  récit  intéresse 
toujours. 

Les  Vikings  ou  pirates,  ces  hommes  au  cœur  de  fer, 
ont  pour  chanter  l'amour  des  accents  d'une  infinie  dou- 
ceur. Voici  Tun  de  ces  chants,  qui  est  encore  beau, 
même  à  travers  une  traduction  : 
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«  Je  me  battis  dans  ma  jeunesse  avec  les  peuples  de 
»  Devonstheim,  je  tuai  leur  jeune  roi  :  cependant  une 
»  fille  de  Russie  me  méprise. 

>  Je  sais  faire  huit  exercices;  je  me  tiens  ferme  à 
»  cheval  ;  je  nage,  je  glisse  sur  des  patins,  je  lance  le 
»  javelot,  je  manie  la  rame  :  cependant  une  fille  de 
»  Russie  me  méprise  ». 

Chez  les  Scandinaves,  la  bravoure  était  un  don  de 
naissance  et  une  nécessité.  Finnois,  Slaves,  Vendes, 
Polonais,  Prussiens,  Saxons,  Frisons  les  entouraient  et 
venaient  pirater  sur  leurs  côtes.  A  leur  tour,  ils  ont  pris 
l'offensive,  chanté  le  chant  de  guerre,  répandu  Tépou- 
vante  sur  les  rivages  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord. 
Mis  en  goût  par  leurs  succès  et  dominés  par  la  stérilité 
de  leur  sol,  ils  se  ruèrent  sur  l'Angleterre,  la  France, 
TEspagne,  l'Italie,  TOrient,  butinèrent,  ravagèrent  et 
fondèrent  des  royaumes.  On  dirait  qu'ils  avaient  en- 
chaîné la  victoire.  Leur  audace  ne  connaissait  pas  d'obs- 
tacles. 

Le  Normand  passait  sur  son  bateau  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  C'est  en  bateau  qu'il  visitait  ses  amis, 
qu'il  faisait  du  commerce,  qu'il  allait  au  loin  quérir 
gloire  et  fortune.  Ill'aimait  et  jurait  par  lui  comme  par 
son  épée.  Il  le  voulait  pour  cercueil  et  tantôt  il  était  enterré 
sous  un  tertre,  au  bord  du  rivage,  tantôt  il  était  poussé, 
tout  enflammé,  en  pleine  mer.  C'était  toujours  au  bruit 
des  flots  que  le  pirate  dormait  son  dernier  sommeil, 
c'était  toujours  dans  son  bateau  qu'il  allait  au  paradis 
des  braves. 

Les  skaldes  nommaient  le  bateau  vitnir  <  loup  marin  », 
et  le  comparaient  à  des  «  patins  ». 

Les  navires  de  guerre  étaient  des  snekkar  ou  des 
drakar  sçlon  que  leur  poupe  était  ornée  de  l'image  d'un 
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serpent  ou  de  celle  d'un  dragon.  Quand  les  moines  de 
Jumiéges  virent  pour  la  première  fois,  dans  la  Seine,  une 
flotte  normande,  ils  la  comparèrent,  avec  épouvante,  à 
€  une  troupe  de  bêtes  sauvages  au  milieu  d'une  forêt  ». 

Dans  les  temps  de  grande  activité  piratique,  les  navires 
portaient  peu  de  vivres.  Les  Vikings  en  prenaient  sur 
les  côtes,  habituellement  de  force,  parfois  en  payant  une 
partie  de  leur  valeur.  Cela  s'appelait  le  strandhug  ou 

<  presse  de  vivres  ».  Et  tandis  que  les  habitants  du  litto- 
ral se  lamentaient,  un  bateau  bondissait  sur  la  crête  des 
vagues,  et  de  ce  bateau  s'élevait  un  chant  belliqueux  : 

<  Je  suis  né  au  pays  de  Norvège,  chez  un  peuple  habile 
»  à  manier  l'arc;  j'ai  préféré  hisser  ma  voile,  effroi  du 
»  laboureur  du  rivage.  J'ai  aussi  lancé  ma  barque  parmi 
>  les  écueils,  loin  du  séjour  des  hommes  ». 

Quand  l'hiver  mettait  fin  à  la  navigation,  les  Nor- 
mands tiraient  leurs  bateaux  sur  la  plage,  les  plaçaient 
sous  un  hangar,  et  les  fêtes  commençaient.  Ils  se  dédom- 
mageaient amplement  des  privations  soufl'ertes.  C'étaient 
des  repas  pantagruéliques,  des  libations  sans  fin.  Chacun 
narrait  ou  chantait  ses  prouesses,  en  les  exagérant  un 
peu. 

Le  conteur  triomphait  quand  il  ornait  le  cou  et  les 
bras  de  sa  femme  ou  de  son  amante  de  colliers  et  de 
bracelets  arrachés  aux  femmes  des  Franks  ou  aux 
images  de  la  Sainte-Vierge,  quand  il  montrait  un  riche 
cornet  à  boire,  des  ornements,  des  objets  d'art  pris  dans 
les  églises  et  les  abbayes  de  France  ou  d'Angleterre. 

La  fête  d'Tole,  qui  tombait  au  soltice  d'hiver,  était 
l'époque  des  grandes  réjouissances,  des  réunions  de 
famille,  et  le  premier  jour  de  l'année  nouvelle.  On  offrait 
à  Thor,  dieu  du  tonnerre,  et  à  Freya,  déesse  de  l'amour, 
des  sacrifices  de  bœufs  et  de  chevaux;  en  échange,  les 
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dieux,  à  qui  l'on  ne  doQne  rien  sans  demander  quelque 
chose,  devaient  protéger  les  marins  pendant  la  saison 
future. 

Les  skaldes  faisaient  entendre  leurs  improvisations,  et 
les  valus,  ou  femmes  inspirées,  prédisaient,  en  vers 
mystiques,  l'avenir  de  la  patrie  et  du  monde. 

A  la  première  lune  de  la  nouvelle  année,  des  foires  se 
tenaient  sur  les  glaces  des  lacs  et  des  fleuves,  à  la  clarté 
de  la  lune.  On  y  venait  de  fort  loin,  même  de  Tétranger. 

Au  printemps,  après  la  dislocation  des  glaces,  les 
pirates  sacrifiaient  à  Odin  et  reprenaient  la  mer.  Mal- 
heur au  pays  sur  lequel  ils  s'abattaient  ! 

Les  Saxons,  alors  maîtres  de  l'Angleterre,  étaient 
affolés.  Ils  voyaient  dans  les  airs  des  dragons  de  feu  ;  ils 
prenaient  pour  une  pluie  de  saog  une  pluie  de  poussière 
rouge  apportée  à  York  par  les  vents  du  nord.  Le  sage 
Alcuin  voyait,  dans  cette  prétendue  pluie  de  sang,  le 
présage  d'une  grande  effusion  de  sang  saxon  par  les 
hommes  du  nord.  Il  conseillait,  comme  remède,  de  louer 
le  roi  suprême  au  lieu  de  courir  le  renard. 

A  la  place  d' Alcuin,  j'aurais  dit  aux  Saxons  :  «  Dieu 
vous  donnera  la  victoire  si  vous  êtes  les  plus  forts  ;  pré- 
parez-vous donc  à  la  guerre  de  toutes  vos  forces  ». 

Les  Franks,  comme  les  Saxons,  ont  prêté  l'oreille  aux 
élucubrations  des  moines  et  ont  cru,  à  leur  grand  dom- 
mage, que  Dieu  envoj'^ait  les  Normands  pour  les  punir  de 
leurs  péchés.  «  Les  péchés,  dit  le  chroniqueur  de  Saint- 
»  Riquier,  sollicitaient  la  justice  divine  de  faire  châtier 
»  la  France  par  la  main  des  païens.  Semblables  aux  fils 
>  de  Bélial,  les  grands  et  le  peuple  s'abandonnaient  à  la 
»  dépravation  de  leurs  mœurs.  Quiconque,  parmi  les 
»  ducs  et  les  comtes,  se  sentait  assez  fort,  étendait  la 
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»  main  sur  tout  ce  qui  l'entourait,  désolait  les  provinces 

>  voisines  et  tâchait  de  les  soumettre  )>. 

Un  moine  anonyme  assure  que  l'oppression  cruelle 
exercée  par  les  Normands  est  la  juste  punition  de  la  con- 
duite scandaleuse  de  toutes  les  classes.  Un  moine  de 
Cîorbie,  Paschase  Radbert,  flétrit  la  corruption  des  nobles 
et  du  clergé. 

C'est  entendu  ;  je  l'ai  toujours  dit  et  le  dirai  toujours, 
nos  ancêtres  se  conduisaient  mal  et  valaient  moins  que 
nous.  Mais  prêcher  que  Dieu  envoie  les  Normands  pour 
les  punir,  c'est  une  monstruosité. 

Si  Dieu  voulait  l'écrasement  de  la  France  par  les  Nor- 
mands, toute  lutte  était  impossible  et  impie  :  on  ne  lutte 
pas  contre  Dieu.  Ces  inepties  monacales  eurent  donc  pour 
effet  de  paralyser  la  défense.  Aussi,  sauf  les  ancêtres  de 
la  dynastie  capétienne  et  quelques  évêques,  hommes  de 
tête  et  de  cœur,  qui  osaient  prendre  les  armes,  tous  les 
autres,  moines  et  laïques,  ne  savaient  que  fuir  et  se 
cacher  à  l'approche  des  païens.  Comme  le  dit  un  moine  : 
«  Tout  le  monde  se  met  à  fuir  ;  il  est  rare  que  quelqu'un 

>  ose  s'écrier  :  Arrêtez  !  arrêtez  donc  !  résistez  et  com- 

>  battez  pour  votre  patrie,   pour  vos  enfants,   pour  le 

>  peuple  I  Au  lieu  de  cela,  se  laissant  aller  à  l'inertie,  se 

>  dispersant  au  lieu  de  se  réunir,   on  rachète  par  des 

>  tributs  ce  qu'il  aurait  fallu  défendre  par  les  armes  ;  et 
»  voilà  comment  la  chrétienté  se  perd  ». 

Il  semble  d'ailleurs  que  ces  fulgurantes  prédications 
n'étaient  pas  inspirées  par  le  seul  intérêt  national.  Voici, 
par  exemple,  ce  que  dit  Abbon,  bénédictin  et  prédicateur 
à  Paris  :  «  Tous  les  jours,  les  rois,  comtes,  vicomtes, 
»  consuls,  proconsuls  et  leurs  vicaires,  les  vassaux 
»  royaux  et  leurs  satellites,  les  mauvais  juges,  enlèvent 

>  aux  églises  et  aux  moutiers  leurs  effets,  leurs  terres  ; 
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»  par  la  fourberie  et  la  ruse,  par  de  faux  actes,  ils  dé- 
»  truisent  le  boulevard  de  la  chrétienté,  c'est-à-dire  les 

»  sièges  épiscopaux Tous  les  jours  les  pauvres  se 

»  réfugient  auprès  des  tombeaux  des  saints,  en  s'écriant 
y>  que  les  brigands  les  font  périr  par  la  faim  et  la  nu- 

»  dite Que  sont-ils  autre  chose,  ces  spoliateurs 

»  sacrilèges,  que  des   tisons   d'enfer  et  la  pâture  du 

»  diable? Oui,  les  démons  de  l'enfer  ne  se  nourris- 

»  sent  que  des  âmes  de  ceux  qui  ravagent  où  qui  pos- 

»  sèdent  injustement  des  biens  des  églises  de  Dieu! 

»  Ils  sont  pires  que  les  Moabites,  les  Amalécites  et  les 
»  Normands,  ceui^  qui  ne  cessent,  malgré  leur  nom 
)►  chrétien,  d'affamer  et  de  dépouiller  le  peuple  ». 

J'ai  dit  qu'au  nom  des  Normands  tout  le  monde  pre- 
nait la  fuite.  Il  faut  distinguer  et  rendre  à  chacun 
son  dû. 

Dans  ce  lemps-là,  il  y  avait  les  Franks,  qui  se  quali- 
fiaient nobles  et  s'attribuaient  le  droit  exclusif  de  défendre 
le  paj^'s;  il  y  avait  le  clergé  qui  se  chargeait  de  prier  pour 
tout  le  monde;  il  y  avait  enfin  la  couche  celto -gauloise, 
dont  nous  prétendons  descendre,  qui  travaillait,  pour 
procurer  aux  deux  autres  ordres,  la  nourriture  et  tous 
les  plaisirs  de  la  vie.  Ils  étaient  serfs  et,  comme  tels,  ven- 
dus, donnés,  prêtés,  fustigés  comme  des  bêtes. 

Il  leur  était  interdit  d'avoir  des  armes,  et  de  se  dé- 
fendre, même  contre  les  païens.  S'ils  osaient,  dans  un 
élan  désespéré,  combattre  les  Normands,  les  Francs  eux- 
mêmes  se  chargeaient  de  les  écraser.  Le  moine  annaliste 
de  saint  Berlin  en  cite  un  exemple  :  «  Le  vulgaire  d'entre 
»  Seine  et  Loire,  dit-il,  soulevé  contre  les  Danois,  résis- 
»  tait  fortement;  mais  parce  que  leur  conjuration  était 
y>  illégale,  elle  fut  facilement  étouffée  par  nos  puis- 
»  sants  ». 
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C'est  clair  :  les  Celto-Gaulois  n'avaient  pas  le  droit 
de  défendre  le  pays.  Ils  ne  pouvaient  donc,  quand  arri- 
vaient les  Normands,  que  fuir  et  attendre  dans  des  grottes, 
ou  dans  les  bois,  en  mourant  de  misère,  la  fin  de  la  tem- 
pête. 

Eh  bien  I  lesFranks  avaient  raison.  Si  nos  ancêtres. 
Celtes  et  Gaulois,  avaient  eu  des  armes,  ils  auraient 
chassé  les  Normands;  puis  se  sentant  braves,  forts, 
hommes  autant  que  les  seigneurs,  ils  auraient  refusé  de 
se  remettre  sous  le  joug,  ils  auraient  rasé  les  châteaux 
et  pendu  les  châtelains. 

Un  jour  ils  furent  déclarés  libres  et  appelés  à  la 
défense  du  pays.  Alors,  et  cela  prouve  la  clairvoyance 
de  la  noblesse  du  ix*  siècle,  alors,  à  la  stupéfaction  du 
monde,  sans  le  secours  des  seigneurs,  ils  ont  repoussé  les 
armées  réunies  de  toute  l'Europe.  C'était  autre  chose  cela 
que  l'invasion  de  quelques  milliers  de  pirates.  Bien  plus, 
ils  ont  fait  flotter,  dans  toutes  les  capitales  européennes, 
leur  drapeau  victorieux. 

C'est  donc  aux  Franks  que  revient  la  honte  des  inva- 
sions Scandinaves.  Je  m'empresse  d'ajouter  que,  plus  tard, 
les  Franks  écrivirent  à  la  pointe  de  l'épée,  dans  l'histoire 
de  France,  des  pages  immortelles. 

Je  dois  faire  ici  une  remarque  importante  :  le  nom  de 
<  Normand  »  ne  s'appliquait  pas  aux  nations  Scandi- 
naves, mais  seulement  aux  pirates  ou  vikingsqui  venaient 
de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du  Danemark. 

C'est  vers  l'an  800  que  les  flottes  normandes  firent 
leur  apparition  sur  les  côtes  de  France.  A  cette  nouvelle, 
Charlemagne  accourt,  ordonne  le  rassemblement  d'une 
flotte  et  la  fortification  des  postes  militaires  de  la  Neus- 
trie.  Puis,  après  avoir  passé  à  Rouen  les  fêtes  de  Pâques, 
il  se  rend  dans  un  port  de  la  Méditerranée.  Dans  ce  port^ 
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il  y  avait  encore  des  voiles  normandes.  Elles  se  sont 
empressées  de  fuir,  mais  Tempereur  les  a  vues  <5ingler 
du  côté  de  TOrieut.  Il  se  leva  de  table,  se  mit  à  une 
fenêtre,  et  y  demeura  longtemps  immobile  :  des  larmes 
coulaient  le  long  de  ses  joues;  personne  n'osait  Tinterro- 
ger.  «  Mes  fidèles,  dit-il  aux  grands  qui  l'entouraient, 
»  savez-vous  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas  pour 
»  moi  ces  pirates,  mais  je  m'afflige  qu'ils  aient  osé,  moi 
»  vivant,  iiisulter  ce  rivage.  Je  prévois  les  maux  qu'ils 
»  feront  sou  (frira  mes  descendants  et  à  leurs  peuples  ». 

Le  granrl  empereur  voyait  juste,  mais  il  ne  voyait  pas 
tout.  Pouvait-il  prévoir  que  les  peuples  qu'il  avait  réunis 
de  force  sous  un  même  joug  revendiqueraient  leurs  na- 
tionalités; que  ses  faibles  descendants  seraient  entraînés 
dans  une  interjninable  guerre  civile  ;  que  son  immense 
empire  serait  disloqué;  que  les  Normands  entreraient, 
par  tous  les  fleuves,  en  Allemagne  et  dans  les  Gaules  et 
porteraient  partout  le  fer  et  la  flamme. 

C'est  pourtant  ce  qui  arriva. 

L'année  même  de  la  bataille  de  Fontenoy-en-Puisaye 
(8U),  les  Normands  ont  remonté  la  Seine.  Le  14  mai,  ils 
brûlent  Rouen;  le  15,  ils  prennent  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen  ;  le  16,  ils  ravagent  ou  rançonnent  les  villages  et 
les  abbayes  des  bords  de  la  rivière;  le  24,  ils  brûlent 
l'abbaye  de  Jumièges  qui,  pendant  trente  ans,  servit  de 
repaire  aux  bêtes  féroces  et  de  nid  aux  oiseaux.  L'abbaye 
de  Fontenelle  se  rachète  et  ses  moines  peuvent  continuer 
leurs  savants  travaux. 

Les  moines  trainent,  à  travers  la  France,  les  reliques 
de  leurs  saints.  Le  peuple  consterné,  doute  du  pouvoir 
des  saints  et  désesi.ère  de  l'avenir. 

Les  invasions  se  succè  lent  d'année  en  année,  toujours 
suivies  d'une  misère  effroyable. 
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Les  vignes  sont  arrachées,  les  arbres  fruitiers  abattus, 
les  cliamps  incultes.  La  famine  règne  en  maîtresse;  on 
mange  des  chiens,  des  animaux  immondes,  de  la  chair 
humaine.  Des  familles  libres  se  veudent  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  et  le  nombre  en  est  si  grand  que  Charles 
le  Gros  rappelle,  dans  un  édit,  qu'une  loi  de  Moïse  fixe 
à  six  ans  la  durée  de  la  servitude  des  personnes  qui  se 
vendent. 

Les  actes  d'un  concile  portent  que  les  clercs  et  les 
moines  vagabondent,  étalent  partout  des  mœurs  scanda- 
leuses. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  de  cet  affolement,  se  passent 
des  scènes  bizarres,  même  comiques,  et  d'autant  plus 
tristes. 

L'archevêque  de  Sens  veut  garder  des  reliques  mises 
en  dépôt  dans  sa  cathédrale  par  les  moines  de  Saint- 
Pierre.  Ceux-ci  se  lamentent,  pleurent,  jeûnent,  prient. 
Le  peuple,  toujours  pitoyable  et  bon,  prend  pour  eux 
fait  et  cause,  et  les  reliques  sont  restituées 

Le  retour  des  moines  de  Montier-en-Der  est  [)Our  le 
pays  une  grande  fête.  Par  malheur,  dans  leur  vie  de  vaga- 
bondage, il  ont  pris  des  habitudes  de  soudards.  Us  ven- 
dent les  terres  de  Tabbaye,  attirent  chez  eux  des  femmes, 
et  mènent  une  vie  si  scandaleuse  que  le  duc  Rodolphe, 
leur  protecteur,  est  obligé  de  les  expulser. 

Les  chanoines  de  Troyes  ne  trouvant  plus  rien,  sont 
obligés,  pour  vivre,  de  faire  du  commerce. 

Des  moines  de  Bourgogne,  de  retour  dans  leur  mou- 
tier,  ont  des  mœurs  qui  ne  s'accordent  plus  du  tout  avec 
l'austérité  monastique.  Pour  mettre  fin  au  désordre,  le 
comte  leur  donne  un  abbé,  et  vient  avec  une  escorte  pour 
l'installer.  Les  moines  n'en  veulent  pas,  se  barricadent, 
se  munissent  de  pierres,  d'épées,  menacent  de  le  tuer. 
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On  parlemente;  le  doux  caractère  de  l'abbé  les  séduit  et 
ils  le  laissent  entrer. 

Ce  détraquement  cérébral  s'étend  à  toutes  les  classes 
de  la  population . 

Le  roi  Eudes  est  un  vaillant  homme.  Neuf  fois  il  a  mis 
en  fuite  les  Normands.  S'il  n'avait  pas  pour  adversaires 
une  partie  des  nobles  qui  tiennent  encore  pour  la  dynastie 
allemande  de  Charlemagne,  il  ferait  mieux  encore  et 
débarrasserait  peut  être  le  pays. 

Pour  les  retenir,  il  leur  distribue  à  profusion  des 
terres,  des  privilèges  et  des  honneurs.  Cela  ne  les  em- 
pêche pas  de  le  trahir,  de  prendre  part  aux  dépouilles  du 
peuple,  d'opprimer  leurs  voisins,  de  se  faire  entre  eux 
une  guerre  acharnée,  de  forcer  le  roi,  qui  veut  les  con- 
duire au  combat,  à  payer  tribut  aux  Normands. 

Les  pères  du  concile  de  Fîmes  accusent  même  les  sei- 
gneurs franks  d'exactions  commises  sur  le  peuple  et  le 
clergé,  sous  prétexte  de  tributs  à  payer  aux  pirates, 
c'est-à-dire  de  s'engraisser  des  malheurs  du  pays. 

Les  serfs.  Celtes  et  Gaulois,  entraînés  par  l'exemple, 
se  ruaient  aussi  à  la  curée.  On  en  a  vu  combattre  dans  les 
rangs  ennemis.  Raoul  Glaber,  historien  du  xi*  siècle, 
prétend  même  que  Hastings,  le  pirate  qui  fut,  vingt  ans 
durant,  la  terreur  de  la  France,  était  fils  d'un  paysan 
des  environs  de  Troyes,  en  Champagne.  D'autres,  en 
grand  nombre,  la  trombe  passée,  pillaient  ce  que  l'ennemi 
avait  oublié. 

C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  Normands  ruinaient  le 
pays,  corrompaient  les  mœurs,  dissolvaient  la  Société. 

Pourtant  la  bravoure  française  a  jeté,  dans  ces  ténè- 
bres, quelques  lueurs. 
En  842  ou  843,  les  Normands  incendient  Amboise, 
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démolissent  le  pont  de  Blois  et  ravagent  les  faubourgs  de 
Tours. 

Tours  est  défendue  par  de  bonnes  murailles  et  par 
saint  Martin,  patron  des  rives  de  la  Loire.  «  Saint  Mar- 
»  tin,  a  dit  un  prédicateur,  est  plus  grand  qu'on  ne  sau- 
»  rait  lexprimer  ».  C'est  bien  possible,  car  le  concile 
de  Lemovic,  de  1031 ,  assure  qu*il  a  ressuscité  trois  morts. 
En  tous  cas,  Marmoutier  reçoit  des  pèlerins  en  nombre 
infini  et  des  ofi'randes  à  ne  savoir  qu*en  faire. 

Les  Tourangeaux  sont  bien  sûrs  que  saint  Martin 
défendra  ses  reliques,  sa  châsse,  son  Marmoutier,  sa 
ville;  cependant,  par  surcroit  de  précaution,  ils  réparent 
leurs  murailles  et  se  préparent  au  combat. 

Les  Normands  arrivent,  se  précipitent  torrentueuse- 
raent;  repoussés  par  les  Tourangeaux,  ils  reviennent; 
toujours  repoussés,  ils  reviennent  toujours.  Les  défen- 
seurs se  découragent,  commencent  à  fléchir.  A  ce 
moment,  le  clergé  apporte  la  châsse  de  saint  Martin. 
Les  bourgeois  renaissent  à  l'espérance,  reprennent  cou- 
rage et  ripostent  impétueusement  aux  pirates.  Ceux-ci, 
nullement  habitués  à  pareille  résistance,  battent  en 
retraite.  Les  Tourangeaux,  toujours  plus  ardents  et  tou- 
jours suivis  de  la  châsse  de  saint  Martin,  les  poursuivent 
répée  dans  les  reins. 

A  l'endroit  où  s'est  arrêtée  la  châsse,  on  a  élevé  une 
église  au  saint.  Le  12  mai  de  chaque  année,  dans  toutes 
les  églises  du  diocèse,  on  fête  la  délivrance  de  Tours  par 
saint  Martin.  En  attribuant  à  ce  saint  tout  l'honneur  de 
la  journée,  les  Tourangeaux  sont  trop  modestes;  cepen- 
dant, si  tous  les  Franks  avaient  suivi  leur  exemple,  ils 
auraient  prévenu  un  siècle  de  calamités. 

En  891,  une  troupe  de  Vikings  occupe  Conflans- 
Sainte-Honorine,  au  confluent  de  TOise,  Desjeunes  gens, 
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ardents,  joyeux,  ennemis  du  repos,  décident  d'aller, 
comme  en  partie  de  plaisir,  piller  Sithieu,  aujourd'hui 
Saint-Omer,  et  la  riche  abbaye  de  Saint-Bertin. 

Les  habitants,  résolus  à  se  défendre,  ont  entouré  la 
ville  d'un  rempart  en  terre. 

Le  deuxième  dimanche  après  Pâques,  pendant  la 
messe,  les  sentinelles  annoncent  que  les  Normands  des- 
cendent la  côte  d'Hellefaut. 

Tous  les  habitants  jurent  de  combattre  jusqu'à  la  mort, 
font  acte  de  pénitence,  communient,  reçoivent  la  béné- 
diction du  prêtre  et  courent  aux  armes.  Les  uns  occu- 
pent les  remparts,  les  autres  se  portent  au-devant  de 
l'ennemi.  A  la  vue  de  ces  préparatifs,  les  Normands 
ajournent  l'attaque  projetée  et  se  détournent  de  la  route 
pour  enlever  du  bétail.  Une  troupe  de  bourgeois  à  che- 
val arrive  par  des  cliemius  de  traverse  et  leur  coupe  la 
retraite.  Pris  entre  deux  troupes.  Tune  achevai  et  l'autre 
à  pied,  ils  tentent  de  se  jeter  dans  un  bois.  Les  bourgeois 
les  surprennent  et  les  taillent  en  pièces.  D'après  le  car- 
tulaire  de  Sithieu,  310  païens  furent  tués  sur  place, 
5  moururent  sur  la  route  et  4  rejoignirent  les  leurs  au 
camp  de  Noyon. 

Du  butin  fait  sur  l'ennemi,  les  vainqueurs  firent  trois 
parts  :  une  pour  l'église,  une  pour  les  pauvres,  la  troi- 
sième pour  eux. 

Les  Normands  veulent  venger  cette  défaite  et  se  pré- 
sentent, le  2  mai  suivant,  devant  la  ville. 

Les  principaux  habitants  ont  pris  la  fuite.  Les  autres 
se  préparent  au  combat.  Un  moine  vient  leur  raconter 
que  saint  Omer  lui  est  apparu  et  l'a  chargé  de  recom- 
mander aux  fidèles  de  ne  point  cesser  de  se  fortifier,  de 
défendre  leur  ville  et  leur  abbaye. 

Quand  les  Normands,  arrivant  à  cheval,  virent  les 
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cadavres  mutilés  de  leurs  compatriotes,  leur  fureur  fut 
extrême.  Ils  envoient  leurs  chevaux  dans  les  pâturages, 
construisent  des  cabanes,  pour  montrer  que  leur  inten- 
tion est  de  rester  là  plus  d'un  jour,  puis  s'avancent  et 
font  pleuvoir  sur  la  ville  des  flèches  et  des  projectiles 
enflammés.  Les  bourgeois  ripostent  vigoureusement. 

On  vit  à  ce  siège  un  chose  nouvelle  les  moines  réunis 
aux  bourgeois  et  se  battre,  même  très  bien.  A  l'un  d'eux 
revient  l'honneur  d'avoir  tué  le  clief  des  pirates,  ce  qui 
détermina  le  départ  des  assaillants. 

Tout  l'honneur  de  cette  nouvelle  victoire  est  attribué  à 
saint  Omer  et  à  saint  Bertin. 

Un  jour,  sur  la  Meuse,  les  Normands  battent  les 
troupes  impériales,  tuent  l'archevêque  de  Mayence,  un 
comte,  beaucoup  de  nobles,  tous  les  prisonniers,  et  mar- 
chent sur  Lodvain.  Ni  vierge  ni  saint  ne  dispute  à  l'em- 
pereur Arnoulla  honte  de  ce  désastre. 

L'empereur  lève  une  nouvelle  armée,  poursuit  les 
pirates,  les  atteint  sur  la  Dyle  et  leur  inflige  une  défaite 
complète.  On  attribue  à  la  Sainte-Vierge  l'honneur  de 
cette  victoire.  Le  l"  septembre  de  chaque  année,  pen- 
dant des  siècles,  la  ville  de  Louvain  en  a  rendu  grâce  à 
la  Mère  de  Dieu. 

En  881,  Louis  III  attaque  les  Normands  auprès  de 
Beau  vais  et  les  met  en  déroute.  Les  Franks  attribuent  à 
leur  courage  cette  brillante  victoire.  Les  Annales  de 
âSain^-Ber/m  nous  apprennent  que  Dieu,  outré  de  tant 
d'impertinence,  leur  inspire,  pour  se  venger,  l'idée  de 
ramasser  du  butin  ;  en  même  temps,  il  rappelle  les  pirates 
à  la  rescousse  et  leur  donne  la  victoire,  pour  montrer 
que  c'était  lui  qui  conduisait  lennemi  chargé  de  «  châ- 
tier de  ses  péchés  le  pays  des  Franks  ». 
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Un  trouvère  a  raconté,  dans  un  chant  en  langue  teu- 
tonique,  cette  fameuse  journée  : 

€  Dieu,  dit-il,  pour  éprouver  le  roi  Louis,  appela  les 

>  Normands  pour  tuer  beaucoup  de  Franks  et  décider 
y>  les  survivants  à  prier,  jeûner,  faire  pénitence  pour 
»  devenir  gens  de  bien.  Dieu  eut  enfin  pitié  de  toutes  ces 
»  calamités  et  ordonna  au  roi  Louis  de  monter  à  cheval  ». 
Il  ajoute  :  «  Louis,  mon  roi,  secourez  mon  peuple,  si 

>  durement  éprouvé  par  les  Normands  ». 

Louis  «  prit  congé  de  Dieu  et  hissa  le  gonfanon  ».  Il 
raconta  aux  barons  son  entretien  avec  la  divinité,  leur 
promit  beaucoup  et  «  s'avança  vaillamment  »  en  chan- 
tant un  cantique  auquel  toute  l'armée  répondait  :  €  Kyrie 
eleison  /»  «  Chacun  fit  son  devoir,  mais  personne  n'égala 
»  Louis  en  adresse  et  en  vigueur.  Grâce  à  tous  les  saints, 
»  la  victoire  fut  à  lui  !  »  Et  l'auteur  finit  par  cette  pieuse 
invocation  :  <  Conservez-lé,  Seigneur,  dans  sa  majesté  ». 

De  la  bataille  de  l'après-midi,  le  poète  ne  dit  mot. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Normands  ne  sont  pas  intimidés 
par  cette  victoire  du  roi  Louis. 

Charles  le  Gros  ou  le  Gras  envoie  des  troupes  à  Lou- 
vain  ;  mais  l'abbé  Eudes  étant  malade,  elles  n'ont  per- 
sonne pour  les  commander.  Elles  paraissent  si  peu 
redoutables,  que  les  Normands  leurs  disent  en  riant  : 
€  Pourquoi  êtes-vous  venus?  Nous  savons  qui  vous  êtes 
»  et  que  vous  voulez  que  nous  retournions  chez  vous, 
»  ce  que  nous  faisons  ». 

Le  25  novembre  885,  ils  arrivent  devant  Paris.  Ils  le 
connaissent  bien,  pour  l'avoir  déjà  pris  trois  fois.  Les 
Parisiens  ne  pensent  pas  encore  sans  effroi  aux  massa- 
cres, viols,  pillage,  incendies  qui  marquèrent  leur  pas- 
sage. Ils  ont  fortifié  leur  île  et  les  deux  ponts  qui  la  réu- 
nissent à  la  terre  ferme.  Mais  murailles .  et  tours  ne 
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valent  quelque  chose  que  quand  leurs  défenseurs  valent 
beaucoup. 

Heureusement,  Paris  avait  alors  pour  évêque  Gozlin, 
homme  de  tête,  plus  guerrier  que  prêtre.  Plusieurs  fois 
il  avait  vu  les  Normands  et  ne  les  craignait  guère.  Il 
encourage  les  Parisiens  à  la  résistance  et  se  place  à  leur 
tête.  Vaillamment  secondé  par  le  comte  Eudes,  fils  de 
Robert-le-Fort,  il  combat  au  premier  rang  comme  un 
simple  soldat,  déjoue  les  ruses  de  l'ennemi  et  repousse 
les  plus  rudes  assauts.  En  même  temps,  il  lutte  contre 
la  disette  et  les  maladies  contagieuses  qui  enlèvent,  par 
centaines,  les  pauvres  gens. 

Le  16  avril  886,  après  cinq  mois  de  siège,  il  succombe 
à  la  fatigue. 

Son  neveu  Ebles,  abbé  de  Saint-Germain,  lui  succède. 
Ebles,  comme  son  oncle,  était  plus  soldat  qu'homme 
d'église.  11  faisait  des  barbarismes  en  disant  sa  messe, 
quand  il  pensait  à  la  dire,  mais  il  n'en  faisait  pas  quand, 
le  casse-Iêtes  au  poing,  il  broj-ait  les  cervelles  ennemies 
ou  exaltait,  par  son  exemple,  le  courage  des  Parisiens. 
Cependant,  la  désolation  est  à  son  comble.  Les  cris  : 
€  Capitulation  !  Capitulation  !  »  se  font  entendre.  Ebles, 
Eudes  et  leurs  guerriers  font  la  sourde  oreille. 

Juste  à  co  moment,  une  sentinelle  déclare  avoir  vu 
saint  Germain  planer  au-dessus  de  la  ville  et  l'asperger 
d'eau  bénite;  un  chevalier  a  vu,  en  rêve,  la  milice  céleste 
venir  au  secours  de  la  Cité  ;  des  personnes  bien  informées 
assurent  que  saint  Germain  frappe  de  mort  tous  les 
païens  qui  osent  insulter  son  tombeau.  On  promène  au- 
tour de  la  ville  la  châsse  du  saint. 

Les  Parisiens  prennent,  pour  vérités  pures,  toutes  ces 
rêveries  et  y  voient  un  présage  de  victoire. 

Le  siège  dure  depuis  dix  mois   Les  Normands  en  ont 
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plus  qu'assez.  Ils  ont  dévasté  tous  les  villages  de  la  ban- 
lieue, les  églises  et  les  abbaj  es,  raassacré  une  partie  des 
habitants,  forcé  les  autres  à  se  cacher  dans  les  bois  où 
ils  meurent  de  faim,  et  Paris  reste  toujours  imprenable. 
Ils  proposent  de  se  retirer  moyennant  60  livres  d'argent. 
C'est  peu,  mais  c'est  une  rançon,  et  Tabbé  Ebles  ne  veut 
pas  entendre  parler  de  cela.  Ils  se  décident  à  partir. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles-le-Gros  arrive  avec  ses 
gens  et  va  camper  sur  la  butte  Montmartre,  loin  du 
danger. 

Il  offre  aux  Normands,  qui  ne  demandaient  plus  rien, 
700  livres  pesant  d'argent  et  l'autorisation  de  passer  en 
Bourgogne,  la  seule  province  du  royaume  qui  n'a  pas 
encore  été  ravagée. 

Les  Parisiens  ne  pouvaient  empêcher  le  roi  d'infliger 
cette  honte  au  pays  ;  mais  ils  pouvaient  interdire  aux 
Normands  le  passage  dans  les  eaux  de  Paris,  et  ils  le 
défendirent  les  armes  à  la  main,  sans  se  soucier  des 
ordres  du  roi.  Les  Normands  traînèrent  leurs  bateaux  par 
terre,  sur  un  espace  de  deux  milles,  l^s  remirent  à  flot 
en  amont  de  Paris  et  allèrent  mettre  à  feu  et  à  sang  la 
riche  province  de  Bourgogne. 

Les  Parisiens  attribuèrent  à  saint  Germain  l'honneur 
de  leur  résistance  et  se  hâtèrent  de  porter  à  l'abbaye  des 
Prés  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses. 

L'é\  êque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Denis  gémissent 
sur  leurs  pertes  :  le  roi  donne  à  Tun  le  moutierde  Rebais 
en  Brie,  à  l'autre  le  domaine  royal  de  Putoy. 

Ainsi,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  eut  de  ruiné  que  les  Pari- 
siens et  les  habitants  de  la  banlieue  de  Paris. 

Peu  après,  Charles-le-Gros  fut  déposé,  l'empire  dé- 
membré, le  comte  Eudes  appelé  au  trône. 
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Eudes  est  toujours  en  armes  contre  les  Normands  et 
remporte  sur  eux  plusieurs  victoires.  Il  ne  peut  cepen- 
dant les  empêcher  de  prendre  et  de  piller  Meaux,  Troyes, 
Auxerre,  Châlons,  Toul,  Verdun,  Saint-Lô,  Evreux, 
les  rives  de  la  Seine,  de  la  Somme  et  de  la  Meuse. 

Au  concile  de  Mayence,  de  888,  et  en  France,  les 
évêques  préconisent,  comme  remède,  de  prier  pour 
l'Église  et  pour  l'empereur.  Les  Normands  rient  de  ces 
graves  décisions  et  continuent  à  nous  chanter  ce  qu'ils 
appellent  la  «  messe  des  lances  ». 

Les  évêques  ont  cru  aussi  qu'il  suffisait  de  baptiser  les 
pirates  pour  en  faire  des  gens  de  bien.  Or,  les  pirates 
n'attiichaient  au  baptême  aucune  imj.ortance.  Ils  y 
voyaient  tout  simplement  un  moyen  de  se  tirer  de  mau- 
Viûs  pas  ou  de  se  faire  faire  des  présents.  Le  moine  de 
Saint-Gall  en  cite  un  exemple  curieux  : 

«  C'était  i.n  l'an  826,  Hariold,  prince  danois,  était  en 
disponibilité.  Alors,  comme  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours, les  princes  en  disponibilité  ne  demandaient  qu'à 
reprendre  du  service.  Hariold  pensa  qu'un  bon  moyen 
était  de  se  faire  chrétien,  et  il  pria  Louis-le-Débon- 
naire  de  lui  servir  de  parrain.  Louis,  très  flatté  du 
choix,  accepta,  bien  qu'il  dût  lui  eu  coûter  quelque 
chose.  Hariold  vient  au  palais  d'Ingelheim,  avec  400  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  qui  toutes  veulent  être  bap- 
tisées avec  lui.  Les  robes  de  néophytes  manquent.  On  en 
confectionne  avec  des  étoffes  grossières.  Un  Normand 
recevant  la  sienne  s'écrie  :  «  Gardez  votre  casaque  pour 
»  des  bouviers  !  Voilà,  grâce  au  ciel,  la  vingtième  fois 
»  que  je  me  fais  baptiser;  jamais  on  ne  m'avait  présenté 
>  pareille  guenille  ».  La  cour  a  beaucoup  ri  de  cette 
boutade.  Elle  aurait  dû  coniprendre  que  le  baptême 
n'était  pas,  pour  le   moment,   un  remède  efficace.   Ce 
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temps  vi(M»dra  seulement  avec  RoUon,  dont  je  vais 
parler. 

Au  milieu  du  ix*  siècle,  vivait  à  la  cour  du  roi  Harald 
un  seigneur  nommé  Rognvald,  et  ce  seigneur  avait 
quatre  fils  très  braves.  L'aîné  était  si  grand  qu'il  ne 
trouvait  pas,  en  Norvège,  de  cheval  à  son  usage  et  che- 
minait toujours  à  pied  :  pour  ce  motif  on  l'appelait  Gang 
Rolf,  c'est-à-dire  Rolf  le  Marcheur.  CeRolf  est  le  Rollo 
des  latinistes  du  moyen  âge,  le  Rou  des  trouvères,  le 
Rollon  d'aujourd'hui. 

Harald-Harfager  avait,  depuis  peu,  interdit  le  siran-- 
dhug.  Rollon  l'exerça  néanmoins  aux  environs  de  Trondh- 
jem,  et  le  roi,  malgré  ses  sympathies,  prononça  contre 
lui  la  peine  du  bannissement. 

En  ce  temps-là,  les  Norvégiens  attribuaient  aux 
femmes  le  don  de  prophétie.  La  mère  de  Rollon  crut  le 
moment  venu  de  prophétiser;  elle  prophétisa  et  perdit 
sa  cause.  Rollon  n'avait  plus  qu'à  partir.  Il  partit  et 
passa  en  Angleterre  l'hiver  de  897.  Au  printemps,  il  fit 
voile  pour  le  sud  et  aborda,  par  fortune  de  mer,  à  l'île 
de  Walcheren.  Les  insulaires  veulent  profiter  de  son 
malheur.  Repoussés,  ils  appellent  à  leur  aide  les  comtes 
de  Frise  et  de  Hainaut.  Rollon,  sans  attendre,  pille  l'île 
et  passe  sur  le  continent. 

Il  surprend  et  fait  prisonnier  le  comte  de  Hainaut  qui 
lui  tendait  une  embuscade.  Il  exige  pour  sa  rançon  tout 
l'or  et  tout  l'argent  du  pays,  ainsi  que  12  Normands 
capturés  dans  de  précédents  combats.  Il  annonce  qu'en 
cas  de  retard  il  fera  décapiter  son  prisonnier.  La  com- 
tesse, qui  négocie  pour  son  mari,  fait  porter  au  pirate 
toutes  les  richesses  des  églises  et  des  abbayes. 

Rollon  reproche  au  comte,  un  peu  cyniquement,  il 
semble,  de  l'avoir  attaqué  sans  motif;  néanmoins  il  lui 
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rend  la  moitié  des  richesses  qu'on  vient  d'apporter  pour 
sa  rançon. 

De  mémoire  de  pirate  on  n'avait  vu  pareille  géné- 
rosité. 

En  886  ou  887,  il  arrive  devant  Jumièges. 

Charles-le-Simple  régnait  alors,  mais  il  avait  un  com- 
pétiteur. Celui  qui  était  roi  et  celui  qui  le  voulait  être 
étaient  trop  occupés  l'un  de  l'autre  pour  penser  à  la 
défense  du  pays.  RoUon  pouvait  donc,  à  son  bon  plaisir, 
piller  les  deux  rives  de  la  Seine. 

Le  bruit  de  ses  ravages  parvient  à  Rouen.  Cette  ville^ 
dont  les  murailles  tombent  en  ruines,  n'a  aucun  espoir 
de  secours.  Que  devenir?  On  se  lamente  fort,  mais  cela 
n'avance  pas  les  affaires. 

Une  vieille  chronique  dit  que  «  les  gens  de  Rouen  et 
»  autres  ordonnèrent  que  leur  archevesque  iroit  à  Rou, 
»  et  mettroit  en  son  obéissance  la  cité  et  le  païs  ». 

C'est  probablement  l'archevêque  lui-même  qui  provo- 
qua cette  décision.  En  tout  cas,  il  en  accepta  vaillam- 
ment les  risques  et  l'impopularité,  se  rendit  auprès  de 
RoUon,  tant  lui  donna,  tant  lui  promit,  qu'il  obtint  une 
trêve  et  la  promesse  que  la  ville  ne  subirait  aucun  dom- 
mage. 

Rollon  vient,  amarre  ses  navires  près  de  l'église  Saint- 
Morîn,  qui  était  dans  une  île  de  la  Seine,  visite  la  ville 
en  long,  en  large,  dedans,  dehors,  reconnaît  son  impor- 
tance commerciale  et  l'excellence  de  sa  situation.  Il 
assemble  ensuite  les  gens  du  dedans  et  du  dehors  et  leur 
déclare  qu'il  veut  demeurer  là,  et  y  faire  sa  «  maistre 
ville  ».  Les  Rouennais  lui  répondent  qu'ils  n'ont  per- 
sonne pour  les  défendre,  et  que  s'il  veut  les  garder,  dé- 
fendre et  tenir  en  justice,  ils  le  tiendront  pour  seigneur 
et  pour  duc. 
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Quand  RoUon  prit  Rouen,  les  pirates  occupaient  depuis 
longtemps  l'embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la 
Gironde. 

Se  voyant  ainsi  cerné,  Charles-le-Simple  a  peur  et 
veut  traiter  avec  Rollon.  1/arclievêque  de  Reims  menace 
de  l'excommunier  s'il  donne  de  l'argent  au  lieu  de  com- 
battre. Il  se  soumet,  envoie  contre  Rollon  une  armée,  et 
cette  armée  est  mise  en  déroute  au  premier  choc.  Après 
cette  victoire,  le  pirate  monte  à  Paris,  qu'il  ne  peut 
prendre,  se  tourne  vers  les  provinces  du  Nord,  les  ravage 
et  s'empare  de  toute  la  Neustrie. 

Dans  les  dépouilles  de  la  ville  de  Uayeux  se  trouve 
Popa,  fille  du  comte Béranger.  Rollon  l'a  dans  son  lot; 
il  la  trouve  belle  et  l'épouse  selon  les  rites  de  la  religion 
Scandinave. 

Il  n'a  plus  pour  but  le  massacre,  le  pillage  et  l'incendie, 
mais  la  conquête.  Il  n'est  plus  cruel  et  se  contente  de 
tributs  régulièrement  levés. 

Les  pirates  n'avaient  pas  de  seigneurs.  Dans  la  ma- 
nœuvre des  navires,  les  marches,  les  combats,  ils  obéis- 
saient docilement  au  chef  de  leur  choix;  mais  après, 
autour  du  foyer,  il  y  avait  égalité  complète,  et  la  corne 
à  boire  passait  de  l'un  à  l'autre  sans  aucune  distinction. 
Devenus  conquérants,  ils  comprirent  qu'il  leur  fallait  un 
chef  suprême,  permanent,  et  ils  choisirent  pour  «  roi  > 
Rollon. 

Tout  païen  qu'il  est,  Rollon  se  rend  très  populaire. 
Après  l'avoir  maudit  comme  pirate,  les  Neustriens  le 
bénissent  comme  protecteur  et  loyal  justicier.  Les  chré- 
tiens, loin  de  le  fuir,  accourent  auprès  de  lui,  en  foule, 
de  toutes  les  contrées  du  royaume  des  Franks. 

En  devenant  puissance  territoriale,  il  apprend  à  faire 
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aux  Franks  une  guerre  plus  méthodique  et  plus  meur- 
trière. 

Il  fait  alliance  avec  ses  compatriotes  de  l'Ouest  et 
ravage,  de  concert  avec  eux,  tout  le  pays  entre  Seine  et 
Loire.  Desclironiqueurs  assurent  pourtant  qu'il  a  subi, 
dans  le  pays  c'.iartrain,  une  défaite  complète. 

Il  avait  pris  d'assaut  la  ville  de  Chartres  et  la  traitait 
à  la  façon  piratique. 

L'évêque  avait  appelé  à  son  secours  Richard,  duc  de 
Bourgogne,  et  Robert,  comte  de  Paris. 

Au  moment  où  les  Normands  se  préparent  à  partir,  le 
prélat  sort  de  la  ville  à  la  tète  des  fidèles.  Il  est  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux;  on  porte  devant  lui  la  croix  et, 
au  bout  d'une  pique,  \B.Chemise  de  la  Vierge  (probable- 
ment celle  de  la  vierge  noire  qui  est  dans  la  crypte  de  la 
cathédrale).  Tout  le  monde  chante  des  litanies.  Les  Nor- 
mands stupéfiés,  dit-on,  ce  qui  est  peu  croyable,  se  pré- 
cipitent vers  leurs  barques  ;  Richard  et  Robert,  arrivés 
juste  à  point,  en  font  un  afi*reux  carnage. 

Cette  victoire,  qui  est  du  samedi  20  juillet  911,  est 
attribuée  à  la  Chemise  de  la  Vierge, 

Elle  n'a  certainement  pas  eu  toute  l'importance  que 
lui  donnent  les  chroniqueurs,  car  on  voit  les  Normands 
continuer  leurs  excursions  jusqu'en  Bourgogne  et  lutter 
victorieusement  contre  Richard  et  contre  l'évêque 
d'Auxerre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'année  suivante,  seize  ans  après 
l'occupation  de  Rouen,  les  Franks  n'en  peuvent  plus. 
«  On  ne  voit  plus  dans  les  chami)S,  dit  un  trouvère,  ni 
»  bœuf,  ni  charrue,  ni  vilain;  j'Oint  de  vignes  provî- 
»  gnées,  point  de  terres  ensemencées;  beaucoup  d'églises 
»  sont  détruitos  ou  endommagées.  Si  cette  guerre  dure, 
»  la  terre  sera  desgatée  ». 
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Evêques,  comtes  et  barons  font  au  roi  des  remon- 
trances; sur  son  passage,  bourgeois,  vilains  et  manants 
crient  :  €  Merci  !  »  cri  lamentable  qui  veut  dire  :  «  Nous 
sommes  à  bout  de  forces  et  de  ressources,  incapables  de 
résistance,  nous  ne  pouvons  plus  que  mourir  de  faim  ». 

Charles-le-Simple  se  décide  à  faire  des  propositions  de 
paix,  et  prend  pour  intermédiaire  Francon,  archevêque 
de  Rouen,  pour  qui  RoUon  montre  beaucoup  de  défé- 
rence et  d'affection.  «  Si  vous  voulez  vous  faire  chrétien, 
»  lui  dit  le  prélat,  le  roi  vous  donnera,  avec  sa  fille 
»  Gisla,  toute  la  région  comprise  entre  l'Epte  et  la 
»  frontière  de  Bretagne  ».  —  «  Les  paroles  du  roi  sont 
>  bonnes,  répond  RoUon,  mais  la  terre  qu'il  m'offre  ne 
»  me  suffit  pas;  elle  est  inculte  et  appauvrie;  mes  gens 
»  n*y  trouveraient  pas  de  quoi  vivre  ». 

Charles  lui  fait  offrir  la  Flandre,  qui  d'ailleurs  ne  lui 
appartient  pas.  —  Rollon  la  trouve  mauvaise,  maréca- 
geuse et  la  refuse.  —  Charles  veut  lui  donner  la  Bre- 
tagne,'mais  sans  dire  que,  depuis  longtemps,  les  Bretons 
sont  affranchis  de  l'autorité  des  empereurs.  Rollon 
accepte. 

Alors  à  lieu,  en  912,  la  fameuse  entrevue  de  Saint- 
Clair-sur-Epte,  dont  on  connaît  les  résultats  et  les  inci- 
dents. La  Neustrie  devient  ainsi  le  pays  des  Normands, 
la  Normandie. 

J'arrête  ici  cet  aperçu,  trop  rapide  et  trop  incomplet, 
de  l'histoire  de  nos  ancêtres  du  Nord. 

Ces  ancêtres  étaient  superbes,  braves,  généreux,  per- 
fectibles. Ils  avaient  l'enthousiasme  et  la  brutalité  in- 
consciente de  l'enfance.  Comme  les  Gaulois  et  les  Franks, 
ils  souriaient  à  la  mort.  Hors  de  la  piraterie,  ils  étaient 
ce  que  sont  encore  leurs  frères  des  pays  Scandinaves,  les 
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plus  doux,  les  plus  simples,  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde. 

Leur  conquête  de  la  Normandie  reconnue,  leur  part  du 
sol  mesurée  au  cordeau,  ils  ne  se  tiennent  pas  à  l'écart  de 
Tancienne  population.  Au  contraire,  ils  en  prirent  les 
femmes,  la  religion,  la  langue,  les  mœurs.  Dès  la  seconde 
génération,  la  langue  du  Nord  ne  fut  plus  comprise  dans 
la  Haute-Normandie. 

En  se  fusionnant  si  rapidement  et  si^  complètement 
dans  Tancienne  population  gallo-franke,  ils. ont  rajeuni, 
purifié  son  sang  vicié  par  la  dépravation  romaine, 
apporté  à  son  génie  les  éléments  de  perfection  et  de  gran- 
deur qui  mettent  en  harmonie  la  beauté  physique  et 
morale  des  Normands  avec  la  splendeur  et  la  richesse 
de  la  Normandie. 


LÉGENDES 

SUPERSTITIONS    ET   VIEILLES    COUTUMES 


Par  M.    LÉON   de  VESLY 

Ancien  Vice-Président 


I.  —   LES   VALLÉES   DE   l'eURE  ET   DE   l'iTON 

Légendes  de  saint  Taurin  et  de  saint  Ouen.  —  Le  Pèlerinage  de  Saint- 

Mauxe  et  de  Saint>Vénérand  à  Acquigny. 

Il  n'est  pas  pour  le  touriste  de  plus  agréable  excursion 
que  de  parcourir  les  pittoresques  vallées  de  TEure  et  de 
riton  ;  de  visiter  les  villes  de  Chartres  et  de  Louviers, 
les  bourgs  de  Maintenon  et  de  Pacy,  le  beau  château 
d'Anet  ainsi  que  le  champ  de  bataille  d'ivry . 

10 
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Parmi  les  villages  traversés,  Acquigny,  qui  est  assis 
au  confluent  des  deux  rivières,  est  l'un  des  plus  coquets. 
Après  y  avoir  mélangé  paresseusement  leurs  eaux, 
TEure  et  Tlton  coulent  plus  rapides  jusqu'à  Louviers  où 
les  arrêteront  les  roues  des  usines.  De  hauts  peupliers 
jalonnent  le  cours  d'eau,  traçant  dans  la  prairie  les 
capricieux  contours  de  son  lit  bordé  de  renoncules  et  de 
plantes  aquatiques. 

C'est  dans  ce  riant  paysage  que  le  peintre  Rousseau 
aimait  à  se  reposer  et  à  tendre  au  poisson  l'hameçon 
perfide.  C'est  dans  cette  jolie  vallée,  que  les  Silly-Laval 
ont  tracé,  sur  la  verte  prairie,  leurs  chiffres  enlacés 
pour  édifier  le  château  devenu  la  résidence  d'été  de  la 
famille  Leroux  du  Bourgtheroulde. 

Quelques  étymologistes  ont  voulu  voir,  dans  le  nom 
d' Acquigny,  un  lieu  traversé  par  des  eaux  abondantes; 
les  plus  savants  retrouvent,  dans  le  même  nom,  la  dési- 
gnation (lu  domaine  d'Alcinius  ^  Avouons  que  devant 
les  charmes  d'un  magnifique  paysage,  encore  embelli  par 
l'architecture,  on  ne  saurait  s'attarder  à  des  étymologies. 
Le  penseur  aime  à  y  méditer,  l'artiste  à  s'y  recueillir,  et 
récrivain  à  y  évoquer  l'histoire  : 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays,  écrivait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  a  l'Hermite  en  province  »  *,  où  la 
superstition  ait  accrédité  plus  d'erreurs,  la  légende  créé 
plus  de  contes  de  fées.  Cependant,  au  milieu  de  ces  récits 
fabuleux,  de  ces  légendes  remplies  de  merveilleux, 
réside  une  vérité  où  se  cache,  sous  une  forme  poétique, 
le  fait  historique. 

'  Chartres  de  ChaFles-Ie-Chauve,  de  844  et  S16,  en  faveur  des 
abbayes  dt*  Saint-lliquier  et  de  Saint-Ouen  ;  Auguste  Leprevoet, 
JSoics  aur  le  départemc/it  de  l'Eure. 

^  K.  Jouy,  t.  Yli,  pages  123  et  suivautes. 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  quelques  kilomètres 
d'AcquigDv  les  légendaires  rapportent  que  saint  Ouen,  se 
rendant  à  Clichy,  vers  l'an  642.  s'c'^gara,  aux  approches 
de  la  nuit,  au  milieu  des  marais  de  l'Eure,  lorsque 
l'apparition  soudaine  d'une  croix  lumineuse  lui  fit 
retrouver  son  chemin.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
miracle,  l'ami  de  saint  Eloi  acheta  d'un  laboureur  une 
partie  de  son  aiguillon  et  en  fit  une  croix  qu'il  éleva  sur 
un  morceau  de  terre  remuée  (cespite  congesto). 

Ce  lieu  devint  remarquable  par  beaucoup  de  miracles, 
et  toutes  les  nuits  un  nuage  lumineux  l'enveloppait.  Il 
fut  choisi  [)ar  Leatfridus  pour  construire  un  monastère 
qui  devint  fameux  sous  le  nom  d'abbaye  de  la  Croix-de- 
Saint-Ouen,  de  la  Croix-de-Madrie  ou  de  la  Croïx-Saint- 
Leufroy  ^ 

Cette  légende  ne  révèle-t-elle  pas  la  pratique,  suivie 
par  les  apôtres  de  la  Gaule,  de  planter  une  croix  au 
milieu  des  fontaines,  sur  les  tumulus,  les  menhirs  et  les 
dolmens,  objets  de  la  vénération  des  païens,  et  de 
substituer  des  cérémonies  chrétiennes  au  culte  qui  y 
était  célébré?  Saint  Ouen  n'écrivait-il  pas  :  <  qu'on 
»  n'aille  pas  aux  temples,  aux  pierres,  aux  fontaines, 
)>  aux  arbres,  aux  carrefours,  y  allumer  des  cierges  ou 
»  y  accomplir  des  vœux  »  *. 

Et  les  légendes  de  saint  Taurin,  l'apôtre  des  Eburo- 
vices?.  . .  .  Elles  sont  encore  contées  par  les  vieux  habi- 
tants de  la  vallée  de  l'Eure.  Ecoutons-les  et  vous  saurez 
bientôt  que  la  vie  du  saint  ne  fut  fju'un  combat  continuel 
avec  satan.' 

L'esprit  malin  prit  successivement  la  forme  d'un  ours, 

ï    Gallia     Christiana,  Auguste   Le  Prévost,  op,    cit,,  Reymond 
Bordeaux,  Nor/naudie  illustrée,  t.  I,  page  31. 
<  Vita  soiicti  Eligii,  Specil,  t.  II,  pages  76  et  seq. 
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d'un  lion  et  d'un  hibou  pour  éloigner  l'évêque  de  la  ville 
où  il  venait  porter  la  parole  de  Dieu;  mais,  trois  fois  il 
fut  terrassé.  Il  voulut  alors  prendre  sa  revanche  et  trois 
jours  après,  pendant  que  saint  Taurin  prêchait,  il  enleva 
de  Tauditoire  la  allé  d*un  certain  Lucius,  qui  avait  donné 
l'hospitalité  à  l'évêque,  et  la  précipita  dans  les  flammes 
où  elle  périt  à  l'instant.  Ce  ne  fut  que  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe  pour  saint  Taurin,  qui  rappela  la 
belle  Euphrasie  à  la  vie,  au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs dont  120  se  firent  baptiser  sur  le  champ.  Le 
même  jour^  il  rendit  la  vue  à  8  aveugles  et  la  parole 
à  4  muets. 

Loin  de  se  tenir  pour  battu,  après  tant  de  revers,  le 
diable  renouvela  ses  attaques,  en  renversant  la  nuit  les 
murs  d'une  église  que  saint  Taurin  faisait  bâtir.  Pour  le 
coup  le  saint  perdit  patience,  et  résolut  d*attaquer  son 
ennemi  corps  à  corps.  La  première  fois  que  le  diable 
reparut,  il  le  saisit  par  les  cornes,  et  le  secoua  si  rude- 
ment que  l'une  des  deux  lui  resta  dans  la  main. 

On  a  montré  cette  corne  dans  les  caveaux  de  l'abbaye 
de  Saint-Taurin,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  ceux 
qui  doutaient  de  la  vérité  de  cette  histoire  ;  et  les  vrais 
fidèles,  en  l'approchant  de  leur  oreille,  entendaient 
distinctement  ces  mots  :  Taurin,  Taurin^  rends-moi 
ma  corne  ^ 

Le  bruit  perçu  par  les  croyants,  qui  écoutaient  bruire 
la  corne,  était  identique  à  celui  observé  lorsqu'on 
approche  de  Toreille  un  cypris,  ou  quelque  autre  coquil- 
lage de  la  même  famille.  La  science  a  depuis  longtemps 
expliqué  ce  phénomène. 

Quant  aux  légendes,  composant  la  vie  de  saint  Taurin, 

1  L'Hermite  en  province,  ouv.  cit.,  pages  124  et  125. 
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elles  montrent  les  difficultés  qu'eût  à  vaincre  le  saint 
apôtre  pour  implanter  le  christianisme  au  pays  d'Evreux, 
et  laissent  apercevoir  aisément  la  trame  sur  laquelle 
s'est  exercée  l'imagination  des  vieux  chroniqueurs. 

Ce  canevas  sera  encore  plus  saisissable  lorsqu'on 
saura  qu'il  y  a  quelques  années,  on  faisait  à  l'évêché 
d*Evreux  l'inventaire  des  reliques  de  saint  Taurin. 
Quelle  ne  fut  la  surprise  des  recoleurs,  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  châsse,  de  trouver,  avec  les  ossements  du 
saint,  trois  petites  statuettes,  en  terre  cuite,  de  divinités 
féminines.  Les  têtes  en  avaient  été  brisées  et  ainsi  se 
trouvaient  réunis  les  restes  du  mutilateur  et  des  mutilés. 

C'est  donc  intentionnellement  que  les  auteurs  des 
reliques  ont  fait  ce  groupement  pour  témoigner  à  la  pos- 
térité de  Tœuvre  de  foi  accomplie  par  saint  Taurin  sous 
le  règne  des  Antonins  ^ 

On  ne  saurait  omettre,  dans  les  légendes  de  saint 
Taurin,  le  «Coudrier  de  Gisay  >  encore  l'objet  d'une 
pieuse  vénération  et  le  but  de  nombreux  pèlerinages  *. 

La  tradition  veut  quel'évêque  d'Evreux,  étant  venu 
pour  évangéliser  les  habitants  deGisày  adonnés  à  la  plus 
barbare  idolâtrie  ^,  fut  arrêté  par  ordre  du  gouverneur 
romain  et  fustigé. 

Une  des  baguettes  ayant  servi  au  supplice,  étant  tom- 
bée du  trousseau  de  verges,  reprit  racine  et  fut  la 
bouture  de  la  coudre  vénérée. 

Un  stigmate  particulier  fait  reconnaître  les  familles 

i  La  châsse  de  salut  Taurin  est  une  œuvre  du  xiii*  siècle.  Il  n*a 
été  fait  qu^UD  croquis  des  statuettes  trouvées  daos  la  châsse.  Malheu- 
reusement, pour  Tarchéologie,  ce  dessin  est  trop  sommaire  pour  déter- 
miner les  divinités  représentées.  Quelques  personnes  croient  cepen- 
dant reconnaître  le  type  de  Diane.  L.  de  Y. 

2  Canton  de  Beaumesnil. 

3  Deo  gisaco  :  inscription  trouvée  au  vieil  Evreuz,  par  M.  Bonnin. 
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des  bourreaux  de  saint  Taurin  :  les  enfants  y  naissent 
sans  ongles,  et  ces  anongulès  ne  peuvent  se  marier 
qu'entr'eux  car  ils  sont  l'objet  de  la  rê])robation  popu- 
laire K 

Ces  digressions  nous  ont  éloigné  d'AcQUiGNY  qui  a 
encore  d'autres  titres  à  notre  attention.  Son  territoire 
fut  arrosé  par  le  sang  des  premiers  chrétiens  Maximus 
et  Venerandics  qui  y  subirent  le  dei'nier  supplice  pour  la 
foi.  Lo  spectacle  de  leur  constance  convertit  38  soldats 
qui  les  gardaient  et  qui  voulurent  partager  leur  sort. 

Cette  exécution  fut  or<lonnée  par  l'empereur  Dioclé- 
tien,  disent  les  chroniques,  et  l'endroit  où  elle  eût  lieu 
est  appelé  :  Champ  des  quarante  martyrs. 

On  le  montre  encore  aujourd'hui  dans  la  prairie  ;  et, 
chaque  année,  le  lundi  de  la  Trinité,  s'y  fait  un  des  plus 
curieux  pèlerinages  de  la  contrée. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  la  longue  procession^, 
qui  se  déroule  lentement  sur  la  grande  route  entre  la 
claire  rivièie  et  le  coteau  de  Cambremont.  Les  ors  des 
chasubles  reluisent  au  soleil;  sous  ses  chauds  rayons  le 
rouge  des  soutanes- des  petits  clercs,  Técarlate  des  cha- 
perons des  frères  de  charité  s'avivent  et  s'exaltent.  Des 
taches  lumineuses  s'accrochent  aux  bannières,  aux  ori- 
llammes,  aux  torchères  et,  dominant  ce  poudroiement 
des  couleurs,  ce  triomphe  des  ors,  les  châsses  de  saint 
Mauxe  et  de  saint  Vénérand.  Celles-ci,  en  forme  de 
tête,  donnent  l'illusion  de  géants  suivant  la  théorie  des 
prêtres. 

Au  chant  rythmé  des  litanies,  la  procession  a  parcouru 

'  CharpiUon,  Dictionnaire,  de  l'Eure^  page  264;  Note  man.  de 
M.  Desloges,  de  Rugles. 

2  Kn  1875  on  comptait,  au  pèlerinage  de  saiot  Mauxe,  15  paroisses 
avec  les  charités  ;  Ch .  Dubourg,  Note  man . 
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les  deux  kilomètres  séparant  Téglise  d'Acquif^ny  de 
Tenclos  vénéré.  Les  porteurs  des  châsses  s'arrêtent  au 
carrefour  d'un  petit  chemin  d'accès,  et  se  placent  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre,  ils  élèvent  alors  les  saintes  reliques 
à  la  hauteur  des  épaules.  Sous  l'arcade  formée  par  leurs 
hras  et  les  châsses,  passe,  courbant  la  tête  comme  sous  le 
joug,  une  foule  silencieuse  et  recueillie. 

Cette  cérémonie  est  imposante  et  ne  manque  pas  de 
grandeur. 

Dès  que  le  défilé  des  fidèles  est  terminé,  les  châsses 
sont  déposées  sur  un  autel  formé  de  trois  pierres,  tri- 
lithe  chrétien  qu'ombrage  une  belle  croix  dans  le  style 
de  la  Renaissance  ^ 

Quelques  psaumes  sont  encore  chantés  et  les  prêtres 
se  retirent  sous  les  grands  maronniers  qui  entourent  le 
champ  vénéré,  pour  réciter  des  évangiles  :  il  se  forme  là 
des  groupes  charmants  pour  l'artiste  et  l'observateur. 
Cependant,  la  curiosité  de  ce  dernier  ne  tarde  pas  à  être 
éveillée  de  nouveau  par  le  spectacle  qui  s'offre  alors  à 
ses  yeux. 

Les  enfants  prêts  à  quitter  les  lisières  sont  amenés  d'un 
côté  <le  l'autel  et  incités  par  leur  mère  ou  leur  nourrice, 
ils  passent  seuls  dessous.  Désormais,  ils  marcheront  sans 
être  tenus.  Des  adultes,  des  vieillards  passent  également 
sous  l'autel  pour  guérir  leurs  douleurs  et  leurs  rhuma- 
tismes. Les  jeunes  fiancés  s'engagent  aussi  dans  l'ouver- 
ture sacrée  et  tous  y  ramassent  des  petits  cailloux  qui 
sont  des  talismans  précieux.  Ils  en  prennent  sept^  et 
ceux  choisis  doivent  adhérer  au  front  j  ar  la  seule  pres- 
sion du  doigt.  Beaucoup  de  pèlerins  reviennent  en 
proc(^ssion  et  regagnent  leur  logis  avec  un  caillou  placé 
au  milieu  du  front. 

^  Otte  croix,  détruite  par  des  sectaires,   e^t  aujourd'hui  réédifiée. 
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Pourquoi  faut-il  que  la  commémoration  du  martyr  de 
saint  Mauxe  et  de  ses  compagnons  soit  ainsi  souillée  par 
de  grossières  superstitions  ?  C'est  que  les  fêtes  populaires 
ne  vivent  le  plus  souvent  que  de  traditions  et  les  légen- 
daires ont  omis  de  nous  dire  qu'il  existait,  dans  la  prai- 
rie d'Acquigny,  un  dolmen  où  le  paganisme  entretenait 
ses  plus  anciennes  pratiques. 

D'ailleurs,  il  y  avait  encore  bien  d'autres  choses  sur- 
prenantes dans  la  prairie  des  quarante  martyrs.  On  y 
montrait  encore,  il  y  a  quelques  années,  le  chemin  suivi 
par  saint  Mauxe  et  saint  Vénérand  pour  échapper  à 
leurs  bourreaux  :  l'herbe,  disait-on,  n'y  avait  jamais 
poussé  depuis  ^ 

Un  ciel  sans  nuages  est  le  partage  de  la  fête  des  mar- 
tyrs d'Acquigny,  et  les  vieillards  racontent  que  saint 
Mauxe  n*a  jamais  été  mouillé ^  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  chute  de  pluie  ce  jour-là.  Et,  cependant,  le  bon 
saint  est  invoqué  dans  les  années  de  grande  sécheresse  et 
le  souvenir  d'une  pluie  bienfaisante  arrivée  par  son 
intercession,  il  y  a  22  ans,  est  encore  dans  la  mémoire  de 
nombreux  pèlerins  *. 

Une  autre  particularité  de  la  fête  de  saint  Mauxe  : 
c'est  la  présence,  aux  abords  de  la  prairie,  de  marchands 
d'objets  de  piété  et  de  gâteaux  appelés  :  «  Cernouettes  >  ; 
galettes,  d'une  pâte  lourde  et  indigeste,  rappelant  la  tra- 
dition de  l'ancien  pèlerinage  de  sainte  Venise,  mentionné 
par  Hercule  Grisel  ^. 

Saint  Ouen,  qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit 
des  pratiques  du  paganisme,  puisqu'il  eu  a  été  le  témoin 
oculaire,  les  défendait  en  ces  ternies  :  «  qu'on  ne  fasse 

1  A.  Buquet,  Noie  man. 

2  Ch.  Dubourg,  Note  man. 

^  Traduction  de  M.  P.  Bouquet.  (Vers  211-212  —  annotation,  p.  5  7) 
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hommes,  d'autres  usages  méritent  d'être  rapportés. 

Un  des  plus  curieux  est  celui  de  la  Cueillette  des  œufs 
par  le  sacristain  de  la  paroisse,  le  lundi  de  Pâques.  Cet 
usage  est  encore  conservé  dans  beaucoup  de  localités.  Au 


*  Voir  Normandie  littéraire,  .\rbres  vénérés,  uuméro  d'août  1895* 
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commencement  de  ce  siècle,  la  cueillette  des  œufs  offrait 
à  Preneuse  un  cêrêiuonial  spécial. 

Dès  l'aube  du  lundi  de  Pâques,  les  petits  clercs  se 
réunissaient  en  troupe  qu'accompaj^nait  le  curé.  L*un 
(les  enfants  tenait  une  clochette,  un  autre  portait  le  seau 
à  Teau  bénite,  un  troisième  se  munissait  d'un  panier  en 
osier  semblable  à  ceux  que  Pater  et  Fragonard  placent, 
renversés,  auprès  ries  galantes  fermières.  La  petite 
troupe  ainsi  armée  s'en  allait  tintinabulant  sur  cette 
longue  route  ou  rue  de  Preneuse,  bordée  de  cours  plan- 
tées où  se  cachent  des  maisonnettes,  s'arrêtant  aux  bar- 
rières des  fermes  pour  demander  les  œufs  de  Pâques. 

Avant  de  franchir  le  seuil  des  chaumières  et  d'offrir 
l'eau  bénite,  les  enfants  chantaient  le  couplet  suivant, 
sur  l'air  de  la  prose  0  filii  et  filiœ  : 

Uavare  a  mis  sa  poule  couver  : 
C'est  pour  ne  pas  nous  en  donner 
Un  jour  viendra 
Sa  poule  crèv'ra 
AUeluia!!^. 

Ils  pénétraient  alors  dans  la  maison  que  le  prêtre 
bénissait  et  offraient  l'eau  sainte  au  fermier  et  à  la  fer- 
mière. Ceux-cr  qui  ne  voulaient  pas  être  taxés  d'avarice 
prélovaient,  sur  les  œufs  récoltés  pendant  les  trois  der- 
niers jours  du  carême  *,  la  Dîme  des  Clergeots.  Quel- 
quefois ils  y  ajoutaient  une  pièce  de  monnaie,  mais  ils  la 
jetaient  dans  le  seau  àTeau  bénite. 

J'ai  cherché  si  l'acte  de  jeter  la  pièce  de  monnaie  dans 

i  M"«  Amélie  BoRquet  a  reproduit  une  semblable  chanson  dans  la 
Normandie  monurn^niale^  et  MM.  Duchemin  et  Saint-Denis  ont 
inséré  une  complainte  analo^nie  dans  leur  Histoire  de  Caudebec~l^s- 
Elbeuf. 

2  On  sait  que  pendant  les  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte,  rusajçe 
du  beurre  et  des  œufs  est  défendu  par  TÉglise. 
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l'eau  bénite  ne  renfermait  pas  un  symbole  et  j'ai  ques- 
tionné, à  ce  sujet,  tous  les  vieillards  du  pays.  L'un  d'eux, 
une  bonne  dame,  presque  nonagénaire,  que  j'accablais 
de  mes  demandes,  me  répondit  :  «  l'argent  était  ainsi 
placé  dans  le  seau  pour  le  transformer  en  tirelire  et  em- 
pêcher le  porteur  de  dérober  la  part  de  ses  camarades, 
car  il  ne  pouvait  atteindre  une  pièce  de  monnaie  sans 
plonger  la  main  et  la  mouiller  dans  l'eau  bénite,  ce  qui 
eût  dé\oilé  immédiatement  le  larcin  ». 

C'est,  on  en  conviendra,  une  ingénieuse  garantie  contre 

la  fraude. 

* 

Sur  la  crête  du  promontoire,  contrefort  du  plateau  de 
Boos,  qui,  des  Authieux  descend  en  pente  douce  jusqu'à 
Elheuf,  s'élevait,  au  siècle  dernier,  une  tour  en  blocage 
désignée  sous  le  nom  de  Chapelle  de  Saint-Christophe, 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ce  petit  monument  qu'un 
calvaire  composé  d'une  colonne  en  fonte  surmontée  d'une 
croix  et  un  soubassement  en  pierre,  de  forme  carrée, 
taillé  de  moulures  prismatiques.  Ce  calvaire  du  xvi*siècle, 
qui  ne  présente  aucun  intérêt  artistique,  offre  au  chei'- 
cheur  une  certaine  légende  :  Sa  croix  prrserve  des 
chutes  de  la  foudre  et  de  la  grêle,  et  les  nuées  ora- 
geuses se  séparent  eu  ce  point. 

Cette  superstition  est  basée  sur  un  phénomène  naturel 
facile  à  expliquer  et  que  j'ai  maintes  fois  observé  : 

Les  orages  qui  éclatent  sur  notre  contrée,  arrivent 
ordinairement  du  Sud.  Or,  la  crête  de  la  colline,  où  est 
plantée  la  croix  Saint-Christophe,  a  la  direction  Ouest- 
Est  :  elle  forme  obstacle  aux  nuages  orageux,  et  ceux-ci, 
attirés  par  les  forêts  de  Rouvray  et  de  Bord,  qui  entou- 
rent le  vaste  cirque  formé  par  les  coteaux  d'Orival  et  de 
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Pont-de-rArclie,    se  déchirent  et  vont  déverser  leurs 
trombes  d'eau  sur  Elbeuf  et  Rouen. 

Cependant,  si  le  pouvoir  de  la  Croix  trouve  ici  une 
explication  scientifique,  on  est  heureux  de  rencontrer  la 
dévotion  à  Saint-Christophe  en  un  lieu  aussi  pittoresque 
et  dont  le  décor  se  prête  merveilleusement  au  développe- 
ment de  la  légende,  qui  fait  du  saint  un  géant  plaçant 
Tenfant  Jésus  sur  son  épaule,  pour  lui  faire  traverser  la 
rivière. 

Nul  n'ignore,  savant  poète  ou  philosophe, 
Qu^avant  d*étre  chrétien,  notre  bon  saint  Christophe 
Se  nommait  Offerus,  un  robuste  garçon, 
Grand  comme  Goliath  et  fort  comme  Sanson. 

Là,  en  effet,  la  Seine  coule  aux  pieds  des  coteaux  et 
des  maisons  de  Preneuse.  Le  cours  du  fleuve  est  semé 
d'îlots  verdoyants  où  pleurent  les  saules,  où  frissonnent 
les  peupliers;  et,  jadis,  un  banc  ou  «  bassier  »  permet- 
tait là  le  passage  à  gué  de  Quatre-Ages.  Longtemps  avant 
que  les  ingénieurs  aient  prévu  les  barrages  de  Martot  et 
le  bel  ouvrage  de  Poses,  des  vannes  avaient  été  établies 
sur  ce  haut  fond  ^  pour  gonfler  les  eaux  et  faciliter  la 
batellerie  dans  le  bief  de  Pont-de-l' Arche. 

Donc,  saint  Christophe,  le  passeur,  le  marinier  légen- 
daire, est  en  grande  vénération  à  Preneuse.  Chaque 
année,  le  dimanche  qui  suit  la  date  du  25  juillet,  propre 
du  saint,  tout  le  village  est  en  fête.  Des  amateurs  de 
pêche  à  la  ligne,  venus  de  Rouen  et  d'Elbeuf,  se  joignent 
à  la  population  pour  augmenter  Téclat  de  la  fête  cham- 
pêtre, illuminer  la  place  publique  et  tirer  un  feu  d'arti- 
fice :  c'est  la  grande  fête  du  pays. 

1  Les  substructions  des  piles  sont  encore  apparentes  dans  les  berges 
du  fleuve  et  le  lieu  est  appelé,  sur  le  plan  cadastral,  le  Trière  des 
Vannes. 
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Saint  Vincent  est  également  fort  honoré  par  les  habi- 
tants de  Preneuse.  La  statue  se  voit  dans  la  chapelle  à 
gauche  du  transept.  Des  cierges  s'y  consument  journelle- 
ment devant  Tiniage  du  saint  et  de  nombreux  rubans  fixés 
au  lampadaire  témoignent  de  la  dévotion  des  fidèles. 

Saint  Vincent  partage  avec  saint  Gilles,  jadis  vénéré 
au  prieuré  de  ce  nom,  paroisse  de  Saint- Aubin-jouxte- 
BoullengS  le  pouvoir  de  guérir  les  enfants  des  convul- 
sions et  de  répilepsie.  La  fête  de  saint  Vincent,  jadis 
fixée  au  22  janvier,  est  maintenant  célébrée  le  mardi 
gras.  Ce  jour-là,  les  pèlerins  accourent  en  foule  à  Pre- 
neuse pour  assister  à  la  messe  et  prendre  part  au  pain 
bénit  qu'offre  une  confrérie  déjeunes  garçons. 

Pourquoi  le  patron  des  vignerons,  dont  les  icônes 
montrent  le  ceps  de  vigne  s'enroulant  autour  du  glaive, 
instrument  de  son  supplice,  est-il  devenu  un  saint  gué- 
risseur de  névroses  ?  Nul  ne  saurait  le  dire  avec  ^préci- 
sion ;  mais  il  est  de  notoriété,  qu'au  siècle  dernier,  les 
coteaux  de  Preneuse  étaient  couverts  de  vignobles  dont 
le  vin  était  renommé. 

Le  souvenir  de  collines  couronnées  de  pampres  et  de 
joyeuses  vendanges  se  trouve  conservé  dans  la  petite 
fête  appelée  Sepiembrettc,  Ce  jour-là,  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  garçons  viennent  danser  devant  l'ancien 
manoir  seigneurial.  C'est  un  pâle  reflet  des  divertisse- 
ments et  des  festins  organisés  par  les  seigneurs  de  Pre- 
neuse, lorsqu'ils  recevaient  dans  leur  manoir  toute  la 
noblesse  de  Rouen  et  des  environs  pour  assister  à  la 
récolte  des  raisins  dorés. 

♦  * 

1  Le  prieuré  de  Saint-Gilles,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les 
communs,  les  cours  et  une  chapelle  séculaire,  dépendait  do  Tabbaye 
de  Saint-Ouen. 


-  iss- 
us étaient  de  haute  lignée,  ces  seigneurs  de  Preneuse, 
qui,  aux  xi*  et  xii®  siècles,  se  distinguaient  dans  les 
expéditions  faites  en  Italie  et  en  Sicile  par  nos  hardis 
ancêtres?  Ils  étaient  <ies  citoyens  de  grande  valeur,  ces 
Filleul  df^  Freneuse,  qui  donnèrent  cinq  maires  à  la 
ville  de  Rouen  pendant  les  xiii^et  xiv*  siècles  ??. . .  ^ 

Une  famille  aussi  illustre  ne  pouvait  manquer  d'éle- 
ver, sur  son  fief  patrimonial,  une  église  digne  d'elle. 
C'est  ainsi  queTun  de  ses  membres  entreprit  de  construire 
un  clocher  sur  un  plan  grandiose  dont  la  tour  est  une 
des  curiosités  du  village  *.  Elle  est  connue  de  tous  les 
amateurs  des  arts,  depuis  que  F.  Bouchor  l'a  représentée , 
dans  ses  tableaux,  dressant  sa  silhouette  carrée  au- 
dessus  des  pommiers  en  fleurs  ou  l'estompant  dans  la 
brume,  lorsque  les  feuilles  jaunies  tourbillonnent  sur 
les  marges  des  routes. 

Malheureusement  pour  l'archéologue,  il  est  resté 
inachevé,  ce  beau  clocher  de  Preneuse;  mais  là,  encore, 
la  tradition  a  enveloppé  dans  la  légende  l'interruption 

1  Raoul  de  Freneuse  est  mentionné  parmi  les  rhavaliers  normands 
qui  allèrent  en  Siiile. 

Durand  Filleul  fut  maire  de  Rouen  en  12(38, 

Jean  —  —  1289, 

Raoul  —  —  1309, 

Jean  II       —  —  1332  et  1341, 

Amaury     —  —  1353. 

Ce  dernier  fut  envoyé  en  otage,  en  Angleterre,  pour  j^'arantir  la 
ran(^îon  dd  Jean-sans-Terre. 

Les  Filleul,  échanj^^érent  leur  vieux  blason  d'argont  à  une  bande  de 
gueules  chargée  de  3  coquiMes  d^or»  contre  des  armoiries  parlantes 
({ui  se  lisaient  ainsi  :  «  d^or  au  frêne  de  sinople  à  7  branches  de 
21  feuille».  LVcu  tenu  j)ar  une  pucelle  écheNeiee  ». 

*  Une  inscription  commémorative,  inscrite  sur  une  pierre  encastrée 
dans  le  mur  de  gauche  de  Téglise,  mentionne  que  la  dédicace  en  a  été 
faite,  Tan  1526,  par  Nicolas  de  Coquainvilliers,  ovêque  de  Vésia,  en 
présence  de  Jean  Filleul,  sieur  de  Freneuse,  et  de  dame  Vij)art,  son 
épouse. 


de  l'entreprise  du  seigneur  de  Preneuse,  en  racontant 
que  le  bateau^  chargé  de  pierres  et  venant  de  Vernon,  a 
sombré  en  face  de  Tabbaye  de  Bonport. 

Ce  n'est  pas  un  bateau  coulé  dans  le  fleuve  qui  eut 
empêché  Tachèvement  du  clocher.  Tout  au  plus  cet 
événement  l'eût-il  retardé  et  c'est  en  feuilletant  l'his- 
toire qu'on  peut  trouver  la  vérité  contenue  dans  la 
fable  populaire. 

D'ailleurs,  la  tour  de  Preneuse  n'est  pas  le  seul  monu- 
ment qui,  commencé  pendant  les  dernières  années  du 
xv«  ou  les  premières  du  xvi*  siècle,  n'ait  pas  été  achevé. 
Les  clochers  de  Canteleu,  deCléon,  de  Pont-de-l'Arche, 
etc ont  vu  leur  construction  arrêtée  et  sont  couron- 
nés de  toits  faits  à  la  hâte. 

C'est  qu'après  la  bataille  de  Pavie,  les  seigneurs  et  les 
abbayes  vidèrent  leurs  coffres,  aliénèrent  leurs  biens, 
pour  contribuer  à  la  rançon  de  François  I".  L'argent  se 
fit  rare  et  l'édit  du  roi,  du  mois  de  mai  1563,  prélevant 
100,000  écus  sur  le  temporel  des  ecclésiastiques,  pour 
subvenir  aux  charges  de  l'Etat,  augmenta  encore  la 
gène.  Les  constructions  des  monastères  et  des  églises 
furent  suspendues  et  les  guerres  de  religion  qui  suivirent 
alors,  empêchèrent  la  reprise  des  travaux.  Telle  est, 
selon  moi,  la  cause  de  l'inachèvement  de  noml)reux 
monuments  religieux  de  cette  époque. 

Mais,  quelle  que  soit  la  vérité  contenue  au  fond  de  ces 
légendes  populaires,  je  les  aime  ces  mythes,  ornements 
de  l'histoire.  Je  les  vénère  ces  saints  appelés  Christophe, 
Georges,  Martin  ou  Vigor,  soldats  de  la  primitive  église, 
nimbés  de  l'auréole  des  bienheureux,  dont  la  vie  est 
remplie  d'exploits  chevaleresques  ou  d'actes  fabuleux; 
car,  en  leurs  légendes,  vibie  l'àme  de  la  vieille  Prance 
et  brille  le  génie  de  notre  race. 
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DÉCOUVERTE  PRÉHISTORIQUE 

Faite  au  commencement  de  1898 

liVE    GRAND-POXT,   A  ROUEN 
Par  M.  Léon  de  VESLY 

ÂDcien    Vice-Prèiideot 


Les  larges  tranchées  ouvertes  sur  les  flancs  des  co- 
teaux; les  longs  tunnels  percés  dans  les  hautes  monta- 
gnes pour  le  passage  des  voies  ferrées;  les  profondes 
ballastières  creusées  dans  les  alluvions  des  rivières  pour 
assurer  la  stabilité  des  rails  ont  contribué  largement  aux 
progrès  de  la  géologie  et  de  la  préhistoire 

C'est  également  aux  travaux  exécutés  pour  élever 
l'importante  construction  des  Nouvelles  Galeries 
de  Rouen,  rue  Grand-Pont,  que  nous  sommes  rede- 
vables   d'une    importante    découverte    archéologique. 

M.  Raymond  Loisel,  architecte  de  ces  vastes  maga- 
sins, s'étant  aperçu  du  peu  de  résistance  qu'offrait  le  sol 
pour  asseoir  une  aussi  lourde  construction,  commença 
par  faire  enlever  une  masse  de  terre  de  près  de  10,000 
mètres  cubes.  Il  se  trouva  alors  être  descendu  à  5  m.  50 
en  moyenne  en  contrebas  des  rues  Grand-Pont,  du  Far- 
deau et  des  Tonneliers,  soit  à  la  cote4"'105du  nivellement 

« 

général  de  la  France  ^ 

1  Axe  de  la  rue  du  Fardeau 10«n55  /  Cote  moyenne 

—                S»-Etieniie-des-Tonneliers.      8  66  \         9m605 
A  déduire  : 
La  profondeur  de  la  fouille 5  50 

Reste 4>nl05 
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Le  terrain  ayant  été  dressé  à  ce  niveau,  des  tranchées 
de  2  mètres  de  largeur  sur  autant  de  profondeur  furent 
creusées  pour  couler  le  béton.  A  cette  profondeur,  c'est- 
à-dire  à  7  m.  50  ou  8  mètres,  en  contrebas  du  sol  de  la 
rue  Grand-Pont,  les  ouvriers  se  trouvèrent  en  présence 
d'un  sol  argileux,  très  détrempé  et  sans  consistance,  bai- 
gné par  les  eaux  d'infiltrations  de  la  Seine  qui  envahis- 
saient les  tranchées  aux  heures  des  marées. 

M.  Armand  Loisel,  qui  surveillait  les  travaux,  remar- 
qua que  la  masse  argileuse  était  entourée  et  traversée 
par  des  dépôts  de  terre  noire  de  0  m.  30  à  0  m.  70 
d'épaisseur.  Cet  humus  était  formé  par  l'aggloméra- 
tion de  feuilles  de  saules  et  de  petites  branches.  On  y 
rencontrait  également  des  débris  organiques  :  arêtes  de 
poissons,  coquilles  d'huîtres  et  de  moules,  ainsi  que  des 
os  fragmentés  paraissant  avoir  été  broyés  pour  en 
extraire  la  moëUe. 

Ces  dépôts  de  terre  sont  figurés  sur  la  topographie  du 
plan  annexé,  par  une  teinte  grise,  tandis  que  Ja  teinte 
jaune  a  été  réservée  pour  figurer  Targile. 

Ces  préliminaires  exposés  nous  allons  décrire  et  exa- 
miner les  objets  recueillis  par  M.  Loisel. 

OBJETS   DÉCOUVERTS 

Dans  la  première  couche  de  débris,  c'est-à-dire  dans 
les  fouilles  ne  dépassant  pas  5  mètres  de  profondeur,  il 
n'a  été  trouvé  que  des  fragments  de  poteries  vernissées, 
jaunes  ou  brunes,  débris  du  moyen  âge  qu'on  rencontre 
toujours  en  abondance  dans  le  sol  du  vieux  Rouen  ^ 

*  Le  sol  romain  a  été  relevé,  par  nous,  à  4  m.  20  en  contrebas  du 
dallage  de  Saiut-Ouen,  lors  de  la  construction  du  calorifère,  et  à 
3  m.  SO  au-dessous  du  sol  de  la  rue  Malpalu,  lors  de  la  reconstruction 
de  la  vieille  maison  et  du  presbytère  de  Saint-Maclou. 

11 
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Les  déblais  des  tranchées  ont  donné,  à  5  m.  50  de  pro- 
fondeur environ,  de  nombreux  vestiges  de  1  epoquegallo- 
romaine  :  débris  de  poterie  rouge  (flg.  6,  pi.  II),  des  an- 
douillers  de  cerf  (fig.  1,  pi.  I),  sciés  ou  arrachés;  des 
défenses  de  sangliers  (fig.  3,  pi.  I)  ;  une  jolie  fusaïole 
avec  son  poinçon  en  bois  de  cerf  (fig.  5,  pi.  II)  et  une 
vertèbre  de  cerf  taillée  pour  former  poignard. 

Kst-ce  à  réj)oque  gallo-romaine  qu'il  faut  rapporter 
un  puits  découvert  à  2  mètres  au-dessous  du  sol  des 
caves?  Nous  ne  saurions  préciser.  Ce  puits  était  construit 
avec  des  pierres  sèches,  non  appareillées,  mais  soigneu- 
sement juxtaposées.  Son  diamètre  intérieur  ne  dépassait 
pas  0  m.  70  et  sa  profondeur  9  nu  50  :  il  avait  été  rem- 
blayé avec  du  sable  fin  auquel  étaient  mélangés  des 
débris  de  poteries  gallo-romaines  de  la  belle  époque  ^ 

En  poursuivant  Tapprofondissement  des  tranchées 
pour  les  exigences  de  la  construction,  M.  Loisel  a  pu 
f-d'ive  lies  constatations  et  des  découvertes  qui  intéressent 
l'archéologie  préhistorique. 

11  faut  placer  en  premier  lieu  les  sépultures  trouvées 
dans  l'argile  et  désignées  sur  le  plan  annexé  par  les 
lettres  A,  B  et  C. 

Les  squelettes  étaient  tous  orientés,  la  tête  au  Nord  et 
les  pieds  au  Sud.  Il  a  été  facile  de  vérifier  leur  position 
par  la  direction  des  tranchées.  Malheureusement  lorsque 
l'architecte  fut  prévenu  de  leur  découverte,  il  était  déjà 
trop  tard  pour  qu'il  put  recueillir  les  ossements  que  les 
ouvriers  avaient  dispersés.  D'ailleurs,  tous  les  os,  sauf 
les  dents,  étaient  réduits  en  poussière  pour  le  sque- 
lette B. 

1  Un  puits  semblable  a  été  rencontré,  en  1S41,  lors  <lu  peroeiueiit 
de  la  vue  Alaiu-Blanchard  et  de  la  demoUtiou  de  la  tour  Bigot. 
(Béji)e9'toire  arch.  çU^  la  i$einc-lnf.^  pur  VAbb^  Coobet»  p.  370Ju 
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Le  squelette  A,  trouvé  à  7  mètres  de  profonriour,  était 
entouré  d'un  humus  bleuâtre  provenant  de  la  décompo- 
sition des  chairs,  mais  les  ossements  avaient  été  égale- 
ment rejetés  avec  les  déblais,  par  les  ouvriers.  Fort  heu- 
reusement pour  la  science,  M.  A.  Loisel  put  arriver 
assez  à  temps  pour  recueillir  le  crâne  d'un  troisième 
squelette  C.  Celui-ci  gisait  h  9  m.  50  au-dessous  du  sol 
de  la  rue  Grand-Pont,  profondeur  exceptionnelle  à 
laquelle  on  avait  dû  atteindre  pour  obtenir  une  fosse 
d'aisances. 

Le  crâne  recueilli  présente  une  ouverture  vers  le  som- 
met du  jiariétal  droit.  Nous  avions  cru,  tout  d'abord,  que 
cette  perforation  devait  être  attribuée  à  la  trépanation. 
M.  de  Mortillet  n*a  pas  partagé  notre  ()j)inion  et  M.  le 
docteur  Manouvrier,  à  l'examen  duquel  le  crâne  a  été 
soumis,  sVst  rangé  à  Favis  du  Maître. 

A^)ici  d'ailleurs  les  indications  que  nous  a  fait  parve- 
nir M.  Manouvrier  et  que  nous  transcrivons  lidèlement  : 

Grâne  dolicocéphâle  (fîg.  8,  pi.  I)  ; 

Indice  céphalique,  74,7  (avec  une  très  petite  erreur 
pour  défaut  i)ossible); 

Diam.  ant.  post.  max.,  186; 

Diam.  transversal  max.,  138; 

Diam.  frontal  max.,  97. 

Par  suite  de  la  courbure  antérieure  et  de  la  faible 
épaisseur  des  parois,  c'est  un  crâne  de  femme. 

La  perforation  n'e^t  pas  due  à  la  trépanation  mais 
paraît  avoir  été  proiluite  par  un  silex  anguleux  assez 
pointu  qui  aurait  pres^ié  puis  perforé  la  voûte  crânienne, 
car  la  solution  de  contiriuité  qui  est  anfractueuse  sur  la 
table  externe  de  Tos  est  relativement  nette  sur  celle 
interne. 

C'est  un  fait  bien  connu,  que,  dans  les  catacombes  de 
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Paris,  où  les  crânes  sont  depuis  longtemps  déposés  dans 
un  milieu  humide,  il  suffit  de  la  pression  du  doigt  pour 
enlever  une  rondelle  dans  la  voûte  crânienne. 


A  {.f/nc^       h  <rrzx  ^rri  7tx  2c^ 


PROFIL  DU    CRANE  TROUVE  RUE  GRAND-PONT  A  ROUEN 

Réduction  au  1/3  du  dessin  fait  par  M.  le  docteur  Manoivriek 
Professeur  à  l'École  d'Anthropologie  de   Paris,    le  15  avril  1898 

• 

Le  docteur  Manouvrier,  pour  compléter  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  a  fournis  si  obligeamment,  a  bien  voulu 
dessiner,  avec  le  pantographe  Kroca,  le  profil  du  crâne  ^ 
mais  en  ce  qui  concerne  la  race  à  laquelle  appartient  le 
sujet,  le  professeur  de  TEcole  d'Anthropologie  a  dit 
qu'elle  serait  déterminée  avec  certitude  par  Texamen  des 
objets  recueillis  avec  le  crâne. 

1  Voir  le  dessin. 
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Or,  aucun  vase,  aucune  arme  n'ont  été  rencontrés  avec 
les  squelettes  et  c'est  aux  profondeurs  de  8  à  9  m.  50, 
qu*il  faïut  chercher  les  objets  de  même  époque. 

M.  Loisel  a  trouvé  à  8  mètres  une  masse  de  couleur 
noire  (fig.  9,  pi.  II),  molette  à  broyer  les  grains,  de 
forme  discoïdale  portant  à  sa  partie  centrale  des  traces 
de  coups  répétés.  Un  fragment  de  ce  disque,  analysé  par 
M.  Herrenschmidt,  a  fait  reconnaître  que  malgré  son 
apparence  minérale  il  était  composé  de  carbonate  de 
chaux  sali  par  quelques  traces  d'oxyde  de  fer,  mais  qu'il 
ne  contenait  ni  or,  ni  argent,  ni  cuivre,  ni  étain. 

A  la  même  altitude,  MM.  Loisel  ont  rencontré  cette 
terre  noire  ou  humus  dont  il  a  été  déjà  parlé  et  dans 
laquelle  sont  apparus  des  groupes  de  pilotis  d'une  lon- 
gueur de  2  m.  50  et  de  0  m.  13  àO  m.  14  d'équarrissage. 

Les  pieux  étaient  terminés  en  pointe  à  leur  partie  in- 
férieure mais  la  forme  de  leur  tète  ne  pouvait  être 
reconnue  par  suite  des  érosions  dues  à  des  causes 
diverses. 

En  bordure  sur  la  rue  Grand-Pont,  ce  furent  de  véri- 
tables pilotis  de  0  m.  35  à  0  m.  40  d'équarrissage  qui 
furent  mis  au  jour  par  l'approfondissement  des  tranchées 
(voir  le  plan  et  la  coupe  schématique).  A  l'emplacement 
du  magasin  de  la  Barbe-d'Or,  à  Tangle  des  rues  du 
Fardeau  et  Grand-Pont,  un  reste  de  plancher,  reliant  ces 
gros  pieux,  a  été  retrouvé  et  les  pièces  horizontales  qui 
le  composaient  durent  être  sciées  à  l'aplomb  des  fouilles, 
ce  qui  témoigne  que  ce  plancher  se  prolongeait  vers 
l'Est.  Il  en  existe  donc  encore  des  vestiges  sous  le  sol  de 
la  rue  Grand-Pont. 

C'est  au  niveau  du  limon  vaseux  que  la  petite  hachette 
en  jadéite  (fig.  1,  pi.  II),  une  amulette  très  probablement, 
a  été  trouvée  ainsi  que  les  différents  silex  taillés,  grat- 
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toirs,  poinçons,  etc.,  figurés  sous  les  n""*  3  et  4  de  la 
pi.  IL  Parmi  ces  silex,  un  craquelé  paraît  avoir  subi 
Taction  du  feu.  Enfin,  c'est  dans  la  terre  noire  qu'ont 
été  recueillis  des  débris  d'un  tissu  grossier,  des  frag- 
ments de  cuir  (fig,  0,  pi.  I),  des  morceaux  de  charbon  de 
bois,  etc.  Une  motte  de  terre,  paraissant  avoir  été  enve- 
loppée par  une  corbeille  ou  réseau  d'osier,  a  livré,  par 
le  lavage,  une  grande  quantité  d(^  graines  de  mil,  une 
châtaigne  d'eau,  une  noisette,  un  noyau  deprunelle,  une 
épine  d'églantier  (fig.  5,  6,  7,  pi.  I)  et  divers  débris 
organiques. 

Après  cette  nomenclature,  il  est  impossible  de  niécon- 
naître  que  les  travaux  (exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Loisel ,  n'aient  mis  au  jour  une  Station  lacustre  recou- 
verte par  les  dépôts  des  diverses  civilisations  qui  se  sont 
succédé  sur  le  sol  de  l'antique  Rothomagus. 

Pour  exposer  cette  opinion  ([ue  partage  également 
M.  Georges  Dubosc^  et  que  nous  avons  des  premiers 
émise,  essayons  la  rt^constitution  <]e  la  toj  ogiaphie 
locale  à  l'époque  Roi>enhausienne. 

Dans  le  cataclysme  qui  a  produit  la  fiiille  de  la  côte 
Sainte-Catlierine,  signalée  i)ar  tous  les  [géologues,  un 
rocher  a  résisté  au  déchirement  et  à  l'afi^aissement  pro- 
duits :  c'est  le  mont  Bihorel.  Puis  h^s  eaux  diluviennes, 
en  venant  battre  ses  contours  ont  arrondi  les  arêtes  et 
formé  un  cap  qui  s'avance  dans  le  cirque  formé  par  les 
coteaux  environnants.  (Des  roches  détachées  résist'T'ont 
aux  eaux  torrentueuses  et  formeront  plus  tard  les  îles  de 
la  Mouque,  delà  Roquette,  de  Saint-Clément,  de  Saint- 
Eloy,  etc.). 

Ce  promontoire  divisera  désormais  les  bassins  de  TAu- 

1  Journal  de  Bouen  du  17  février  1898. 
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bette  et  du  Robec  de  ceux  du  Clères  et  Cailly,  et  à  sa 
base  s'étendront  :  à  TEst,  les  marais  de  Saiiit-Hilaire, 
entrenus  par  les  nombreuses  sources  y  compris  celle  du 
Plat  ou  de  Saint-Nicaise;  à  TOuest  les  marais  de  Saint- 
Filleul,  où  couleront  les  ruisseaux  de  Gaàlor  et  de  nom- 
breux sourcins. 

C'est  ce  promontoire  que  choisiront  les  hommes  de 
répoque  Robenhausienne  et  que  conserveront  les  habi- 
tants de  l'antique  Ratumacos,  les  gallo-romains  et  même 
no<  premiers  ducs  normands.  Ces  derniers  resserreront 
le  lit  du  fleuve  et  jetteront  un  pont  sur  l'île  de  la  Roquette  ; 
mais  tous  auront  profité  des  marais  de  Martainville  pour 
protéger  la  ville  à  TEst  et  de  ceux  de  la  Renelle  pour 
la  défendre  à  l'Ouest.  Au  Nord  les  fossf'S  sont  entretenus 
j)ar  les  ravins  du  A'al-de-la-Jatte  et  du  Mont-Fortin, 
grossis  par  les  pleureurs  de  Saint-Maur  dont  la  galerie 
de  captatioii  a  été  récemment  visitée  par  M.  Gogeard  ^ 

Au  midi,  c'est  la  Seine  qui  limite  la  ville,  mais  com- 
bien son  lit  a  été  resserré  !...  D'après  un  plan  drossé  i)ar 
M.  Rondeaux  de  Sétry,  ia  muraille  romaine  que  venait 
baigner  les  eaux  du  fleuve,  s'élevait  à  la  hauteur  des 
rues  aux  Ours  et  de  la  Madeleine,  etc.  '.  M.  Lefort  en  a 

1  Le  15  février  1897. 

^  Dan8  les  recherches  faites  à  Rouen,  des  originaux  iatius  et  français 
roiicernaut  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  M.  de  BelUeuf,  dans  t^on  mémoire 
inséré  dans  les  Notict^s  des  Manuscrits  du  Roi,  t.  III,  p.  5S4,  indique 
par  un  renvoi  (a)  ; 

Marché  aux  Veaux  iancidn  tall'S  dk  la  rivikre).  —  Lorsqu'on 
enfonça  les  pilotis  qui  doivent  pnrter  le  grand  bàliiiitMit  dos  G)nsuls, 
un  de  ces  j)ilotis  se  refusa  aux  coups  de  mouton.  On  voulut  en  péné- 
trer la  cause  et  l'on  s'aperçut  que  la  pointe  du  pilotis  était  engagée 
dans  le  tronc  d'un  très  gros  noyer.  On  jugea  que  cette  hase  était  suffi- 
sante et  on  n'alla  pas  plus  loin. 

Dans  des  notes  historiques  et  archéologiques,  p.  115  et  suivantes. 
M.  Ch.  de  Beaurepaire,  à  propos  du  Port-Morand,  que  beaucoup  d'au- 
teurs voulaient  à  l'ern{)lacement  de  la  Calende  et  de  la  rue  du   Hac, 
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reconnu  les  substructions  lors  de  la  construction  d*une 
maison  édifiée  à  l'angle  des  rues  Grand-Pont  et  de  la 
Madeleine.  Une  découverte  de  même  nature  fut  faite  lors 
de  la  construction  d'un  aqueduc,  dans  la  rue  aux  Ours  : 
elle  a  été  rapportée  par  M.  Garreta^  Enfin,  toutes  les 
constatations  faites  par  Tabbé  Cochet,  H.  Langlois,  de  la 
QuérièreetThaurin,  indiquent  la  position  et  permettent 
de  jalonner  les  limites  de  la  Seine  et  des  terres  neuves. 

Or,  ces  limites,  se  trouvent  au  nord  de  remplace- 
ment sur  lequel  M.  Loisel  a  édifié  les  Nouvelles  Galeries. 
Cet  emplacement  a  donc  appartenu  au  lit  du  fleuve. 
C'est  un  fait  maintenant  démontré. 

Mais,  il  est  un  autre  point  qui  a  son  importance  et  que 
met  en  évidence  le  plan  annexé.  C'est  l'îlot  d'argile  où 
avaient  été  inhumés  les  corps  dont  les  ossements  ont  été 
retrouvés.  Sa  composition  géologique  est  semblable  à 
celle  de  toutes  les  îles  de  la  Seine  dans  notre  région, 
c'est-à  dire  que  la  base  est  un  rocher  calcaire  suppor- 
tant une  couche  d'argile. 

Quant  au  banc  de  vase  avec  débris  de  végétaux  et  de 
matières  organiques  dans  lequel  ont  été  rencontrés  en 


mentionne  un  mémoire  manuscrit,  faisant  partie  des  archives  munici- 
pales et  datant  des  premières  années  du  xvi»  siècle,  dont  il  donne  les 
extraits  suivants  : 

«  P^st  à  remonstrer  que  antiquitus  la  rivière  de  Seyne  avait  son 
cours  où  est  assise  l'églipe  Saint-Erbland,  et,  à  cause  de  ça,  est  encore 
appelé  le  dit  lieu  PorUMorand  ». 

L'avocat  anonyme  rappelle  qu'en  «  fouyssant,  ont  esté  trouvé  plu- 
sieurs apparences  (ruines)  et  de  gros  anneaux  de  fer  pour  estacher 
les  navires  et  les  bateaux,  et  que,  il  y  a  5  ou  6  ans,  en  fouyssant  les 
fondements  de  la  dite  église  avait  esté  trouves  aucuns  bateaux,  quasi 
tout  entiers,  avec  cordeaux  ou  cables  et  les  anaux  fichiés  es  anciennes 
murailles  pour  iceulx  estacher  ». 

1  Voir  procès-verbaux  de  la  Commission  départementale  des  Anti- 
quités. 


( 
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grand  nombre  les  pieux  :  c'est  un  dépôt  formé  par  les 
eaux  du  fleuve,  lorsque  celui-ci  eut  fixé  son  lit. 

M.  Poccard-Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, en  creusant  les  bassins  de  Saint-Nazaire,  a  trouvé 
le  même  limon  strié  de  feuilles  déposées  par  couches 
superposées  et  indiquant  les  dépôts  annuels  formés  par  les 
eaux  de  la  Loire.  Dans  ces  alluvions  dont  Tàge  pouvait 
être  ainsi  facilement  déterminé,  M.  Kerviller  a  recueilli 
des  armes  de  pierre,  de  bronze  et  des  médailles  romaines. 

N'est-ce  pas  la  même  constatation  faite  rue  Grand- 
Pont,  mais  avec  moins  de  précision  scientifique  il  est 
vrai  ;  et  ne  pouvons-nous  pas  maintenant  affirmer  qu'une 
station  lacustî'c  a  été  rencontrée  à  Rouen  ?  Oui,  certai- 
nement, et  nous  serions  heureux  qu'avec  l'approbation  de 
nos  maîtres  de  l'Ecole  d'Anthropologie  et  celle,  de  nos 
collègues  delà  Société  normande  d'études  préhistoriques, 
la  découverte  de  MM.  Loisel  frères,  soit  définitivement 
classée  sous  la  rubrique  :  Statio7i  lacustre  de  Rouen^ 
et  comprise  dans  la  liste  des  dépôts  Robenhausiens  ren- 
contrés sur  le  sol  de  la  Gaule. 

Quoiqu'il  arrive,  nous  devons  des  remercitments  à 
M.  Armand  Loisel,  qui  nous  a  facilité  Tétude  des  ol)jets 
recueillis  et  dont  les  renseignements  nous  ont  permis  de 
rédiger  cette  notice. 

Le  présent  mémoire,  lu  au  Congrès  de  Caudebec-en- 
Caux,  le  dimanche  5  juin  1898. 
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COMPTE   RENDU 

SUR    L^UNE   DBS 

CONFÉRENCES  SUR  LES  RAYONS  X 

Faites  par  M.  le  docteur  M.  LENOIR 


Messieurs, 

J'ai  assisté,  il  v  a  trois  semaines,  à  une  conférence  sur 
les  applications  des  Hayons  X,  au  point  de  vue  médical, 
et  j'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant,  pour  notre  Société, 
qu*on  lui  en  parlât  dans  ce  sens  avec  radiographies  à 
l'appui.  Cette  conférence  faisait  partie  d'une  série  de 
conférences  faites  par  le  docteur  M.  Lenoir,  directeur 
d'un  service  de  Radiographie  pour  un  hôpital,  à  Paris, 
devant  des  mê  lecins  et  des  professeurs  aux  grandes 
Ecoles  françaises;  l'élément  féminin  était  aussi  large- 
ment représenté.  Je  citerai  quelques  noms  au  hasard  : 
MM.  le  docteur  Bilhaut,  chef  du  service  d'Ortliopédie 
à  riiôpital  Péan  ;  le  docteur  Laederich,  directeur  du  ser- 
vice de  santé  <iu  3"  corps;  le  docteur  Bergh,  directeur 
de  l'Institut  de  massage  et  gymnastique  médicale  sué- 
dois; le  docteur  Accolas,  directeur  à  l'Institut  hydro- 
thèrapique  de  Neuilly;  le  docteur  Pallu,  directeur  de 
l'Institut  Verneuil;  Castellino  qui.  des  premiers,  pratiqua 
et  perfectio:ina  la  photographie  sur  papier  ;  l'abbé  Paris, 
directeur  de  l'École  Ozanam  ;  le  prince  de  Lusignan  ;  le 
marquis  et  la  marquise  de  Magny,  etc»,  etc* 
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Le  conférencier  nous  a  retracé,  en  quelques  mots,  la 
genèse  des  Rayons  X  et  nous  a  montré  comment,  de 
tâtonnements  en  tâtonnements,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
produire  à  volonté  et  scientificiuement  des  rayons  suscep- 
tibles de  traverser  certains  corps  regardés  jusque  là 
comme  iniperméables  à  la  lumière. 

Je  résume  aussi  brièvement  que  possible  : 

Lor.-que  l'étincelle  électrique,  provenant  d'une  ma- 
chine à  haut/  tension,  jaillit  d'un  pôle  à  l'autre,  elle 
afft^cte  soit  une  forme  rectil'gne,  si  sa  puissance  est  suffi- 
sante pour  lui  permettre  de  suivre  le  chemin  direct,  soit 
une  forme  zigzaguée  quand  la  résistance  de  Tair  lui 
oppose  un  obstacle  (jui  n'est  plus  négligeable  eu  égard  à 
sa  tension.  Elle  biaise»  iilors  et  réussit,  malgré  tout,  à 
sauter  (lu  j-ositif  au  négatif.  Si  enfin  la  «listance  devient 
trop  grande,  autrenient  dit  si  nous  écart  »ns  o;icore  les 
j)ôles,  il  n'y  n  plus  d'étinceUe,  VétinceUe  dowieut  rffluv(\ 
Je  suppose  que  nous  a^ons  une  étincelle  de  grosseur 
moyenne  pour  une  faible  distance  polaire-,  nous  la  ren- 
drons plus  maigre  en  éh)ignant  les  j)ôles  et  en  les  écar- 
tant toujours  ncus  aurons  une  belle  aigrette  violacée,  en 
forme  d'arboi'esc  nce  :  c'est  l'effluve.  Si  nous  augmen- 
tons encore  la  dstanc",  plus  d'aigrette,  l'électricité  se 
ptM'd  dans  ratrnosphère  ambiante,  non  sans  produire,  cà 
et  là,  quehjues  aigrcîttes  ou  niême  de  simples  lueurs. 

En  présence  de  cet  e//et  très  net  «le  la  résistance  de 
l'air,  qui  n'est  pas  particulier  à  l'air  atmo^iil.ériquemais 
s'observe  aussi  dans  les  «iiirérents  ^az,  les  physiciens  ont 
été  amenés  à  se  demander  ce  <[ui  se  passerait  si  l'on  sup- 
primait cette  résistance. 

Dès  le  comnnmcenKMit  du  siècle.  Faraday,  en  opérant 
dans  l'œuf  électrique,  c'est-à-dire  dans  un  récipient 
ovoïde  où  il  pouvait  déterminer  un  vide  progressif,  Fara- 
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day  constata  que  dès  les  premiers  coups  de  piston  de  la 
machine  pneumatique,  l'étincelle  se  transformait  en  une 
sorte  de  nappe  assez  analogue  à  l'effluve,  mais  au  lieu 
d-arborescence,  cette  nappe  se  trouvait  partagée  par  des 
stries  transversales  en  tranches  perpendiculaires  à  la 
direction  rectiligne  des  pôles;  le  pôle  positif  présentant 
un  peu  plus  d'éclat,  le  pôle  négatif,  plus  sombre,  s'en- 
tourant  d'une  sorte  de  gaine  lumineuse  violacée. 

Faraday  ne  savait  pas,  ne  pouvait  pas,  vu  l'imperfec- 
tion des  machines  pneumatiques  à  cette  époque,  pousser 
le  vide  au-delà  de  quelques  millièmes  d'atmosphère  tout 
au  plus,  limite  qui  semble  dérisoire  aujourd'hui.  Plus 
récemment,  Gessler,  Hittorf  et  surtout  Crookes,  dor.t  le 
nom  s*est  popularisé  à  propos  des  Rayons  X,  poussèrent 
ce  vide  à  la  limite  incroyable  de  1/20  millionième  d'at- 
mosphère. A  partir  de  1  millionième,  plus  de  nappe  striée, 
plus  d'arborescence  naturellement,  mais  une  lueur  homo- 
gène un  peu  plus  intense  vers  les  pôles  et  remplissant 
toute  la  capacité  du  récipient. 

Dans  les  ampoules  actuelles,  le  vide  varie  entre  1  et  5 
millionièmes  d'atmosphère. 

Parallèlement  à  ces  expériences  Gessler  étudiait  les 
mêmes  i»hénomènes  sur  les  gaz  et  construisait  les  petits 
appareils  connus  sous  le  nom  de  tubes  de  Gessler.  L'as- 
pect est  assez  joli  pour  la  variété  des  colorations  dues 
non  seulement  à  la  nature  du  gaz  raréfié  dans  le  tube, 
mais  aussi  à  l'adjonction  de  diverses  substances  suscep- 
tibles de  devenir  fluorescentes  au  moment  du  passage  du 
courant  électrique,  autrement  dit  d'émettre  à  leur  tour 
des  raliations  spéciales. et  diversement  colorées.  Ces 
substances  sont  très  nombreuses  :  sulfate  de  quinine, 
diamant,  émeraude,  rubis,  verre  d'Urane,  et  pour  en 
citer  d'autres,  de  préparation  plus  récente;  d'un  nom 
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moins  banal  mais  douées  de  fluorescences  extrêmement 
riches  :  le  platino-cyanure  de  baryum  de  Roentgen, 
le  tungstate  do  calcium  d'Edison,  le  fluorure  double 
d'uranyle  et  (rammonium  de  Melkebecke,  et  enfin,  le 
pentadécylparatolycétone  de  Lenard. 

Revenons  aux  expériences  de  Crookes  :  en  étudiant 
avec  soin  les  variations  de  la  radiation  électrique  dans 
les  ampoules  à  vide  progressif,  Crookes  put  constater 
qu'au  moment  où  disparaissait  la  forme  striée,  une  sorte 
de  faisceau  de  rayons  pâles  partait  de  la  cathode  perpen- 
diculairement à  la  direction  de  cette  cathode  et  cela 
quelque  soit  la  position  de  Tanode  dans  l'ampoule,  et 
que  ce  faisceau  déterminait  sur  le  verre  même,  une  fluo- 
rescence très  nette  à  l'endroit  où  il  venait  heurter  la 
paroi  :  ce  fut  la  découverte  des  rayons  cathodiques, 
d'une  nature  toute  spéciale,  ceux-là,  doués  d'une  éner- 
gie mécanique  considérable,  déviés  par  l'aimant  et,  de 
plus,  susceptibles  de  se  réfléchir  sur  un  obstacle,  tel 
qu'une  lame  d'aluminium  ou  de  platine  interposée  sur 
leur  trajet  avec  une  inclinaison  convenable,  susceptibles 
même  de  traverser  cette  lame,  partiellement  au  moins, 
si  elle  se  trouve  perpendiculairement  à  la  direction  géné- 
rale du  faisceau.  Nous  sommes  en  1894-1895. 

Crookes  n'avait  guère  observé  les  propriétés  de  ses 
rayons  cathodiques  qu'à  l'intérieur  même  de  ses  am- 
poules. En  septembre  1895,  un  physicien  allemand, 
M.  Lenard,  réussit  à  les  étudier  au  dehors  au  moyen 
d'un  tube  spécial,  fermé  en  regard  de  la  cathode  par  une 
lame  mince  d'aluminium.  Dans  ce  faisceau  ainsi  filtré,  en 
quelque  sorte  par  l'obturateur  métallique,  il  découvrit, 
mêlées  aux  radiations  cathodiques,  d'autres  radiations 
diflférentes  de  celles-ci,  surtout  en  ce  qu'elles  n'étaient 
pas  déviées  par  l'aimant.  11  obtint  la  fluorescence  du 
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pentadécylparatolycétone,  put  se  rendre  compte  de  la 
perméabilité  de  ralumiiûum  et  du  quartz  cm  impres- 
sionnant à  travers  ces  substances,  une  plaque  photo- 
graphique, mais  il  ne  tira  aucune  conclusion  de  ses 
expériences  et  ne  s'aperçut  pas  de  l'importance  de  sa 
découverte. 

Enfin,  le  même  mois,  Roentgen  vit  s'éclairer  jiar  fluo- 
rescence du  platino-cyanure  de  baryum,  auprès  d'un 
tube  de  Crookes  qui  fonctionnait  hermétiquement  enfer- 
mé dans  une  boîte  de  carton  noir.  11  en  conclut  la  per- 
méabilité du  carton  auiç  radiations  et,  en  rapprochant  ce 
phénomène  des  expériences  de  Lenard,  il  eut  l'idée  d'es- 
sayer toutes  les  substances.  Enfin  il  étudia  vw  même 
temps  les  rayons  extra  ampoulaires  et  les  présenta,  en 
décrivant  leurs  propriétés  et  leurs  applications  à  la  photo- 
graphie, à  l'Université  de  Wiirtzburg,  en  décembre  1895. 

Après  avoir  exposé  la  façon  dont  avaient  été  décou- 
verts les  Ravons  X  et  les  transformations  de  l'étincelle 
depuis  la  forme  directe  jusqu'à  l'état  radiant,  le  confé- 
rencicT  nous  a  expliqué  les  théories  proposées  jusqu'ici  : 
Roentgen  explique  par  les  radiations  hj-per-ultra  vio- 
lettes du  spectre  ou  des  vibrations  longitudinales  de 
rétlier,  les  propriétés  des  rayons  qu'il  a  nommés  X. 
(Ces  rayons  ultra  violets,  devinés  par  Herschel,  ont  été 
étudiés,  il  y  a  quelques  années,  par  Langley,  sur  le 
mont  Whitney,  aux  Etats-Unis).  Celle  de  Crookes,  avec 
son  bombardement  moléculaire  et  la  pénétration  de  corps 
solides  par  des  particules  solides  aussi,  que  leur  grande 
vitesse  de  déplacement  a  douées  d'une  énergie  mécanique 
suffisante.  Je  me  souviens  avoir  lu,  il  y  a  quelques  temps, 
un  travail  sur  la  possibilité  de  faire  traverser  du  verre 
par  des  parcelles  d'or,  à  l'aide  d'un  courant  électrique 
très  puissant. 
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Ou  nous  expose  ensuite  les  principales  propriétés  des 
Rayons  X,  surtout  la  perméabilité  de  certaines  subs- 
tances et  rimperméabilité  d'autres,  d'où  la  production 
d'ombres  et  la  possibilité  d'obtenir  non-seulement  des 
photographies  (Kadiographie)  mais  des  ombres  sur  un 
écran  luminescent  (Radioscopie). 

Voici  maintenant  la  technique  de  l'usage  des  rayons  : 
source  électrique,  bobine  ou  machine  statique,  am- 
poules, durée  du  temps  de  pose  que  des  perfectionne- 
ments successifs  ont  réduite  dans  les  proportions  de  40 
à  10  minutes,  pour  un  thorax,  tandis  qu'une  méthode 
à  l'étude  permet  de  prévoir  l'instantané  en  radiographie 
comme  en  photographie. 

Nous  j)assons  enfin  aux  ajiplicatious  médicales  de 
la  découverte  de  Roentgen,  et  nous  entendons  l'histo- 
rique de  ce^  radiographi(*s  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  aujourd'hui,  Mt'ssieurs  :  épanchenient  dans 
l'articulation  du  coude,  pied  dans  un  appareil  plâtré, 
pied  normal,  colonne  vertébrale  avec  scolioï^e,  main  nor- 
male, main  avec  fragment  d'aiguille  sous  l'ongle,  frac- 
ture de  l'humérus,  etc.,  etc. 

Tel  est.  Messieurs,  le  récit  très  succinct  de  cette  confé- 
rence; il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  de  votre 

bienveillante  attention.  ^ 

Daniel  Lenoir. 

1  Cette  communication  a  él<>  lue  à  }a  séance  du  10  iio\embre  1897. 
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HESIÎME  DES  OBSERVATIONS  METEOROLOGIOUES 

FAITES  A  ROUEN,   EN  1897 

Par    M.    Ludovic    GULLY 

Membre  honoraire 


Température.  —  La  moyenne  annuelle  (12®  1) 
a  dépassé  de  0**  6  celle  résultant  de  50  années  consécu-  / 

tives:  1845  à  1894.   Après  le  refroidissement  qui  s'est  / 

fait  sentir  sur  TEurope  occidentale,  sans  interruption, 
de  1887  à  1892,  la  température  tend  à  se  relever  depuis 
1893. 

f^es  moyennes  mensuelles,  comparées  à  celles  dé- 
duites de  la  période  ci-dessus,  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

1897         1845-1894        Diflférence 

Janvier "  3<>  3  3°2  -f-  0°    1 

Février 8    5  b  0  -\-  3     5 

Mars 9    6  7  1  +2    5 

Avril 10    8  11  5  —  0    7 

Mai 14    2  15  0  —  0     8 

Juin 19    8  18  3  +15 

Juillet 20    4  20  1  +03 

Août 19    4  19  3  +01 

Septembre 15    3  16  5  —  1     2 

Octobre 11     8  11  7  +01 

Novembre 7    6  6  8  -j-  0    8 

Décembre 44  38  +06 

Moyenne  de  l'an  née.       12^   1       11^5      +  0^  6 


l 


1  con- 

;cartés 


4 

unes, 
3  der- 

■  Je  se 

,      5"  5 

■-„„,.,  ,...„.^,  a..ii,  ma.f 11      0 

Été  {juin,  juillet,  août) 19   9 

Automne  {septembre,  oct.,  nov.) 11    6 

Moyenne  de  l'année  inétéorologiqut? 12'  1 


\{W\ 


Tem 
a  dépas 

tives  :  '. 
fait  seii 
(le  ISSI 
1893. 
^es 
duites 
suivant 

Jaa 
Fév 
Mai 
Avt 
Mai 
Juii 
Juil 


12°   1       11-5 
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Les  mois  de  février,  mars  et  juin  ont  présenté  un 
excédent  notable  de  température;  septembre,  au  con- 
traire, a  été  froid.  Les  autres  mois  se  sont  peu  écartés 
de  la  moyenne  normale. 

Comparées  avec  les  moyennes  déduites  de  8  observa- 
tions tri-horaires,  de  minuit  à  minuit,  les  moyennes 
mensuelles  donnent  les  différences  suivantes  : 

Moyennes 


de  5  observât. 

de  8  observât. 

Différence 

Janvier 

3o 

3 

20 

9 

0»  4 

Février 

8 

5 

7 

5 

1     0 

Mars 

9 

6 

8 

4 

1     2 

Avril 

10 

8 

9 

2 

1     6 

Mai 

14 

2 

12 

3 

1     9 

Juin 

19 

8 

17 

9 

1     9 

Juillet 

20 

4 

18 

5 

1     9 

Août 

19 

4 

17 

7 

1     7 

Septembre 

15 

3 

14 

0 

1     3 

Octobre 

11 

8 

10 

3 

1     5 

Novembre 

7 

6 

6 

4 

1     2 

Décembre 

4 

4 

3 

6 

0    8 

Moyenne  annuelle . . . 

12» 

1 

10» 

7 

1»  4 

La  différence  annuelle  de  P4,  entre  les  deux  moyennes, 
est  exactement  la  même  que  celle  trouvée  Tannée  der- 
nière. 

Les  moyennes  de  chaque  saison   météorologique  se 
sont  réparties  comme  il  suit  : 
Hiver  (décembre  1896,  janvier-féVrier  1897).. .       5°  5 

Printemps  (mars,  avril,  mai) 11    5 

Été  (juin,  juillet,  août) 19    9 

Automne  (septembre,  oct.,  nov.) 11    6 

Moyenne  de  Tannée  météorologique 12°  1 

1:» 
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Les  moyennes  normales  correspondantes,  sont  : 

Hiver 4®  0 

Printemps 11    2 

Été 19    2 

Automne 11    7 

Moyenne  de  l'année 11®  5 

A  l'exception  de  l'automne  dont  la  moyenne  est  sensi- 
blement égale  à  la  normale,  les  autres  saisons,  notam- 
ment l'hiver,  ont  donné  une  température  trop  élevée. 

Le  maximum  absolu  de  la  température  (33**  2)  s'est 
produit  le  24  juin,  et  le  minimum  ( —  7"  3),  le  26  dé- 
cembre. 

L'amplitude  thermométrique   a  donc  atteint  40®  5. 

La  marche  générale  de  la  température  diurne  a  j)ré- 
senté,  pour  chacun  des  mois  de  l'année,  les  particularités 
suivantes  : 

Janvier.  —  A  l'exception  des  4  et  5,  le  thermomètre 
est  au-dessus  de  la  moyenne  normale,  du  P'au  13;  puis 
il  se  maintient  constamment  très  bas  du  14  au  31. 

Février.  —  Température  très  élevée  pendant  tout  le 
mois,  sauf  le  8  et  les  16  et  17. 

Mars.  —  La  température  reste  encore  au-dessus  de 
la  normale,  pendant  tout  le  mois,  et  notamment  du  17 
au  28. 

Avril.  —  Le  régime  thermométrique  change  brusque- 
ment au  commencement  de  ce  mois,  pendant  la  durée 
duquel  la  température  est  presque  toujours  au-dessous 
de  la  normale,  sauf  du  26  au  30,  où  elle  s'élève  sensi- 
blement. 

Mai,  —  Mois  généralement  froid,  à  l'exception  du  17 
au  21  et  des  30  et  31. 
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Juin,  —  Le  tlu^rmomètre  se  relève  au  commeiiceinent 
de  ce  mois  et  se  maintient  généralement  au-dessus  de  la 
normale,  sauf  du  16  au  20. 

Juillet,  —  Température  à  peu  près  normale,  avec  un 
écart  assez  prononcé  en  plus,  le  24. 

Août,  • —  Du  !•'  au  10,  le  thermomètre  est  assez  haut, 
mais  du  11  au  31,  il  se  maintient  constamment  au-des- 
sous de  la  normale. 

Septembre,  —  Continuation  de  la  période  froide  jus- 
qu'au 22.  Réchauffement  du  23  au  29. 

Octobre.  —  I.a  température  est  au-dessous  de  la  nor- 
male, du  P^'au  13,  et  au-dessus  du  14  au  31. 

Novembre,  —  Le  thermomètre  est  peu  élevé  du  P** 
au  6  et  du  23  au  27;  il  se  maintient,  au  contraire,  très 
haut  du  7  au  22. 

Décembre.  —  Deux  périodes  de  froid,  du  2  au  6  et  du 
18  au  27.  Température  supérieure  à  la  normale  du  7 
au  17. 

Ce  mois  présente  d'ailleurs  une  analogie  assez  grande 
avec  le  précédent,  sous  le  rapport  de  la  température. 

En  résumé,  la  moyenne  diurne  thermométrique  a  dé- 
passé, en  1897, 174  fois  la  normale.  En  1896,  il  n*y  avait 
eu  que  157  jours,  présentant  un  excès  de  température  sur 
la  normale;  en  1895,  168  jours  et  en  1894,  195 jours. 

Gelées.  —  On  a  constaté,  en  1897,  43  jours  de  gelée, 

savoir  : 

14  jours  en  janvier 

4  —  février 

2  —  mars 

1  —  octobre 

10  —  novembre 

12  —  décembre 


Total....     43  jours. 
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La  deroière  gelée  de  printemps  a  eu  lieu  le  9  mars 
et  la  première  d'automne  le  8  octobre. 

Pression  atmosphérique,  —  La  hauteur  moyenne 
annuelle  a  été  de  763  "Vm  ^,  excédant  de  3  "'/m  6  celle 
normale. 

Le  maximum  absolu  (780  "/m 6)  s'est  manifesté  le  21 
novembre,  et  le  minimum  absolu  (737  "/m  4)  le  l**"  avril 

L'amplitude  barométrique  a  donc  égalé  43  "/m  2. 

Les  hauteurs  moyennes  mensuelles,  comparées  à  celles 
normales,  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

1897  normale  différence 

Janvier 7607^2  759  7m  8  +   07„4 

Février 767  2  761  1  +6  1 

.Mars 758  6  760  5  —    1  9 

Avril 760  3  757  6  +    2  7 

Mai 762  4  760  4  +2  0 

Juin 764  9  760  3  +4  6 

Juillet 765  0  760  8  +    4  2 

Août 762  1  761  1  +1  0 

Septembre 764  0  761  7  +2  9 

Octobre 767  6  759  4  -f    8  2 

Novembre 768  5  759  3  +   9  2 

Décembre 764  1  760  2  +    3  9 

Moy— annuelles.     763  7„  8      7607^2      +  37^6 


La  pression  barométrique  s'est  maintenue  tout  les  mois, 
sauf  en  mars,  au-dessus  de  la  normale,  en  présentant  de 
très  grands  écarts,  notamment  en  février,  octobre  et 
novembre. 

Les  pressions  extrêmes  de  chaque  mois  ont  eu  lieu  aux 
dates  ci-api'ès  : 
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Maximum.  Minimum. 

I 

Janvier 775  "»/„,  0  (le    2)  744  "/„  3  (le  22) 

Février 779  8  (le  24)  745  8  (le    2) 

Mars 768  5  (le  21)  745  0  (le    7) 

Avril 772  8  (le  16)  737  4  (le  l*') 

Mai 772  4  (le  15)  748  6  (le  27) 

Juin 772  5  (le  11)  756  1  (le  18) 

Juillet 772  3  (le  29)  755  4  (le  20) 

Août 769  2  (le  12)  755  5  (le    8) 

Septembre 774  5  (le  13)  754  2  (le  18) 

Octobre 775  4  (le  21)  753  7  (le  15) 

Novembre 780  6  (le  21)  747  0  (le  29) 

Décembre 777  4  (le22)  745  6  (le  1 1) 

L'amplitude  mensuelle  maxima  (35  "/„,  4)  s'est  pro- 
duite en  avril,   et  celle  minima  (13  "*/„  7)  en  août. 

La  marche  diurne  du  baromètre,  obtenue  à  l'aide  d'un 
enregistreur  Richard,  adonné  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes : 

Janvier,  —  La  pression,  élevée  au  commencement  du 
mois,  se  maintien  aux  environs  de  760  "/„,  du  5  au  21  ; 
une  forte  dépression  se  fait  sentir  le  22,  puis  le  baromètre 
remonte  jusqu'au  28,  pour  baisser  à  nouveau,  du  29 
au  31. 

Février.  —  Dépressions  les  V^  et  2,  5  et  6;  puis  le  ba- 
romètre remonte  et  reste  très  élevé  jusqu'au  24. 

Mars. — La  courbe  barométrique  est  très  mouvementée 
du  l®*"  au  5;  une  dépression  assez  forte  se  produit  le  3;  du 
7  au  11,  pression  un  peu  supérieure  à  la  normale;  du  12 


—  182  -. 

au  18,  le  baromètre  est  bas  ,  il  se  relève  du  19  au  26  et 
reste  au-fiessous  de  la  normale  du  27  au  31 . 

Avril.  —  Fortes  dépressions  le  P'  et  le  4,  puis  hau- 
teur à  peu  près  normale,  du  6  à  la  fin  du  mois,  avec 
pression  élevée  les  15  et  16. 

Mai,  —  Le  baromètre  est  généralement  haut  du  P' 
au  20  et  un  peu  bas  du  21  au  29,  avec  légère  dépression 
le  27. 

Juin,  —  Hauteur  normale  et  régulière  du  P""  au  8, 
faible  dépression  le  9,  asez  forte  pression  du  10  au  15; 
légères  dépressions  les  18  et  20,  puis  pressions  assez  éle- 
vées et  régulières  du  21  au  31. 

Juillet,  —  Le  baromètre  se  maintient  généralement 
au-dessus  de  la  normale  pendant  tout  le  mois  ;  faibles 
dépressions  les  19  et  20. 

Août,  —  La  pression  est  très  régulière  pendant  tout 
le  mois;  légères  dépressions  le  8  et  les  24  et  25. 

Septembre.  —  Le  baromètre  se  maintient  élevé  du 
l*""  au  16  et  du  20  au  29;  faible  dépression  le  18. 

Octobre,  —  Fortes  pressions  du  1®*"  au  12;  légère  dé- 
pression le  15;  baromètre  élevé  du  17  au  31,  notamment 
les  20  et  21. 

Novembre.  —  Pression  élevée  et  très  régulière  du 
1*'  au  11  ;  faible  dépression  le  14;  très  fortes  pressions  du 
16  au  27,  assez  forte  dépression  le  29. 

Décemb>''e.  —  Dépressions  le  l*""  et  du  8  au  10;  fortes 
pressions  du  3  au  7  et  du  15  au  28.  Dépressions  les  30 
et  31. 

Pluies,  —  On  a  recueilli,  en  1897,  650  "^j^  20  d'eau, 
en  167  jours,  provenant  des  chutes  de  pluie  et  de  neige, 
et  dont  la  répartition  mensuelle  s*est  faite  de  la  manière 
suivante  : 
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1S97  1845-1894 

MOIS  Pluie  Jours  Pluie  Jours 

Janvier....  30»/„60  16  58"/„2  13  6 

Février....  69  50  13  43  6  12  4 

Mars 59  75  20  51  0  12  8 

Avril 71  50  20  49  8  11  7 

Mai 32  60  13  58  4  12  4 

Juin 39  50  16  65  7  12  0 

Juillet ....  34  25  10  66  8  12  3 

Août 120  50  18  67  5  12  1 

Septembre.  93  45  16  64  0  12  2 

Octobre...  12  50  7  73  5  14  3 

Novembre .  17  55  5  63  5  13  8 

Décembre  .  68  50  13  68  2  15  0 

Totaux....  650 -/„ 20      167  730"'/„2      154  6 

Corame  on  le  voit,  la  quantité  d'eau  tombée  en  1897 
est  notablement  inférieure  à  la  moyenne  normale,  bien 
que  le  nombre  de  jours  de  pluie  soit  un  peu  plus  fort  que 
le  chiffre  moyen. 

Les  mois  d'octobre  et  de  novembre  ont  été  remarqua- 
blement secs. 

Il  n'existe  pas,  dans  les  annales  météorologiques  de 
Rouen,  datant  de  1845,  d'exemple  d'une  période  de  sé- 
cheresse aussi  prononcée,  à  cette  époque  de  Tannée. 
Nous  y  trouvons,  au  contraire,  en  1882,  pour  ces  deux 
mêmes  mois,  253°/n»9  de  pluie  en  46  jours,  contre 
30  "/„  05  en  12  jours,  en  1897. 

Le  mois  d'août  a  donné  une  quantité  considérable  d'eau  : 
120  "/a,  50  en  18  jours,  chiffres  très  supérieurs  aux 
moyennes  normales. 
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La  répartition  des  pluies,  par  saisons,  s'est  faite  comme 
il  suit  : 

Hiver 154  ""^SO  en  49  jours 

Printemps 163      85  53 

Été 194      25  44 

Automne 123      50  28 

Totaux 636°^/^  40  en  174  jours 

Les  moyennes  normales  sont  : 

Hiver 170^8  en  40^9 

Printemps 159      3  06  8 

Été 200      0  36  4 

Automne 201       0  40  3 

Totaux 731  "/„1  en  154M 

L'hiver  et  principalement  l'automne  ont  présenté  une 
différence,  en  moins,  avec  les  moyennes  normales  ;  le 
printemps  et  Tété  ont  peu  différé  des  quantités  normales 
d'eau,  mais  dans  cette  dernière  saison,  le  nombre  des  jours 
de  pluie  a  surpassé  sensiblement  le  chiffre  moyen. 

Les  principales  périodes  d'humidité  ont  eu  lieu  aux 
dates  suivantes  : 

Du  21  janvier  au  14  février;  du  1*'  au  21  mars;  du 
28  mars  au  1"  mai  ;  du  5  août  au  9  septembre  et  du  28 
novembre  au  14  décembre. 

Les  plus  longues  périodes  de  sécheresse  se  sont  pro- 
duites: du  15  au  28  février;  du  7  au  16  juillet;  du  14 
octobre  au  27  novembre  et  du  15  au  27  décembre. 

Enfin,  les  plus  fortes  quantités  d'eau,  recueillies  en 
24  heures,  ont  donné  : 
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16"Vm25  le  P' février; 
20       00  le  28  avril  ; 

18  50  le  7  août; 

19  50  le  24  août; 

18  00  le  25  août; 

22       50  le  6  septembre  ; 
17        75  le  18 septembre; 

19  00  le  10  décembre. 

Voici  les  hauteurs  mensuelles  d'eau  observées  au 
Boisguillaume  par  notre  collègue,  M.  Gascard,  et  qu'il 
a  bien  voulu  nous  communiquer. 

Boisguillaumo.  Ronen. 

Janvier Bô"/™  7  30  "/«ÔO 

Février 83  C  69  50 

Mars-. 71  8  59  75 

Avril 85  0  71  50 

Mai 38  0  32  60 

Juin 52  2  39  50 

Juillet 30  2  34  25 

Août 139  0  120  50 

Septembre 108  4  93  45 

Octobre 12  2  12  50 

Novembre 10  7  17  55 

Décembre, 81  4  68  50 

Totaux 739"'/„4  650  "/„  20 


am 


La  quantité  d'eau  tombée  à  Boisguillaume  est  encore, 
cette  année,  un  peu  plus  forte  que  celle  recueillie  à 
Rouen . 

Evaporation.  —  La  tranche  d'eau  évaporée  à  Rouen, 
en  1897,  a  été  de  639  "/^  7,  inférieure  de  10  "/„,  5à celle 
de  Teau  tombée. 
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L'évaporation  mensuelle  a  varié  de  21  "/^  0,  en  dé- 
cembre, à99"*/„,4,  en  juillet.  La  moyenne  mensuelle  a 
été  de  53  "/m  3  et  celle  diurne  de  1  "/„,  78.  Le  maximum 
absolu  de  24  heures  (7"*/^  5)  s'est  manifesté  le  14 
juillet. 

Hygrométrie.  —  L'état  Jiygro  m  étriqué  de  l'air  a 
varié  de  84,2  et  82,6,  en  février  et  décembre,  à  63,2  et 
64,  1  en  mai  et  juillet.  La  moyenne  de  l'année  (74)  est 
la  même  que  celle  de  1896,  et  inférieure  de  2,1  à  celle 
des  années  1884-1888.  Le  minimum  diurne  (42)  a  été 
observé  le  15  juillet  et  le  minimum  absolu  (26)  le  14 
juillet,  à  trois  heures  du  soir. 

Phénomènes  divers.  —  On  a  constaté,  en  1897, 
12  chutes  de  neige,  peu  importantes,  11  chutes  de  grêle, 
18  brouillards,  5  tempêtes  et  17  orages. 

Voici,  pour  chaque  mois  de  Tannée,  les  observations 
relatives  à  la  température,  à  la  pression  atmosphérique 
et  aux  différents  phénomèncîs  aqueux  : 
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Vents.  —  La  répartîtioQ  de  la  fréqueûce  des  vents, 
pour  chaque  mois  de  Tannée,  s'est  faite  de  la  manière 
suivante  : 


MOIS 

E. 

S.-E. 

4 
3 

» 
3 
» 
7 
1 
2 
3 
8 
9 
3 

s. 

5 

» 
3 
S 
1 
3 
1 
2 
» 
1 
4 
4 

s.-o. 

» 

6 
8 
6 
5 
5 
4 
12 
5 
3 
2 
8 

0. 

N.-0. 

6 
6 
5 
4 

5 
5 
6 
1 
6 
3 
1 
1 

N. 

4 

1 
1 
2 

5 
2 

1 
» 
» 
2 

» 
» 

N.-E. 

3 

» 
2 

5 
9 

4 
10 
1 
6 
G 
1 
5 

JanTÎftr. .......... 

6 
2 

» 
2 
2 
1 
1 
3 
1 
5 
10 
5 

3 

10 

12 

5 

4 

3 

7 

10 

9 

3 

3 

5 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Totaux.... 

38 

43 

r 

64 

se 

74 
S5 

49 

18 

52 

Le  rapport  entre  les  vents  secs  (E. ,  N.-E.,  N.  et  S.-E.) 
et  les  vents  humides  (0.,  S.-O.,  N.-O.  et  S.)  a  été 
de4ïï-=0,71.  La  moyenne  déduite  de  16  années  d'ob- 
servations, de  1845  à  1861  =  0,61. 

Sérénité  du  ciel.  —  Il  y  a  eu,  en  1897  : 
40  jours  sereins, 
65     —     beaux  avec  nuages, 
177    —    variables, 
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72  jours  raauvais, 

11     —    entièrement  couverts,  avec  pluie 
continuer 

soit,  en  moyenne,  par  mois  : 

3.3  jours  très  beaux, 

5.4  —    beaux, 
14,8     —     variables, 

6,0    —    mauvais, 
1,0     —     très  mauvais. 

Les  mois  les  plus  favorisés  ont  été  :  contrairement  à  ce 
qui  se  produit  d'habitude,  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre, janvier,  février,  août  et  septembre  n'ont  eu  que 
très  peu  de  beaux  jours. 

En  résumé,  l'année  1897,  considérée  au  point  de  vue 
météorologique,  a  présenté  une  température  un  peu  supé- 
rieure à  la  normale,  avec  un  hiver  doux  et  peu  humide, 
et  un  automne  particulièrement  sec. 

Voici,  enfin,  les  relevés  quotidiens  des  principales 
observations  et  ceux  mensuels  comparés  aux  moyennes 
résultant  de  cinquante  années  consécutives,  de  1845  à 
1894. 
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THERMOMÈTRE 

MOYKN       MAXIMA      MINIMA 

o 

PS 

■< 
a 

z 

« 
>• 

o 

s 

VKNT      1 

dominant! 

aa 

1 

76 

1-/-1 

8o  6 

lOo  6 

60  7 

773  m/m  1 

0. 

0«/m90 

2 

80 

0       6 

7    8 

8    0 

6    5 

774 

5 

S-E. 

» 

3 

78 

0       6 

3    4 

6    5 

0    4 

770 

9 

S.-E. 

» 

4 

82 

0       6 

1    0 

1    7 

—  09 

767 

2 

S. 

» 

5 

79 

0       0 

0    9 

2    2 

-08 

763 

5 

S.-E. 

» 

Ô 

76 

I        3 

5    8 

6    9 

—  1    0 

75Ô 

3 

S.-E. 

» 

7 

79 

1        2 

8    1 

10    4 

4    8 

756 

6 

S. 

8        10 

8 

89 

1        0 

8    8 

12    0 

6    8 

754 

6 

S. 

6       25 

9 

84 

0        9 

8    3 

10    0 

4    3 

753 

2 

S. 

0       50 

10 

90 

0       8 

7    8 

10    3 

4    2 

753 

9 

S. 

0       25 

11 

88 

0       3 

5    6 

7    4 

0    8 

756 

2 

N.-O. 

1        00 

12 

90 

0       5 

5    8 

7    2 

4    7 

75r> 

3 

N. 

» 

13 

89 

1        0 

4    4 

6    3 

2    8 

757 

7 

E. 

1        50 

14 

74 

2       6 

2    5 

3    3 

0    5 

763 

7 

N.-E. 

» 

15 

69 

2       0 

1    6 

3    1 

.0    6 

761 

9 

Ê. 

» 

16 

83 

2       0 

1    0 

1    8 

0    4 

759 

6 

E. 

» 

17 

86 

1        5 

2    5 

3    8 

0    1 

762 

9 

N.-E. 

» 

18 

75 

0       9 

2    4 

4    6 

—  1    0 

764 

8 

N. 

» 

19 

79 

0       5 

3    0 

3    7 

-02 

763 

0 

E. 

» 

20 

79 

0        7 

2    6 

3    9 

1    8 

76:? 

3 

E. 

» 

21 

82 

1        0 

—  1     7 

1    2 

-48 

757 

2 

E. 

0        10 

22 

78 

1        2 

0    1 

2    8 

—  47 

745 

9 

N. 

2        50 

23 

72 

1        0 

—  2    1 

-  1    6 

-42 

753 

0 

N.-E. 

» 

24 

86 

0        4 

-23 

—  08 

—  58 

758 

7 

N. 

0        50 

25 

83 

0       9 

S    3 

5    8 

—  1    5 

755 

1 

N.-O. 

1        75 

26 

59 

4        0 

2    0 

3    6 

-23 

759 

7 

N.-O. 

0        50 

27 

80 

1        0 

1    5 

3    5 

—  27 

762 

7 

N.-O. 

0       25 

28 

69 

1        8 

2    0 

4    0 

—  1    6 

765 

3 

N.-O. 

8       00 

29 

74 

1        1 

1    8 

2    9 

—  2    0 

761 

3 

0. 

0       85 

30 

90 

0       6 

8    5 

5    iJ 

1    S 

764 

0 

0. 

4       25 

31 

Totaux 
et 

85 

1        2 

S    9 

4    8 

2    3 

750 

5 

N.-O. 

» 

798 

84«VtB9 

90  3 

» 

» 

760«"/-8 

» 

30-/- 60 
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HTQROM. 

• 

O 

5! 

> 

THERMOMÈTRE 

MOYEN   1  MAXIMA  1  MINIMÀ 

1                  ! 

• 

o 
« 
•< 
sa 

M 

>« 
O 
S 

VBNT 
DOMINANT, 

PLUIE 

1 

94 

0-/-3 

8o  1 

lOo  7 

2»  0 

748-/*2 

0. 

l^-/»25 

2 

85 

0       3 

10    5 

12    2 

9    3 

749 

6 

0. 

4       00 

S 

86 

1        0 

8    9 

10    1 

6    2 

759 

3 

0. 

4       00 

4 

84 

1        4 

9    1 

11    3 

5    9 

760 

5 

0. 

» 

5 

93 

2        1 

9    3 

10    5 

6    1 

750 

9 

s.-o. 

10       00 

6 

92 

1        6 

8    3 

10    5 

5    0 

751 

0 

s.-o. 

5       50 

7 

76 

1        4 

5    9 

6    9 

I    8 

768 

0 

N.-O. 

» 

8 

82 

0       3 

4    0 

6    8 

—  24 

771 

3 

N.-0. 

» 

0 

94 

0       3 

9    0 

10    5 

4    7 

766 

8 

0. 

4        75 

'.    w 

94 

0        1 

9    5 

10    6 

8    2 

767 

9 

0. 

5       00 

n 

95 

0        1 

10    3 

H    3 

8    7 

766 

3 

0. 

13       50 

12 

84 

0       3 

7    8 

9    8 

5    8 

766 

0 

S.-E. 

8       75 

13 

93 

0       5 

9    0 

10    3 

6    5 

765 

4 

0. 

1        00 

14 

90 

0       8 

8    7 

9    7 

7    2 

766 

2 

N.-O. 

0       25 

15 

1 

85 

0       8 

8    5 

11    8 

4    0 

771 

8 

N. 

» 

16 

72 

0       7 

3    1 

5    4 

-  1    5 

777 

4 

E. 

» 

17 

82 

0       3 

1    9 

5    8 

—  3    8 

775 

6 

E. 

» 

18 

86 

1        7 

5    3 

10    4 

—  08 

772 

5 

S.-E. 

» 

19 

83 

1        3 

8    2 

10    7 

2    1 

772 

8 

S-E. 

» 

20 

86 

0       6 

8    9 

10    5 

2    9 

772 

0 

S.-0. 

I        00 

21 

75 

1        5 

8    3 

10    4 

5    1 

774 

6 

N.-O. 

0       50 

'      22 

89 

1        0 

9    9 

10    8 

4    8 

778 

2 

N.-O. 

» 

.      23 

79 

1        0 

10    5 

13    6 

5    7 

779 

3 

N.-0. 

» 

24 

1 

79 

1        4 

9    7 

12    8 

2    7 

778 

0 

0. 

» 

1  » 

72 

2       6 

11    8 

15    0 

5    0 

772 

8 

S.-0. 

» 

26 

59 

2       8 

12    4 

17    0 

4    7 

771 

5 

S.-O. 

» 

27 

83 

1        4 

10    5 

12    8 

4    7 

771 

1 

o.; 

» 

■      28 

1 
1 

Totaux 
et 

moy» 

85 

1        3 

9    3 

12    8 

6    2 

762 

8 

s.-o.  i 

1 

» 

84  2 

28 -/*9 

8o5 

» 

» 

767- 

r2 

» 

69-/*  50 
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• 

fi 

o 

o 
h 

a 

• 

o 
c 

THERMOMÈTRE 

MOYEN      MAXIMA       MtNIMA 

43 

o 
o: 

09 

r. 

u 

o 
a 

^     o 

A 

PLUIE 

1 

75 

2'"/'™0 

90  0 

120  0 

50  8 

756" 

'/'"O 

0. 

5"/- 50 

2 

6G 

3        2 

8    6 

10    8 

4    2 

759 

0 

0. 

3       00 

3 

74 

0       5 

5    5 

9    3 

2    1 

749 

7 

0. 

4       50 

4 

72 

1        l 

6    7 

9    0 

3    2 

752 

7 

0. 

1        50 

5 

75 

1        1 

5    9 

8    7 

2    4 

750 

2 

o. 

4       50 

6 

85 

0       7 

5    4 

8    2 

1    5 

756 

6 

0. 

3         » 

7 

70 

1        1 

5    8 

8    3 

1    0 

763 

6 

N. 

0       25 

8 

74 

1        0 

4    7 

8    5 

-  1    7 

766 

2 

N.-O. 

» 

9 

85 

0       6 

6    8 

9    5 

—  1    2 

766 

0 

S.-O. 

4       25 

10 

68 

1        1 

8    4 

11     7 

8    6 

765 

5 

0. 

4       25 

11 

78 

1       0 

7    8 

11    0 

1    6 

763 

7 

S. 

5       25 

18 

62 

i     0 

8    4 

10    7 

4    5 

756 

2 

0. 

» 

13 

88 

0       5 

5    4 

ô    8 

4    1 

752 

3 

N.-E. 

1       00 

14 

84 

0       2 

7    1 

8    8 

< 

2    6 

749 

8 

S. 

1        50 

15 

76 

0       6 

8    3 

11    2 

5    5 

750 

8 

S.-0. 

1        00 

16 

78 

1       0 

9    2 

10    9 

4    1 

754 

5 

S.-O. 

3       00 

17 

79 

1        4 

12    1 

14    1 

6    0 

755 

3 

S.-O. 

0       50 

18 

66 

2        3 

11    9 

14    9 

7    7 

760 

1 

0. 

8       25 

19 

70 

2        1 

12    0 

14    7 

7    4 

763 

9 

N.-O. 

1        75 

20 

67 

1        5 

12    4 

15    8 

7    5 

767 

5 

N.-O. 

» 

21 

87 

0       6 

11    9 

14    0 

9    0 

767 

5 

N.-O. 

0       75 

22 

79 

1        2 

15    0 

18    6 

7    8 

764 

3 

S.-O. 

» 

23 

63 

1        5 

13    5 

17    2 

9    3 

764 

2 

S. 

» 

24 

70 

1        4 

12    3 

15    7 

8    7 

764 

4 

0. 

» 

«S 

67 

2        7 

12    6 

15    2 

9    3 

767 

4 

0. 

» 

26 

64 

2       6 

15    3 

21     3 

9    8 

761 

6 

S.-O. 

» 

27 

72 

4       2 

11    8 

14    2 

9    8 

761 

2 

0. 

» 

28 

57 

4        2 

17    2 

22    7 

8    6 

749 

5 

S.-0. 

6       00 

20 

57 

2       8 

8    0 

11    8 

3    4 

753 

5 

N.-O- 

» 

80 

54 

2        5 

9    1 

13    0 

3    1 

754 

2 

N.-E. 

» 

31 
!  Totaux 

* 

82 

1        1 

9    7 

12    6 

2    7 

» 

749 

4 

S.-O. 

5       00 

72  1 

48  «/-S 

9*»  6 

» 

75S- 

/"6 

• 

59«/*"75 
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• 

s 

(9 

►< 

a 

1 

86 

2 

(& 

3 

83 

4 

68 

5 

58 

6 

88 

7 

74 

8 

76 

9 

78 

10 

78 

11 

56 

12 

59 

13 

70 

14 

76 

15 

61 

16 

71 

17 

83 

18 

62 

19 

76 

20 

57 

21 

85 

22 

76 

23 

57 

24 

51 

25 

56 

26 

84 

27 

63 

28 

71 

29 

77 

80 

70 

Totaux 

et 

70  5 

o 

> 

'H 


0-/-8 
1  5 
0 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
2 
2 
1 
2 
1 
1 
2 
1 
2 
1 
1 
3 
4 
2 
1 
1 
2 
0 
1 


9 


5 


8 
4 
2 
0 
4 
2 
6 
3 
6 
3 
1 
4 
4 
6 
7 
1 
2 
1 
8 
7 
9 
8 
9 
1 
S 
7 
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THERMOMÈTRE 


MOTBM   MAXIMA 


MINIMA 


8o  4 

6  6 

6  3 

7  6 

6  6 
4  7 

7  2 
7  7 

10  6 
7  9 
9  0 

11  3 
14  7 
10  4 
10  4 
10  5 

12  7 

10  7 

11  8 
10  0 

13  0 
10  4 
10  8 
10  2 

12  6 

13  7 
18  7 
17  2 
16  1 
10  0 

100  8 


10  o 


130  7 

9  8 

9  1 

10  4 
5 

7  5 

9  9 

12  5 

14  6 

11  7 
)2  9 

15  0 
19  1 

13  8 

14  3 

15  0 
15  6 

14  0 

15  6 

12  4 

15  3 

13  3 
13  3 
12  8 

16  3 
18  3 
23  5 
22  S 
21  3 

n  7 


40  5 

0  4 

2  S 

3  2 
2  2 

2  2 

3  2 

1  7 
0  1 

3  8 

0  7 

4  2 
7  5 

7  0 

3  3 

1  7 

8  5 

5  2 

4  2 
4  4 
4  7 
7  0 
4  6 

4  2 
3  9 

5  8 

7  2 
11  5 

8  4 

9  2 


4i 

O 

■< 

M 
& 

VENT 
DOMINANl 

740" 

i/«6 

N. 

756 

8 

N.-O. 

719 

3 

S. 

75î> 

2 

N.-E. 

762 

9 

N.-E 

757 

1 

S.-E. 

757 

4 

0. 

763 

6 

N.-O. 

765 

6 

S.-0. 

766 

3 

N. 

765 

5 

E. 

757 

7 

S.-E. 

757 

5 

S. 

761 

2 

0. 

770 

7 

0. 

770 

2 

0. 

765 

7 

S.-O. 

765 

7 

N.-O. 

759 

2 

S.-O. 

757 

0 

N.-O. 

760 

6 

S.-0. 

762 

9 

N.-E. 

759 

4 

N.-E. 

757 

1 

N.-E. 

757 

6 

E. 

757 

6 

S.-E, 

761 

9 

S. 

765 

1 

S.-0. 

766 

2 

0. 

759 

5 

S.-.O 

760- 

;-3 

1 

• 

1 

1 


ll«/^00 


2 
2 
3 

2 
4 

5 

0 


50 
50 
00 

50 
50 

25 
£5 


0 
1 

0 
1 
4 
2 
4 
0 
0 


50 
25 

50 
25 
75 

» 
75 
25 
25 


2   50 

» 

20   00 

» 
2   00 

71-/'"  50 
13 


i 


104 


MAI  1«97 


1 

2 

3 

4 

5 

0 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

18 

14 

16 
17 
18 
10 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 


ToUioi 


58 
57 
60 
47 
74 
54 
73 
80 

es? 

4S 
48 
53 
49 
58 
54 
63 
78 
71 
69 
12 
60 
55 
70 
78 
:9 
66 
70 
72 
71 
62 
67 

63  2 


3 

9 
1 

2 
1 
1 
2 
2 
3 
2 
3 
2 
3 
3 
2 
3 
3 
3 
3 
4 
2 
2 
2 
2 
I 
1 
1 
5 
4 


1 

5 
7 
I 
3 
1 
3 
8 
5 

i 

3 
3 
6 
7 
3 
2 
0 
1 
9 
7 
8 
1 
8 
0 
4 
9 
6 
0 
9 


THERMOMETRE 

MOYEN  I  MAXIMA  '  MINIMA 

5"  5 

2  4 

3  4 

4  0 
2  S 
4  0 

2  1 
8  3 
6  0 
4  0 
4  S 

3  3 
0  2 

2  6 

3  3 

6  6 

10  2 

11  8 

12  8 

10  1 

11  9 
8  2 

7  9 

7  6 

8  8 

7  0 

8  7 
7  3 

10  9 

12  9 
h)  5 


llo  1 

140  1 

13  4 

18  4 

13  2 

18  5 

11  5 

15  1 

10  9 

15  3 

9  8 

12  8 

10  6 

13  1 

13  7 

16  4 

11  8 

14  9 

13  3 

16  7 

9  0 

11  4 

8  2 

10  7 

9  4 

12  2 

11  6 

15  0 

13  9 

17  5 

14  5 

18  3 

17  8 

23  6 

20  8 

25  1 

19  0 

22  8 

17  3 

22  3 

19  7 

23  2 

16  2 

20  3 

14  5 

18  8 

13  3 

17  0 

15  3 

19  3 

15  8 

21  0 

14  0 

19  2 

13  7 

15  7 

17  8 

20  9 

21  3 

27  8 

18  9 

J4  1  î 

4a 

a 
o 

< 
s; 


H 

h 

o 


h 
'A 

< 

S 

o 


D 
0. 


762  «/« 

762 

763 

768 

764 

766 

7Ô7 

767 

768 

763 

761 

765 

768 

770 

771 

766 

762 

762 

762 

761 

758 

756 

757 

759 

759 

753 

750 

752 

759 

760 

7oiJ 


4 

2 
1 
9 
9 
9 
3 
2 
0 
8 
6 
4 
8 
7 
5 
2 
1 
0 
8 
3 
2 
6 
2 
0 
1 
8 
0 
2 
6 
6 


85-/»  9 


140  2 


768-/-4 


N. 

3»/- 00 

0. 

» 

0. 

» 

N.-O. 

» 

O. 

1 

00 

N. 

0 

25 

N.-O. 

2 

25 

0. 

0 

10 

N.-O. 

0 

40 

N.-O. 

» 

N. 

» 

N. 

3 

50 

N. 

» 

N.-E. 

» 

N.-E. 

» 

N.-K. 

» 

E. 

9 

75 

N.-E. 

0 

25 

B. 

N.-E. 

N.-E. 

N.-B. 

N.-E. 

N.-K. 

N.-O.' 

S.-O. 

0 

10 

S.-O. 

6 

00 

S.-O. 

4 

00 

S.-O. 

» 

S.-O. 

2 

00 

s. 

» 

» 

82-V-60 

JtJIN  19Sn 


195 


o 
o 


] 

S 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

IS 

13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

SO 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 


Totaux  I 
et 


74 
76 
67 
88 
75 
70 
68 
71 
66 
68 
65 
57 
54 
77 
64 
68 
57 
78 
61 
70 
71 
56 
54 
59 
55 
70 
67 
66 
70 
58 


«SB* 


ai 


o 
0. 

> 


2 -/-g 
1        5 


3 
1 
1 
2 
2 
1 
2 
1 
1 
4 
5 
2 
2 
3 
3 
4 
5 
2 
2 
4 
5 
6 
4 
1 
2 
4 
1 
2 


7 
5 
9 
4 
0 
5 
8 
7 
9 
0 
0 
3 
9 
0 
2 
6 
4 
0 
4 
9 
3 
4 
3 
1 
2 
4 
7 
5 


THERMOMÈTRE 


MOTBN   MAXIMA   MINIBCA 


C6  5   90-/-7 


I    I 


18o  2 

16  1 

21  0 
15  8 

19  4 

20  3 
19  8 

19  3 

17  0 
15  9 

20  2 
23  6 

25  2 
17  5 

19  4 

17  2 

14  9 

15  3 
15  4 
15  1 

18  4 

22  4 

23  4 

26  3 
25  4 
L>:<  4 
22  0  i 
22  8  I 

20  3  ' 

I 

22  3 

19«8 


230  0 

19 

2 

23 

4 

18 

0 

24 

7 

25 

0 

24 

3 

21 

9 

20 

5 

19 

• 

24 

9 

27 

6 

29 

7 

22 

8 

24 

5 

23 

8 

17 

8 

20 

9 

17 

8 

16  5 

21  3 

28  3 

29  8 
3S  2 

30  0 

31  3 
25  9 
27  3 
23  0 
27  6 


110  0 

9  0 

10  0 

18  3 

12  9 
18  9 
14  1 

14  8 
18  S 

10  7 

7  7 

11  3 

13  0 
18  8 
10  S 

10  3 

8  8 

9  7 
9  8 
9  8 

11  3 

15  4 
15  6 

15  3 

17  7 

18  0 
17  8 

17  8 

16  2 

18  3 


r. 

ta 


< 

PI 

o 
o 


0» 


761- 

•/-8 

765 

0 

765 

2 

764 

0 

765 

3 

766 

7 

765 

9 

761 

2 

7fi0 

1 

768 

2 

772 

0 

770 

6 

766 

7 

767 

3 

768 

2 

762 

4 

764 

4 

757 

3 

765 

9 

762 

0 

769 

4 

769 

5 

764 

763 

763 

762 

761 

763 

764 

764 

s.-o. 

N.-E. 
N.-E. 
N.-B. 

N. 

N. 
S.-B. 

O. 

O. 
N.-B. 
S.-B. 

S. 
N.-O. 
N.-O. 
8.-0. 
N.-0. 
S-0. 
N.-O. 

O. 

N.-O. 

S.-B. 

S.-B. 

S.-O. 

S. 
S.-E. 

S. 
S.-E. 
S.-O. 
S.-E. 


4-/- 00 
6   50 


0 
0 
1 
2 
5 


3 
0 
0 
1 
3 


3   00 
6   00 

0   ro 

» 


50 
10 
40 
00 
76 


0   10 


65 
50 
25 
75 
50 


764-/«9 


39-y-50 
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B» 


O  o 

K  C 

>*  > 

a  -M 


THERMOMCTRB 


MOYEN      MAXIMA      MIMMA 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

21 

25 

20 

27 

28 

29 

30 

31 


Totaux 

et 

moji* 


77 
76 
63 
62 
69 
89 
59 
50 
57 
62 
45 
51 
43 
43 
42 
52 
58 
65 
73 
75 
81 
76 
70 
56 
58 
74 
70 
77 
75 
64 
74 

64  1 


<      S 

s 


lni/»7 
2        0 


2 

2 

2 

1 

2 

5 

5 

8 

5 

5 

5 

7 

5 

4 

3 

4 

1 

2 

1 

1 

2 

3 
o 

mm 

2 
2 
) 
1 
3 
2 


1 
4 
2 
0 
0 
9 
1 
3 
4 
2 
8 
5 
5 
8 
5 
2 
6 
0 
5 
9 
5 
1 
8 
5 
4 
9 
8 
3 
5 


99-/'-4 


20«  0 

23O0 

16«  1 

19  2 

21 

3 

15  8 

19  4 

22 

8 

14  5 

17  1 

20 

3 

12  4 

20  0 

23 

2 

10  8 

16  7 

19 

8 

14  2 

16  5 

19 

3 

11  0 

20  0 

24 

3 

6  4 

20  2 

24 

7 

14  0 

21  3 

25 

1 

12  7 

21  6 

25 

2 

U  5 

21  5 

25 

2 

13  6 

23  1 

27 

1 

14  1 

24  2 

28 

0 

14  7 

23  0 

28 

2 

13  4 

22  3 

27 

4 

10  1 

22  1 

28 

0 

12  0 

22  0 

26 

7 

13  0 

22  0 

26 

2 

14  5 

20  1 

24 

8 

15  9 

18  8 

22 

6 

15  7 

18  9 

22 

8 

15  4 

19  8 

23 

4 

14  8 

25  9 

30 

9 

1)  5 

21  5 

24 

8 

15  5 

18  2 

22 

5 

13  7 

18  4 

2\ 

5 

13  0 

18  û 

21 

1 

12  4 

20  3 

23 

9 

12  0 

22  4 

25 

8 

15  8 

18  6 

20 

8 

13  5 

20o  44 

» 

» 

H 
'A 

> 


< 
V. 

o 
a 


p 


763»/"  2 

706 

3 

766 

3 

7G7 

6 

765 

8 

760 

8 

762 

2 

763 

8 

766 

3 

769 

0 

770 

1 

766 

7 

763 

1 

760 

3 

762 

1 

767 

6 

767 

3 

764 

4 

757 

2 

755 

8 

759 

5 

765 

3 

768 

9 

7Ô6 

1 

765 

2 

764 

9 

763 

3 

766 

9 

771 

2 

770 

1 

766 

2 

765  ui/mO 

N.-E. 

N.-E. 

N.-O. 

N.-O. 

S.-0. 

S.-O. 

O. 
N.-O. 
N.-O. 
N.-E. 
N.-K. 
N.-E. 
N.-B. 

E. 
N.-E. 

N. 

O. 
N.-E. 

S. 
S.-O. 

O. 

O. 

N.-o: 

S.-E. 

o. 

s.-o. 

o. 

o. 

N.-O. 

N.-E. 

N.-E. 


00 


2 


50 


1        00 

» 

1  75 
0        75 

14        25 

» 

» 

» 
0       50 
7        50 

2  50 
0        50 


34 


AOUT  1897 
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THERMOMETRE 


1 

69 

2 

65 

3 

56 

4 

49 

5 

74 

6 

72 

7 

71 

8 

81 

9 

69 

10 

74 

11 

84 

12 

68 

13 

63 

14 

60 

15 

85 

16 

67 

17 

66 

IS 

71 

19 

63 

20 

90 

21 

80 

22 

70 

23 

76 

24 

76 

25 

91 

26 

90 

21 

72 

28 

69 

29 

73 

30 

69 

31 

75 

Totaux 

et 
mojr** 

720 

2-/»  9 
3        4 


4 
5 
3 
1 
2 
1 
2 
1 
1 
2 
2 
2 
2 
1 
2 
2 
1 
1 
0 
2 
1 
1 
1 
0 
1 
1 
0 
3 
2 


3 
5 
3 
9 
0 
5 
8 
7 
4 
0 
5 
7 
1 
7 
1 
1 
9 
4 
7 
2 
5 
6 
2 
3 
6 
8 
6 
4 
3 


66-/*4 


MOYEN 

MAXIM  A 

22o  1 

180  6 

22  2 

26  6 

24  8 

29  2 

27  5 

31  8 

22  9 

30  8 

20  8 

23  9 

21  0 

24  8 

18  6 

2i    4 

19  9 

23  8 

21  9 

24  8 

20  2 

26  8 

19  6 

23  3 

19  8 

^    9 

20  2 

24  1 

19  2 

21  4 

18  9 

iZ    3 

20  0 

23  6 

19  5 

23  5 

17  1 

21  0 

16  6 

13  2 

17  2 

20  0 

17  3 

20  6 

15  7 

19  5 

17  4 

20  9 

15  9 

20  7 

17  4 

19  6 

18  2 

22  3 

18  9 

2i    3 

18  5 

21  3 

19  1 

21  7 

16  7 

21  4 

190  4 

» 

1 

lOo  4 

13  9 

13  0 

16  5 

17  2 
16  2 

14  3 
16  0 

13  3 

11  6 

14  3 

12  9 
10  3 

13  0 

10  4 

11  9 

10  1 

14  9 

11  7 
9  6 

14  8 

11  9 

Il  7 

11  4 

12  4 
9  7 

12  9 

10  7 

12  3 
14  6 

13  4 


-S 

o 


Ci: 

O 


09 


Vi 

O 


763»/- 4 

E. 

765 

3 

N.-E. 

767 

4 

E. 

766 

1 

B. 

760 

6 

S. 

762 

1 

s.-o. 

762 

9 

s.-o. 

757 

3 

s.-o. 

762 

5 

0, 

763 

9 

s.-o. 

763 

7 

S.-E. 

767 

8 

o. 

766 

5 

s.-o. 

766 

2 

s.-o. 

758 

7 

S.-E. 

764 

8 

N.-O. 

763 

2 

S.-O. 

760 

0 

S.-O. 

762 

8 

0. 

760 

2 

S.-0. 

757 

8 

S.-0. 

759 

3 

0. 

760 

9 

0. 

757 

4 

S.-0. 

760 

7 

0. 

758 

8 

s. 

761 

8 

0. 

763 

8 

0. 

762 

6 

s.-o. 

759 

8 

0. 

762 

3 

0. 

H 

D 

0* 


2-/- 50 
2  00 
18  60 
8  75 
4       75 

» 
6        75 

13       50 


8       50 


762-/-1 


25 
25 

50 
» 
50 
00 
00 
00 

75 

00 


120-/- 50 


1 
7 
0 
2 
19 
18 
4 
3 
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SEPTEMBRE  1897 


u 

û 

0- 

^«50 

2 

25 

2 

75 

4 

75 

0 

2r> 

22 

50 

» 

4 

00 

10 

00 

8 

50 

1 

25 

17 

75 

2 

75 

0 

80 

0 

15 

1 

85 

* 

,» 

13 

40 

93  m/"  45  1 

« 

o 
as 


o 

e. 

> 


1 

(57 

2 

71 

3 

66 

4 

71 

5 

79 

6 

94 

7 

72 

8 

86 

9 

80 

10 

69 

II 

58 

12 

61 

13 

67 

14 

80 

15 

70 

16 

78 

17 

70 

18 

83 

19 

84 

20 

82 

21 

87 

22 

81 

23 

77 

24 

78 

2ù 

75 

26 

82 

27 

79 

28 

8Ô 

29 

76 

30 

94 

Totaux 

et 
mo3'««» 

76  8 

1  myfoiÇ 

2        5 


0 

2 

0 

2 

1 

0 

0 

2 

3 

3 

2 

2 

2 

I 

1 

1 

0 

0 

0 

0 


0 

1 

0 


8 
3 
9 
0 
0 
8 
7 
3 
2 
0 
4 
8 
5 
2 

5 

2 

5 

7 
9 
9 
8 
0 
3 
2 
3 
0 
3 
8 


1?»  «/«  () 


THKHMOMi-.TRK 

MOTKN  !  MAXIMA  j  WINIMA 

190  1 

17  8 

15  0 

12  6 

15  3 

14  8 

15  7 
14  1 
11  9 

14  5 

15  8 

15  S 

16  0 
15  1 

15  3 

16  4 
14  8 

11  2 
8  7 

12  1 
14  4 

13  1 

17  3 
17  7 

17  4 

18  1 

17  9 

18  3 
20  1 
13  0 


15<'  3 


220  0 

1 

lOo  >< 

21  6 

13  5 

20  4 

10  4 

ir»  9 

8  0 

17  1 

8  5 

16  2 

14  0 

20  0 

9  6 

16  6 

10  1 

14  0 

9  7 

18  1 

6  0 

18  9 

9  3 

19  2 

9  6 

19  4 

8  3 

17  9 

11  1 

17  5 

10  6 

20  4 

13  0 

18  0 

10  5 

14  0 

7  5 

13  9 

4  5 

16  2 

4  2 

17  3 

9  8 

15  7 

8  3 

19  8 

11  3 

20  9 

13  8 

21  7 

11  2 

23  8 

10  8 

20  8 

12  S 

21  3 

13  7 

24  2 

11  7 

17  5 

12  0 

9 

» 

1 
1 

o 

< 


739 
758 
760 
767 
766 
761 
764 
762 
762 


*0h 


770 
772 
774 
772 
769 
765 
760 
754 
7r>8 
760 
760 
762 
762 
765 
769 
763 
7G9 
706 
762 
758 


O 


»/"5 
6 
8 
6 
7 
6 
7 
7 
4 
2 
6 
9 
0 
7 
9 
7 
1 
7 
6 
6 
3 
;) 
6 
8 
6 
5 
0 
2 

^> 
4 

* 


J 


764'"/'«6 


•A         Y. 

»  :: 

>     S 


s.-o. 

S.-0. 
N.-O. 

O. 

O. 

O. 
N.-O. 

O. 

E. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-O. 
N.-O. 

O. 
N.-O. 
N.-O. 

0. 

O. 

O. 
S.-O. 
S.-O. 
S.-O. 
S.-E. 
S.-E. 
S.-K 


0. 


OCTOBRE  1897 
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I 


1 

80 

2 

78 

3 

88 
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LES  INSECTES  NUISIBLES  AUX  ROSIERS 

SAUVAGES   ET   CULTIVÉS 

Par  M.   Emile  LUCET 

Membre  résidant 
Professeur  honoraire  de  chimie  appliquée  au  Commerce  et  à  Plodustrie 

(suite  et  fin) 


LEPIDOPTERES 

Les  Lépidoptères  sont  des  Insectes  à  métamorphoses 
complètes,  désignés  habituellement  sous  le  nom  de 
Papillons,  dont  les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  simple- 
ment veinées,  sont  couvertes  sur  les  deux  faces  d'une 
poussière  formée  d'une  multitude  de  poils  raccourcis  et 
élargis  en  petites  écailles  de  couleurs  variées,  de  formes 
très  diverses,  imbriquées,  et  si  peu  adhérentes  qu'elles 
se  détachent  au  moindre  toucher. 

La  tête  des  Lépidoptères  émerge  librement,  générale- 
ment arrondie,  assez  développée,  comprimée  en  avant 
dans  la  région  du  chaperon,  moins  large  que  longue,  et 
généralement  moins  large  que  le  thorax  ;  chez  les  Hété- 
rocères,  elle  est  plus  petite,  moins  saillante,  et  porte  des 
poils  écailleux,  et  se  trouve  quelquefois  entièrement  reti- 
rée sous  le  thorax. 

Sur  la  tète,  velue  ou  couverte  d'écaillés,  on  trouve 
des  yeux  composés,  à  très  nombreuses  facettes,  de  cou- 
leur variable,  larges  et  présentant  une  saillie  hémisphé- 
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rique,  et  souvent  aussi  deux  yeux  lisses  ou  stemmates, 
situés  sur  le  vertex. 

Elle  porte  des  antennes  droites,  toujours  bien  visibles, 
formées  d'un  grand  nombre  d'articles  souvent  plus 
longues  que  le  corps,  elles  sont  presque  toujours  séti- 
formes  ou  filiformes  dans  les  Hétérocères,  dans  d'autres 
genres  {AUaeuSy  Bombyx,  etc.),  elles  sont  pectinées 
chez  les  Mâles,  c'est-à-dire  que  les  antennes  sont  gar- 
nies de  chaque  côté  de  dentelures,  simples  ou  doubles, 
qu'on  a  comparées  à  celles  d'un  peigne  ;  ou  plumeuses, 
si  elles  ressemblent  aux  barbes  d'une  plume;  les  Femelles 
des  mêmes  ne  présentent  que  des  antennes  filiformes. 

La  conformation  de  la  bouche  est  disposée  de  manière 
à  servir  à  la  succion  des  liquides  :  miellat,  nectar  et 
diverses  exudations  végétales  ou  animales.  La  pièce 
principale  est  la  Spiritrompey  tantôt  courte,  tantôt 
allongée  et  enroulable,  parfois  nue,  parfois  couverte 
d'écaillés  épidermiques  et  souvent  hérissée  de  papilles  à 
sa  partie  terminale.  C'est  un  tube,  formé  de  deux  pièces 
semi-cylindriques,  cornées,  creusées  longitudinalement 
en  forme  de  gouttières  sur  le  côté  interne  et  soudées 
ensemble  sur  leurs  bords,  de  manière  à  laisser  entre 
elles  un  canal  interne  par  où  montera  le  liquide  aspiré. 
Ces  deux  pièces  représentant  les  mâchoires  sont  placées 
entre  les  palpes  labiaux,  à  la  base  de  la  spiritrompe  ;  on 
trouve  une  petite  saillie  triangulaire,  rudiment  d'un 
palpe  maxillaire,  couvert  de  poils  très  serrés,  formé  de 
deux  ou  trois  articles.  Cette  spiritrompe  flexible  se 
déploie  à  la  volonté  de  l'Insecte,  et  ne  s'étend  en  ligne 
presque  droite  que  lorsqu'elle  lui  sert  à  puiser  les  sucs 
des  nectaires  des  fleurs;  au  repos,  elle  demeure  enroulée 
en  spirale  entre  les  palpes  labiaux. 

Le  corps,  très  élancé,  est  entouré  d'une  cuirasse  chi- 
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tineusoet  couvert  d'une  toison  épaissede  poils  sriTes,  p-^r- 
tbis  d'apparence  squameuse,  qui  empêche  de  distinguer 
les  trois  anneaux  bien  unis  entre  eux  au  corselet;  le 
pro thorax,  très  court,  constitue  le  collier  du  corselet;  le 
mésothorax  et  le  métathorax,  hien  soudés,  semblent  ne 
former  qu'une  pièce  uniqur»,  postérieurement  terminée 
par  un  petit  écusson  triangulaire,  offrant  au-dessus  deux 
ptéry godes  o\x  épaulettes,  plus  ou  moins  volumineuses. 

Les  ailes  des  Lépidoptères  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  bien  elles  sont  avortées,  les  antérieures  toujours  plus 
développées  que  les  postérieures  ;  celles-ci  sont  généra- 
lement arrondies  en  ovale  allongé,  quelquefois  un  peu 
évidées  ou  échancrées  sur  le  côté  interne  ou  abdominal, 
alors  que  les  ailes  supérieures  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  formation  triangulaire  ;  parfois  on  rencontre 
des  ailes  fendues  en  fines  lanières,  comme  plumeuses, 
selon  leurs  nervures,  et  ayant  un  aspect  d'éventail  à 
demi-déchiré  (Ptérophores). 

La  forme  des  ailes,  leurs  dessins  et  leurs  nervures 
servent  à  caractériser  les  espèces,  de  même  que  l'atti- 
tude caractéristique  (ju'elles  offrent  pendant  le  repos. 

Il  existe  dans  certains  groupes  d'Hétérocères,  des 
Femelles  à  ailes  imparfaites,  impropres  au  vol,  en  moi- 
gnons plus  ou  moins  développés  :  Orgya,  Hyhernia^ 
Chematobia,  etc.,  ou  même  entièrement  absentes: 
Hybernia  defoliaria . 

Les  pattes,  revêtue.s  de  poils  épais  et  longs,  paraissent 
parfois  assez  larges,  toutefois,  elles  sont  généralement 
grêles,  faiblement  attachées;  les  jambes  sont  munies 
d'éperons,  les  tarses  ont  cinii  articles  et  sont  terminées 
par  des  crochets. 

L'abdomen  est  composé  de  sept  à  neuf  articles,  dont 
les  arceaux  dorsaux  recouvrent  le  plus  souvent  par  leurs 
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bords  les  arceaux  ventraux.  A  son  extrémité,  entre  deux 
valves  du  dernier  segment,  on  trouve  les  pièces  copuia- 
trices.  Chez  certaines  Femelles  des  Dombyciens,  l'abdo- 
men se  termine  par  d'épaisses  touffes  de  poils  fins  et 
soyeux,  servant  à  recouvrir  les  Œufs,  afin  de  les  préser- 
ver des  rigueurs  de  l'hiver  ou  du  froid  intense  du  rayon- 
nement nocturne. 

Les  différences  sexuelles  sont  caractérisées,  outre  les 
organes  propres,  par  des  dissemblances  bien  tranchées 
dans  la  coloration  des  ailes,  moins  vive  chez  la  FewieDe, 
et  à  dessins  moins  prononcés  ;  à  Tabdomen  long  et  cylin- 
droïde  du  Mâle,  tandis  que  la  Femelle  se  reconnaît  assez 
facilement  à  sa  taille  renflée,  ovoïde,  à  bon  aspect  plus 
lourd,  surtout  lors  du  développement  des  Œufs  fécondés. 
Ordinairement  la  Femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le 
Mâle. 

Les  couleurs  des  Lépidoptères  sont  très  variables,  par 
albinisme  ou  manque  de  pigment,  par  mélanisme  ou 
pigment  plus  foncé  que  chez  le  type  ;  on  observe  aussi 
beaucoup  d'autres  variations. 

Le  mimétisme  ou  adaptation  des  former  et  des  cou- 
leurs est  assez  fréquent  ciiez  les  Lépidoptères,  certains 
ressemblent  à  des  feuilles  sèches,  les  Laaioca^iijjes,  dites 
Feuilles-Mortes,  d'autres  espèces,  les  Boatmia,  les 
Acidalia,  etc.,  aux  ailes  marbrées  et  grisâtres,  étalées 
sur  les  troncs  d*arbres,  sur  les  murailles,  ne  sont  visibles 
que  par  une  observation  soutenue.  Enfin,  certaines 
espèces  présentent  des  cas  de  polyphormisme,  ainsi  dans 
les  H  y  bernia,  il  y  a  des  espèces  à  dessins  constants, 
comme  Ilybernia  aurantiara,  Cheniatobia  b)'umata^ 
alors  que  Hybemia  de/oliaria  varie  souvent  et  semble 
appartenir  à  une  toute  autre  espèce. 

Les  faits  de  parthénogenèse  se  rencontrent  chez  beau- 
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coup  de  Femelles  d'Hétérocères,  qui,  non  accouplées  et 
captives,  peuvent  pondre  des  Œufs  parfois  accidentelle- 
ment fertiles,  donnant  naissance  à  des  individus  Mâles 
et  Femelles. 

La  durée  de  la  vie  des  Lépidoptères  est  souvent  très 
courte,  peu  après  leur  naissance  a  lieu  l'accouplement  ei 
la  ponte,  généralement  le  Mâle  meurt  après  l'acte  de  la 
reproduction  et  la  Femelle  lui  survit  un  peu  pour  déposer 
ses  Œufs  et  meurt  ensuite.  Cependant  quelques  espèces 
hivernent,  et  l'accouplement  n'a  lieu  qu'au  printemps 
suivant.  Peu  de  temps  après  l'accouplement,  les  Femelles 
procèdent  à  la  ponte,  généralement  les  Œufs  sont  dépo- 
sés un  à  un,  à  nu,  ou  en  tas,  ou  en  rangées  autour  des 
branches,  retenues  par  un  enduit  gluant  ;  quelquefois  les 
Femelles  poilues  de  certains  Bombyciens  :  Liparis 
dispar,  chrysorrhœa^  aurifia,  etc.,  recouvrent  leurs 
Œufs  de  poils  qu'elles  arrachent  à  leur  abdomen.  Les 
Œufs  peuvent,  dit-on,  supporter,  sans  avorter,  des  tem- 
pératures comprises  entre  ~\-  60^'  et  —  40°^ 

Les  Femelles,  par  suite  d'un  admirable  instinct, 
placent  leurs  Œufs  sur  la  plante  qui  doit  nourrir  la  Che- 
nille, en  une  même  place  si  les  Chenilles  doivent  être 
sociales,  isolés  un  à  un  ou  en  petit  nombre  si  celles-ci 
doivent  vivre  solitaires,  et  toujours  enduits  d'un  vernis 
gluant,  insoluble  dans  l'eau,  qui  les  fait  adhérer  sur  les 
feuilles;  si  l'éclosion  doit  avoir  lieu  à  la  belle  saison, 
sur  le  tronc  ou  sur  les  branches  des  plantes  à  feuilles 
caduques,  lorsque  les  Œufs  sont  destinés  à  passer  l'hiver 
et  à  n'éclore  qu'au  printemps  suivant  ou  lorsque  les 
jeunes  Chenilles  nées  à  la  fin  de  l'automne  ont  à  subir 
les  froids  de  l'hiver,  engourdies  dans  les  fissures  de 
l'écorce  ou  au  pied  des  arbustes. 

De  forme  ellipsoïde  ou  sphéroïde,  de  couleurs  très 
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variées,  ces  Œufs  offrent  une  surface  très  variable;  par- 
fois la  Coque  de  l'Œuf  est  lisse,  parfois  striée,  quelque- 
fois velue.  Cette  Coque  est  dure  et  chitineuse;  au  moment 
de  réclosion,  la  jeune  Chenille  la  ronge  circulairement 
avec  ses  mandibules,  et  n'a  plus  qu'à  soulever  le  cou- 
vercle qu'elle  vient  de  confectionner  pour  sortir. 

Les  Chenilles  ont  le  corps  généralement  allongé,  cylin- 
droïde,  mou.  diversement  coloré,  à  peau  tantôt  nue, 
tantôt  garnie  de  poils,  de  tubercules,  d'épines,  etc.,  se 
divisant  en  douze  segments,  indépendamment  de  la  tête  : 
trois  thoraciques  et  neuf  abdominaux,  séparés  par  des 
incisions  plus  ou  moins  profondes,  chaque  segment  tho- 
racique  porte  une  paire  de  pattes  articulées  et  terminées 
en  pointe,  dites  2^(^i^^s  vraies  ou  écailleuses,  qui  sont 
comme  les  fourreaux  des  six  pattes  de  l'Insecte  adulte  ; 
elles  servent  à  la  locomotion  plutôt  qu'à  la  fixation  sur 
les  feuilles  ou  sur  les  rameaux.  La  marche  ou  la  station 
sur  ces  objets,  sont  obtenues  à  la  fois  par  les  fausses 
pattes  ou  pattes  membraneuses  ou  mamelonnées, 
dont  sont  munis  en  dessous  certains  anneaux  ab:iomi- 
naux.  Elles  ne  persistent  pas  chez  la  Chrysalide  ni 
chez  l'Adulte. 

A  l'extrémité  du  corps  de  la  Chenille  se  trouvent  géné- 
ralement deux  pattes  membraneuses  non  articulées,  dites 
pattes  anales,  celles-ci  ne  persistent  pas  chez  la  Chry- 
salide ni  chez  l'Insecte  parfait.  Les  Chenilles  n'ont 
jamais  plus  'le  seize  pattes,  parfois  un  nombre  moindre. 

La  tête  semble  composée  de  deux  calottes  latérales 
cornées,  elle  porte  deux  antennes  latérales  et  rudimen- 
taires,  de  chaque  côté  sont  six  ocelles,  dont  trois  bien 
visibles.  La  bouche  des  Chenilles  est  conformée  comme 
celle  d'un  Insecte  broyeur,  elle  est  composée  d'une 
paire  de  mandibules  cornées,  robustes,  plus  ou  moins 
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tranchantes,  d'une  paire  de  màclioires  latérales  munies 
chacune  d*un  très  petit  palpe,  d'une  lèvre  inférieure 
munie  de  deux  rudiments  de  palpes  et  d'un  mamelon 
médian,  cylindrique,  percé  d'un  orifice  très  petit  et 
constituant  la  filièy^e  par  laquelle  sort  le  fil  de  soie 
formé  de  deux  fils  accolés  et  sécrété  par  les  deux  glandes 
séricigènes. 

Le  corps  des  Chenilles  présente  généralement  neuf 
stigmates  aérieurt  visibles  de  chaque  côté  :  un  au  protho- 
rax, les  autres  aux  segments  abdominaux  sauf  le  dernier. 
L'anus  s'ouvre'dans  le  dernier  anneau  des  Chenilles,  et 
se  trouve  protégé  le  plus  souvent,  par  le  chaperon  ou 
clapet,  sorte  de  valve  plus  ou  moins  saillante,  habituel- 
lement triangulaire. 

Le  mode  de  progression  des  Chenilles  est  en  rapport 
avec  le  développement  de  leurs  pattes  articulées  ou 
membraneuses.  Lorsqu'elles  ont  leurs  pattes  au  complet, 
la  locomotion  a  lieu  par  des  mouvements  ondulatoires  du 
corps,  d'arrière  en  avant,  et  aussi  à  l'aide  des  pattes, 
c'est  une  sorte  de  reptation,  pendant  laquelle  le  corps  se 
soulève  alors  à  peine  au-dessus  de  la  surface  d'appui. 
L'absence  de  la  première  ou  des  deux  premières  paires 
de  pattes  membraneuses  obligent  les  Chenilles  de  relever 
en  boucle  le  milieu  du  corps  pendant  la  marche  :  on  les 
nomme  Chenilles  De  mi- Arpente  lises.  Les  Arpenteuses 
ou  Géomètres  sont  celles  qui  ne  possèdent  plus  que  les 
deux  dernières  paires  de  pattes  membraneuses.  Si  l'on 
examine  une  de  ces  Chenilles  au  moment  où  elle  va  se 
porter  en  avant,  elle  relève  en  arceau  le  milieu  du  corps, 
en  rapprochant  les  pattes  postérieures  des  pattes  écail- 
leuses.  Cette  première  série  de  mouvements  accomplie, 
la  Chenille  prend  un  point  d'appui  sur  ses  pattes  posté- 
rieures, soulève  toute  la  partie  antérieure  de  son  corps 
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et  la  détend  comme  pour  saisir  au-dessus  d'elle  quelque 
objet  éloigné,  puis  la  rabat  et  pose  aussi  loin  que  pos- 
sible ses  pattes  articulées.  Alors  l'abdomen  se  soulève  et  les 
pattes  membraneuses,  lâchant  prise,  viennent  s'appliquer 
tout  contre  les  pattes  articulées,  qui  servent  à  leur  tour 
de  point  d'appui,  et  ainsi  de  suite.  Souvent  ces  Chenilles, 
à  peau  verte,  grisâtre  ou  brune,  à  anneaux  rigides,  ont 
été  désignées  sous  le  nom  à'Arpenteiises  en  bâton^  car 
on  les  aperçoit  souvent  dressées  sur  la  paire  postérieure 
des  pattes  anales,  qui  s'attache  â  un  rameau  ou  au  pétiole 
d'une  feuille,  et  rester  immobiles  pendant  des  heures 
entières,  simulant,  suivant  leur  coloration,  une  tige 
morte  ou  un  rameau  frais  privé  de  ses  feuilles  (pi.  V, 
fig.  72).  Parfois  ces  Chenilles  tombent  raides  et 
paraisssent  être  une  branche  morte,  ce  qui  constitue  leur 
mimétisme  défensif,  d'autres  espèces  ont  les  pattes  mem- 
braneuses protégées  par  des  prolongements  latéraux 
charnus,  préhensibles,  dits  appendices  pédi  for  mes,  qm 
cachent  les  pattes  et  concourent  avec  elles  à  fixer  ces 
Chenilles  plates  entre  les  fentes  des  écorces,  où  elles  sont 
difficiles  à  apercevoir. 

Beaucoup  de  Chenilles,  en  outre  de  la  locomotion 
ordinaire ,  ont  la  faculté  de  marcher  à  reculons,  avec  rapi- 
dité, et  déplus,  de  se  tortiller  comme  de  petits  serpents  : 
c'est  le  fait  de  beaucoup  de  Chenilles  de  Tortriciens, 
de  Tinéiniens,  etc.,  et  lorsqu'elles  veulent  descendre  du 
point  qu'elles  occupent,  sur  le  sol,  ou  si  elles  tombent 
des  feuilles,  elles  demeurent  suspendues  à  un  fil  de 
soie  sécrété  |»ar  la  filière  buccale,  qui  amortit  la  chute 
sur  le  sol,  et  le  long  duquel  elles  peuvent  remonter. 

La  coloration  du  fond  des  téguments  des  Chenilles  est 
généralement  verte»  brune  ou  grisâtre.  D'un  blanc  jau- 
nâtre ou  parfois  rosée  chez  les  Ciienilles  qui  habitent  à 
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rintérieur  des  racines  des  tiges  ou  des  fruits,  elle  est  au 
contraire  d'une  teinte  pâle,  bleuâtre  ou  terreuse  chez 
celles  qui  ne  doivent  pas  être  non  plus  exposées  à  la 
lumière,  chez  celles  qui  vivent  cachées  en  terre,  rongeant 
les  racines,  alors  que  la  coloration  de  celles  vivant  à 
Tair  est,  le  plus  souvent,  semblable  à  celle  des  feuilles, 
des  fleurs,  dont  elles  dévorent  les  pétales  ou  les  fruits, 
des  écorces,  si  elles  viennent  s'y  reposer  fréquemment. 

Un  certain  nombre  de  Chenilles,  dites  Chenilles  à 
fourreatcx,  assurent  la  protection  de  leurs  téguments 
par  un  revêtement  de  soie  auquel  sont  fixés  des  corps 
étrangers  ;  la  tête  et  les  pattes  écailleuses  sortant  seules, 
pour  manger  et  marcher,  comme  dans  beaucoup  de 
Tinéiniens. 

La  plupart  des  Chenilles  se  nourrissent  de  matières 
végétales,  le  plus  grand  nombre  vivent  à  la  lumière  du 
jour,  mais  certaines  espèces  se  cachent  sous  les  feuilles, 
dans  les  crevasses  des  écorces,  etc.,  pendant  le  jour  et 
ne  sortent  de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit;  plu- 
sieurs espèces  forment  des  sociétés  nombreuses,  d'autres, 
au  contraire,  vivent  isolées. 

L'accroissement  des  Chenilles  est  très  varié,  selon  les 
espèces,  la  nourriture,  l'époque  de  Tannée.  Certaines 
espèces  se  développent  rapidement  et  mangent  nuit  et 
jour  avec  voracité,  d'autres  Chenilles  sont  nocturnes  ; 
les  Chenilles  de  seconde  éclosion  estivale,  d'espèce  ayant 
eu  une  première  apparition  au  printemps,  arrivent 
promptement  à  toute  leur  taille;  enfin  d'autres  espèces 
écloses  à  l'arrière-saison,  passent  l'hiver  dans  l'engour- 
dissement. 

L'accroissement  a  lieu  par  des  mues  en  nombre  assez 
variable.  La  plupart  des  Hétérocères  ont  quatre  mues, 
séparées  par  des  i)êriodes  d'activité  et  de  voracité  qu'on 
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nomme  âges.  Ces  changements  de  peau  sont  une  phase 
critique  dans  l'existence  des  Chenilles,  beaucoup  péris- 
sent. Pour  cela,  elle  s'accroche  aux  objets  avec  ses 
pattes  et  parfois  avec  des  fils  de  soie,  la  vieille  peau  se 
plisse  d'abord,  puis  se  fend  le  long  du  dos  et  la  Chenille 
en  retire  son  corps,  d'abord  la  région  antérieure,  puis  la 
postérieure,  par  des  efforts  souvent  pénibles.  Elle  cesse 
de  manger  pendant  cette  période,  qui  est  parfois  mortelle 
pour  elle . 

Quand  une  Chenille  est  parvenue  à  son  entier  dévelop- 
pement, elle  cesse  de  manger,  comme  aux  approches 
d'une  mue,  ses  couleurs  se  ternissent  ou  deviennent 
livides,  son  corps  se  raccourcit,  sa  peau  se  plisse,  et 
après  avoir  préparé  ou  cherché  un  abri  convenable  et 
très  varié,  elle  se  dépouille  de  sa  peau,  après  un  état 
dormant  et  sans  nourriture  qui  peut  durer  plusieurs 
jours  et  parfois  plusieurs  mois. 

L'état  de  Nymphe  des  Lépidoptères  est  désigné  sous  le 
nom  de  Chrysalide  ou  Fève\  on  y  reconnaît  déjà  nette- 
ment la  plupart  des  caractères  extérieurs  de  l'Adulte  : 
on  y  distingue  Tenveloppe  de  la  tète,  les  yeux,  la 
spiritrompe  rabattue  sur  l'enveloppe  du  thorax,  les 
pattes  symétriquement  repliées  sur  la  face  abdominale, 
sur  les  côtés  les  ailes  dans  leurs  fourreaux,  entre  les 
fourreaux  alaires,  ceux  des  pattes,  enfin  l'enveloppe 
de  l'abdomen  composée  de  neuf  segments  comme  chez 
l'Adulte. 

Chez  les  Hétérocères,  les  Chrysalides  sont  cylindro- 
coniques,  obtuses  en  avant  et  s'amincissant  régulière- 
ment en  arrière,  d'une  coloration  variant  du  brun  noir 
au  brun  testacé. 

Elles  présentent  des  téguments  lisses,  parfois  rugueux, 
le&  bords  des  anneaux  sont  parfois  garnis  de  touffes  de 
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poils  rudes,  rextréraité  postérieure  est  souvent  armée 
d'une  pointe  simple  ou  double  recourbée  en  crochet  ou 
munie  de  poils  raides  et  courbes  servant  à  la  suspension 
de  la  Chrysalide  de  diverses  manières. 

La  durée  de  l'état  de  Chrysalide  est  très  variable  : 
celles  qui  se  forment  à  la  fin  du  printemps  ou  au  début 
de  l'été,  et  surtout  pour  les  Microlépidoptères  à  Chrysa- 
lides de  petite  taille  donnent  l'Insecte  parfait  après 
quelques  semaines  ;  au  contraire,  les  Chrysalides  formées 
en  automne  passent  souvent  l'hiver  et  écloseiit  au  prin- 
temps, et  quelques-unes,  cette  époque  passée,  reprennent 
l'état  dormant  pendant  toute  une  année,  et  même  pen- 
dant plusieurs  années. 

Les  Chrysalides  restent  àTair  libre,  certaines  espèces 
s'entourent  d'un  Cocon  plus  ou  moins  épais,  formé  de  fils 
désole  continue  et  entrelacés,  réunis  par  une  matière 
gommeuse  ;  d'autres  espèces,  n'ayant  pas  assez  de  ma- 
tière soyeuse,  même  en  y  mêlant  leurs  poils  ajoutent  à 
leur  entourage  des  matières  diverses  :  tantôt  entrecroi- 
sent entre  les  feuilles  ou  les  écorces  soulevées,  ou  sous 
une  pierre  quelques  fils  de  soie  auxquels  la  Chrysalide 
est  maintenue,  plutôt  par  les  crochets  de  sa  pointe  anale 
que  par  la  résistance  du  tissu  ;  enfin  d'autres  espèces 
encore  ne  se  filent  pas  de  Cocons,  et  dont  les  Chrysa- 
lides reposent  simplement  sur  le  sol  ou  sont  plus  ou 
moins  enfoncées  en  terre.  Quand  la  Chrysalide  est  parve- 
nue au  terme  de  son  évolution,  la  peau  de  celle-ci  se  fend 
longitudinalement  en  dessus  du  corselet  et  le  Papillon 
agrandit  l'orifice  en  poussant  avec  sa  tète,  et  parfois  en  se 
servant  de  ses  pattes,  et  abandonne  sa  prison. 

Les  éclosions  ont  généralement  lieu  dans  la  matinée. 

Le  Papillon  est  d'abord  très  faible,  entièrement 
mouillé,  ses  parties  externes  sont  molles.  Peu  après. 
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celles-ci  s'allongent,  s'agitent,  se  sèchent  complètement 
et  ont  acquis  leur  ampleur  normale,  ec  le  plus  ordinai- 
rement, en  moins  d'une  demi-heure,  le  Papillon  a  succes- 
sivement étendu,  séché  toutes  ses  pai'ties  externes,  et 
prend  son  vol. 

Latreille  subdivisait  les  Lépidoptères  en  trois  grands 
groupes  :  les  Diurnes,  les  Crépusculaires  et  les  Noc- 
turnes* d'après  les  époques  de  la  journée  où  l'on  rencon- 
trerait les  Adultes  à  l'état  actif  ou  volant.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  qu'il  n'existe  pas  de  caractère  net  de  sépa- 
ration entre  les  Crépusculaires  et  les  Nocturnes,  caries 
plus  nocturnes  des  Papillons  ne  paraissent  pas  dépasser 
onze  heures  du  soir  dans  leur  état  d'activité,  aussi  divise- 
t-on,  actuellement,  les  Lépidoptères  en  deux  grands 
groupes.  Les  uns,  qui  correspondent  aux  Diurnes  de 
Latreille,  sont  les  Rhopalocêres,  de  M.  Constant  Dunié- 
ril,  comprenant  tous  les  anciens  Diurnes,  chez  lesquels 
l'antenne  se  termine  par  un  bouton  en  forme  de  massue 
plus  ou  moins  allongée.  Les  autres,  nommés  Hétéro- 
cères,  par  M.  Boisduval,  présentent  des  antennes  de 
toutes  formes,  sauf  la  massue  arrondie  à  sa  terminaison, 
renfermant  les  anciens  Crépusculaires  et  Nocturnes. 

L'Ordre  des  Lépidoptères  est  celui  qui  contient  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  nuisibles  pouvant  vivre  aux 
dépens  des  Rosiers,  fort  heureusement,  un  grand  nombre 
de  ces  espèces  sont  polyphages,  et  ne  s'attaquent  aux 
Rosiers  que  dans  des  cas  particuliers  et  limités.  Toutes 
les  espèces  décrites  sont  nocturnes. 

HÉTÉROCÈRES 

C'est  dans  ce  groupe  de  Lépidoptères  que  nous  trou- 
vons les  espèces  les  plus  nuisibles  à  l'agriculture  et  à 
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l'horticulture.  Certains  genres  offrent  des  Femelles  avec 
atrophie  alaire,  chez  lesquelles  les  ailes  manquent  quel- 
quefois complètement  ou  sont  réduites  le  plus  souvent 
à  des  moignons  impropres  à  la  fonction  du  vol;  d'autres 
chez  lesquels  la  spiritrompe  est  absente,  et  par  suite  ne 
peuvent  s'alimenter  à  1  état  parfait. 

Les  tribus  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  dans  les 
Macrolépidoptères  sont  :  les  Bombyciens,  les  Attaciens 
ou  Saturniens,  les  Noctuéliens,  les  Phaléniens;  viennent 
ensuite  :  les  Microlépido])tères,  avec  les  tribus  des  Tor- 
triciens,  des  Tinéiniens,  des  Ptérophoriens. 

LIPA  RIDES 

Orgifa  gonosivjma  Fabr.  —  Ochsen.,  S.  V.,  God.—  La  Soucieuse. 
Bombijx  (jfonostiffma  L.,   Esp.,  Hubn.,  Scop.,  do  Vill. 

Description  et  mœurs.  —  La  Soucieuse  d'Engra- 
melle  est  un  Papillon  de  30  à  31  millimètres  d'envergure, 
à  spiritrompe  nulle.  Chez  le  Mâle  (pi.  VII,  fig  87)  les 
ailes  sont  toujours  bien  développées,  à  demi-inclinées  au 
repos,  les  antérieures  d'un  brun  marron  jlus  ou 
moins  obscur,  avec  trois  taches  orbiculaires  cerclées  de 
gris,  trois  lignes  flexueuses,  transversales,  brun  noi- 
râtre, deux  lunules  blanches,  Tune  au  sommet  ou  angle 
apical,  précédée  d'une  double  tache  oblongue  jaune- 
roussâtre,  Tau tre  à  l'angle  interne  de  l'aile,  le  dessous 
est  noirâtre.  Les  ailes  postérieures  noires  et  brunes  sur 
les  deux  faces,  avec  des  poils  cendrés  à  la  base;  la  frange 
des  quatre  ailes  est  blanchâtre  entrecoupée  de  noir,  sur- 
tout aux  ailes  antérieures. 

La  Femelle  (pi.  Vil,  fig.  88)  est  aptère  avec  des  ves- 
tiges d'ailes  à  peine  visibles,  à  corps  très  gros  et  gonflé, 
cendré  et  obscur,  avec  les  pattes  et  les  antennes  dentées. 
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brun  jaunâtre,  alors  que  le  Mâle  est  toujours  ailé,  à 
corps  frêle,  avec  les  antennes  courtes,  plumeuses  ou  lar- 
gement pectinées,  brun  obscur  avec  la  tige  plus  pâle. 

lilnsecte  parfait  paraît  pour  la  première  fois  en  mai 
et  juin,  pour  la  seconde  génération  fin  août  et  en  sep- 
tembre. 

La  Femelle  sort  de  la  Coque,  se  cramponne  à  sa  sur- 
face, c*est  la  qu*elle  est  copulée  avec  le  Mâle,  et  c'est 
généralement  sur  la  Coque  même  qu'elle  pond  un  grand 
nombre  d'Œufs  ronds,  blanc  verdàtre,  luisant.  Etant 
très  visibles,  il  est  facile  de  les  détruire  à  la  main. 

La  Chenille  (pi.  IV,  fig.  57),  très  aisée  à  reconnaître, 
beaucoup  plus  forte  si  elle  doit  donner  une  Femelle,  elle 
est  garnie  de  poils  disposés,  les  uns  sur  le  dos,  en  forme 
de  brosse,  les  autres  en  forme  de  pinceaux  aux  deux 
extrémités  du  corps,  dont  deux  placés  latéralement  sur 
le  cou  et  dirigés  en  avant  comme  des  antennes,  et  le 
troisième  sur  le  onzième  anneau  et  dirigé  en  arrière;  la 
Chenille  est  d*un  jaune  terne  avec  trois  bandes  noires 
longitudinales  et  quatre  brosses  dorsales  d'un  roux  jau- 
nâtre obscur  ;  tous  les  anneaux  de  son  corps,  à  l'excep- 
tion de  ceux  où  sont  les  brosses,  offrent  chacun  deux 
bouquets  courts  de  poils  blancs;  on  remarque  de  chaque 
coté  des  tubercules  noirs  bordés  de  jaune,  et  sur  lesquels 
sont  disposés  par  verticilles  des  poils  grisâtres  assez 
longs,  et  les  stigmates  blancs  avec  le  pourtour  noir.  Les 
pattes  écailleuses  brun  jaunâtre  luisant,  les  pattes  mem- 
braneuses verdâtres. 

Cette  Chenille  est  essentiellement  polyphage,  elle  se 
nourrit  en  mai,  juillet,  août  et  septembre  des  feuilles  de 
plusieurs  arbres  et  arbustes,  tels  que  :  le  Chêne,  le 
Tilleul,  le  Peuplier,  le  Prunier  cultivé,  le  Prunier  épi- 
neux,   l'Aulne,    le    Pommier,   l'Aubépine,    la    Ronce, 
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rÉglantier,  le  Framboisier,  le  Noisetier,  et  toutes 
espèces  de  Rosiers,  etc.  Elle  file  une  Coque  ovale,  lâche, 
d*un  jaune  pâle  un  peu  grisâtre,  entremêlée  de  poils 
(pi.  VI,  fig.  79);  placée  entre  les  feuilles  ou  dans  les 
fentes  des  écorces.  Sa  Chrysalide  noir  brun,  avec  les 
incisions  jaunâtres  et  les  poils  de  la  couleur  de  la,  Coque, 
les  trois  anneaux  postérieurs  dorsaux  ont  chacun  une 
double  tache  blanchâtre,  et  Vanus  est  terminé  par  une 
pointe  assez  longue,  à  extrémité  bifide. 

Les  individus  de  cette  espèce  hivernent  soit  en  Œufs, 
soit  en  Chenilles,  soit  en  Chrysalides.  On  signale  deux 
parasites  de  cette  Chenille  :  Bracon  genicidato?'  Nées, 
Braconide,  et  Eulophus  bombycicornis  Ktz.,  Chal- 
cidite. 

Dégâts.  —  Le  Papillon  n'est  nullement  nuisible,  il  ne 
prend  pas  de  nourriture.  Quand  à  la  Chenille,  elle  appa- 
raît pendant  le  mois  de  mai,  et  elle  broute  les  feuilles  de 
divers  végétaux  jusqu'en  septembre,  elle  est  moins 
commune  que  l'espèce  suivante,  elle  ne  fait  guère  de 
dégâts  sérieux,  car  elle  n'est  jamais  beaucoup  commune 
en  France. 

Moyens  de  destruction.  —  On  peut  utiliser  l'habitude 
que  possède  la  Chenille  de  La  Soucietise  de  se  laisser 
tomber  sur  le  sol  quand  on  secoue  les  rameaux  pour  la 
recueillir  à  Taifie  de  Tentonnoir  ad  hoc;  de  plus,  leur 
taille  permet  facilement  de  les  voir,  et,  par  suite,  de  les 
ramasser  pour  les  détruire.  Il  en  est  de  même  de  la  Coque 
chargée  d'Œufs,  celle-ci  étant  très  visible,  il  est  facile 
de  les  détruire  à  la  main. 
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LIPARIDES 

Orgya  antiqtia  L.,  God.  Octisen.  —  L'Étoilée  ou  Bombyx 
antique.  —  Bombyx  antiqiM.  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn., 
Scop.,  de  Vill. 

Descriptioa  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  VII, 
fig.  89)  est  de  petite  taille,  de  20  à  30  millimètres  d'en- 
vergure, à  corps  grêle,  de  la  couleur  des  ailes  anté- 
rieures d'un  fauve  roussàtre  clair  avec  deux  bandes 
tranaverses  sinueuses,  d'une  couleur  plus  foncée,  dont 
la  postérieure  plus  large  est  terminée  avant  Taiigle 
interne  par  une  boucle  d'un  blanc  pur,  comparée,  par 
Geoflfroy  et  Engramelle,  à  une  étoile.  Frange  entre- 
coupée de  points  noirâtres.  Ailes  postérieures  jaune  roux 
avec  la  frange  d'un  jaune  sale,  le  dessous  des  quatre  ailes 
entièrement  jaune  rougeâtre.  Antennes  d'un  brun  gri- 
sâtre, avec  la  tige  jaunâtre  chez  le  Mâle;  antennes  et 
pattes  cendrées  chez  la  Femelle. 

La  Femelle  (pi.  VU,  fig.  90)  est  bien  différente  du 
Mâle  eu  ce  qu'elle  n'a  (jue  des  moignons  d'ailes  à  peine 
visibles,  et  ressemble  à  une  Araignée  de  grosseur 
moyenne,  de  teinte  jaune  grisâtre. 

L'Insecte  parfait  paraît  en  juin,  pour  la  première 
époque,  mais  plusieurs  générations  se  succèdent  à  partir 
du  mois  de  juillet  jusqu'en  octobre,  il  est  alors  très  com- 
mun. Certaines  années,  cette  espèce  est  tellement 
commune  qu'elle  devient  un  véritable  fléau.  Les  Œufs 
de  la  dernière  génération  passent  l'hiver  et  éclosent  en 
mai. 

La  Chenille  (pi.  IV,  fig.  58)  est  gris  cendré,  gris 
bleuâtre  pâle  ou  même  parfois  blanchâtre,  avec  deî^  poils 
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grisâtres  en  aigrettes  entremêlés  de  poils  noirâtres 
implantés  sur  des  tubercules  rouges.  Le  premier  an- 
neau offre  de  chaque  côté  un  long  faisceau  de  poils 
inégaux  (corniBs)  dirigés  en  avant;  le  cinquième  anneau 
offre  un  faisceau  semblable,  mais  dirigé  en  arrière;  une 
brosse  jaune,  grise,  blanche,  parfois  rousse  ou  noirâtre 
se  trouve  sur  chacun  des  quatrième,  cinquième,  sixième 
et  septième  anneaux;  entre  chaque  brosse,  le do:5  porte 
des  incisions  très  noires;  le  fond  devient  plus  obscur  et 
porte,  sur  chaque  anneau,  deux  tubercules  rouges, 
depuis  la  dernière  brosse  jusqu'à  la  queue,  formant  une 
bande  demi-circulaire;  une  bande  semblable  se  trouve 
aussi  sur  chacun  des  premiers  anneaux;  une  rangée  de 
tubercules  rouges,  supportant  de  petites  aigrettes  noi- 
râtres, se  trouve  sur  chaque  côté.  Toutes  les  pattes  sont 
jaunâtres  et  le  ventre  d'une  couleur  livide. 

Cette  Chenille  polyphage  vit,  de  mai  en  octobre,  sur 
une  infinité  d*arbres  et  d'arbustes  :  Chêne,  Pommier, 
Prunier,  Abricotier,  etc.,  elle  est  très  commune  en 
automne  sur  les  Rosiers. 

ATépoque  de  la  Nymphose,  elle  file  entre  les  feuilles 
ou  dans  les  gerçures  des  écorces,  une  Coque  ovale,  tan- 
tôt blanc  grisâtre,  tantôt  gris  jaunâtre,  molle,  entre- 
mêlée de  poils  ;  sa  Chrysalide  (pi.  VI,  flg.  80)  est  noir 
brun  luisant,  avec  les  incisions  ferrugineuses  et  des 
poils  ceihlrês;  elle  a  une  tache  blanchâtre  sur  le  dos  de 
chacun  des  trois  anneaux  antérieurs,  et  l'anus  est  ter- 
miné par  une  pointe  aiguë.  Sa  Nymphose  a  lieu  aux 
mêmes  époques  que  celle  de  ÏOrgya  gonostigma  Fabr. 

Dégâts.  —  La  Chenille  de  TOrgye  antique  est  essen- 
tiellement polyphage  et  tellement  couïinune  qu'elle 
devient  parfois  un  véritable  Héau  pour  les  arbres  fores- 
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tiers  et  fruitiers  et  les    Rosiers.    L'Insecte  parfait  est 
commun  partout,  il  vole  au  soleil  de  juin  en  octobre. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller  avec  soin  les 
arbustes,  et  recueillir  les  Chenilles  vivant  à  découvert 
sur  les  rameaux  et  les  feuilles  des  Rosiers,  en  secouant 
les  pieds  attaqués  au-dessus  d*un  entonnoir  ad  hoc,  ou 
d'un  parapluie  renversé,  puis  les  détruire.  On  peut  aussi 
employer,  pour  détruire  les  Chenilles  vivant  à  découvert, 
la  préparation  suivante,  expérimentée  par  les  soins  de 
la  Société  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieure, 
et  inscrite  dans  le  Bulletin  du  1®'  trimestre  de  1894 
(séance  du  3  avril). 

PRÉPARATION    POUR   LA    DESTRUCTION    DES   CHENILLES  : 

Polysiilfure  de  potassium oO  grammes. 

Savon  mou  de  potasse 100       — 

Nicotine  ou  jus  de  tabac  (des  manufactures)  200       — 

Alcool  nn^lhylique  ou  Esprit  de  bois 2')0       — 

Eau 10  litres. 

La  pulvérisation  sera  pratiquée  le  soir,  de  bas  en  haut, 
au  moyen  d'une  seringue  de  jardin  ou  fi'un  pulvérisa- 
teur à  boule.  Le  lendemain  matin,  seringuer  les  arbustes 
avec  de  l'eau  simple,  à  la  température  ordinaire.  Répé- 
ter cette  opération  si  cela  est  néce^-saire. 

Pour  la  destruction  des  Chrysalides,  il  convient  de 
faire  des  labours  mensuels  peu  profonds  (5  à  \2  centi- 
mètres), de  novembre  h  mars,  selon  l'importance  de  la 
culture,  ou  simplement  de  bêcher  le  iiied  des  Rosiers; 
parfois  il  suffit  de  ràcU  r  le  sol  pour  ramener  à  la  surface 
un  grand  nombre  de  Chrj'salides  enterrées,  et  les  expo- 
ser ainsi  à  être  dévorées  par  les  Oiseaux,  ou  détruites 
parles  intempéries. 
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UPARIDES 


Ddsychira  fascelina  L.,  Fab.,  Esp.,  God.  —  La  Patte  étendue 
agate  de  Geer;  le  Bombyx  porte-brosse  de  Godart.  —  D. 
medicaginis  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle,  de 
40  millimètres  d'envergure,  a  le  corps  grêle  et  les 
antennes  courtes,  pectinées,  les  ailes  supérieures 
oblongues,  d'un  gris  blanchâtre  le  long  de  la  côte, 
d'un  gris  cendré  sur  le  reste  de  la  surface,  avec 
trois  lignes  transverses,  ondulées  et  noires;  entre- 
mêlées d'atomes  orangés,  des  ailes  inférieures  d'un  gris 
cendré  pâle,  souvent  sans  taches,  et  quelquefois  avec  une 
lunule  centrale  et  une  bande  postérieure  légèrement 
obscures.  Abdomen  terminé  par  une  brosse  de  poils.  Il 
vole  quelquefois  pendant  le  jour,  à  la  fin  de  juillet  et  en 
août,  pour  trouver  la  Femelle.  Celle-ci  est  plus  grande 
avec  les  antennes  courtes,  dentées,  elle  a  les  mêmes 
dessins  que  le  Mâle  et  a  en  outre  l'extrémité  de  l'abdo- 
men garni  d'un  bourrelet  laineux  et  plus  foncé  que  le 
corps.  Pattes  antérieures  étendues  en  avant  dans  le 
repos,  dans  les  deux  sexes,  très  velues  chez  la  Femelle. 

L'Insecte  parfait  paraît  en  août,  il  n'est  pas  rare  dans 
une  grande  partie  de  la  France. 

La  Chenille  est  pourvue  de  brosses  comme  celle  des 
Orgya,  mais  elle  est  dépourvue  des  deux  faisceaux  de 
poils  en  forme  d'antennes,  avec  les  incisions  du  dos  d'un 
noir  de  velours  et  4  brosses  de  poils  serrés  jaunes  ou 
blanchâtres  sur  les  anneaux  du  milieu  et  d'un  pinceau 
rougeâtre  sur  le  onzième  anneau. 

Elle  ressemble  beaucoup  pour  la  forme  à  celle  de  l'es- 
pèce suivante  ;  elle  se  trouve  en  mai  et  au  commence- 
ment de  juin  principalement  sur  le  Genêt,  et  aussi  sur 
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le  Prunellier,  TAubépine,  etc.  ;  on  prétend  aussi  qu'elle 
peut  vivre  sur  les  Rosiers. 

La  Xympliose  a  lieu  dans  une  Coque  blanchâtre, 
molle,  entremêlée  de  poils. 

Cette  espèce  est  moins  commune  que  l'espèce  suivante. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  polyphage,  et  ses  dégâts 
sont  peu  considérables  sur  les  Rosiers.  Comme  chez  les 
autres  Borabyciens,  les  insectes  adultes  ne  se  posent 
presque  jamais  sur  les  fleurs,  ne  possédant  qu'une  spiri- 
trompe  rudimen taire,  ils  vivent  peu  longtemps  et  sans 
nourriture. 

Moyens  de  destruction.  —  Détruire  les  Chenilles, 
parasites  des  Rosiers,  en  secouant  les  arbustes  attaqués 
au-dessus  d'un  parapluie  renversé,  les  recueillir  et  les 
écraser;  ce  moyen  de  destruction  manuelle  est  encore  le 
plus  efficace  dans  la  plupart  dos  cas. 

Pour  les  Chrysalides,  suivre  les  conseils  indiqués 
contre  celles  de  VOrgya  antiqua  L. 

LIPARIDES 

Dasychira  pudibun^u  L.,  Fabr.,  Esp.,  God.,  Scop.,  de  Vill.  — 
La  Patte  étendue  de  Geolïroy  et  d'Engram.  —  La  Dasychire 
pudibonde.  —  D.  juglandis  Hubn.  —  Orgya  pudibunda 
Ochsen. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  VII, 
fig.  91),  de  48  à  58  millimètres  d'envergure,  a  le 
corps  grêle,  d'un  gris  blanchâtre,  les  antennes  courtes 
avec  les  barbes  roussàtres,  les  ailes  supérieures 
obloiigues,  d'un  gris  Manc  nuancé  de  gris  brun 
avec  une  bande  d'un  gris  brun,  plus  ou  moins  bien 
marquée  au  milieu,  et  4  lignes  transverses  ondulées 
et  une  série  marginale  de  points  plus  ou  moins  bien  mar- 
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qués  d'un  brun  noirâtre;  l'espace  médian  forme  en 
outre  une  bande  d'un  gris  brun;  les  ailes  inférieures 
blanchâtres,  avec  une  bande  brunâtre  très  nuageuse, 
toujours  mieux  marquée  vers  l'angle  anal,  le  dessous 
des  quatre  ailes  du  même  ton  que  le  dessus  des  infé- 
rieures, avec  un  point  central  et  une  bande  postérieure 
noirâtres. 

La  l'emdle  est  beaucoup  plus  grande,  avec  les  ailes 
blanchâtres,  semées  de  petits  points  d'un  gris  brun  avec 
les  bandes  transversales  bien  marquées  et  tout  l'espace 
médian  plus  foncé. 

L'Insecte  parfait  est  commun  dans  toute  la  France, 
d'avril  à  juin,  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers,  etc. 

La  Chenille  (pi.  IV,  fig.  59)  est  très  jolie,  d'un  vert 
plus  ou  moins  jaunâtre,  ou  brune  avec  les  2*,  3**  et 
4®  incisions  du  dos  d'un  ))eau  noir  de  velours,  et  4  brosses 
de  poils  serrés,  d'égale  longueur,  d'un  jaune  citron  ou 
blanc  sur  les  anneaux  du  milieu;  chacun  des  autres 
anneaux  porte  sur  le  dos  un  faisceau  de  poils  jaunes, 
mais  moins  serrés  et  plus  courts  que  les  brosses  et  plus 
ou  moins  divergents,  et  un  pinceau  de  poils  roses  ou  vio- 
lacés, incliné  en  arrière,  qu'elle  porte  sur  le  11*  anneau; 
toutes  les  pattes  ont  l'extréniité  rougeàtre  et  le  ventre 
est  noir.  Les  stigmates  sont  blancs  avec  le  pourtour  noir. 
La  tète  est  assez  grosse,  très  convexe,  d'un  vert  jau- 
nâtre, est  marquée,  sur  cha(iue  côté,  d'un  point  ferrugi- 
neux et  au  centre  d'une  sorte  de  dépression  en  V  ren- 
versé. 

Cette  Chenille  se  roule  fortement  quand  on  y  touche. 
On  la  trouve  du  milieu  d'août  au  milieu  d'octobre,  mais 
plus  communéiïient  à  l'arrière-saison  sur  beaucoup 
d'arbres  forestiers  et  fruitiers  :  sur  le  Chêne,  l'Orme,  le 
Charme,  le  Peuplier,  le  Noyer,  le  Hêtre,  le  Bouleau,  le 
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Saule,  le  Pommier,  le  Poirier,  le  Noisetier,  et  quelque- 
fois sur  les  Rosiers. 

Parvenue  à  toute  sa  taille,  elle  se  file,  entre  les  feuilles 
ou  dans  les  bifurcations  des  branches  de  l'arbre  qui  Ta 
nourrie,  une  Coque  légère,  ovoïde,  d'une  jolie  soie 
blanche  entremêlée  de  quelques  poils;  la  Chrysalide 
(pi.  VI,  fig.  81),  cylindro-conique,  courte,  d'un  noir 
brun  luisant,  avec  les  incisions  plus  claires,  les  anneaux 
postérieurs  velus  et  rugueux,  et  l'anus  terminé  par  une 
pointe  épaisse,  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  des  poils 
roussàtres.  Elle  passe  l'hiver  et  l'Insecte  parfait  n'en 
sort  qu'en  avril-mai  de  l'année  suivante. 

Ratzeburg  et  L.  Kirchner  signalent  13  Parasites 
différents  des  Œufs  et  de  la  Chrysalide  de  ce  Papillon 
commun. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  essentiellement  poly- 
phage,  et,  bien  que  commune,  ses  dégâts  sur  les  Rosiers 
sont  limités.  Les  Insectes  adultes  n'ayant  qu'une  spiri- 
trompe  rudimentaire  vivent  sans  nourriture  et  ne  sont 
nullement  nuisibles. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  conseils  indi- 
qués contre  les  Orgya. 

LIFARIDKS 

Liparis  aiiriflua  Ochsen.,  Bdv.,  S.-V.  —  La  Phalône  blanche 
à  cul  jaune  d'Enj^ram.,  l'Arctie  cul  doré  de  Latreille,  Bom- 
byx auriflue,  Liparis  doré  ou  le  Cul  doré.  —  Bombyx  a uriflun 
Fabr.,  Hubn.,  de  Vill.  —  Bombyx  (hrysorrhœa  Esp.  —  Ocneria 
auriflua  H. -S.  —  Liparis  similis  Fuessly.  —  Porthesia  auri- 
flua  Steph. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  VII, 
fig.  92),  de  30  à  33  millimètres  d'envergure,  a  le  corps 
entièrement  blanc,    avec  la  région  anale  couverte  de 
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poils  d'un  jaune  doré  qui,  dans  la  Femelle,  recouvriront 
ses  Œufs  jaunes  ;  les  ailes  d'un  blanc  plus  pur  et  plus 
brillant  que  dansTespèce  suivante,  les  supérieures  sensi- 
blement plus  arquées  à  la  côte  et  ayant  toujours  un  ou 
deux  points  noirâtres  sur  le  bord  interne,  qui  est  entouré 
de  franges  très  développées. 

L'Insecte  parfait  paraît  fin  de  juillet,  il  vole  le  soir,  il 
est  commun  par  toute  la  France. 

Les  Chenilles  éclosent  en  septembre  et  se  trouvent 
réunies  sous  une  toile  commune  et  y  subissent  une  pre- 
mière mue.  Les  Chenilles  à  leur  taille  adulte  se  méta- 
morphosent fin  de  juin,  elles  se  dispersent  avant  le 
début  de  Thiver  :  et  chacune  cherche  isolément  un  abri 
et  s'entoure  d'une  Coque  blanche.  Elle  reste  environ 
trois  semaines  à  l'état  de  Chrysalide. 

Cette  Chenille  (pi.  IV,  fig.  60)  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  Lipayns  chrysorrhœa  L.,  mais  ses  couleurs 
sont  plus  vives.  Sa  livrée  est  brun-noir  avec  des  poils 
gris -noirâtre;  deux  rangées  de  taches  blanc  pur,  pulvé- 
rulentes, se  remarquent  sur  le  dos,  à  partir  du  premier 
anneau,  entre  elles  une  double  ligne  rouge  vif  commen- 
çant au  deuxième  anneau  et  se  dilate  en  croissant  sur  le 
quatrième  anneau,  lequel  ainsi  que  le  cinquième  relevé 
en  une  bosse  charnue  dont  la  sommité  est  blanche  entre 
les  deux  lignes  rouges,  deux  petites  taches  rouges,  légè- 
rement rétractiles  se  trouvent  sur  le  neuvième  et  le 
dixième  anneau  ;  les  tubercules  qui  avoisinent  les  pattes 
sont  ferrugineux  et  entourés  de  rouge,  reliés  par  une 
raie  latérale  rouge.  La  tête  est  plus  noire  que  dans  l'es- 
pèce suivante,  et  le  premier  anneau  offre  trois  traits 
jaunes  longitudinaux  et  parallèles. 

Cette  Chenille  est  commune,  elle  attaque  divers 
arbres  et  arbustes  des  bois  :  le  Chêne,  le  Bouleau,  le 
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Charme,  le  Saule,  le  Peuplier,  et  notamment  les  Prunel- 
liers, les  Aubépines,  etc. 

La  Chrysalide  est  noirâtre,  recouverte  d'un  duvet  jaune 
avec  les  incisions  de  l'abdomen  un  peu  ferrugineuses  et 
le  dernier  des  anneaux  d'un  jaune  plus  clair;  elle  est 
renfermée  dans  une  Coque  molle  et  blanchâtre,  placée 
dans  les  fissures  des  écorces  et  dans  les  bifurcations  «les 
rameaux. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  peu  nuisible,  sauf  des  cas 
exceptionnels,  car  elle  vit  solitaire  en  mai  et  juin,  elle 
ravage  principalement  les  bois  et  les  haies  d'Aubépines, 
mais  elle  a  une  prédilection  marquée  pour  les  Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  conseils  indiqués 
contre  les  O^gya. 

LIPARIDES 

Liparis  chvysorrhoRa  Ochsen.  —  La  Phalène  blanche  à  cul 
brun  de  Geolïroy  et  d'Engrara.  ;  l'Arctie  queue  d'or  de 
Latreille.  —  Bombyx  chrysoniurn  L.,  Fabr.,  Hubn.,  Scop., 
de  Vill.,  God.  —  Bombyx  aurifiua  Esp. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (j)l.  VII,  fig.  93) 
a  30  à  33  millimètres  rrenvergure.  Son  corps  est  entiè- 
rement blanc,  avec  les  quatres  derniers  anneaux  de 
l'abdomen  d'un  brun  obscur  et  le  pourtour  de  l'anus 
garni  d'une  bourre  de  poils  d'un  fauve  ferrugineux,  très 
développé  chez  la  Femelle  et  lui  servant  à  recouvrir  ses 
Œufs.  Les  antennes  sont  pectinées  ou  garnies  de  bandes 
roussâtres.  Les  ailes  sont  d'un  blanc  luisant,  ordinaire- 
ment sans  taches,  quelquefois  avec  un  ou  deux  points 
noirâtres  vers  le  bord  interne  des  ailes  supérieures. 
L'Insecte  éclôt  le  soir,  en  juillet-août,  il  vole  le  soir  et 
cherche  à  s'accoupler.  La  Femelle  reste  immobile  contre 
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une  branche  ou  sur  une  feuille  et  ]e  Mâle  s'approche 
d'elle  en  voltigeant.  Après  raccnuplement,  la  Femelle 
dépose  bientôt  des  Œufs  roses  en  longs  tas  oblongs, 
qu'elle  recouvre  de  poils  arrachés  à  son  bourrelet  abdo- 
minal, à  l'extrémité  des  branches  et  sous  les  feuilles  de 
divers  arbres  ou  arbustes,  de  sorte  qu'il  en  résulte  ce 
qu'on  appelle  la  petite  éponge. 

Les  poils  de  la  bourre  anale  peuvent  pénétrer  dans  la 
peau,  si  Ton  touche  ces  tas  d'Œufs,  et  causer  de  vives 
démangeaisons. 

La  Chenille  est  extrêmement  commune,  elle  éclôt 
dans  la  fin  d'août  ou  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre et,  aussitôt  née,  elle  dévore  les  feuilles  les  plus 
voisines,  et  elle  enveloppe  quelques  feuilles  (dont  elle 
ronge  seulement  le  parenchyme)  sous  une  toile  soyeuse 
divisée  en  autant  de  cellules  qu'il  y  a  d'individus  dans  la 
colonie.  Après  une  première  mue,  quand  les  atteintes 
du  froid  commencent  à  se  faire  sentir,  ces  CheniUea 
gagnent  le  sommet  des  branches  pour  hiverner  et  filent 
d'épaisses  toiles  en  commun,  dans  lesquelles  elles  s'abri- 
tent en  y  englol)ant  des  feuilles  et  ne  deviennent  adultes 
qu'au  printemps.  En  mai  et  juin,  la  Chenille  a  le  corps 
(pi.  IV,  fig.  71)  d'un  brun  noirâtre,  avec  six  rangées 
de  tubercules  noirs  surmontés  de  poils  roussâtres,  en 
aigrett(^ 

La  tête  est  luisante  et  d'un  brun  noirâtre,  le  dos  porte, 
à  partir  du  troisième  anneau  jusqu'au  onzième  inclusive- 
ment, deux  rangées  de  taches  blanches,  bordées  de 
chaque  côté  par  un  petit  pinceau  brunâtre;  une  tache 
rouge  cinabre,  avec  deux  petits  faisceaux  de  poils  roux 
courts,  se  trouve  sur  les  neuvième  et  dixième,  parfois 
septième  et  huitième  anneaux,  ces  taches  sont  vésicu- 
leuses  et  rétractiles.  Les  pattes  êcailleuses  sont  fauves 
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avec  leur  extrémité  noirâtre,  et  les  pattes  membra- 
neuses sont  noirâtres  avec  l'extrémité  fauve. 

A  l'automne,  les  Chenilles  de  cette  espèce  rongent 
seulement  le  parenchyme  des  feuilles,  se  retirent  le  soir, 
et  par  la  pluie,  ou  si  la  température  se  refroidit,  sous 
leur  tente  qu'elles  quittent  et  reconstruisent  sur  une 
nouvelle  branche,  après  avoir  dépouillé  de  feuilles  la 
première  branche  par  elle  attaquée.  Elles  quittent  défi- 
nitivement leur  toile  après  leur  dernière  mue,  et  se 
répandent  sur  toute  la  surface  de  l'arbre.  La  métamor- 
phose a  lieu  fin  de  mai-juin  dans  une  Coque  molle  et 
serrée,  grisâtre,  entremêlée  de  quelques  poils,  placée 
entre  les  feuilles  ou  dans  les  bifurcations  des  branches. 
Elles  reparaissent  à  la  fin  d'août,  en  septembre,  en 
octobre,  et  recommencent  leurs  ravages  jusqu'à  l'hiver. 
La  Chrysalide  est  entièrement  noir-brun,  avec  les 
anneaux  bosselés  et  parsemés  d'un  duvet  roussàtre,  son 
anus  finit  par  une  pointe  conique  à  l'extrémité  de 
laquelle  il  y  a  une  petite  houppe  de  crochets  ferru- 
gineux. 

Dégâts.  —  Les  petites  Chenilles  sociales  de  septembre 
et  octobre  sont  bien  moins  nuisibles  que  les  Chenilles 
isolées  et  bien  développées  du  printemps.  Celles-ci,  par 
leur  nombre  et  leur  voracité  sont,  en  certaines  années, 
tellement  abondantes  partout  qu'on  la  surnommée  la 
Commune,  qu'elles  sont  un  véritable  fléau  pour  les 
bois,  les  vergers  et  les  jardins  ;  trop  souvent  elles  ne 
laissent  pas  une  seule  feuille  avant  l'époque  de  leur 
métamorphose,  à  la  fin  de  juin,  et  périssent  par  my- 
riades, faute  de  nourriture  après  avoir  saccagé  des 
cantons  tout  entiers. 

A  l'époque  des  mues,  les  poils  de  la  Clienille  du 
7'.  chrysorhœa  L.  se  détachent  avec  une  grande  facilité 
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et  lorsqu'ils  s'introduisent  sous  Tépiderme  causent  une 
rubéfaction  douloureuse  accompagnée  de  prurit. 

La  propriété  urticante  des  poils  de  la  Chenille  empêche 
les  Oiseaux  de  les  avaler,  sauf  le  Coucou  et  quelques 
espèces  de  Mésanges,  dont  la  muqueuse  stomacale  peut 
supporter  les  Chenilles,  ces  Oiseaux  poussés  par  la  faim, 
percent  en  hiver  les  toiles  d*abri  pour  y  chercher  les 
jeunes  Chenilles;  ce  n'est  là  qu'un  secours  peu  efficace 
contre  les  légions  de  ces  Chenilles;  aussi,  grâce  à  de 
nombreux  parasites  très  féconds  et  aussi  aux  intempéries 
climatériques,  elles  deviennent  parfois  très  rares  pendant 
plusieurs  années  consécutives. 

Parmi  les  parasites  on  cite  le  Pimpla  instigator 
Grav.  —  Ichneumonide. 

Elles  ravagent  tous  les  arbres  forestiers,  sauf  les  Coni- 
fères, les  arbres  d'ornement,  les  arbres  fruitiers  de  toute 
sorte,  les  haies  et  aussi  les  jardins  qu'elles  dépouillent  de 
leur  feuillage. 

Moyens  de  destruction.  —  Les  premiers  nids  de 
septembre  sont  très  faciles  à  voir,  dès  que  l'on  aperçoit 
un  paquet  de  feuilles  desséchées  au  milieu  du  feuillage 
vert  d'un  arbre  ou  d'un  arbuste,  on  devra  le  détacher 
pour  le  brûler  ;  les  feuilles  desséchées  en  hiver  ne  tr)m- 
bent  pas  avec  les  autres  et  aident  aussi  à  voir  les  toiles  à 
détruire.  C'est  spécialement  contre  cette  espèce  nuisible 
que  fut  faite  la  loi  sur  l'échenillage,  du  15  mars  1796, 
objet  d'arrêtés  préfectoraux  annuels.  Elle  oblige  les 
propriétaires,  fermiers  et  locataires  de  terrains,  d'éche- 
niller  les  arbres,  haies  et  buissons  qui  sont  dans  les  lits 
terrains,  ainsi  que  ceux  qui  bordent  les  grandes  routes 
et  les  chemins  vicinaux  ;  il  leur  est  enjoint  de  brûler 
sur-le-  champ  les  bourses  et  toiles  venant  des  dits  arbres, 
baies  et  buissons,   en  prenant   les  précautions  néccs- 
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saires  pour  éviter  le  danger  du  feu.  La  loi  prescrit 
d'avoir  terminé  réchenillage  au  15  mars,  et  ordonne  aux 
maires  et  adjoints  d  y  faire  procéder  d'office  aux  frais 
des  propriétaires,  etc.,  négligents.  Cette  loi  ne  concerne 
que  les  espèces  qui  passent  l'hiver  dans  des  bourses  ou 
toiles  soyeuses,  elle  ne  peut  atteindre  les  espèces  qui 
éclosent  au  printemps  et  vivent  sur  les  feuilles,  soit  à 
nu,  soit  sous  des  toiles  formées  après  le  15  mars,  comme 
les  Chenilles  de  Liparis  dispar  L.,  et  Bomhycc  neus^ 
tria  L.,  etc.  L'insuffisance  d»»  cette  loi  bien  trop  spéciale 
à  réchenilhige  et  surtout  Tabsence  presque  complète  de 
police  rurale  l'ont  fait  tomber  en  désuétude.  C'est  donc 
à  l'automne  qu'il  faut  détruire  les  nids  de  Liparis 
chrysorrhœa  L.,  au  lieu  d'attendre  au  printemps,  ou 
dans  les  jours  les  plus  froids  ou  les  plus  brumeux  de 
décembre  et  de  janvier,  ainsi  que  l'ordonne  la  loi  sur 
l'échenillage,  car  en  février  il  y  a  des  journées  de  soleil 
assez  chaud  pour  dissiper  l'en^^ourdissement  des  jeunes 
Chenilles  et  les  plus  vives  sortent  des  toiles  et  abris.  Si 
on  laisse  les  (chenilles  passer  l'hiver  dans  leur  nid,  dès 
que  les  arbres  de  tous  genres  commenceront  à  avoir 
quelques  feuilles  et  à  fleurir,  elles  sortent  de  leur 
retraite  et  dévorent  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage de  leur  habitation.  Les  paquets  de  soie  où  vivent 
les  Chenilles  de  L.  chrysorrhœa  L.  doivent  être  cou- 
pées au  sécateur  quand  ces  Chenilles  sont  très  jeunes; 
lorsqu'elles  ont  subi  plusieurs  mues,  elles  se  dispersent 
et  ne  rentrent  plus  au  nid,  de  sorte  que  l'on  n'enlèverait 
plus  que  des  bourses  vides.  Il  est  indispensable  de  ramas- 
ser dans  des  sacs  toutes  les  bourses  coupées  ei  de  les 
brûler  avec  soin;  quand  on  les  laisse  sur  le  sol  les  Che- 
nilles remontent  aux  arbres.  Outre  la  destruction  des 
nids,  si  l'on  nmcontre  une  FemelUi  laissant  traîner  après 
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elle  sur  les  feuilles  un  petit  amas  de  poils  fauves  faciles 
à  distinguer  par  sa  couleur  qui  tranche  avec  celle  du 
tronc  ou  de  la  branche  sur  laquelle  ils  sont  collés,  il  faut 
détruire  ce  paquet  d'Gùifs  avec  soin;  c'est  une  colonie 
(le  Chenilles  de  moins.  Dans  les  soirées  de  juillet  et 
d'août,  il  est  bon  d'allumer  des  lanteri)es-pièges  que  Ton 
enduit  de  glu,  les  Papillons  sont  attirés  par  la  flamme  et 
viennent  s'y  brûler  ou  se  prendre  dans  la  glu.  Une  dispo- 
sition très  simple  imaginée  par  M.  Bénard,  ingénieur- 
constructeur  à  Paris,  consiste  en  une  lampe  à  verrine 
qu'entoure  une  carcasse  en  fils  de  fer  galvanisés  que  Ton 
enduit  de  glu. 

La  Lanterne  à  Papillons  du  docteur  Dufour,  de  Lau- 
sanne, se  compose  d'une  carcasse  en  fer-blanc,  au  centre 
de  laquelle  brûle  une  bougie.  Cette  carcasse  repose  sur 
une  plaque  de  fer-blanc  dont  les  bords  sont  relevés  ;  une 
douille  placée  en  dessous  permet  de  la  placer  sur  un 
piquet. 

Autour  de  hi  carcasse,  on  roule  un  papier  enduit  de 
glu  qui  protège  la  flamme  sans  trop  atténuer  son  éclat  et 
retient  les  Papillons  qui  viennent  s'y  poser.  Le  fond  de 
la  plaque  de  fer-blanc  est  garni  de  glu  dont  le  docteur 
Dufour  donne  la  formule  suivante  : 

Poix  blanche 1  kilogramme 

Térébenthine 500  grammes 

Huile  de  lin 500       — 

Huile  d'olive 600        — 

Cette  préparation  est  plus  économique  que  la  glu 
ordinaire. 

On  peut  aussi  employer  l'appareil  agglutinatif,  il  con- 
siste en  une  pla<|ue  de  fer-blanc  très  léger,  de  25  X  30 
centimètres,  emmaiicliée  dans  une  poiLinre  i\a  bois  et 
eiîduite  sur  une  face  de  glu  ou  d'un  mélange  agglutinatif. 
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En  frappant  le  soir  chaque  tige  de  Rosier  à  l'aide  d'un 
bâton,  les  Papillons  s'envolent  et  se  fixent  dans  la  glu. 
Contre  les  Chenilles,  on  peut  employer  la  préparation 
pour  la  destruction  des  Chenilles  dont  la  formule  est 
indiquée  aux  moyens  de  destruction  de  YOrgya 
antiqua  L. 

LIPARIDES 

Bombyx  dispar  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn.,  Scop.,  de  Vill.,  God.  — 
Bombyx  disparate.  —  Le  Zigzag  de  Geoffroy  et'Engram.  — 
Lipnris  dispar  OchsGu.,  Bdv.  -—  Ocneriu  dùpar  H. -S.,  Herr., 
Sch. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  a  43  mill. 
d'envergure,  le  corps  est  d'un  brun  sale  avec  une  tache 
noire  sur  les  quatre  derniers  anneaux  de  Vabdomen; 
antennes  fortement  pectinées,  d'un  gris  brun  avec  la 
tige  blanchâtre,  ailes  supérieures  d'un  gris  cendré  ou 
brunâtre  à  la  base  et  à  rextrémité,  d'un  gris  plus  ou 
moins  blanchâtre  au  milieu,  avec  quatre  lignes  noirâtre, 
transverses  en  zigzag  et  des  points  noirs  sur  le  bord;  la 
cellule  discoïdale  fermée  par  une  lunule  noire.  Ailes 
inférieures  d'un  brun  sale,  avec  le  bord  postérieur  plus 
obscur  et  la  frange  blanchâtre  un  peu  entrecoupée  de 
brun .  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  moins  foncé  que  le 
dessus  des  inférieures. 

La  Femelle  beaucoup  plus  grande  (pi.  VII,  fig.  94) 
(on  trouve  parfois  des  Mâles  de  grande  taille  et  de  la 
teinte  de  la  Femelle),  ayant  les  antennes  noires  et  le 
corps  très  volumineux,  duveteux,  d'un  blanc  jaunâtre 
antérieurement  et  d'un  gris  brun  postérieurement, 
l'abdomen  se  t(3rmine  par  une  sorte  de  coussinet  velu  en 
f^rme  de  mamelon  brun  foncé;  les  ailes  disposées  en 
forme  de  toit,  d'un  blanc  grisâtre  ou  légèrement  jau- 
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nàtre,  avec  les  mêmes  dessins  moins  foncés  que  le  Màle. 
Cette  extrême  différence  qui  existe  dans  le  faciès  des 
deux  sexes  lui  a  fait  donner  le  nom  de  disparate. 

La  Chenille  (pi.  IV,  fig.  62)  est  d'un  brun  noirâtre, 
finement  réticulé  de  gris  cendré  ou  jaunâtre,  avec  quatre 
rangées  de  tubercules,  dont  doux  dorsales  et  deux  laté- 
rales. Les  tubercules  du  dos  des  cinq  premiers  anneaux 
sont  blancs  et  piquetés  de  noir  ;  tous  les  autres  sont  d'un 
rouge  ferrugineux;  sur  chacun  d'eux  sont  implantés  par 
verticilles  des  poils  égaux  assez  raides,  les  uns  noirs, 
les  autres  roussâtres.  Les  deux  tubercules  placés  sur  le 
bord  antérieur  du  premier  anneau  sont  surmontés  de 
poils  plus  longs  que  les  autres,  et  disposés  de  manière  à 
simuler  une  oreille  de  chaque  côté  de  la  tête.  Celle-ci  est 
grosse,  réticulée  de  gris  sur  un  fond  brun  et  marquée 
dans  son  milieu  d'une  tache  jaunâtre  triangulaire.  Le 
ventre  est  d'un  gris  obscur,  les  pattes  sont  d'un  fauve 
foncé  luisant  et  les  stigmates  à  peine  distincts.  Ces  Che- 
nilles occasionnent,  lorsqu'on  les  touche  sans  précau- 
tion, des  démangeaisons  assez  vives  chez  les  por.-onnes 
qui  ont  la  peau  délicate. 

Les  forestiers  connaissent  bien  cette  espèce  par  les  dom- 
mages considérables  que  causent  les  Clienilles  et  l'appel- 
lent Bombyx  disparate  ou  simplement  le  Bombyx. 

En  France,  le  Liparis  dispar.  L.  est  extrêmement 
commun  partout,  en  juillet  et  août,  dans  les  haies,  les 
bois,  même  les  plus  petits  et  le-s  jardins  où  la  Chenille, 
très  grosse  et  très  vorace  chez  les  sujets  femelles,  est  un 
fléau  pour  les  arbres  forestiers  et  fruitiers,  elle  se  trouve 
accidentellement  sur  les  Rosiers. 

Elle  est  moins  commune  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord  et  le  Centre  de  la  France,  elle  est  à  peine  connue 
dans  les  pays  de  montagne. 
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Il  y  a  une  grande  disproportion  de  taille  entre  les 
deux  sexes,  car  on  rencontre  parmi  les  Femelles  des 
individus  qui  équivalent  en  poids  au  moins  à  5  ou 
6  Mâles.  Le  Mâle  vole  rapidement  à  l'ardeur  du  soleil, 
venant  de  très  loin  chercher  la  Fenicdle;  celle-ci,  lente, 
très  paresseuse,  ne  vole  jamais  à  cause  de  son  énorme 
abdomen  gonflé  d'Œufs,  et  reste  appliquée  sur  le  tronc 
des  arbres  ou  les  rameaux  des  arbustes  où  elle  est  née. 
Souvent  on  trouve  les  deux  Insectes  en  accouplement, 
les  corps  sur  la  même  ligne,  têtes  opposées,  le  Mâle  en 
grande  partie  caché  sous  les  ailes  eu  toit  de  la  Femelle. 
Celle-ci  commence,  ainsi  que  les  Femelles  des  Liparis 
auriflua  L.,  et  chrysorrhœa  L.  »  par  étendre  une 
couche  de  mucus  à  laquelle  se  fixe  la  couche  inférieure 
de  réponge  qu'elle  arrache  à  son  coussinet  anal.  Elle 
dépose  par  dessus  simultanément  s(^s  Œufs,  d'un  gris 
luisant  un  peu  rosé,  puis  une  nouvelle  couche  de  poils 
roiix  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  une 
masse  sans  forme  précise,  ressemblant  à  un  tampon 
ovale  d'amadou  fixé  sur  les  troncs  des  Tilleuls,  des 
Chênes,  des  Ormes,  des  Peupliers,,  des  arbres  fruitiers, 
accidentellement  à  un  mur  ou  à  quelque  objet  analogue, 
mais  toujours  bien  abrité. 

Le  Mâle  meurt  après  l'accouplement  et  la  Femelle 
tombe  à  terre  ou  demeure  parfois  fixée  et  morte  sur  la 
petite  éponge,  aussitôt  sa  ponte  terminée.  Ces  Œufs 
passent  l'hiver  sous  cet  abri  et  la  Chenille  éclôt  en  mai, 
elle  a  atteint  toute  sa  grosseur  en  juillet,  alors  elle  ne 
tarde  pas  à  se  métamorphoser;  elle  se  retire  à  cet  effet, 
soit  dans  une  crevasse  du  tronc  de  l'arbre  sur  lequel  elle 
a  vécu,  soit  sous  une  corniche  de  mur  où  elle  s'enve- 
loppe d'un  léger  réseau  grisâtre,  constitué  seulement  par 
quelques  fils  qui  souvent  se  rompent  au  moment  où  elle 
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se  transforme,  de  sorte  que  sa  Chrysalide  n'est  plus 
retenue  que  par  la  queue. 

Cette  Chrysalide  (pi.  VI,  fig.  82)  est  brua-ooiràtre 
avec  les  incitions  de  l'abdomen  plus  claii'es  et  les  anneaux 
garnis  de  petits  bouquets  île  poils  jaune-roussàtre,  dis- 
posés en  forme  d*étoile,  son  extrémité  postérieure  finit 
en  une  pointe  large  que  terminent  deux  faisceaux  de 
petits  crochets  ferrugineux. 

L'Insecte  parfait  éclôt  15  à  20  jours  après  et  paraît 
depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'à  la  mi-août. 

Dégâts.  —  La  Chenille  du  Liparis  dispar  L.  vit  sur 
presque  toute  espèce  d'arbre,  et,  comme  elle  est  aussi 
commune  que  vorace,  elle  cause  souvent  les  plus  grands 
ravages  dans  les  plantations  d'arbres  fruitiers,  comme 
dans  les  parcs  et  forêts;  en  1889,  M.  J.  P'allou  a  eu  une 
corbeille  de  Rosiers  entièrement  dépouilh-'s  de  leurs 
feuilles  par  ces  Chenilles. 

Les  Mâles  et  les  Femelles  adultes,  munis  d'une  spiri- 
trompe  nulle,  doivent  se  nourrir  de  l'air  du  temps,  car  il 
leur  est  impossible  de  prendre  le  moindre  aliment. 

Moyens  de  destruction.  —  On  ne  doit  négliger  aucun 
moyen  de  détruire  cette  Chenille.  Le  plus  efficace  est 
de  couvrir  au  pinceau  d'une  couche  épaisse  de  goudron 
de  houille  les  plaques  d'Œufs,  ou  d'enlever  av(»c  soin 
avec  un  râcloir,  pendant  l'hiver,  les  paquets  ou  traînées 
d'Œufs  que  la  Femelle  a  déposes  contre  les  troncs  d'arbres 
etquelquefois  contre  les  murs  de  clôture,  et  d'éviter  qu'il 
ne  tombe  des  Œufs  qui  donneraient  des  Chenilles,  de 
les  recueillir  sur  un  papier  ou  sur  une  planchette,  et 
de  les  brûler  par  petites  masses  seulement,  car  ils  éclatent 
avec  fracas.  Ces  paquets  sont  très  faciles  à  découvrir, 
étant  recouverts  d'une  espèce  de  bourre  soyeuse  d'un 
juune  roussâtre  qui  trancho  a\ec  la  couleur  du  tronc 
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de  l'arbre  sur  lequel  ils  sont  collés.  Il  convient  de  ne 
pas  chercher  à  les  écraser  sur  place,  parce  qu'ils  sont 
durs  et  qu'on  les  enfonce  dans  le  feutrage  élastique  au 
lieu  de  les  écraser.  En  répétant  plusieurs  années  de  suite 
cette  opération,  on  parviendra  à  réduire  singulièrement 
le  nombre  des  individus  de  cette  espèce  aussi  nuisible,  et 
par  conséquent  à  rendre  ses  dégâts  insensibles,  car  en 
détruisant  un  paquet  d'Œufs,  on  donne  la  mort  au  moins 
à  500  Chenilles. 

Il  faut  faire  la  chasse  aux  Insectes  parfaits  et  notam- 
ment aux  Femelles  et  les  tuer. 

BOMBYCIDES 

liambyx  neustria  L . ,  Fabr . ,  Esp . ,  Hubn . ,  Ochsen . ,  God . ,  de 
Vill.  —  Le  Bombyx  à  livrée  ou  néustrien.  —  La  Livrée 
de  Réaumur,  Geoffroy,  Engr.  —  Gastropacha  neustria 
Ochsen . 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon,  de  25  à  28  mill. 
d'envergure,  offre  ordinairement  deux  variétés  bien 
tranchées,  dans  cellle  que  Ton  rencontre  fréquemment, 
les  ailes  sont  d'un  roux  ferrugineux,  avec  deux  lignes 
blanchâtres,  transversales  et  un  peu  arquées  aux  supé- 
rieures et  une  ligne  peu  apparente  sur  le  milieu  des 
inférieures.  Dans  l'autre  variété,  les  ailes  sont  d'un 
fauve  terne,  les  antérieures  traversées  par  d^ux  lignes 
brunes;  dans  les  deux  variétés,  la  frange  est  blanche  et 
régulièrement  entrecoupée  de  brun,  le  corps  est  de  la 
couleur  des  ailes,  et  les  antennes  à  tige  jaunâtre  et  à 
barbes  brunes. 

La  Femelle  (pi.  VII,  fig.  95)  est  toujours  plus  grande 
que  le  Mâle,  d'un  ton  plus  terne,  avec  une  bande  mé- 
diane d'un  brun  plus  ou  moins  rougeâtre. 
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Le  nom  de  Livrée  lui  a  été  donné  d'après  les  bandes 
diversement  colorées  de  la  Chenille,  et  formant  comme 
des  galons  de  livrée  sur  toute  la  surface  de  son  corps. 

Il  éclôt  vers  le  commencement  de  juillet,  il  est  com- 
mun partout  en  juillet  et  août.  La  Femelle,  après 
l'accouplement,  dépose  ses  Œufs  en  spirale  très  serrée 
et  régulière  autour  des  petites  branches  des  arbres  frui- 
tiers, des  arbustes,  des  Rosiers,  etc.,  par  ponte  de  4  ou 
500,  collés  par  une  substance  brunâtre,  très  dure  et 
insoluble  dans  l'eau,  formant  les  bagues  ou  anneaux  si 
connus  des  horticulteurs  et  des  forestiers.  Ces  bagues 
ou  bracelets  d'Œufs,  parfois  de  plus  de  3  centimètres  de 
largeur,  résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux,  passent 
Vhiver  et  n'éclosent  qu'au  printemps,  au  moment  de 
révolution  des  bourgeons.  Les  bracelets  d'Œufs  sont 
très  adhérents  au  rameau  et  on  ne  peut  les  détacher  qu'à 
l'aide  d'un  couteau. 

Ces  Œufs  sont  très  durs,  d'un  blanc  grisâtre  ;  ils  ont 
presque  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  tron- 
quée à  arêtes  arrondies;  dans  le  centre,  on  aperçoit  un 
bourrelet  arrondi,  circulaire,  saillant,  et  dans  le  milieu 
duquel  on  distingue  les  micropyles  d'un  brun  roux. 

La  Chenille  du  Bombyx  neustria  L.  (pi.  IV,  fig.  63) 
aie  corps  noirâtre,  très  peu  velu,  garni  de  poils  rous- 
sâtres,  la  tête  est  bleu  centré,  marqué  de  deux  points 
noirs  ainsi  que  le  premier  anneau  du  corps;  une  raie 
blanche  très  étroite  s'étend  sur  le  milieu  du  dos,  et  sur 
les  côtés  existent  trois  bandes  d'un  roux  fauve  bordées 
de  noir,  dont  les  deux  supérieures  sont  séparées  de  la 
troisième  par  une  raie  plus  large  d'un  bleu  cendré  et 
marquée  d'un  point  noir  sur  chaque  anneau.  Les  stig- 
mates sont  bruns  et  placés  immédiatement  au-dessous  de 
la  troisième  bande  sur  un  fond  d'un  gris  bleuâtre.  Le 
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onzième  aimeau  offre  une  petite  émiiience  bifldô  Doire, 
partagée  par  la  raie  blanche  dont  11  a  été  parlé  plus  haut. 
Toutes  les  pattes  sont  d'un  gris  noirâtre  foncé,  aVec  les 
Couronnes  des  pattes  membraneuses  d'un  blanc  sale.  Le 
tetJtre  est  noirâtre  et  offre  sur  chaque  segment  une  tache 
plus  foncée. 

A  1  état  jeune,  les  Chenilles  se  déplacent  sans  cesse 
afin  (Ke^plorer  les  environs  pour  revenir  ensuite  àU 
point  de  départ;  jusqu'à  Tàge  adulte,  elles  vivent  en 
Sociétés  nombreuses,  abritées  sous  une  toile  commune  de 
soie  légère;  lorsqirelles  oht  épuisé  toutes  les  provisidUS 
de  feuilles  ehveloj^pées  dans  leurs  toiles,  elles  passent  à 
d'autres  organes  foliacés,  se  construisent  au-dessus  de 
nouvelles  toiles  et  dévorent  ainsi  toutes  les  feuilles  de 
i*àt*bfe  ou  de  Tarbuste.  A  certaines  heures,  elles  quittent 
cette  toile  pour  se  réunir  toutes  au  soleil,  dans  Tenfour^ 
chure  des  arbres.  Après  la  dernière  mue,  les  sociétés  se 
dispersent  sur  les  branches  et  dévorent  successivement 
les  feuilles  et  les  fleurs  qui  sont  sur  leur  passage  ;  et,  eu 
juin,  chaque  Chenille  se  file,  outre  les  feuilles,  à  l'abri 
des  murs,  par  terre,  dans  hs  débris,  etc.,  une  Coque 
molle,  ovale  blanche,  composée  d'un  double  tissu,  dont 
lé  premier  est  fort  lâche  et  le  second  plus  serré;  elle 
est  enduite  intérieurement  d'une  espèce  de  bouillie  qui 
sèche  promptement  et  forme  à  la  surface  extérieure  une 
poussière  ressemblant  par  sa  couleur  à  de  la  fleur  de 
soUffe» 

La  Chrysalide  (pi.  VI,  fig.  84)  est  brun  noir,  saupou- 
drée de  cette  même  poussière  jaune,  les  anneaux  et  les 
deux  extrémités  garnies  de  cils  roussâtres,  et  la  partie 
postérieure,  brusquement  atténuée,  se  termine  par  une 
pointe  allongée  ou  obtuse. 

Plusieurs  Diptères  déposent  leurs  Œufs  dans  le  corps 
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des  Chenilles  du  Bombyx  nettstria  L.  et  anéantissent 
ainsi  un  grand  nombre  de  ces  Insectes  nuisibles. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  polyphageest  très  commune, 
elle  vit  sur  presque  tous  les  arbres;  mais  elle  préfère  les 
arbres  fruitiers  qu'elle  tlépouille  souvent  de  toutes  leurs 
feuilles;  elle  se  trouver  parfois  sur  les  Rosiers,  qu'elle 
prive  rapidement  de  la  presque  totalité  de  leurs  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  -^  Ces  Chenilles  écliappent  k 
la  loi  de  Téchenillage,  car  elles  éclosent  trop  tard.  Le 
meilleur  moyen  de  les  détruire  est  de  bien  rechercher 
et  couper,  au  mois  de  février,  les  petites  branches  qui 
sont  entourées  de  bagues  ou  bracelets  d'Œufs  et  de  les 
brûler.  Cette  opération  est  faite  par  les  arboriculteurs 
à  l'époque  de  la  taille  des  arbres  fruitiers.  On  doit  y  pro- 
céder en  hiver,  alors  que  les  arbres  sont  dépouillés  de 
leurs  feuilles  et  qu*il  est  plus  facile  d'apercevoir  ces 
dépôts  d*Œufs,  bien  que  leur  couleur  soit  analogue  à 
1  ecorce,  on  peut  ainsi  anéantir  des  familles  entières.  Il 
faut  aussi  détruire  les  Chenilles  sociales  au  printemps, 
avant  que  les  feuilles  ne  soient  développées  et  par  un 
temps  froid,  en  enlevant  avec  Téchenilloir  les  toiles  qui 
les  renferment,  en  sacrifiant  les  portions  des  petits 
rameaux  qui  les  supportent  et  brûler  le  tout.' 

Dans  le  courant  de  mai,  lorsque  les  Chenilles  viennent 
se  réunir  toutes  au  soleil,  dans  Tenfourchure  des 
branches,  il  est  facile  de  les  écraser.  —  Pour  détruire 
rinsecte  parfait,  on  peut  employer  dans  les  soirées  de 
juillet  et  d'août  les  lanternes-pièges  indiquées  aux 
moyens  de  destruction  du  Liparis  chrysorrhea  L. 
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BOMBYCIDES 


Bombyx  quercus  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn.,  God.,  de  Vill.  — 
liombyx  du  cbône.  —  Le  Minime  à  bande  de  Geoffroy 
et  Engram.  —  Gastropacha  quercus  Ochsen. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  VII, 
fîg.  96)  a  50  à  55  millimètres  d'envergure,  le  corps  fer- 
rugineux avec  une  ligne  coudée  d'un  jaune  fauve,  nette- 
ment coupée  à  r intérieur,  peu  à  peu  fondue  extérieure- 
ment dans  l'espace  terminal,  qui  est  moins  foncé  que  le 
fond  des  ailes,  un  point  blanc  cerclé  de  noirâtre  sur  le 
disque  des  ailes  supérieures;  le  ventre  et  les  pattes 
jaunâtres. 

La  Femelle  beaucoup  plus  grande,  avec  le  même  point 
blanc  discoïdal  que  le  Mâle,  les  ailes  d'un  jaune  paille 
plus  foncé  jusqu'à  la  ligne  coudée,  avec  une  bande  plus 
claire  placée  au  même  endroit  que  chez  le  Mâle,  et  pre- 
nant parfois,  par  aberration  les  couleurs  du  Mâle;  il  y 
a  de  nombreuses  variétés. 

Dans  les  deux  sexes,  le  corps  et  les  antennes  parti- 
cipent de  la  couleur  des  ailes. 

La  Chenille  (pi.  IV,  fîg.  64)  est  couverte  de  poils  d'un 
gris  brun,  dont  quelques-uns  sont  médiocrement  longs 
et  soyeux,  tandis  que  les  autres  sont  courts  et  raides. 
De  chaque  côté  du  corps  une  bande  blanche,  maculaire, 
interrompue,  disposée  longitudinalement  au-dessus  des 
stigmates  également  blancs.  Les  incisions  des  anneaux 
ne  sont  bien  visibles  que  lorsque  la  Chenille  s'allonge, 
d'un  noir  de  velours  et  marquées  chacune  d'un  point 
blanc  sur  le  milieu  du  dos.  La  tête  est  d'un  brun  ferrugi- 
neux, le  devant  de  celle-ci  offre  une  tache  spatuliforme 
d'un  gris  jaunâtre;  les  pattes  écailleuses  îi^ont  mordorées 
et  luisantes,  les  pattes  membraneuses  sont  brunes  et 
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tiquetées  de  roussâtre,  enfin  le  ventre  est  noirâtre  avec 
des  poils  et  des  traits  latéraux  ferrugineux  ;  dans  son 
jeune  âge,  son  dos  est  entièrement  blanc  jusqu'aux  stig- 
mates, elle  est  alors  d'un  gris  blanchâtre  qui  ne  com- 
mence à  brunir  qu'à  la  seconde  ou  troisième  mue. 

Cette  Chenille  passe  l'hiver  appliquée  contre  une 
branche,  où  elle  supporte  les  froids  les  plus  rigoureux. 
Au  printemps,  elle  sort  de  son  engourdissement,  mue  et 
commence  par  se  nourrir  aux  dépens  des  bourgeons,  en 
attendant  le  développement  des  feuilles.  Elle  vit  sur  les 
arbres  fruitiers,  forestiers,  arbustes  divers,  elle  n'est  pas 
rare  sur  les  Rosiers.  Elle  atteint  son  complet  développe- 
ment fin  de  juin,  elle  se  Chrysalide  alors  dans  une  Coque 
de  forme  cylindrique,  arrondie  aux  deux  extrémités, 
elle  est  d'un  tissu  très  serré,  très  dur  et  très  gommé, 
mêlé  de  poils  résistants  qui  rendent  son  attouchement 
très  désagréable,  d'un  brun  noirâtre  en  dehors,  d'un 
gris  jau  nâtre  luisa  nt  en  dedans.  La  Chrysalide  est  courte . 
d'un  ferrugineux  clair,  assez  molle,  avec  les  stigmates 
noirâtres,  elle  a  l'anus  garni  d'un  duvet  roussâtre. 

La  Chenille  du  Bombyx  querctÂS  L.  vit  sur  les  arbres 
et  arbustes  des  bois,  les  Groseillers,  les  Lilas,  les  Genêts, 
l'Aubépine,  le  Prunellier,  les  Rosiers,  etc.  Elle  est  très 
commune.  Elle  est  du  nombre  de  celles  qu'il  faut  manier 
avec  précaution,  car  ses  poils  courts  se  détachent  facile- 
ment et  pénètrent  dans  la  peau  où  ils  causent  des  déman- 
geaisons assez  vives  et  de  peu  de  durée. 

L'Insecte  parfait  éclôt  ordinairement  en  juillet,  dans 
toute  la  France,  le  Mâle  vole  en  plein  jour  avec  une 
grande  rapidité,  car  l'Insecte  des  jardins  comme  celui 
des  bois  recherche  la  Femelle  avec  une  grande  ardeur, 
et  si  Ton  a  chez  soi  une  Femelle  récemment  éclose,  on 
If'S  voit  accourir  et  se    précipiter  dans    Tappartement 
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pour  cherpjier  sa  Femelle,  et  cela  mêrne  au  centre  des 
grandes  villes. 

Dégâts.  —  La  Chenille  du  Bombyx  qurrctis  L.  peut 
se  trouver  accirlen tellement  sur  les  Rosiers,  car  elle  est 
polyphage. 

Moyens  de  flestruction.  —  Suivre  les  indications 
conseillées  contre  YOrgya  antiqua  h- 

BOMBYCÏDF.S 

Bombyx  pt-uni  L.,  Latr.,  Fabr.,  Ksp.,  Hubii.,  de  Vill.  — 
I^  Feuille  morte  du  Prunier,  d'Kngrani.  —  F.asiocampa 
pruni  L.,  God.,  Bdv.  —  Gastropacha  prmn  Ochsen. 

Description  et  moeurs.  —  Ce  Kombycide  (pi.  Yllf, 
fig.  98)  a  4p  à  50  millimètres  dVnvergure,  le  corj)s  velu 
et  les  antennes  oflFrent  une  coloration  semblable  aux 
ailes.  Les  quatre  ailes  sont  très  dentelées;  les  ail(>s  anté- 
rieures, d'un  jaune  vif,  avec  trois  lignes  traqsverses;  la 
basilaire  arquée,  ferrugineuse,  la  médiane  courbe  et 
d*un  brun  poiràtre;  la  postérieure  coudée,  fjuxueuse  et  de 
la  même  couleur  que  la  basilaire.  Le  disque  est,  en 
outre,  orné  d'un  gros  point  blanc  ;  les  ailes  postérieures, 
d'un  rouge  briqueté  clair,  avec  une  bande  arquée  faisant 
suite  à  la  coudée  ferrugineuse,  et  souvent  ^  peine  indi- 
quée: La  Femelle  est  parée  des  mêmes  couleurs  que  le 
Mâle,  elle  est  be^-ucoup  plus  grosse. 

Le  Papillon  ne  vole  qu'au  début  de' la  nuit,  il  paraît 
fin  juin  ou  commencement  de  juillet,  il  est  peu  commun 
en  France. 

La  Chenille  est  velue,  d'un  gris  rougeâtre,  avec  deux 
raies  blanchâtres,  bordées  de  jaune  foncé  sur  les  côtés 
du  dos  ;  elle  est  ornée  d'un  collier  aurore  cerné  de  bleu 
à  chaque    extrémité.    Elle    se   nourrit  généralement, 
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d'avril  à  fin  mai,  des  feuilles  de  divers  arbres  et 
arbustes,  tels  que  :  TOrme,  le  Bouleau,  le  Chêne,  le 
Prunier,  le  Pommier,  le  Prunellier,  les  Rosiers,  etc., 
dont  elle  dévore  les  feuilles  pour  ne  laisser  que  les 
branches  complètement  dénudées;  elle  passe  l'hiver  très 
petite  et  collée  intimement  contre  les  branches,  elle  est 
ordinairement  parvenue  à  toute  sa  taillle  en  juin,  elle 
file  alors  entre  les  feuilles  de  l'arbre  qui  Ta  nourrie  une 
Coque  allongée,  d'un  tissu  serré,  d'un  roux  fauve. 

Dégâts.  —  La  Chenille  du  Bombyx  du  Prunier  vit 
solitaire  sur  les  arbres.  Elle  ronge  complètement  les 
feuilles  du  rameau  sur  lequel  elle  s'établit,  elle  peut  se 
trouver  accidentellement  sur  les  Rosiers,  car  de  même 
que  la  suivante,  elle  est  polyphage. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  procéder  à  la 
chasse  directe  de  la  Chenille  et  du  Papillon ,  en  les  recher- 
chant attentivement  pour  les  détruire. 

BOMBYCIDES 

Lasiocampa  quercifolia  Latr.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn.,  de  Vill., 
God.,  Dup.,  Bdv.  —  Le  Lasiocarapc  fouille-morte  ou  la  Feuille- 
morte  de  Geoffroy  et  Engramelle.  —  Bombyx  feuille  du 
Chêne  ou  le  Lasiocampe  feuille  de  Chêne.  —  Bombyx  quer- 
cifolia L.  --  Gastropacha  quercifolia  Ochsen.,  Germar. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon  a  été  appelé  la 
Feuille-morte  par  Geoffroy  et  Engramelle,  à  cause  de 
sa  couleur  et  de  son  attitude  dans  le  repos,  en  eff*et,  ses 
ailes  au  repos  ont  l'apparence  d'un  paquet  de  feuilles 
sèches  recroquevillées  de  difi'érents  végétaux,  les  anté- 
rieures relevées  en  toit  aigu,  tandis  que  les  i)Ostérieures 
ne  forment  qu'un  toit  très  applati,  de  sorte  que  les  anté- 
rieures sont  débordées  en  dessous  et  latéralenicut  par  les 
postérieures. 
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Le  Mâle,  dont  l'envergure  atteint  environ  55  millim., 
a  le  corps  duveteux,  ferrugineux,  avec  les  palpes  velus 
et  la  tige  des  antennes  d'un  noir  bleu  foncé;  antennes 
courtes,  arquées,  pectinèes  plus  fortement  dans  le  Mâle 
que  dans  la  Femelle;  spiritrompe  rudimentaire;  thorax 
très  velu,  un  peu  globuleux;  ailes  très  dentelées,  d'un 
ferrugineux  i)lus  ou  moins  foncé,  avec  glacis  violet  à 
rextrémitp,  coupées  transversalement  par  trois  lignes 
noirâtres,  ondulées;  les  ailes  antérieures  offrent,  en 
outre,  un  point  noir  discoïdal;  la  basilaire  moins  longue 
aux  ailes  postérieures  ;  abdomen  très  développé,  surtout 
chez  la  Femelle. 

La  Femelle  (pi.  VIII,  fîg.  97)  a  la  même  livrée  que  le 
Mâle,  mais  elle  est  beaucoup  plus  grande.  Les  Papillons 
ne  volent  qu'au  début  de  la  nuit;  il  paraît  en  juillet  dans 
les  vergers  et  les  jardins,  il  est  commun  dans  toute  la 
France. 

La  Chenille  (pi.  V,  fig.  65)  est  allongée,  pubescente  en 
dessus,  très  aplatie  en  dessous,  pourvue  de  chaque  côté 
d'appendices  charnus  pédiformes  qui  cachent  les  pattes, 
et  qui  sont  hérissés  de  poils  dirigés  par  en  bas.  Elle 
varie  beaucoup  pour  le  fond  de  la  couleur  :  elle  est  tantôt 
d'un  gris  blanchâtre  uni,  et  quelquefois  jaspé  de  blanc 
ou  de  ferrugineux,  tantôt  d'un  gris  cendré  ou  rougeàtre 
plus  ou  moins  foncé;  elle  a  la  tête  brune  et  rayée  de  gris, 
elle  offre  sur  le  onzième  anneau  une  caroncule  à  base 
large,  assez  élevée,  de  forme  conique,  dirigée  en  arrière; 
elle  a,  en  outre,  deux  colliers  noirs  et  d'un  bleu  sombre, 
ressemblant  à  deux  espèces  d'entailles  s'ouvr.int  et  se 
fermant  à  la  volonté  de  la  Chenille,  placées  sur  les 
deuxième  et  troisième  anneaux  et  garnies  à  l'intérieur 
de  touffes  de  longs  poils  d'un  beau  bleu  foncé;  les  stig- 
mates gris  et  entourés  de  noir;  les  pattes  écailleuses  d'un 
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noir  luisant,  les  pattes  membraneuses  d'un  brun  rou- 
geâtre,  à  l'exception  des  deux  postérieures  de  la  couleur 
du  corps;  le  ventre  est  d'un  ferru-^ineux  clair,  tiqueté  de 
noir.  Et»  mai-juin,  on  trouve  cette  Chenille  solitaire  sur 
presque  Ums  les  arbres  fruitiers,  tels  que  :  les  Pêchers, 
les  Amandiers,  les  Abricotiers,  les  Pruniers,  les  Poiriers, 
les  Pommiers,  les  Cerisiers,  etc  ,  et  aussi  sur  TEpine- 
Vinette.  l'Aubépine,  le  Prunellier,  l'Alaterne,  le  Saule 
et  quelquefois  le  Chêne  et  toutes  espèces  de  Rosiers,  etc. 
Elle  ne  se  déplace  que  la  nuit  pour  chercher  sa  nourri- 
ture, elle  est  très  vorace  et  assez  commune,  c'est  encore 
une  ennemie  de  Tliorticulture;  à  l'approche  de  la  der- 
nière mue,  elle  est  de  grande  taille,  son  appétit  est  consi- 
dérable, elle  ne  mange  que  la  nuit,  le  jour  elle  se  tient 
collée  à  plat,  dans  sa  longueur,  contre  les  branches,  et 
elle  est  difficile  à  découvrir,  tant  elle  se  confond  avec  la 
couleur  et  l'aspect  de  l'écorce.  On  est  averti  de  sa 
présence  par  les  feuilles  rongées  que  l'on  aperçoit  sans 
voir  l'auteur  de  ces  dégâts,  et  Ton  doit  la  chercher  sur 
les  branches,  et  aussi  par  ses  excréments  qui  sont  fort 
gros  et  qui  servent  à  trahir  sa  présence. . 

A  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet,  elle 
est  parvenue  à  toute  sa  taille,  et  présente  les  caractères 
décrits  précédemment,  elle  choisit  sur  la  plante  qui  l'a 
nourrie  un  emplacement  convenable  pour  y  subir  sa 
Nymphose,  et  elle  se  file,  entre  les  branches,  une  Coque 
de  soie  feutrée,  molle,  de  forme  allongée,  et  saupoudrée 
à  l'intérieur  d'une  poudre  blanchâtre,  et  dont  la  colora- 
tion extérieure  est  assez  analogue  à  celle  de  la  Chenille. 
Elle  ne  reste  enfermée  à  l'état  de  Nymphe  que  pendant 
trois  semaines,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  même  mois, 
ou  dans  les  premiers  jours  d'août,  époque  de  Téclosion 
du  Papillon. 


(SooMtè  libre  di^miilation  du  CoiDinerce  et  âp  llsdai»!*) 
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La  Chrysalide  (pi.  VI,  fig.  84)  est  cylindrique,  d'un 
noir  bleuâtre,  avec  les  bords  des  anneaux  de  l'abdomen 
et  de  très  petits  poils  à  rextrémité  anale  d'un  brun  ferru- 
gineux. 

Aussitôt  après  Taccouplement,  qui  a  lieu  généralement 
le  soir  même  de  sa  naissance,  la  Femelle  fécondée  dépose 
ses  Œufs  sur  les  feuilles  ou  sur  une  branche.  Ces  Œufs, 
d'un  bleu  d'émail,  entourés  de  cercles  et  de  bandes 
brunes,  ressemblent  à  de  petits  barils,  ils  éclosent  à  la 
fin  de  Tété,  et  les  jeunes  Chenilles,  après  leur  première 
mue,  passent  Thiver  sur  les  branches,  en  plein  air,  sans 
aucun  abri,  gelant  et  dégelant  alternativement,  selon  la 
température,  sans  en  ressentir  d'inconvénient.  Au  retour 
du  printemps,  elles  rongent  les  bourgeons  et  com- 
mettent des  méfaits  appréciables. 

Dégâts.  —  La  Chenille  du  Lasiocampe  feuille-morte 
vit  solitaire  sur  les  arbres,  elle  dépouille  la  branche, 
sur  laquelle  elle  se  fixe,  de  toutes  ses  feuilles,  et  cause 
ainsi  des  dégâts  sensibles  et  irréparables;  elle  peut  se 
trouver  accidentellement  sur  les  Rosiers,  car  elle  est 
essentiellemrnt  polyphage,  elle  les  dépouille  rapidement 
de  toutes  leurs  feuilles. 

Moyens  ne  destruction.  —  C'est  au  mois  de  mai  que 
l'horticulteur  doit  inspecter  ses  arbres,  et  détruire  son 
ennemi.  Bien  que  les  Chenilles  du  Bombyx  feuille- 
morte  ne  soient  nullement  cachées,  mais  appliquées  dans 
leur  longueur  entre  les  fentes  des  écorces,  il  faut  la  plus 
minutieuse  attention  pour  les  apercevoir,  même  dans  les 
rameaux  dépouillés  de  leurs  feuilles,  car,  outre  que  leur 
coloration  s'harmonise  parfaitement  avec  l'écorce,  elles* 
ont  une  forme  déprimée,  surtout  en  dessous,  et  sont  mu- 
nies d'appendices  charnus  pédiformcs,  qui  prolongent  de 
chaque  côté  la  surface  de  leur  dos,  en  dissimulant  par- 
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faiteraent  leurs  pattes,  et  sont  si  exactement  appliquées 
sur  l'écorce,  qu'elles  s'identifient,  pour  ainsi  dire,  avec 
elle  et  paraissent  une  protubérance  fortuite  de  la 
branche.  Il  n'y  a  d'autres  moyens  de  destruction  que  la 
recherche  directe,  en  inspectant  attentivement  les 
arbustes  et  en  les  recueillant  à  l'aide  de  Tentonnoir 
ad  hoc,  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  puis  les 
détruire.  On  peut  aussi  employer  la  préparation,  pour 
la  destruction  des  Chenilles  vivant  à  découvert,  indiquée 
contre  les  Chenilles  de  VOrgya  aniiqua  L. 

La  présence  des  Coques  est  plus  fréquente  sur  les 
arbres  fruitiers.  Cette  Coque  étant  très  visible,  il  est 
facile  de  la  détruire. 

SATUHMDKS 

Saturnin  carpini  Schrank.,  Ochson.,  God.,  Dup.,  Bdv.  —  Le 
Petit  Paon  de  Geoffroy.  —  Le  Petit  Paon  de  nuit  d'P^ngram. 
—  Bombyx  Petit  Paon.—  liombyx  Paronia  minor Fabr.  — 
Àttacus  Patonia  minor  L.,  h]sp.,  Latr.  —  Bombyx  carpini 
Hubn. 

Description  et  mœurs.  — Ce  Papillon  (pi.  VIII,  fig.  99) 
présente  les  caractères  suivants  :  antennes  très  pectinées 
des  deux  côtés  de  la  tige,  d'un  brun  tanné  dans  les  deux 
sexes,  les  barbes  sont  beaucoup  plus  longues  dans  le 
Mâle  que  dans  la  Femelle,  à  spiritronipe  rudimentaire, 
palpes  courts,  très  velus;  corps  d'un  brun  légèrement 
tanné,  thorax  arrondi,  laineux  avec  un  collier  de  la 
couleur  de  la  côte  des  ailes  antérieures;  quatre  ailes 
larges,  ornées  d'une  tache  ocellée  représentant  un  œil 
dont  la  pupille,  diaphane,  est  blanchâtre  en  dessous, 
traversée  par  une  petite  nervure;  abdomen  court,  très 
gros,  avec  anneaux  un  peu  plus  clairs  en  dessus,  d'un 
gris  blanchâtre  eu  dessous. 
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Les  deux  sexes  diffèrent  beaucoup  Tun  de  l'autre  paf 
la  couleur  <lu  fond  des  iiiles,  mais  se  ressemblent  par  les 
dessins  et  les  taches  ocellées. 

Le  Petit  Paon  de  nuit  a  60  railliiriètres  (fenvergure, 
ailes  antérieures  d'un  hrun  nébuleux  en  dessus,  sablé  de 
rougeâtre  dans  son  milieu,  t^indis  que  le  dessous  est  jau- 
nâtre, avec  bordure  blanchâtre  intérieurement,  obscur- 
cie extérieurement,  une  tache  cramoisie  au  sommet  sur 
laquelle  (^t  un  chevron  blanc,  convexe  en  dehors  et 
embrassant  un  gros  point  noir  ovale;  un  œil  central 
entouré  dt;  blanc  dessus  H  dessous,  bordé  d'un  cercle 
iioir  et  plus  en  dedans  d'un  cercle  rouge  incomplet  ;  ailes 
postérieures  d'un  jaune  fauve  en  dessus,  d'un  rouge 
vineux  en  dessous,  la  bordure  souvent  lavée  de  rouge, 
l'œil  médian  pareil  en  dessous  à  celui  de  l'aile  antérieure, 
manquant  en  dessus  de  là  tache  blanche;  les  deux  yeux 
de  chaque  coté  sont  enfermés  entre  deux  lignes  obliques 
sinueuses. 

La  Femelle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  Mâle 
(70  à  80  millimètres  d'envergure),  d'un  liris  cendré  plus 
ou  moins  foncé,  quehiueiois  d'un  gris  rosé,  quehjuefois 
avec  la  bordure  des  ailes  postérieures  lavée  de  rouge, 
avec  les  mêmes  dessins  et  les  mêmes  yeux  que  ceux  du 
Mâle. 

La  Chenille  (pi.  YI,  fig.  66),  à  toute  sa  taille,  est 
grosse,  njassive,  elle  a  alors  5  centimètres  de  longueur 
et  un  centimètre  de  diamètre,  avec  la  tète  verte,  petite, 
globuleuse  et  nianiuée  latéralement  de  deux  petits  traits 
noirs,  les  anneaux  bien  séparés  et  renflés,  ayant  des 
verrues  ou  des  tubercules  saillants  d'où  partent  des  poils 
rangés  circulai  rement:  elle  est  d'un  vert  pomme  foncé, 
elle  offre  sur  chaque  anneau  une  bande  transverse  noire 
velouté  sur  laquelle   sont  des  tubercules  tantôt  roses, 
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tantôt  orangés,  selon  les  sujets,  et  de  chacun  desquels 
émergent  sept  poils  noirs,  raides,  courts,  inégaux  et  non 
terminés  par  un  bouton;  ces  tubercules  sont  aligiiés  sur 
le  dos  de  la  Ciienille,  deux  sur  la  bande  du  premier 
anneau,  six  sur  tous  les  autres,  excepté  quatre  sur  le 
dernier,  de  plus,  ces  tubercules  laissent  échapper,  quand 
on  les  touche,  des  gouttelettes  d*un  liquide  clair  et 
fétide;  pattes  écailleuses  d*un  brun  tanné,  pattes  mem- 
braneuses vertes,  avec  une  lunule  noire  en  dessus  de  la 
couronne;  stigmates  fauves  et  clapet  anal  du  même  vert 
que  le  fond  du  corps  ;  dans  le  premier  âge,  c*est-à-Klire 
depuis  sa  sortie  de  TCEuf  jusqu'à  sa  première  mue,  cette 
Chenille  est  d'un  noir  brun,  avec  Une  ligne  longitudinale 
orangée  de  chaque  côté  du  corps,  li  la  seconde  mue,  le 
noir  diminue  beaucoup  et  le  fond  vert  commence  à  pa- 
raître; à  la  troisième  mue,  le  vert  domine  et  le  noir  se 
divise  en  bandes. 

Les  Chenilles  du  Petit  Paon  de  nuit  vivent  en  société 
jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  mue,  puis  elles  se  dispersent 
et  vivent  isolées  après  la  troisième  mue,  non  loin  toutefois 
du  lieu  de  leur  naissance.  On  les  trouve  du  commence- 
ment de  mai  à  la  fin  de  juillet  sur  un  grand  nombre  de 
plantes,  soit  arbres,  arbrisseaux  ou  plantes  herbacées, 
sur  la  Ronce,  le  Prunellier,  rarement  sur  le  Prunier 
cultivé,  le  Chêne,  TOrme,  le  Ilétre,  le  Charme,  la  Bour- 
daine, le  Frêne,  le  Bouleau,  le  Saule  et  TOsier,  enfin  sur 
le  Genêt,  la  Bruyère  et  les  Rosiers,  quand  elles  appro- 
chent du  terme  de  leur  croissance. 

Bien  que  cette  Chenille  soit  commune,  elle  n'est  pas 
très  nuisible  et  vit  surtout  sur  des  arbres  et  des  af bustes 
des  bois  et  des  haies;  vers  la  fin  de  juillet  elle  cherche 
un  emplacement  favorable  pour  la  construction  de  son 
Cocon  qu'elle  place  dans  les  buissons  ou  eiitre  les  bran- 
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ches  des  arbres  nourriciers;  c'est  un  Cocon  assez  dur, 
pyriforme  et  ouvert  en  nas^e  à  rextrémité  la  plus  petite, 
fermée  par  des  fils  élastiques  repliés  et  convergeant  vers 
l'intérieur  de  façon  à  laisser  sortir  le  Papillon  et  à  s'op- 
poser à  l'introduction  des  Insectes  ennemis.  Ce  Cocon 
est  fabriqué  avec  une  soie  fine,  peu  abondante;  d'abord 
presque  blanc,  il  devient  ensuite  roussàtre  par  l'incrus- 
tation d'une  matière  gommeuse  sécrétée  par  la  Chenille 
pour  empêcher  l'humidité  d'y  pénétrer. 

La  Chrysalide  (pi.  VI,  fig.  80)  est  courte,  ovoïde,  d'un 
noir  brun,  avec  les  bords  des  étuis  des  pattes,  des  an- 
tennes et  les  incisions  abdominales  ferrugineux,  elle  a 
l'extrémité  anale  garnie  d'un  petit  faisceau  de  poils 
raides,  dont  les  intermédiaires  sont  les  plus  longs. 

Le  Papillon  éclôt  ordinairement  vers  la  fin  de  mars  ou 
au  commencement  d'avril  de  l'année  suivante,  la  Chry- 
salide ayant  passé  l'hiver,  parfois  elle  demeure  deux  ou 
trois  ans  avant  de  produire  l'Insecte  parfait.  Ce  Papillon 
est  assez  commun  dans  toute  la  France;  le  Mâle  vole 
pendant  le  jour  à  la  recherche  de  la  Femelle. 

Après  l'accouplement,  la  Femelle  dépose,  dans  le  cou- 
rant d'avril,  ses  Œufs,  au  nombre  de  200  et  plus,  sous 
la  forme  d'un  amas  annulaire  grossier,  autour  d'une 
branche,  soit  de  Ronce,  soit  d'un  autre  arbre,  h  la  lisière 
des  bois  qui  lui  convient  et  qu'elle  trouve  à  sa  portée.  Ce 
manchon  n'a  pas  la  régularité  de  la  bague  spiraiée  du 
Bombyx  noustria  L.,  il  atteint  de  15  à  '^0  millimètres. 
Les  petites  Chenilles  éclosent  une  quinzaine  de  jours 
après  la  ponte,  alors  elles  se  réunissent  sous  une  des 
feuilles  les  plus  proches  du  dépôt  des  Œufs.  Après  avoir 
rongé  rapidement  ces  feuilles,  elles  passent  à  d'autres  et 
restent  toujours  en  société  jusqu'à  la  troisième  mue; 
après  celle-ci,  elles  se  dispersent  et  vivent  isolées  sur 
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les  arbrisseaux  nourriciers  sur  lesquels  elles  sont  nées, 
les  dépouillant  complètement  de  leurs  feuilles. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  commune  est  peu  nuisible, 
eUe  est  polyphage  et  peut  se  trouver  accidentellement 
sur  les  Rosiers  cultivés  dont  elle  ronge  les  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  On  ne  connaît  aucun 
moyen  de  la  détruire,  si  ce  n*est  de  procéder  à  la  recher- 
che directe  des  Chenilles,  en  avril-mai.  Si  Ton  observe 
une  ou  plusieurs  feuilles  rongées,  il  faudra  examiner  avec 
soin  le  dessous  de  ces  feuilles,  on  trouvera,  ou  la  famille 
réunie  ou  la  Chenille  isolée,  suivant  l'époque,  et  dès  lors 
il  sera  facile  de  la  détruire. 

NOTODONTIDES 

Bombyx  hucephala  L.,  Esp.,  Hubn.,  de  Vill.  —  PJmlera 
bucephala  L.,  Fab-,  Esp.,  Hubn.,  God.,  Bdv.,  Dup.  —  La 
Lunulée  de  Geoffroy,  d'Engram.  —  Le  Porte  écu  jaune  de 
Godart.  —  La  Pygère  bucéphale.  —  Le  Bombyx  bucépbale. — 
Pygaera  bucephala  Ocbsen . 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  a  55  mil- 
limètres d'envergure,  il  oflFre  les  caractères  suivants  : 
tête  retirée  sous  le  corselet,  qui  est  convexe  et  robuste, 
antennes  d'un  brun  jaunâtre,  plutôt  crénelées  que  pecti- 
nées  dans  le  Mâle,  simples  ou  filiformes  dans  la  Femelle, 
leur  article  basilaire  environné  d'un  faisceau  de  poils  en 
forme  d'oreille;  palpes  courts,  obtus,  réunis,  squa- 
meux; spiritrorape  rudimentaire  composée  de  deux  filets 
membraneux  disjoints;  thorax  arrondi,  épais,  laineux, 
d'un  gris  argenté,  avec  toute  la  partie  antérieure  d'un 
jaune  paille  à  ptérygodes  très  rètrécies  et  bordées  d'une 
double  ligne  ferrugineuse;  abdomen  très  long,  cylin- 
drique, d'un  jaune  d'ocre  sale,  avec  une  ligne  de  points 
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noirâtres  de  chaque  côté  et  terminé  par  un  bouquet  de 
poils  ;  ailes  en  toit  dans  le  repos,  les  antérieures  oblon- 
gues  k  écailles  luisantes,  d'un  gris  argenté,  moins  bril- 
lant vers  la  côte,  avec  trois  lignes  longitudinales  noires, 
et  au  sommet  une  grande  tache  subelliptique  d'un  jaune 
d'ocre  pâle  maculée  de  brun  clair,  une  tache  centrale 
blanchâtre  avec  un  peu  de  brun,  le  bord  terminal  longé 
par  une  double  ligne  ferrugineuse  et  liseré  de  blanc  aux 
dentelures  de  la  frange;  ailes  postérieures  d'un  blanc 
jaunâtre  luisant  avec  la  partie  abdominale  mêlée  de  gri- 
sâtre ;  le  dessous  des  quatre  ailes  d'un  jaune  très  pâle 
avec  le  milieu  traversé  par  une  raie  ferrugineuse  ondu- 
lée et  le  bord  postérieur  comme  en  dessus. 

La  Femelle  (pi.  IX,  fig.  100)  est  semblable,  mais  plus 
grande. 

L'Insecte  parfait  éclôt  an  mai  et  juin  de  l'année  sui- 
vante, il  est  commun  dans  toute  la  France» 

La  Chenille  (pi,  V.  fig.  67)  est  allongée,  subcylindri- 
que, un  peu  molle,  demi-velue  de  poils  fins,  soyeux,  peu 
touffus,  blancs  et  rayée  longitudinalement  par  des  lignes 
ou  bandes  alternativement  blanches  et  noires,  piquées  de 
blanc,  qu'interrompent  les  bandes  transverses,  avec  la 
tête  forte  et  globuleuse,  noire  avec  un  V  frontal  jaune 
bien  marqué  ;  chaque  anneau  est  traversé  par  une  bande 
transverse  d'un  jaune  roussâtre  sombre,  finement  poin- 
tillé de  jaune  clair  ;  enfin,  sur  les  côtés,  au-dessus  des 
stigmates,  on  aperçoit  deux  lignes  blanches  divisées  par 
une  raie  noire  ;  les  stigmates  sont  noirs,  gros,  placés  sur 
les  bandes  transverses;  le  ventre  est  jaune  piqué  de  roux, 
les  pattes  écailleuses  noirâtres  et  les  |)attes  membra- 
neuses d'un  jaune  obscur  taché  de  noir. 

Cette  Chenille  vit,  dans  son  jeune  âge,  en  société  de 
huit  à  dix  individus,   depuis   la  fin  de  juillet  jusqu'en 
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octobre,  sur  plusieurs  arbres,  principalement  sur  le 
Chêne,  le  Bouleau,  le  Hêtre,  le  Tilleul;  très  abondante 
sur  les  (  )rme«  dans  le  nord  de  la  France,  les  Saules,  les 
Aulnes,  dans  les  bois,  les  prés,  les  jardins,  sur  les  Ro- 
siers, etc.  Elle  mange  beaucoup  et  croît  rapidement,  et 
elle  est  aussi  commune  que  facile  à  découvrir.  Pour  subir 
sa  Nymphose,  elle  s*enfoiice  en  terre  et  se  métamor- 
phose sans  former  de  Coque,  en  une  Chrysalide  (pi.  VI, 
fig.  86)  d'un  noir  brun,  luisant,  chagriné,  peu  conique  à 
la  partie  postérieure,  obtuse  et  terminée  par  une  saillie 
bifide  armée  de  six  pointes,  elle  hiverne  pour  ne  donner 
rinsecte  parfait  que  Tannée  suivante. 

Dégâts.  —  Elle  est  nuisible  en  faisant  périr  quelque- 
fois les  arbres  et  arbustes,  en  les  dépouillant  complète- 
ment de  leurs  feuilles,  on  la  trouve  accidentellement  sur 
les  Rosiers  sauvages  et  cultivés. 

Moyens  de  destruction.  —  Il  n'y  a  d'autre  moyen  de 
destruction  que  la  recherche  directe. 

NOCTUIDES 

Noctua  tridens  Fabr.,  SV.,  Esp.,  Traits.,  Dup.,  Gn.  —  I^ 
Trident  d'Engr.  —  Noctuelle  trident.  —  Acronycta  tridens 
Ochsen.,  Fabr.  —  Noctua  psi  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  IX,  fig.  101) 
a  une  envergure  de  'M  à  35  millimètres,  il  ressemble 
extrêmement  à  celui  de  l'espèce  suivante,  avec  des  sortes 
de  tridents  noirs  sur  les  ailes  antérieures  dont  le  fond 
est  d'un  gris  vineux  ou  rougeâtre,  et  les  ailes  posté- 
rieures du  Mâle  sont  beaucoup  plus  blanches;  tête  et 
thorax  du  même  gris  que  les  ailes  antérieures  ;  antennes 
assez  courtes,  cylindriques,  filiformes  dans  les  deux 
sexes;  palpes  courts  et  velus  débordant  un  peu  sur  le 
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front,  leur  second  article  épais,  le  troisième  court  et 
obtus;  spîritrompe  longue;  thorax  convexe,  velu,  lisse, 
bordé  latéralement  de  noir;  abdomen  long,  velu  latéra- 
lement, obtus  dans  les  deux  sexes  ;  ailes  en  toit  incliné 
dans  le  repos. 

La  Chenille  (pi.  V,  fig.  68)  a  la  tête  noire,  globuleuse, 
le  corps  cylindrique  est  d'un  noir  foncé  et  porte  des  poils 
peu  nombreux,  longs  et  soyeux  ;  elle  a  seize  pattes  égales, 
épaisses,  cylindroïdes,  les  trapézoïdaux  verruqueux,  plus 
ou  moins  garnis  de  poils  verticillés,  avec  une  éminence 
conique  sur  le  quatrième  anneau  ;  elle  est  plus  courte  et 
plus  obtuse  que  celle  de  la  Noctuelle  psi,  et  une  gibbosité 
ob-pyramidale  sur  le  onzième  anneau.  Une  bande  dorsale 
rouge  aurore  se  trouve  entre  les  deux  éminences,  en 
avant  de  la  première  gibbosité,  une  tache  rouge,  qui  fait 
suite  à  la  bande  dorsale,  se  trouve  sur  le  deuxième  et 
le  troisième  anneau.  Decliaque  côté  de  la  bande  dorsale, 
la  portion  noire  est  marquée  sur  chaque  anneau  d'une 
tache  et  de  deux  petits  points  blancs,  et  de  deux  petits 
traits  rouges  ou  aurore  rapprochés  en  arrière  des  deux 
points  blancs. 

Les  flancs  sont,  au-dessous  de  la  portion  noire,  d'un 
gris  jaunâtre  avec  une  raie  marginale  jaune  lavée  de 
rouge  sur  chaque  anneau.  Les  stigmates  sont  noirs  ainsi 
que  quatre  tubercules  portés  par  le  onzième  anneau  sur 
la  gibbosité  qu'il  présente  et  qui  est  gris  blanchâtre. 

La  Chenille,  très  commune,  se  trouve  dans  certaines 
régions  du  Nord  et  du  Midi  de  la  France.  Elle  est  pres- 
que rare  aux  environs  de  Paris,  Elle  vit  en  août  et  en 
septembre  sur  les  arbres  fruitiers,  sur  l'Orme,  l'Aubé- 
pine, le  Prunellier,  le  Rosier  sauvage,  la  Ronce,  etc. 

La  Chrysalide  est  lisse  et  comme  vernissée,  courte, 
obtuse,  d'une  couleur  brun   rougeàtre  avec  l'extrémité 
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anale  garnie  de  soies  raides  ;  elle  est  enfermée  dans  une 
Coque  filée  entre  les  branches  ou  entre  les  gerçures  des 
écorces  ;  elle  hiverne  dans  cet  état  et  le  Papillon  éclôten 
mai  et  juin. 

Dégâts.  —  Les  Noctuelles,  à  Tétat  adulte,  ne  com- 
mettent aucune  déprédation  dans  les  cultures.  Elles  vol- 
tigent autour  des  végétaux,  se  posent  sur  les  corolles  des 
fleurs  et  y  puisent  la  sécrétion  mielleuse  des  nectaires  à 
Taidede  leur  spiritrompe.  Dans  les  régions  où  la  Che- 
nille est  assez  nombreuse,  elle  dévaste  les  arbres  frui- 
tiers et  les  Rosiers,  et,  bien  que  polyphage,  cette  Che- 
nille est  parfois  assez  nuisible  à  ces  derniers. 

Moyens  de  destruction.  —  Les  Femelles  de  Papillons 
étant  très  frian^les  de  matières  sucrées,  on  peut  en  dé- 
truire un  grande  nombre  en  déposant  de  place  en  place 
sur  le  sol,  près  de  la  tige  des  Rosiers,  des  vases  vernis- 
sés remplis  au  tiers  de  miel  étendu  d'eau.  Les  Papillons 
se  précipitent  avec  avidité  dans  ces  vases-pièges  et  s'y 
noient.  On  capture  ainsi  un  grand  nombre  de  Noc- 
tuelles, etc. 

Examiner  avec  soin  les  Rosiers,  d'août  jusqu'à  octobre, 
il  est  facile  de  la  reconnaître  :  sa  couleur  et  sa  grosseur 
la  rendent  très  visible,  il  suffit  de  faire  la  chasse  à  vue 
et  de  l'écraser  avec  des  pinces  pour  la  détruire.  On  peut 
aussi  employer  la  préparation  contre  les  Chenilles,  dont 
la  formule  a  été  indiquée  aux  moyens  de  destruction  de 
la  Chenille  de  ÏOrgia  antiqua  L.  Cette  préparation  est 
appliquée  à  l'aide  d'un  pulvérisateur  à  jet  intermittant 
(celui  de  M.  Yermorel,  dont  le  prix  est  de  8  fr.),  il  suffit 
d'appuyer  sur  le  bouton  qui  supporte  le  clapet  pour  que 
le  liquide  se  répande  au  moment  voulu,  c'est-à-dire  sur 
les  feuilles  ou  sur  les  tiges  des  Rosiers.  Cette  opération 
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doit  être  pratiquée  quand  le  soleil  n*est  pas  très  ardent, 
c'est-à-dire  le  matin  et  le  soir. 

NOCTUIDES 

NoctuapH  L.,Fabr.,  SV.,  Esp.,  Borkb.  —  Noctuelle  psi.  — 
Le  Psi  de  Geoffroy,  d'Eograin.—  Acronycta  psi  Ocbsen.,  Esp., 
Treits.,  Dup.,  Gn,  —  ?  tridens  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  IX, 
fig.  102)  a  35  à  36  millimètres  d'envergure,  il  est  d'un 
gris  blanchâtre,  luisant;  ailes  antérieures  d'un  gris  plus 
ou  moins  blanchâtre  marquées  de  plusieurs  traits  noirs 
formant  une  espèce  de  trident  ou  fourche  à  son  extré- 
mité, deux  autres  placés  vers  le  tiers  inférieur  du  bord 
terminal,  coupée  par  une  ligne  noire  sinueuse  et  simu- 
lant la  lettre  psi  (W)  des  Grecs,  d'où  cette  espèce  a 
tiré  son  nom.  On  remarque,  en  outre,  dans  l'espace  mé- 
dian un  petit  X  formé  par  la  jonction  de  deux  taches 
ordinaires,  qui  n'est  visible  que  du  côté  par  où  elles  se 
touchent;  ailes  postérieures,  surtout  à  la  base,  blanchâtres 
dans  le  Mâle,  plus  obscures  dans  la  Femelle.  La  tête  et  le 
thorax  sont  du  même  gris  que  les  aih'S  antérieures,  celui- 
ci  est  marqué  d'un  trait  noir  de  chaque  côté;  palpes 
marqués  de  noir  extérieurement  ;  antennes  grises  en- 
dessus,  noires  en-dessous,  filiformes  dans  les  deux  sexes  ; 
l'abdomen  participe  du  gris  des  ailes  postérieures.  —  La 
Femelle  est  semblable  mais  un  peu  plus  grande. 

La  Chenille  (pL  Y,  fig.  69)  a  seize  pattes,  elle  est  noi- 
râtre, demi-velue,  avec  uneéminence  conique  de  même 
couleur,  charnue  et  garnie  de  poils  sur  le  quatrième  an- 
neau, et  une  gibbosité  ob-pyramidale  sur  le  onzième 
anneau.  Une  large  bande  citron,  soufrée  Ou  même  blan- 
châtre existe  le  long  du  dos,  interrompue  par  l'éminence 
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conique,  en  avant  de  laquelle  elle  se  continue  sur- le 
second  et  le  troisième  anneau  ;  une  tache  jaune  se  trouve 
sur  le  dernier  anneau  en  arrière  de  la  gibbosité. 

Au-dessous  de  la  bande  jaune  se  trouvent  des  tuber- 
cules noirs  portant  des  poils  assez  fins  et  des  traits  rou- 
ges, groupés  deux  par  deux  sur  chaque  anneau,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  piqueté  bleuâtre.  Au-dessous  de  la 
partie  noirâtre,  les  flancs  sont  d'un  gris  cendré  plus  ou 
moins  clair,  avec  une  petite  teinte  rose.  La  tête  ainsi 
que  les  stigmates  sont  noirs.  La  gibbosité  du  onzième 
anneau  est  citron  en  avant  et  rouge  jaunâtre  sombre  en 
arrière,  elle  porte  quatre  tubercules  garnis  de  nom- 
breux poils  fins  et  longs. 

On  trouve  cette  Chenille  parvenue  à  toute  sa  taille  à 
la  fin  de  l'été  ou  au  commencement  de  l'automne;  elle  est 
commune  dans  toute  la  France. 

La  Nymphose  s'effectue  dans  une  Coque  filée  par  la 
Chenille,  entre  les  gerçures  des  écorces  ou  entre  des 
feuilles  sèches,  la  Chrysalide  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  et  passe  Thiver  dans  cet  état  ;  Tlnsecte  par- 
fait éclôt  de  la  fin  mai  jusqu'au  milieu  d'août,  il  ne  vole 
qu'au  crépuscule. 

(^e  Papillon  est  très  commun  aux  environs  de  Paris,  il 
Test  beaucoup  moins  dans  le  Nord  et  le  Midi.  On  le 
trouve  souvent  appliqué  contre  le  tronc  des  arbres. 

Dégâts.  —  Les  Chenilles  de  la  Noctuelle  psi  vivent 
isolées  et  se  nourrissent  des  feuilles  d'Abricotier,  de 
Prunier  et  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers  et  forestiers, 
elles  rongent  aussi  les  feuilles  d'Orme.  En  général,  elles 
ne  causent  pas  de  notables  dégâts  dans  les  jardins,  mais 
lorsqu'elles  s'y  trouvent  en  grand  nombre,  elles  y  devien- 
nent nuisibles.  On  les  trouve  communément  depuis  le 
mois  d'août  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  quelquefois  réu- 
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nies  au  nombre  de  huit  à  dix  sur  la  même  branche^  sur 
les  arbres  fruitiers  et  sur  les  Rosiers,  elles  sont  souvent 
nuisibles. 

Moyens  de  destruction.  —  On  ne  connaît  pas  d  autre 
mode  de  destruction  de  la  Chenille  que  de  la  chercher  et 
de  récraser,  elle  est  très  visible  et  très  facile  à  recon- 
naître par  sa  coloration  particulière. 

NOCTUIDES 

Soctua  cuspis  Hubn.,  Fabr.  —  Le  Trident  d'Kngram.  —  Acro- 
nifcia  cuspis  Ochsen.,  Traits.,  Hubn.,  Dup.,  Bdv.,  Gn. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon  (pi.  IX,fîg.  103) 
est  de  la  taille  du  Psiy  dont  il  est  difficile  de  le  distin- 
guer. Il  offre  la  partie  antérieure  du  thorax  partagée 
dans  le  milieu  par  un  petit  trait  noir  perpendiculaire, 
caractère  faisant  toujours  défaut  chez  P.yr,  les  ailes  anté- 
rieures d'un  gris  clair  un  peu  bleuâtre,  léi^èreraent  tein- 
tées de  jaunâtre  nu  centre  et  sur  la  frange,  avec  les 
lignes  noires  du  dessin  et  les  points  qui  entrecoupent  la 
frange  beaucoup  plus  épais  que  chez  Psi  ;  les  ailes  pos- 
térieures ainsi  que  Tabdonien  lavés  de  rougeàtre  ou  de 
jaunâtre,  tandis  qu'elles  sont  d'un  blanc  sale  chez  Piti; 
antennes  blanches  à  la  base,  noirâtres  dans  le  reste  de 
leur  longueur. 

La  ('henille  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Tes»  èce  pré- 
cédente, le  tubercule  porté  par  le  quatrième  anneau  est 
moins  élevé,  il  est  surmonté  d'une  touffe  très  épaiî^se  de 
longs  poils  noirs,  cendrés  à  l'extrémité.  On  la  trouve  en 
septembre  sur  l'Aulne  et  les  Rosiers.  Elle  file  une  Coque, 
et  la  Chrysalide  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Tespèco 
précédente. 
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L'Insecte  parfait  éclôt  de  juin  en  août,  il  est  rare  en 
France. 

Dégâts.  —  Ils  sont  forts  restreints,  la  Chenille  étant 
rare. 

Moyens  de  destruction.  —  Il  suffit  simplement  de  sur- 
veiller avec  attention  les  Hosiers  à  l'époque  de  l'appari- 
tion des  Chenilles,  en  septembre,  et  de  procéder  au  ramas- 
sage à  la  main  des  Chenilles,  soit  pendant  la  nuit  à  la 
lueur  d'une  lanterne,  alors  que  Tlnsecte  est  sur  les  Ro- 
siers, soit  pendant  le  jour  en  fouillant  la  terre  autour  des 
tiges  des  plantes.  Un  autre  procédé  consiste  à  creuser 
avec  des  piquets  trois  ou  quatre  trous  autour  de  la  tige 
du  Rosier  :  les  Chenilles  s'y  réfugient  le  matin  et  on  les 
y  écrase. 

On  peut  aussi  empêcher  les  Chenilles  de  monter  sur 
les  tiges  en  entourant  chacune  d'elles  d'une  bandelette 
de  toile  cirée  de  5  centimètres  de  hauteur,  dont  Textré- 
mité inférieure  est  repliée  intérieurement,  car  sans  cette 
précaution,  les  Chenilles  grimpent  sans  trop  de  difficulté 
le  long  de  la  coupure  si  on  la  laisse  à  Textérieur,  on 
ligature  en  haut  avec  un  brin  de  raphia.  Cette  toile  cirée, 
enlevée  au  bout  d'un  mois,  pourra  servir  plusieurs 
années. 

NOCTUIDES 

Nortua  auricoma  Fabr.,  Ksp.,  Hubn.,  Borkh.  -^  Noctuelle 
chevelure  dorée.  —  La  Chevelure  dorée  d'Engrain.  —  Acro- 
jiycta  auricoma  Ochsen.,  SV.,  Dup. 

Descriptions  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  IX,  fig. 
104)  a  34  millimètres  d'envergure  ;  ailes  antérieures  d'un 
gris  clair,  avec  l'espace  terminal  plus  foncé,  traversées 
par  des  lignes  assez  bien  marquées  en  noir;  Textrabasi- 
laire  géminée;  la  coudée  fortement  dentée  et  éclairée  de 
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blanc  intérieurement;  taches  ordinaires  aussi  cer- 
clées de  noir,  enfin  un  trait  noir  rameux  et  hori- 
zontal part  de  la  base  de  Taile  et  s'étend  jusqu'à 
Fextrabasilaire,  frange  grise  entrecoupée  de  noir;  ailes 
postérieures  d'un  gris  roussâtre  avec  le  bord  et  les  ner- 
vures d'une  teinte  un  peu  plus  foncée;  le  dessous  des 
quatre  ailes  gris  blanchâtre  avec  quelques  points  noirâ- 
tres; tête  et  thorax  de  la  couleur  des  ailes  antérieures  ; 
antennes  grises  et  filiformes. 

La  Femelle  semblable,  mais  avec  les  ailes  inférieures 
plus  foncées  que  le  Mâle. 

Le  Papillon  paraît  en  avril  et  mai,  juillet  et  août,  on 
le  trouve  un  peu  partout. 

La  Chenille  a  le  corps  cylindrique,  peu  allongé,  d'un 
noir  velouté  en-dessus  et  d'un  noir  terne  en-dessous,  avec 
huit  tubercules  sur  chaque  anneau,  les  deux  du  milieu 
plus  gros  que  les  autres;  ceux  des  quatre  premiers  et 
des  deux  derniers  rouge  fauve,  les  autres  d'un  blanc 
roussâtre,  chaque  tubercule  est  surmonté  d'un  bouquet 
de  poils  d'un  beau  fauve  doré  sur  le  milieu  du  dos  ainsi 
que  sur  les  quatre  premiers  anneaux,  tandis  qu'ils  sont 
d'un  gris  jaunâtre  sur  le  reste  du  corps;  la  tête  et  les 
pattes  écailleuses  sont  d'un  noir  luisant,  les  stigmates 
sont  blancs. 

Cette  Chenille  dévaste  en  juin,  juillet  et  septembre 
beaucoup  d'arbres  et  d'arbustes,  tels  que  le  Tremble,  le 
Bouleau,  le  Saule  niarceau,  le  Prunellier,  le  Noisetier, 
la  Ronce,  les  Bruyères,  les  Rosiers,  etc.,  elle  est  assez 
commune. 

La  Chrysalide  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  ; 
elle  est  renfermée  dans  une  Coque  filée  entre  les  gerçures 
des  écorces,  elle  hiverne  sous  cet  élat  et  le  Papillon 
paraît  au  printemps  suivant. 
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Dégâts.  —  Cette  Chenille  polyphage  attaque  beau- 
coup d'essences  ;  lorsqu'elle  se  jette  sur  les  Rosiers,  elle 
les  dépouille  rapidement  de  toutes  leurs  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  Les  mêmes  moyens  de  des- 
truction que  contre  l'espèce  précédente. 

NOGTUIDES 

Noctua  rumicis  L.,  Fabr.,  Hubn.,  Esp.,  Borkh.  —  Noctuelle 
de  la  Patience.  —  La  Cendrée  noirâtre  d'Engrara.  —  Acro- 
nycta  rumicis  Esp.,  God.,  Diip. 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon  a  35  millimètres 
d'envej'gure  ;  ailes  antérieures  d'un  gris  noirâtre,  tra- 
versées par  des  lignes  noires,  les  unes  ondées,  les  autres 
dentées;  taches  ordinaires  marquées  aussi  en  noir;  cha- 
que aile  porte  en  outre  une  petite  tache  blanche  située 
vers  l'extrémité  inférieure  de  la  coudée;  cette  tache  est 
caractéristique  de  cette  espèce;  la  frange  est  grise,  fes- 
tonnée et  entrecoupée  de  noir  ;  ailes  postérieures  d'un 
gris  enfumé,  avec  le  bord  terminal  lavé  de  noirâtre  et 
la  frange  entrecoupée  de  gris  ;  le  dessous  des  quatre 
ailes  gris;  tête  et  thorax  gris  noirâtre,  abdomen  gris  jau- 
nâtre ;  antennes  grises  et  filiformes  dans  les  deux  sexes. 

La  Femelle  semblable  au  Mâle. 

La  Chenille  (pi.  V,  fig.  70)  est  brune,  avec  de  petits 
tubercules  un  peu  plus  clairs,  munis  chacun  d'une  ai- 
grette de  poils  roux  entremêlés  de  poils  blanchâtres  ;  une 
bande  rouge  maculaire  règne  sur  le  dos.  Sur  chaque 
flanc  se  trouve  une  série  de  sept  traits  blancs  obliques, 
et  au-dessous  une  raie  marginale  blanche  teintée  de 
rouge.  Tête  noirâtre  avec  un  triangle  jaune;  pattes  écail- 
leuses  d'un  noir  luisant;  pattes  membraneuses  et  le  des- 
sous du  ventre  d'un  brun  noirâtre. 
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Il  y  a  deux  générations  par  an,  de  la  première  le  Pa- 
pillon éclot  fin  juillet;  la  deuxième  génération  hiverne  à 
l'état  de  Clirysalide  et  donne  le  Papillon  en  mai. 

La  Nymphose  s'effectue  dans  une  Coque  grisâtre  assez 
solide,  fixée  à  une  branche  d'arbre,  dans  celle-le\  elle  fait 
entrer  des  brins  d'écorce  et  de  feuille^j  séchées.  La  Cliry- 
salide  est  d'un  brun  noir,  cylindro-conique,  avec  Textré- 
mité  anale  garnie  de  petites  soies  raid  es. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  vit  solitaire,  en  juin,  juillet, 
août,  septembre,  elle  est  polyphage,  s'attaque  à  toutes 
les  plantes  basses  et  frutescentes  :  le  Lilas,  la  Persi- 
caire,  la  Konce,  l'Oseille,  la  Patience,  le  Fraisier,  les 
Mauves,  les  Orties,  la  Laitue,  et  en  particulier  aux 
Rosiers,  etc.,  mais  ne  se  trouve  jamais  sur  eux  en  nom- 
bre suffisant  pour  être  réellement  dangereuse. 

Moyens  de  destruction.  —  Employer  ceux  décrits 
contre  les  espèces  précédentes;  vivant  à  découvert,  les 
Chenilles  sont  très  faciles  à  voir,  et  par  conséquent  à 
détruire. 

NOCTUIDES 

Amphipyra   pyratnidea  L.,  Ochsen.,  Esp.,     Hubn.,  Treils., 
God.,  Gn.    —  Noctuelle  pyramide  Olivier. 

Description  et  mœurs.  — Ce  Papillon  (pi.  IX,  fig.  lOG) 
a  46  à  50  millimètres  d'envergure;  ailes  antérieures 
oblongues,  dentées  d'un  brun  plus  ou  moins  rougeàtre 
avec  toutes  les  lignes  d'un  gris  clair  bordé  de  noirâtre; 
l'extrabasilaire  en  zig-zag,  la  coudée  festonnée,  la  sub- 
terminale maculaire  précédée  de  traits  sagittés  noirs, 
tache  orbiculaire  grise  ou  brune,  pupillée  de  noir;  ces 
deux  taches  placées  sur  une  ombre  noire,  longitudinale  ; 
frange  précédée  d'une  série  de  points  blanchâtres;  ailes 
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postérieures  d'un  ferrugineux  cuivré  luisant,  avec  la 
côte  noirâtre. 

La  Femelle  semblable  au  Mâle. 

La  Chenille  est  rase,  verte  pointillée  de  noirâtre,  avec 
trois  lignes  blanchâtres  longitudinales  dont  une  sur 
chaque  côté  près  des  pattes.  La  ligne  dorsale  aboutit  â 
réminence  pyramidale  qu'on  remarque  sur  le  onzième 
anneau.  Cette  Chenille  opère  sa  Nymphose  vers  la  mi- 
juin  dans  une  Coque  de  soie  ovoïde,  lâche,  composé  de 
soie  ou  de  débris  de  terre  à  la  surface  du  sol.  Le  Papil- 
lon èclôt  fin  juillet. 

La  Chrysalide  est  lisse,  rase,  d'une  couleur  brun  rou- 
geâtre  luisant,  Tabdomea  conique  terminé  par  une 
pointe  aiguë  garnie  de  petites  soies  raides,  courbes  et 
crochues. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  ravage  le  Prunier,  TAubé- 
pine,  le  Saule  et  les  Rosiers,  dont  elle  ronge  les  feuilles 
et  les  boutons  à  fleurs  pendant  la  nuit,  de  mai  à  juin. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller  avec  soin  les 
Rosiers,  de  mai  à  juin,  et  faire  la  chasse  à  vue,  elle  est 
très  visible  et  facile  à  détruire. 

NOCTUIDES 

Noctua  gothica  L.,  Engram.,  Borkh.     —   La  Gothique  d'En- 
graïu.  —  Tœniocampa  gothka  L.,  Dup. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon  (pi.  IX,  fig.  105) 
a  36  millimètres  d'envergure  ;  ailes  antérieures  pulvé- 
rulentes, disposées  en  toit  très  incliné  dans  le  repos,  d'un 
violet  plus  ou  moins  noirâtre,  cendré  ou  rougeàtre,  avec 
l'espace  terminal  plus  foncti,  lignes  médianes  géminées, 
faiblement  ondulées  ;  suhterminale  précédée  d'une  grande 
éclaircie  d*un  gris  violet  pâle,  une  grande  tache  noire, 
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caractéristique  de  l'espèce,  sépare  les  deux  taches  ordi- 
naires, puis  s'étead  le  long  de  la  nervure  médiane  et 
remonte  derrière  l'orbiculaire,  qu'elle  embrasse  infé- 
rieurement  ;  sous  cette  tache,  il  y  a  un  trait  noir,  court, 
qui  s'appuie  sur  la  ligne  coudée  ;  trois  points  noirs  à  la 
côte  à  Torigine  des  lignes  et  plusieurs  petits  traits  virgu- 
laires  blanchâtres;  ailes  postérieures  d'un  gris  brunâtre 
avec  la  frange  rougeàtre  ;  antennes  ordinairement  pecti- 
nées  dans  les  Mâles  et  garnis  de  cils  isolés  dans  les  Fe- 
melles ;  palpes  droits,  courts,  le  deuxième  article  grêle, 
velu,  le  troisième  très  court  ;spiritrompe  courte.  Thorax 
velu,  arrondi  ;  abdomen  lisse,  velu,  terminé  carrément 
dans  les  Mâles  et  en  pointe  dans  les  Femelles.  Pattes 
courtes,  velues. 

La  Chenille  est  cylindrique,  rase,  pointillée  de  blan- 
châtre, à  tête  globuleuse,  dépourvue  d'éminences  et  de 
tubercules,  avec  une  ligne  dorsale  jaune  et  une  bande 
blanche  de  chaque  côté.  La  bande  s'amincit  aux  deux 
extrémités,  eUe  est  coupée  par  les  stigmates  qui  sont  cer- 
clés de  noir.  Cette  Chenille  vit  en  juin,  juillet  et  octobre 
sur  plusieurs  arbres  et  arbustes,  principalement  le  Genêt, 
le  Chèvrefeuille  des  buissons,  le  Noisetier,  les  Rosiers  et 
aussi  sur  les  plantes  basses,  telles  que  la  Luzerne, 
rOseille,  le  Caille-lait,  etc.,  et  se  tenant  cachée  ou  sim- 
plement abritée  pendant  le  jour.  Elle  s'enterre  en  juin 
ou  juillet  pour  subir  sa  métamorphose,  et  le  Papillon 
paraît  en  mars  ou  avril  de  Tannée  suivante.  Il  est  com- 
mun en  France,  il  butine  volontiers  le  soir  sur  les  fleurs 
du  Saule  marceau,  etc. 

Dégâts.  —  Ses  dégâts  sont  assez  limités  sur  les  Rosiers, 
dont  la  Chenille  rouge  les  feuilles  pendant  la  nuit. 

Moyens  de  destruction.  —  Examiner  avec  soin  les 
Rosiers,  dans  les  mois  d'été,  et  procéder  à  la  chasse  à 
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vue,  le  soir,  au  moyen  d'une  lanterne,  elle  est  très  visi- 
ble et  facile  à  détruire. 

NOCTUIDES 

Tœniocampa  rrwdaSV.,  Gn.  —  La  Petite d'Engram.  —  T.pulve- 
rulenta  Ochsen.  —  T.  ambigua  Ubn,,  Dup. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon  a  28  à  30  milli- 
mètres d'envergure  :  ailes  antérieures  d'un  gris  rou- 
geàtre  ou  d'un  gris  testacé  uniforme,  avec  les  lignes 
médianes  plus  ou  moins  bien  marquées  et  formées  par 
des  points  noirs;  la  subterrainale  souvent  dessinée  en 
clair;  tache  uniforme,  étroite,  grise;  tache  orbiculaire 
presque  toujours  nulle  ;  ailes  postérieures  noirâtres  ou 
grisâtres,  avec  la  frange  plus  claire.  Antennes  pectinées 
dans  les  Mâles,  filiformes  dans  les  Femelles  ;  corps  bom- 
byciforme;  spiritrompe  courte. 

La  Femelle  semblable  au  Mâle  pour  les  dessins  et  la 
couleur,  et  munie  d'un  oviscape  rétractile. 

Le  Papillon  paraît  en  mars  et  avril  ;  il  est  très  com- 
mun en  France. 

La  Chenille,  noire  violacée  ou  verte,  à  lignes  blan- 
ches, vit  ordinairement  sur  le  Chêne  et  aussi  sur  l'Orme 
et  le  Tilleul  en  juin  et  juillet,  elle  est  très  commune  et 
deviendrait  très  nuisible,  ainsi  que  les  espèces  précé- 
dentes, si  leur  vie  à  découvert  ne  les  rendait  pas  la  proie 
de  nombreux  ennemis  :  Oiseaux  et  Insectes. 

La  Chrysalide  est  renfermée  dans  une  Coque  de  terre 
peu  solide,  elle  subit  sa  Nymphose  enterrée  â  quelques 
centimètres  de  la  surface  du  sol. 

Dégâts.  —  La  Chenille  vit  parfois  aux  dépens  des 
Rosiers  qu'elle  prive  de  la  presque  totalité  de  leurs 
feuilles. 
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Moyens  de  destruction.  —  Employer  ceux  décrits 
contre  les  espèces  précédentes. 

NOCTUIDES 

Cosmia  affinis  L.,  Ochsen.,  Dup.,  Gn.  —  L'Analogue  d'En- 
gram.  —  Noctuelle  analogue  Olivier.  —  Calymnia  affinis 
Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon  a 28  millimètres 
d'envergure  :  ailes  antérieures  d'un  brun  marron  plus 
ou  moins  foncé,  plus  clair  et  rosé  aux  espaces  terminal 
et  subterminal  ainsi  qu'au  bord  interne,  vers  sa  basa, 
avec  quatre  petites  taches  blanches,  souvent  nulles,  à  la 
côte,  dont  les  deux  du  milieu  plus  larges  que  les  deux 
autres;  ces  taches  sont  situées  à  l'origine  des  lignes  or- 
dinaires, d'un  blanc  rosé,  les  deux  médianes  formant 
une  espèce  de  trapèze  ;  il  y  a  un  point  noirâtre  à  Torbi- 
culaire,  et  deux  à  la  réniforme,  le  point  inférieur  est  un 
peu  plus  gros;  ailes  postérieures  d'un  noir  prononcé, 
plus  claires  à  la  base,  à  frange  jaune  ;  antennes  filifor- 
mes dans  les  deux  sexes;  thorax  gros,  lisse,  globuleux; 
spirltrompe  courte;  abdomen  court  et  conique. 

La  Femelle  semblable  au  Mâle  pour  les  dessins  et  la 
couleur,  et  pourvue  d'un  oviducte  térébrlforme. 

Le  Papillon  paraît  en  juillet,  il  vole  avec  vivacité  au 
coucher  du  soleil. 

La  Chenille  a  seize  pattes  égales,  allongée,  atténuée 
antérieurement,  plus  ou  moins  aplatie  en-dessous,  molle, 
ridée,  à  trapézoïdaux  saillants,  à  tête  petite,  globuleuse, 
de  la  même  couleur  que  le  corps,  celui-ci  est  d'un  vert 
cuivreux,  jaunissant  quelque  temps  avant  la  Nymphose; 
il  est  marqué  de  cinq  lignes  longitudinales  blanchâtres, 
dont  trois  dorsales  et  deux  latérales.  Elle  vit,  en  mai  et 
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juin,  ordinairement  sur  l'Orme,  on  la  trouve  aussi  ren- 
fermée entre  les  feuilles  des  Rosiers  qu'elles  relient  par 
des*fils  de  soie,  trouvant  ainsi  dans  cette  retraite  le  vivre 
et  le  couvert.  Elle  se  change  en  Chrysalide  en  juin,  la 
Chrysalide  est  efflorescente  et  renfermée  entre  les  feuilles 
ou  dans  une  Coque  très  légère,  placée  sur  le  sol  ;  le  Pa- 
pillon paraît  quelques  semaines  après. 

Le  Papillon  et  la  Chenille  sont  communs. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  vit  parfois  aux  dépens  des 
Rosiers  qu'elle  prive  de  la  presque  totalité  de  leurs 
feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  On  peut  facilement  anéan- 
tir le  Papillon  en  détruisant  le  paquet  de  feuilles  liées 
contenant  la  Chenille,  ce  qui  empêche  la  reproduction. 
La  chasse  de  la  Chenille  doit  être  faite  le  matin  de  bonne 
heure,  et  aux  approches  de  la  nuit,  alors  qu'elle  ronge 
les  feuilles,  car,  pendant  la  chaleur  du  jour,  elle  se  tient 
ahritée  sous  les  feuilles  ou  entre  les  écorces. 

Signalons  comme  hôtes  très  accidentels  des  Rosiers, 
les  Chenilles  polyphages  des  Noctuides  suivantes,  que 
nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  :  Brotolomia  meti" 
culosa  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn.,  Dup.,  Gn.;  z=  Phlo- 
gophora  meticulosa  Ochsen.  ;  Scoliopteryx  libatrix 
Germ.;  =  Gonoptera  libatrix  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn, 
Dup.,  Gn.  ;  Erastria  deceptoria  Scop.  ;  =z  E.  atratula 
S.-V.,  Borkh.,  Hubn.,  Dup.,  Gn. 

GÉOMÈTRIDES  (GÉOMÈTRES  ou  PHALÈNES) 

Acidalia  rusticata  S.-V.,  Fabr.,  Traits.,  Gn.,  Dup.,  Mill.  —  La 
Rustique  de  Vili.  —  Geometra  rusticata  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Papillon,  de  13  à  15  mil- 
limètres  d'envergure,    à  corps   grêle,   antennes  assez 
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courtes  pubesceates,  ciliées  dans  le  Mâle,  filiformes  dans 
les  Femelles,  à  palpes  courts,  grêles,  spiritrompe  dis- 
tincte, à  thorax  un  peu  oblong,  et  dont  les  quatre  ailes 
sont  entières,  lisses,  soyeuses,  d'un  joli  gris  clair  ou 
teinté  de  roux,  traversées  par  des  lignes  parallèles, 
flexueuses  ou  ondulées  ;  ailes  antérieures  avec  l'espace 
médian  traversé  par  une  bande  brune  festonnée  ^ur  ses 
bords,  étranglée  à  sa  base,  marquée  au  centre  d'un  point 
cellulaire  noir,  espace  terminal  nébuleux,  traversé  par 
la  subterminale  blanche  et  ondulée;  ailes  postérieures 
traversées  par  trois  lignes  grises,  nébuleuses  et  marquées 
au  centre  d*un  point  noir;  frange  précédée  d'une  série 
de  petits  points  noirs. 

La  Femelle  semblable  au  Mâle. 

Le  Papillon  paraît  en  juin  et  juillet.  Il  est  plus  ou 
moins  commun,  selon  les  localités.  Il  vole  le  soir  autour 
des  haies,  et  se  tient  pendant  le  jour  appliqué  contre  le 
tronc  des  arbres,  les  murs,  etc. 

La  Chenille,  à  tête  petite,  globuleuse,  est  effilée  mé- 
diocrement longue,  peu  carénée,  rigide,  chagrinée,  d'un 
vert  jaunâtre,  avec  la  vasculaire  fine,  interrompue,  la 
sous-dorsale  continue,  la  stigmatale  étroite,  non  inter- 
rompue: toutes  ces  lignes  d'un  vineux  obscur;  le  ventre 
d'un  blanchâtre  livide.  Elle  est  polyphage  et  se  métamor- 
phose en  Chrysalide  en  terre  sans  former  de  Coque. 

Dégâts.  —  La  Chenille  est  polyphage,  elle  peut  se 
trouver  accidentellement  sur  les  Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  Procéder  à  la  chasse  à  vue 
de  bonne  heure  et  aux  approches  de  la  nuit,  alors  qu'elle 
ronge  les  feuilles,  car,  pendant  le  jour,  elle  se  tient 
cachée  sous  les  feuilles  des  plantes  basses  ou  dans 
l'herbe. 
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GÉOMÈTRIDES 

Odontoptera  bidentata  Clerck.  —  La  Phalène  dentelée.  — 
Ennomos  bidentata  L.,  Borkb.,  Wd.,  Gn.  —  E.  dentaria 
Hubn.,  Dup. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  45  millimètres 
d'envergure;  antennes  longues,  effilées  à  lames  longues 
et  serrées  dans  les  Mâles^  dentées  en  scie  par  de  courtes 
lames  dans  les  Femelles;  spiritrompe  rudimentaire  ou 
nulle,  palpes  saillants  en  bec  aigu,  à  dernier  article  dis- 
tinct; thorax  épais  et  poitrine  velue;  abdomen  long, 
grêle,  dépassant  les  ailes  et  terminé  par  un  bouquet  de 
poils  dans  les  Mâles,  épais  et  ovoïde  dans  les  Femelles  ; 
pattes  grêles,  à  tarses  sub-épineux;  ailes  antérieures 
larges,  épaisses,  profondément  dentées,  avec  une  dent 
plus  saillante  au  milieu  du  bord  terminal;  ailes  posté- 
rieures arrondies,  légèrement  dentées.  Les  quatre  ailes 
d*un  fauve  grisâtre,  parsemé  d'atomes  bruns,  beaucoup 
plus  nombreux  aux  ailes  antérieures,  ce  qui  les  fait  pa- 
raître plus  foncées,  ornées  d'un  gros  point  discoïdal  noir 
pupille  de  blanc.  Les  antérieures  sont,  en  outre,  traver- 
sées par  deiix  lignes  brunes  dentelées,  bordées  de  blanc 
extérieurement,  et  n'ayant  souvent  que  des  points  blancs 
dans  leurs  angles  rentrants,  ces  deux  lignes  très  diver- 
gentes. Les  postérieures  avec  une  seule  ligne  droite,  con- 
tinuant la  seconde  des  antérieures.  Dessous  semblable  au 
dessus,  mais  moins  chargé  d'atomes. 

La  Femelle,  semblable,  mais  plus  grande  et  souvent 
avec  l'espace  médian  plus  vif  et  teinté  de  fauve  Isabelle. 

Le  Papillon  éclôt  en  avril  et  en  mai,  il  n'est  jamais  bien 
commun  nulle  part,  on  le.  rencontre  plutôt  dans  le  nord 
de  la  France. 

La  Chenille,  à  tête  plus  large  que  le  cou,  globuleuse 
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et  aplatie  en  avant,  est  allongée,  ramiforme,  un  peu  ren- 
flée postérieurement,  offrant  une  proéminence  sur  le  pé- 
nultième anneau,  surmontée  de  deux  tubercules,  et  bor- 
dée d'une  ligne  noire  sur  les  côtés,  elle  a  quatorze  pattes 
dont  quatre  rudimentaires.  Sa  couleur  varie  beaucoup, 
elle  est  tantôt  grise  ou  brune,  tantôt  d'un  brun  rou- 
geàtre  ou  noirâtre,  quelquefois  verte  avec  des  taches 
noires  irrégulières  et  quelques  éclaircies  blanches.  Elle 
vit  à  découvert  sur  un  grand  nombre  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes :  Chênes,  Aulnes,  Pins,  Sapins,  Rosiers  sauvages, 
Genêts,  etc.,  en  mai  et  juin,  puis  en  août  et  septembre; 
parvenue  à  toute  sa  taille,  elle  se  cache  dans  la  mousse 
ou  entre  des  feuilles  sèches  qu'elle  lie  par  de  légers  ré- 
seaux de  soie,  et  même  en  terre,  pour  se  métamorphoser  ; 
sa  Chrysalide  est  verdàtre,  à  partie  postérieure  conique 
et  aiguë;  l'Insecte  parfait  n'éclôt  que  l'année  suivante. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  s'attaque  parfois  aux  Rosiers 
sauvages  et  cultivés  et  les  dépouille  de  leurs  feuilles  ; 
c'est  plutôt  un  hôte  accidentel. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  surveiller  les  Ro- 
siers pendant  les  mois  de  mai  et  juin,  puis  en  aoûtetsep- 
tembre,  et  secouer  les  arbustes  au-dessus  de  l'entonnoir 
ad  hocy  recueillir  la  Chenille  et  l'écraser  ou  la  brûler. 

GÉOMÈTRIDES 

Himera  pennaria  L.,  Esp.,  Hubn.,Treits.,  Dup.,  Wd.,  Gn. 
La  Phalène  emplumée  Encycl,  méthod. 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon  a  42  millimètres 
d'envergure;  antennes  de  la  couleur  des  ailes,  avec  la 
tige  blanchâtre,  elle  sont  plumeuses  jusqu'au  sommet  et 
à  lames  délicates  et  très  longues  dans  les  Mâles  ;  spiri- 
trompe  grêle;  palpes  très  velus  et  très  courts,  ne  dépas- 


—  278  — 

sant  pas  la  tête;  thorax  large  et  très  velu,  abdomen 
soyeux,  atteignant  généralement  l'angle  anal,  volumi- 
neux et  ovoïde  dans  les  Femelles;  ailes  minces,  peu  den-' 
tées,  avec  la  nervulation  différente  dans  les  deux  sexes, 
les  antérieures  d'un  jaune  ocreux  plus  ou  moins  teinté  de 
rougeàtre  et  pointillures  d'un  rouge  brique  dans  le 
Mâle  ;  lignes  médianes  souvent  brune  ;  la  première  pres- 
que droite;  la  seconde  plus  ou  moins  coudée  à  sa  partie 
supérieure  et  éclairée  extérieurement;  point  cellulaire 
brun.  Le  sommet  des  ailes  est,  en  outre,  orné  d'une 
tache  blanche,  cerclée  de  brun;  les  postérieures  plus 
claires  à  la  base,  avec  une  seule  ligne  droite  et  un  point 
discoïdal  ;  ce  point  et  cette  ligne  plus  ou  moins  bien  écri- 
tes selon  les  individus.  La  Femelle,  plus  pâle,  quelque- 
fois d'un  gris-verdàtre,  avec  les  lignes  des  supérieures 
plus  droites  et  plus  écartées. 

Le  Papillon  vole  en  septembre,  octobre  et  même  no- 
vembre, il  est  commun  en  France. 

La  Chenille  est  allongée,  cylindrique,  luisante,  d'un 
gris  clair,  nuancé  de  brun  et  de  blanc,  à  tête  globuleuse; 
le  dos  orné  de  losanges  nuancés  de  brun  et  blanc,  plus 
clairs  que  le  fond  et  plus  foncés  aux  incisions,  le  ventre 
bleuâtre  et  deux  pointes  rouges  sur  le  onzième  anneau. 
La  Chrysalide,  à  partie  postérieure  conique  et  aiguë,  est 
enterrée  dans  une  Coque  très  fragile. 

La  Chenille  vit  en  mai-juin  sur  le  Chêne,  le  Prunellier, 
le  Rosier,  elle  est  assez  commune. 

Dégâts.  —  La  Chenille  est  un  hôte  accidentel  des  Ro- 
siers qu'elle  ravage  parfois,  en  les  dépouillant  de  leurs 
feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  procéder  àla  chasse 
manuelle  de  la  Chenille  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  la  recueillir  et  la  brûler.  Eu  mai  et  avril,  en  râ- 
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claDt  le  sol  ToisÎQ,  on  mettra  à  nu  les  Coques  des  Chry- 
salides qu'on  écrasera,  cela  diminuera  le  nombre  des 
Insectes  futurs.  Les  Oiseaux  et  les  Chauves-Souris  sont 
de  précieux  auxiliaires  de  l'agriculteur,  ils  font  une 
grande  destruction  des  Papillons  de  cette  espèce. 

GËOMÈTRIDES 

Eurymene    doUibraria  L.,    Dup.,  Gn.  —   Euryniène  doloiro. 
Ennomos  dolabraria  Treits.  —  Geometra  doldbraria  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  IX,  fig. 
108),  de  31  millimètres  d'envergure;  tête,  collier  et 
extrémité  de  l'abdomen  d'un  brun  violet  ;  antennes  pec- 
tinées  dans  les  Mâles,  filiformes  au  sommet,  à  lames 
épaisses  et  très  ciliées;  filiformes  et  un  peu  granuleuses 
dans  la  Femelle  ;  spiritrompe  rudimentaire  ;  palpes  épais 
et  dépassant  à  peine  le  front,  droits,  à  troisième  article 
court  et  conique,  pattes  grêles,  nues;  ailes  antérieures 
coupées  carrément  à  leur  sommet,  échancrées  à  l'angle 
interne,  à  angle  apical  très  obtus,  renflées  au  milieu  du 
bord  externe,  d'un  jaune  pâle,  chargées  de  nombreuses 
stries  transversales,  fines,  brunes,  accumulées  à  la  place 
des  lignes  ordinaires,  angle  interne  teinté  de  violet  avec 
deux  taches  brunes,  vagues,  souvent  confondues;  ailes 
postérieures  plus  claires,  peu  striées  sur  le  disque,  avec 
l'angle  anal  violet  et  orné  de  deuxlitures  d'un  brun  noir  ; 
dessous  d'un  jaune  plus  vif,  sans  traits  noirs  aux  angles 
interne  et  anal. 

La  Femelle  est  semblable,  mais  un  peu  plus  grande. 

Ije  Papillon  vole  en  avril  ou  mai,  et  en  juin-juillet,  on 
trouve  presque  toujours  cette  espèce  appliquée  contre  le 
tronc  des  arbres,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
mais  jamais  communément. 
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La  Chenille  de  cette  Géomètre  est  d'un  brun  rougeàtre, 
lisse,  non  aplatie,  tuberculée  sur  le  3*  anneau  élargi, 
formant  deux  épaules,  et  avec  une  grosse  caroncule  sur 
le  8*  anneau,  marquée  de  deux  taches  noires  cerclées  de 
gris  ou  de  blanchâtre,  avec  la  tête  aplatie,  carrée  et  lé- 
gèrement échancrée  dans  sa  partie  supérieure  ;  avec  les 
palpes  et  la  lèvre  blancs.  Cette  Chenille  vit  sur  diflférents 
arbres  et  arbustes  :  Chêne,  Tilleul,  on  la  trouve  de  temps 
à  autre  sur  les  Rosiers  sauvages,  en  mai  et  juin,  puis  en 
août,  septembre  et  octobre  ;  les  Chenilles  de  la  première 
génération  donnent  leur  Papillon  fin  juin-juillet,  et  celles 
de  la  seconde  passent  l'hiver  en  Chrysalides  et  donnent 
rinsecte  parfait  en  avril  ou  mai  de  Tannée  suivante. 

La  Chrysalide  est  rase,  mutique,  de  coloration  vert- 
noirâtre,  à  extrémité  abdominale  conique  et  aiguë,  elle 
est  enterrée  dans  une  Coque  terreuse  très  fragile. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  un  hôte  accidentel  des 
Rosiers  sauvages,  dont  elle  ronge  les  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  — ^  Suivre  les  conseils  indi- 
qués contre  VHimera  pennaria  L. 

GÉOMÈTRIDES 

Hybernia  defoliaria  L.,  Dup.,  Gn.  —  I^  Défeuillée  de  VilL 
—  Ijà  Phalène  efTeuilIanle  Encycl.  méth.  —  Geometra  defolior 
ria  Esp.,  Hubn.,  Treits.,  Wd. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  X, 
fig.  110)  a  40  à  45  millim.  d'envergure,  la  tête,  le  corps 
et  les  antennes  pectinées,  d'un  jaune  fauve;  les  ailes  an- 
térieures à  dessins  variables,  d'un  jaune  fauve  foncé 
pointillé  de  brun  ou  d'un  brun  roux  uniforme  avec  poin- 
tillé noirâtre,  deux  bandes  transversales  ferrugineuses 
bordées  de  noir,  l'une  large  à  la  base  de  l'aile,  l'autre 
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sinueuse  externe;  entre  ces  deux  bandes  est  un  gros 
point  cellulaire  noir;  nervure  médiane  saillante  et  rous- 
bàtre  ;  frange  conœlore,  entrecoupée  de  noirâtre  ;  la  teinte 
peut  être  marron  et  chez  ces  individus  la  bande  basilaire 
n'existe  plus;  les  ailes  postérieures,  d'un  blanc  paille 
saupoudré  d'atomes  noirâtres,  avec  un  point  cellulaire 
obscur,  plus  ou  moins  bien  marqué;  les  pattes  sont  mu- 
nies d'écaillés  contiguës. 

La  Femelle  adulte  est  complètement  dépourvue  d'ailes 
(pi.  X,  fig.  111),  ressemble  à  une  araignée  allongée,  a 
des  antennes  filiformes,  un  corps  très  gros  relativement 
à  l'autre  sexe,  une  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre,  avec 
trois  rangées  de  points  noirs  sur  le  dos;  les  pattes  anne- 
lées  de  jaune  et  de  noir.  Aussitôt  l'éclosion,  en  sortant 
de  terre,  la  Femelle,  sans  ailes,  est  obligée  de  grimper 
au  tronc  des  arbres,  elle  y  demeure  immobile,  jusqu'à 

l'accouplement. 

Cette  espèce  vole  seulement  en  tournoyanten  novembre 
et  décembre,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à  la  recherche  de 
la  Femelle,  dans  les  bois,  les  parcs  et  les  jardins  frui- 
tiers; pendant  le  jour,  elle  se  tient  appliquée  sur  le 
tronc  des  arbres. 

L'éclosion  a  lieu  fin  octobre,  ou  commencement  de  no- 
vembre et  même  en  décembre,  quelques  individus  pas- 
sent l'hiver  et  ne  paraissent  qu'au  printemps  suivant. 
L'accouplement  a  lieu  à  la  surface  des  arbres  et  les  Œufs, 
pondus  isolémement  ou  par  groupes  restreints  à  la  base 
des  bourgeons,  ne  donnent  naissance,  qu'au  printemps, 
aux  petites  Chenilles. 

Le  Chenille  (pi.  V,  fig.  71),  allongée,  cylindrique,  un 
peu  carénée  latéralement,  à  tête  globuleuse,  d'un  brun 
ferrugineux  ou  roux,  sur  la  région  dorsale,  a  une  bande 
latérale,  jaune  citron,  marquée  sur  chaque  anneau  d'une 
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tache  ferrugineuse  ornée  d'un  petit  point  blanc  au  milieu, 
le  ventre  est  d'un  jaune  pâle.  Elle  est  excessivement 
commune,  polyphage,  aussitôt  éclose,  elle  trouve  sous 
les  écailles  des  bourgeons  un  abri  sûr  et  commence  de 
suite  son  œuvre  de  destruction  ;  elle  se  nourrit  principa- 
lement la  nuit  et  vit  à  découvert,  en  mai  et  juin,  sur 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  et  forestiers  qu'elle 
effeuille  en  entier,  elle  attaque  aussi  les  Rosiers  qu'elle 
dépouille  d*une  grande  partie  de  leurs  feuilles,  d'où  le 
nom  à' Effeuillante. 

Elle  se  tient  au  repos,  dans  une  attitude  singulière, 
propre  à  bien  des  Chenilles  arpenteuses,  cramponnée 
seulement  par  les  quatre  pattes  postérieures,  la  tête  et 
les  trois  premiers  anneaux  dressés  en  l'air,  la  partie  mé- 
diane du  corps  courbée  en  arc. 

Vers  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  cette 
Chenille  est  parvenue  à  son  complet  développement,  de 
25  à  30  millimètres,  elle  descend  suspendue  à  un  fil 
soyeux  et  se  métamorphose  en  terre,  presque  à  la  surface 
du  sol,  dans  une  cellule  tapissée  de  quelques  fils  de  soie. 

La  Chrysalide  est  d'un  brun  rougeàtre,  avec  l'extré- 
mité anale  terminée  par  une  pointe  aiguë. 

Dégâts.  —  C'est  une  espèce  des  plus  communes,  poly- 
phage, elle  est  parfois  un  véritable  fléau  pour  les  arbres 
forestiers  et  fruitiers,  elle  attaque  aussi  fréquemment  les 
Rosiers  qu'elle  effeuille  presque  entièrement. 

Moyens  de  destruction.  —  On  a  conseillé  d'entourer, 
en  octobre  et  novembre,  époque  de  l'éclosion,  la  tige  des 
arbres  ou  arbustes,  les  tuteurs,  le  pied  des  treillages  que 
Ton  veut  préserver  d'un  anneau  protecteur  de  substance 
gluante,  par  exemple,  du  goudron  liquide  additionné  de 
graisse,  où  la  composition  indiquée  pour  la  destruction 
des  Papillons,  due  au  docteur  Dufour  (p.  193),  où  vient 
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s'empêtrer  la  Femelle  en  cherchant  à  grimper  sur  le  tronc 
ou  la  tige;  la  destruction  de  chaque  Femelle  entraîne 
celle  de  3  ou  400  Chenilles. 

Four  préserver  les  Rosiers  nains,  on  recommande  de 
tremper  une  corde  de  paille  dans  la  composition  gluante 
et  de  Tenrouler  ensuite,  en  cercle,  sur  la  terre,  autour 
du  pied.  Il  est  indispensable  de  renouveler  l'application 
de  la  matière  gluante  (une  fois  par  semaine)  pendant  la 
période  d'apparition  du  Papillon . 

GÉOMÈTRIDES 

Phigalia  pilosaria  S.-V.,  L.,  Hubn.,Dup.,Wd.,  H.  G.,  HS.,Gn.— 
La  Phalène  velue,  Encycl.  méthcd.  —  La  Phigalie  velue.  — 
Amphidasis  pilosaria  Traits.  —  Phigalia  plumaria  Esp.  -— 
P.  pedaria  Fabr.  —  Geometra  pilosaria  Wien.  Verz. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  X, 
flg.  115),  de  42  millim.  d'envergure,  a  le  corps  bomhy- 
ciforme,  avec  antennes  verdâtres,  plumeuses,  à  lames 
fines  et  écartées  ;  palpes  courts,  peu  velus  ;  spiritrompe 
nulle;  à  tête  très  velue,  visible  au-dessus  du  thorax, 
celui-ci  robuste,  bombé,  très  velu,  ceux-ci  de  la  couleur 
des  ailes.  Ailes  grandes,  entières,  minces  d'un  gris  ver- 
dàtre,  les  antérieures  recouvertes  d'un  brun  olive,  côte 
marquée  de  quatre  taches  brun  bistré,  ces  taches  don- 
nent naissance  à  des  lignes  transverses  nébuleuses,  inter- 
rompues, flexueuses;  les  postérieures  d'un  gris  plus 
clair,  moins  chargées  d'atomes,  avec  deux  lignes  courbes, 
écartées,  parallèles,  peu  nettes;  frange  longue,  ordinai- 
rement entrecoupée  ;  abdomen  rougeàtre,  zone  de  noir, 
mince,  rétréci  et  terminé  par  une  brosse  de  poils.  Cuisses 
velues. 

La  Femelle  (pi.  X,  flg.  116)  est  aptère,  à  tête  et  thorax 
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d'un  gris  verdâtre,  et  Tabdomen  rougeâtre,  picoté  de 
ooir;  son  corps  volumineux,  ses  antennes  sétacées  et  ses 
pattes  sont  hérissées  de  poils  courts  et  divergents. 

La  Chenille  de  cette  Géomètre  est  cylindrique,  a  dix 
pattes,  avec  la  tête  ronde  et  un  tubercule  bifide  sur  le 
ouzième  anneau  ;  elle  est  brunâtre  avec  des  teintes  ferru- 
gineuses sur  le  cou  et  à  la  base  des  tubercules,  ceux-ci 
sout  placés  sur  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  an- 
neaux et  surmontés  d'un  poil  raide  et  noir  ;  la  tête,  les 
pattes  sont  brun  ferrugineux.  Elle  vit  à  découvert,  en 
mai  et  en  juin,  ordinairement  sur  le  Chêne,  TOrme,  le 
Houleau,  le  Tilleul,  le  Prunellier,  l'Aubépine  et  les 
arbres  fruitiers,  elle  ne  dédaigne  pas  les  feuilles  des  Ro- 
siers qu'elle  dévore  comme  ses  congénères.  On  la  trouve 
à  toute  sa  taille  à  la  fin  de  juillet,  elle  est  souvent  très 
commune,  elle  se  chrysalide  en  terre;  le  Papillon  paraît 
en  février  et  en  mars,  parfois  en  janvier  de  l'année  sui- 
vante. On  le  trouve  appliqué  contre  le  tronc  des  arbres 
des  avenues,  etc.,  il  est  assez  rare  partout* 

Dégâts.  —  La  Chenille  est  très  commune,  polyphage 
et  nuisible  aux  vergers  en  certaines  années,  à  la  façon 
de  Hybernia  defoliaria  L. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  conseils  indiqués 
contre  la  Phalène  précédemment  étudiée. 

GÉOMÈTRIDES 

Bision  hirtanusL.,  Dup.,  Gn.  —  La  Phalène  hérissée,  Encycl. 
méthod.  —  La  Phalène  à  ailes  velues  Degeer.  —  Àmphidash 
hirtaria  L.,  Bdv. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Femelle  ofi're 
(les  ailes  comme  le  Mâle,  celui-ci  a  40  millimètres  d'en- 
vergure (pl.X,  fig.  114).  Corps  bombyciforme  très  velu. 
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Antennes  noirâtres,  plumeuses,  à  lames  longues  et  minces. 
Thorax  très  développé,  hérissé  de  poils  épais,  mêlés  gris 
et  brun.  Spiritrompe  et  palpes  rudimentaires.  Ailes  vi- 
goureuses et  fortement  charpentées,  pulvérulentes  et  à 
demi-diaphanes,  entières  et  arrondies,  d'un  gris  rous- 
sâtre  fortement  saupoudré  de  noir,  à  lignes  confuses,  les 
antérieures  avec  deux  lignes  noires  ondulées  :  la  pre- 
mière courbe,  géminée,  la  seconde  droite,  absorbant  sou- 
vent le  trait  cellulaire  ;  ensuite  une  large  bande  sinuée 
formée  de  trois  lignes  très  rapprochées,  parallèles,  cette 
bande  souvent  incertaine;  les  postérieures  moins  char- 
gées d'atomes,  avec  trois  lignes  noirâtres,  confuses,  sou- 
vent presque  nulles,  mais  toujours  mieux  marquées  au 
bord  abdominal;  frange  des  quatre  ailes  entrecoupée. 
Abdomen  courtet  conique,  très  velu  et  roussâtre. 

La  Femelle,  un  peu  plus  grande  que  le  Mâle,  à  an- 
tennes filiformes,  a  les  ailes  de  la  même  teinte  que  celui- 
ci,  elle  sont  plus  transparentes  et  souvent  à  demi-déve- 
loppées  et  roulées  sur  les  bords,  avec  les  dessins  plus 
vagues,  marqués  seulement  sur  les  nervures. 

Le  Papillon  paraît  en  mars  et  avril,  ne  vivant  que  peu 
der  jours,  s'accouplant  tout  de  suite,  et  pondant  de  petits 
tas  d'Œufs. 

La  Chenille  est  cylindrique  et  très  allongée,  d'un  gris 
violâtre  ou  brunâtre,  à  vasculaire  géminée,  à  sous-dor- 
sales jaunes,  tremblées,  interrompues  sans  autres  émi- 
nences  que  deux  petites  pointes  isolées  sur  le  onzième 
anneau.  Stigmates  grands,  jaunâtres  accompagnés  d*un 
gros  point  saillant  d'un  jaune  clair.  Tête  arrondie  et  sans 
échancrure  dans  sa  partie  supérieure,  violâtre,  piquée  de 
noir.  Ventre  avec  des  lignes  jaunes.  Elle  vit  à  découvert 
sur  plusieurs  arbres  et  arbustes,  surtout  l'Orme  et  le 
Tilleul,  les  arbres  fruitiers,  se  tenant  le  jour  entre  les 
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rides  des  écorces;  on  la  trouve  ainsi  appliquée  dans  les 
fentes  des  plus  grosses  tiges  des  Rosiers  qu'elle  quitte  le 
soir  pour  aller  se  nourrir  des  feuilles;  le  matin,  à  l'aube, 
elle  se  cache  de  nouveau.  Parvenue  à  toute  sa  taille,  elle 
descend  au  pied  de  la  plante  nourricières  en  août  et 
septembre,  et  se  change  sur  le  sol,  entre  les  herbes,  ou 
s'enterre  à  une  faible  profondeur,  sans  Cocon  ni  Coque, 
en  une  Chrysalide  courte,  rugueuse,  d'un  brun  noir, 
munie  d'une  pointe  très  fine  à  son  extrémité  postérieure. 

Cette  Chenille  ressemble  souvent,  comme  les  précé- 
dentes, à  de  petites  branches  sèches;  en  cas  de  danger, 
elle  se  laisse  glisser  sur  un  fil  de  soie  le  long  duquel  elle 
remontée  volonté. 

Dégâts.  —  La  Chenille  commune  ravage  les  arbres 
forestiers,  notamment  l'Orme  et  le  Tilleul,  elle  peut  être 
nuisible  accidentellement  aux  arbres  fruitiers,  les  Poi- 
riers, et  aussi  aux  Rosiers,  dont  elle  dévore  les  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller  attentivement 
les  Rosiers,  depuis  le  mois  de  mai  à  août,  et  détruire  les 
Chenilles  avec  les  pinces.  Racler  le  sol  en  hiver,  pour 
mettre  les  Clirysaliiles  à  découvert,  les  Oiseaux  et  les 
intempéries  suffiront  pour  les  détruire. 

GÉOMÈTRIDES 

Biston  straiarius  Hubn.  —  La  Prinlanière  de  Geoffroy.  — 
Àtnphidasis  prodoinaria  Traits.,  S.-V.,  Dup.,  Gn.  —  Geo- 
metra  prodamaria  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  est  un  peu  plus 
petit  que  VA  .  betularia  L.  Le  Mâle  a  une  envergure  de 
42  millimètres  (pi.  X.  fig.  118).  Tête  blanche.  Antennes 
rousses,  pectinées  jusqu'au  sommet.  Palpes  et  spiri- 
trorape  très  courts.  Thorax  robuste,  large,  blanc  poin- 


—  288  — 

tillé  (le  bran,  avec  un  collier  noir.  Abdomen  court, 
conique,  un  peu  velu,  roussâtre,  pointillé  de  noir.  Ailes 
opaques,  épaisses^  les  antérieures  très  allongées  au 
sommet,  d'un  blanc  sale  un  peu  jaunâtre  et  finement 
pointillé  de  noir,  avec  deux  bandes  transverses  d'un  brun 
chocolat  :  la  première  entre  les  lignes  basilaire  et  extra- 
basilaire,  la  seconde  entre  la  coudée  et  la  subterminale, 
ces  deux  bandes,  bordées  ultérieurement  par  les  lignes 
médianes  qui  sont  noires  et  très  anguleuses  ;  on  remar- 
que, en  outre,  au  milieu  de  la  côte,  une  tache  noire, 
vague,  formée  de  points  noirs;  les  postérieures  de  la  cou- 
leur dps  antérieures,  mais  plus  finement  pointillées  et 
traversées  par  une  bande  d'un  brun  clair,  très  vague, 
bordée  supérieurement  par  la  ligne  faisant  suite  à  la 
coudée  des  antérieures  ;  franges  entrecoupées  de  brun. 

La  Femelle  plus  grande,  d'un  blanc  plus  pur,  le  poin- 
tillé beaucoup  plus  gros,  particulièrement  aux  posté- 
rieures, les  lignes  médianes  plus  épaisses,  ce  qui  lui 
donne  un  ton  plus  vif  que  celui  du  Mâle. 

La  Chenille,  longue,  cylindrique,  varie  beaucoup  de 
couleur,  elle  est  d'un  gris  cendré  ou  brune  ou  ferrugi- 
neuse, à  tête  épaisse,  bifide  supérieurement,  plus  claire 
que  le  corps,  ainsi  que  les  tubercules  qui  ornent  les 
quatrième,  cinquième,  sixième,  septième,  huitième  et 
onzième  anneaux;  ceux  des  septième  et  huitième  plus 
développés  que  les  autres,  sans  appendices  filamenteux 
entre  les  fausses-pattes. 

Elle  vit  à  découvert  sur  les  arbres  :  le  Chêne,  le  Til- 
leul, rOrme,  le  Bouleau,  le  Peuplier,  etc.,  en  juin,  juil- 
let, août  et  quelquefois  septembre,  elle  ravage  parfois 
les  Rosiers  sauvages  et  cultivés,  dont  elle  ronge  les 
feuilles;  elle  s'enterre  sans  former  de  Coque  pour  se 
changer  eu  une  Chrysalide  d'un  brun  marron,  avec  une 
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pointe  à  Textrémité  anale.  Le  Papillon  se  montre  depuis 
le  mois  de  mai.  Rare  dans  beaucoup  de  localités,  il  est 
plus  commun  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la  France. 

Dégâts.  —  La  Chenille,  polyphage,  attaque  aussi  ac- 
cidentellement les  Rosiers  sauvages  et  cultivés  et  les  dé- 
pouille rapidement  de  toutes  leurs  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  conseils  indiqués 
contre  l'espèce  précédente. 

GÉOMÈTRIDES 

Amphidasis  beiularius  (ria)  L.,  Fabr.,  Esp.,  Hubn.,  Treits., 
Dup.,  Wd.,  Gn.  —  La  Géomètre  du  Bouleau.  —  La  Phalène 
du  Bouleau  de  Vill. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle,  de  45  mil- 
limètres d'envergure,  la  Femelle  de  56  millimètres.  Les 
deux  sexes  ont  la  même  livrée,  avec  la  tige  plumeuse  des 
antennes  entrecoupées  de  blanc,  ces  antennes  pectinées  o 

et  non  plumeuses,  mais  terminées  par  un  fil  chez  le 
Mâle,  filiformes  chez  la  Femelle  ;  la  tête  blanche,  les 
palpes  et  la  spiritrompe  visibles,  courts;  le  thorax  blanc, 
large  et  robuste,  avec  un  collier  noir;  l'abdomen  court 
et  conique,  un  peu  velu  chez  le  Mâle  et  picoté  de  noir 
chez  la  Femelle;  les  ailes  blanches,  épaisses,  fortement 
pointillées  et  rayées  de  noir,  triangulaires,  les  anté- 
rieures blanc,  pointillé  de  noir  avec  deux  points  plus 
gros  sur  le  deuxième  segment,  un  peu  velu,  très  allon- 
gées au  sommet,  droites  au  bord  terminal,  avec  les  lignes 
médianes  noires,  écartées,  perdues  dans  les  atomes, 
épaissies  à  la  côte,  qui  a,  en  outre,  trois  autres  taches 
noires  ;  les  postérieures  un  peu  échancrées  vers  l'angle 
supérieur,  avec  une  seule  ligne  faisant  un  angle  pro- 
noncé dans  la  cellule,  et  une  liture  à  l'angle  anal. 

19 
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La  Femelle  plus  grande  que  le  Mâle  est  de  la  même 
couleur,  mais  plus  fortement  pointillèe  de  noir. 

La  Chenille,  très  longue,  cylindrique,  à  tête  échancrée 
et  aplatie  antérieurement,  de  couleur  très  variée,  verte, 
grise,  rougeâtre,  brune,  etc.,  avec  des  boutons  sur 
plusieurs  anneaux  :  deuxième  et  troisième  anneaux  avec 
deux  points  dorsaux  blanchâtreâ  près  de  Tincision  anté- 
rieure, huitième  avec  deux  tubercules  sous-dorsaux, 
onzième  avec  deux  boutons  blanchâtres  peu  saillants,  et 
ayant  des  appendices  filamenteux  entre  les  fausses- 
pattes  ;  cette  Chenille  est  une  des  espèces  d'Arpenteuses 
qui  ressemble  le  plus  à  une  petite  branche  d'arbre  ou  à 
un  petit  rameau  lorsqu'elle  est  dans  le  repos  ;  elle  vit 
depuis  juillet  jusqu'en  octobre,  dans  les  bois  et  jardins 
«ur  une  foule  d'arbres  et  d'arbustes.  En  septembre  ou  en 
octobre,  elle  s'enfonce  peu  profondément  dans  le  sol,  sans 
former  de  Coque,  pour  se  transformer  en  Chrysalide, 
d'un  brun  marron,  avec  une  pointe  courte  à  l'extrémité 
anale  ;  Tf nsecte  parfait  n'en  sort  qu'au  printemps  sui- 
vant, en  avril  et  mai,  parfois  qu'en  juin  et.  juillet. 

Le  Papillon  est  assez  commun  partout,  mais  non 
chaque  année  ;  il  ne  vole  jamais  le  jour  ;  on  le  trouve 
appliqué  à  un  tronc  d'arbre  avec  les  ailes  entrebaillées. 

Dégâts.  —  La  Chenille  est  assez  commune  sur  les 
Rosiers  cultivés  dans  les  jardins,  qu'elle  prive  de  la 
presque  totalité  de  leurs  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  La  dimension  de  la  Chenille 
permet  de  la  distinguer  sur  un  Rosier  privé  d'une  partie 
de  ses  feuilles.  Elle  est  facilo  à  détruire.  Le  labour  peu 
profond  du  sol,  pendant  l'hiver,  au  pied  des  Rosiers, 
ramène  les  Chrysalides  enterrées  à  la  surface  du  sol  et 
les  expose  à  toutes  les  chances  de  destruction. 
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GÉOMÈTRIDES 

Boarmia  r/iomdoîdartaS.-V.,  Hubn.,  Reits.,  Dup.,  Frr.,  GtL  — 
Boarmie  rhomboldale.  —  Boarmia  gemmaria  Brahm.  Ins. 
Kal.  Schw.  n.  Raupk.,  Bkh. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  X,  flg.  119) 
est  de  grande  taille,  35  à  37  millimètres  d'envergure. 
Antennes  de  la  couleur  des  ailes,  pectinées  et  terminées 
par  un  âl  chez  le  Mâle,  celles  de  la  Femelle  filiformes. 
Palpes  dépassant  un  peu  le  front,  velus,  tronqués.  Spiri- 
trompe  longue.  Corps  de  la  couleur  des  ailes,  grêle,  liss(\ 
long,  yelu  latéralement,  terminé  carrément  chez  le 
Mâle,  en  pointe  conique  chez  la  Femelle.  Ailes  d'un 
gris  cendré,  nébuleuses,  à  dessins  communs,  sablées 
d'atomes  noirs,  légèrement  teintées  de  brunâtre,  princi- 
palement à  la  base  et  dans  l'espace  terminal,  avec  une 
éclaircie  blanchâtre  à  l'angle  apical,  les  antérieures 
triangulaires  avec  trois  lignes  noires,  â  angle  apical 
prolongé  ;  Textrabasilaire  formant  un  7  épaissi  à  la  côte  ; 
la  coudée  brisée  en  angle  sur  la  première  supérieure, 
mieux  accusée  sur  les  nervures  par  des  points  noir^. 
Ombre  médiane  en  ligne  droite,  absorbant  souvent  un 
trait  cellulaire  très  noir,  et  se  rapprochant  par  sa  base 
de  la  coudée,  cette  ombre  parfois  brisée  en  angle  comme 
la  coudée  qu'elle  suit  parallèlement,  excepté  au  bord 
interne  où  elle  se  confond  complètement  avec  elle.  Sub- 
terminale blanche,  mal  arrêtée,  irrégulière,  en  zig-zag, 
vaguement  ombrée  de  noirâtre  intérieurement;  cette 
ligne  se  continuant  sur  les  postérieures  ;  en  outre,  deux 
lignes  arrondies,  dentées  et  souvent  prolongées  dans  le 
sens  du  corps,  elles  sont  en  outre  noirâtres,  la  première 
droite  ou  oblique  près  de  la  base,  la  seconde  médiane, 
fine,  dentée,  à  dent  saillante  sur  la  première  supérieure 


-  292  — 

et  surmontée  d'un  trait  cellulaire  noir.  Frange  entre- 
coupée. Abdomen  avec  des  taches  noires. 

La  Femelle  semblable,  mais  souvent  à  dessins  plus 
confus. 

La  Chenille,  ramiforme,  rigide,  allongée,  cylindrique, 
à  dix  pattes,  a  la  tête  coupée  obliquement  sur  le  devant 
et  partagée  en  deux  coins  sur  le  front,  à  corps  d*un  gris 
brunâtre  ou  jaunâtre,  avec  les  lignes  ordinairement 
géminées,  peu  distinctes,  interrompues,  sans  autres 
éminences  qu'une  petite  caroncule  arrondie,  au-dessous 
de  chaque  stigmate,  sur  le  cinquième  anneau.  Elle 
ressemble  à  des  pédoncules  ou  queues  de  fruits,  dans  le 
repos,  elle  est  classée  parmi  les  Chenilles  dites  Arpen- 
teuses  en  bâton  ;  elle  vit  à  découvert  en  mai  et  juin, 
puis  en  août  et  septembre,  sur  le  Chêne,  le  Prunellier, 
FAubépine,  la  Ronce,  etc.,  rarement  sur  les  plantes 
basses,  cependant,  elle  ne  dédaigne  pas  les  Rosiers.  La 
seconde  génération  passe  l'hiver  en  Chenille,  on  la 
trouve  à  cette  saison  engourdie  sur  les  rameaux,  si  on 
la  touche,  elle  fait  quelques  mouvements,  mais  elle 
retombe  bientôt  dans  son  engourdissement.  Elle  se 
réveille  pour  manger  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps;  elle  se  nourrit  alors  aux  dépens  des  bour- 
geons et  même  des  écailles  qui  les  enveloppent.  Sa 
métamorphose  en  Chrysalide  a  lieu  en  terre,  elle  est 
luisante  brun  marron  et  aiguë  à  l'extrémité  anale.  Le 
Papillon  éclôt,  pour  la  première  génération,  au  prin- 
temps et  reparaît,  pour  la  seconde,  fin  juillet,  août  et 
septembre.  11  est  fréquent  partout.  Pendant  le  jour,  on  le 
trouve  appliqué  contre  le  tronc  des  arbres  ou  contre  les 
chaperons  des  murs,  dans  les  endroits  les  plus  ombragés 
des  bois  et  des  jardins,  mais  le  moindre  dérangement 
suffit  pour  le  faire  envoler. 
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Dégâts.  —  C'est  un  hôte  plutôt  accidentel  des  Rosiers, 
dont  il  dévore  les  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  conseils  indi- 
qués contre  YAmphidasis  betularia  L. 

GÉOMÈTRIDES 

Cheimatobia  brumata  L.,  Fabr.,  Hubn.,  Traits.,  Dup.,  Wd., 
Gn.  —  Phalène  hiémale  de  Geer.  —  Larentie  hiémale.  — 
L'Hiémalede  Vill.  —  Acidalia  brumata  Treits.—  Geomeira 
(Phaienajbrumata  L.,  Fabr.,  Borkh.,  Fuessl.,  Schranck,Illig., 
Wien.  Verz.  —  Geomeira  brumaria  Esp. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  XI, 
fig.  120)  a  30  millimètres  d'envergure.  Antennes  courtes, 
garnies  de  cils  fascicules.  Palpes  courts,  écartés,  à  arti- 
cles indistincts.  Spiritrompe  distincte.  Ailes  d'un  brun 
enfumé  clair>  entières,  lisses,  non  anguleuses,  minces, 
soyeuses,  traversées  par  de  nombreuses  lignes  un  peu 
plus  foncées,  les  antérieures  courtes,  obtuses,  arrondies 
à  l'angle  apical,  à  lignes  arquées  ou  ondulées,  confuses, 
avec  un  point  discoïdal  noir  sur  la  nervure  médiane,  les 
postérieures  oblougues,  plus  claires  que  les  antérieures, 
avec  les  deux  lignes  ondées  brunâtres,  écartées,  souvent 
indistinctes,  dont  la  dernière  limite  quelquefois  une 
bordure  plus  sombre  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  conco- 
lores,  avec  une  bandelette  médiane  plus  claire.  Frange 
précédée,  surtout  aux  postérieures,  d'une  série  dépeints 
noirs,  souvent  nuls, 

La  Femelle  (pi.  XI,  fig.  121)  est  d'un  gris  brunâtre,  à 
corps  épais  et  court,  elle  est  aptère,  avec  deux  très  courts 
moignons  d'ailes  impropres  au  vol,  ovales,  obtus,  grisâ- 
tres, marqués  d'une  petite  bandelette  noirâtre  commune, 
et  se  distingue  par  ses  longues  pattes  maculées  de  blanc. 
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Elle  pond  en  moyenne,  d'après  le  professeur  Esper, 
250  Œufs  environ. 

Le  Papillon  éclôt  dans  la  saison  froide,  en  novembre 
ou  décembre,  et  mérite  le  titre  de  Papillon  de  Vhiver 
donné  aux  Hibernides  ;  le  Mâle  vole  vers  le  crépuscule, 
en  grand  nombre,  dans  les  bois  et  les  jardins. 

Cette  espèce  a  un  mode  d'existence  presque  semblable 
à  celui  de  Hybemia  defoliaria  L. 

L'accouplement  a  lieu  en  hiver,  les  Œufs  sont  disposés 
par  quatre  ou  six,  à  la  base  des  bourgeons  et  éclosent  en 
avril. 

Au  sortir  de  l'Œuf,  la  Chenille  est  grisâtre,  elle  devient 
d'un  vert  grisâtre  après  sa  première  mue,  la  tête  et 
récusson  de  la  nuque  sont  noirs;  après  la  seconde  mue 
la  teinte  fondamentale  et  une  ligne  blanche  dorsale 
deviennent  plus  nettement  visibles  ;  après  la  dernière 
mue,  elle  devient  d'un  vert  soit  foncé,  soit  clair  ou  jau- 
nâtre, avec  la  vasculaire  d'un  vert  foncé,  la  sous-dorsale 
continue  et  d'un  blanc  jaunâtre,  la  stigmatale  de  même 
couleur,  mais  interrompue,  le  ventre  d'un  vert  bleuâtre, 
avec  une  ligne  médiane  plus  claire;  cette  Chenille  est 
îilors  courte,  un  peu  déprimée,  à  tête  globuleuse,  brun 
clair  luijsant. 

Ces  Chenilles  abondent  en  mai,  elles  ne  vivent  pas  à 
découvert  sur  la  plante  nourricière,  elles  pénètrent  dans 
les  bourgeons,  grossissent,  elles  ont  toujours  besoin  de 
s'abriter,  elles  se  cachent  entre  deux  feuilles  appliquées 
Tune  contre  l'autre  ou  plient  une  feuille  en  deux  et  les 
dévorent  jusqu'à  moitié  avant  d'attaquer  d'autres  feuilles; 
elles  attaquent  aussi  les  bourgeons  à  fruits,  et  même  les 
jeunes  fruits  dans  lesquels  elles  s'introduisent  par  l'œil 
et  dont  elles  déterminent  bientôt  la  chute  aussitôt  qu'ils 
commencent  à  grossir.  Elles  causent  souvent  les  plus 
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grands  dommages  aux  arbres  forestiers,  à  nos  vergers  et 
à  nos  jardins. 

La  Chenille,  à  sa  taille  définitive,  quitte  les  végétaux 
nourriciers,  an  mai  et  juin,  en  se  laissant  tomber  de 
l'arbre,  suspendue  à  un  fil  de  soie  qu'elle  dévide  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  descend,  et  se  chrysalide  ensuite 
dans  une  petite  Coque  ovale,  enterrée  à  une  profondeur 
de  10  centimètres.  La  Chrysalide  est  brun  jaunâtre,  son 
extrémité  anale  est  terminée  par  deux  crochets  <liver- 
gents. 

Dégâts.  —  C'est  un  fléau  dans  certaines  années,  pour 
les  arbres  forestiers  et  fruitiers,  elle  attaque  aussi  les 
cultures  en  grand  des  Rosiers,  Églantiers  et  les  Rosiers 
sauvages,  et  les  effeuille  en  entier. 

Moyens  de  destruction.  —  Le  meilleur  moyen  de 
détruire  la  Chenille  est  l'écrasement,  qui  se  pratique  en 
Ja  serrant  avec  le  pouce  et  l'index  ou  avec  les  pinces  en 
bois,  dans  sa  retraite»  aussitôt  qu'on  aperçoit  deux 
feuilles  liées,  sans  arracher  les  feuilles  qui  ne  tardent 
pas  à  se  décoller  sous  l'action  de  la  sève.  On  visite  aussi 
les  bouquets  de  jeunes  fruits  ;  souvent  liés  ensemble  et 
avec  des  feuilles  par  des  fils  de  soie,  afin  de  ménager  une 
retraite  à  la  Chenille,  et  on  enlève  les  jeunes  fruits  atta- 
qués qui  se  détachent  facilement.  Ce  procédé  de  recher- 
che directe  n'est  applicable  que  pour  les  pyramides,  les 
espaliers,  les  arbres  nains  et  les  arbustes. 

On  recommande  aussi  contre  la  Femelle  rengluage,au 
pied  des  arbres  et  arbustes,  pour  empêcher  les  Femelles 
de  grimper,  décrit  pour  la  destruction  de  la  Femelle 
de  VHybernia  defoliaria  L.,  opération  à  pratiquer 
depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'à  la  mi-décembre,  époque 
d'éclosion  des  Papillons. 

Labourer  le  sol  en  été,  au  pied  des  Rosiers,  pour 
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ramener  à  la  surface  du  sol  les  Chrysalides  enterrées  et 
les  exposer  à  toutes  les  chances  de  destruction.  Protéger 
les  Oiseaux  insectivores  qui  se  nourrissent  de  Chenilles 
et  en  font  une  grande  consommation  pour  élever  leur 
progéniture. 

GÉOMÈTRIDES 

Lnrentia  barfiata  Traits.,  Schranck. —  Cidarie  Baie.  —  Geometra 
badiata  Hubn.,  Wien.  Verz.,  Illig.  —  Cidaria  hadiata  God., 
Dup.—  Anticka  badiata  S.-V.,  Dup.,  Gn.  —  Scotosia  badiata 
S.-V.,  Frr. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  122) 
a  les  deux  sexes  semblables,  son  envergure  est  de  30  à 
32  millimètres.  Il  a  les  antennes  jaunâtres,  filiformes  ou 
pubescentes,  les  palpes  courts,  squameux,  la  spiritrompe 
grêle  et  courte,  la  tête  et  le  corselet  d'un  brun  ferrugi- 
neux, l'abdomen  soyeux  et  gris  roussâtre  avec  son  extré- 
mité d'un  blanc  bleuâtre,  offrant  deux  points  noirs  sur  le 
bord  de  chaque  segment  ;  les  pattes  courtes  sans  renfle- 
ment ;  les  ailes  antérieures  sont  larges,  triangulaires,  à 
côte  arrondie  à  Tangle  apical,  qui  est  aigu,  elles  sont 
d'un  brun  marron  ferrugineux  et  traversées  au  milieu 
par  une  baude  d'un  blanc  jaunâtre,  bordées  latéralement 
par  plusieurs  lignes,  les  unes  noirâtres,  les  autres  ferru- 
gineuses. Ces  lignes,  légèrement  flexueuses  du  côté 
interne  et  fortement  ondulées  du  côté  externe,  sont  lon- 
gées des  deux  côtés  par  une  bande  étroite  jaune  qui  suit 
toutes  les  sinuosités.  Le  reste  de  la  surface  des  ailes 
antérieures  est  traversé  près  de  la  base  par  une  bande 
étroite  d'un  noir  bleuâtre  suivie  de  plusieurs  lignes  de  la 
même  teinte,  mais  plus  claire,  et  vers  leur  extrémité  par 
plusieurs  lignes  jaunâtres.  Enfin,  on  remarque  une  lunule 
blanche  au  milieu  du  bord  terminal,  et  un  petit  point 


(Société  libn  d'Émulation  du  Commerça  et  de  l'Induttrie). 
i 


—  298  — 

cellulaire  et  un  trait  apical  oblique,  noirs;  les  ailes  pos- 
térieures sont  d'un  jaune  roussâtre  pâle  et  traversées  par 
plusieurs  lignes  ondulées  d'un  brun  ferrugineux;  la  cou- 
dée est  bien  visible  dans  toute  son  étendue,  les  autres 
assez  bien  marquées  seulement  au  bord  abdominal  et  à 
l'angle  anal,  à  frange  très  dentée.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  ferrugineux  et  fortement  sablé  de  brun,  chacune 
montre  un  point  discoïdal  noir. 

La  Femelle  est  semblable  au  Mâle,  par  la  dimension  et 
la  couleur  des  ailes. 

La  Chenille  (pi.  VI,  fig.  73)  est  très  variable,  soit 
verte  avec  la  tête  d'un  jaune  roux,  soit  verte  avec  la 
stigmatale  et  la  tête  d'un  rose  violet  vif,  soit  brun  violet 
foncé  avec  la  stigmatale  d'un  blanc  rosé,  le  ventre 
maculé  de  noir.  Elle  est  très  allongée  et  comme  filiforme, 
avec  des  points  blanchâtres  sur  chaque  anneau,  se  rou- 
lant comme  certaines  Acidalides,  ou  au  contraire,  courte 
et  se  tenant  pliée  en  deux,  à  tête  grosse  et  globuleuse, 
avec  deux  taches  noires  céphaliques.  Elle  vit  à  découvert 
en  avril  et  en  mai,  puis  en  juillet  et  en  août  sur  diffé- 
rentes espèces  de  Rosiers  sauvages  et  sur  l'Aubépine, 
l'Épine-Vinette,  etc.  ;  cette  Chenille  est  parvenue  à  toute 
sa  taille  à  la  fin  de  mai,  et,  à  la  fin  d'août,  elle  se  trans- 
forme en  une  Chrysalide  d'un  brun  marron,  avec  extré- 
mité postérieure  terminée  en  pointe,  dans  une  Coque 
ovale  et  enterrée  à  quelques  centimètres  de  profondeur. 

Le  Papillon  éclôt  en  mars  et  en  avril  pour  la  première 
génération,  et  en  juillet  et  en  août  pour  la  seconde  géné- 
ration. Il  est  de  toute  la  France,  mais  il  est  toujours  assez 
rare. 

Dégâts.  —  La  Chenille  est  essentiellement  polyphage, 
ses  ravages  sont  limités,  même  lorsqu'elle  s'attaque  aux 
Rosiers  sauvages  et  cultivés. 
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Moyens  de  destruction.  — Faire  la  chasse  à  vue,  en 
avril  et  en  mai,  et  aussi  en  juillet  et  en  août,  et  l'écraser 
avec  la  pince  en  bois.  Retourner  le  sol  au  pied  des 
Rosiers,  en  juin  et  en  septembre,  pour  exposer  les  Chry- 
salides à  la  destruction  par  les  Oiseaux  ou  la  sécheresse. 

GÉOMÈTRIDES 

Cidaria  fulvata  Traits.,  Forst.,  Dup.,  Gn.  —  Cidarie  fauve 
—  Géomètre  fauve.  —  Geometra  fultata  Wien.  Verz.,  Illig., 
Borkh.,  Gotze,  Hubn.  —  Phalaena  sociata  Fabr. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  123) 
a  les  deux  sexes  semblables^  son  envergure  est  de  23  à 
25  millimètres.  Il  a  la  tête  et  le  corps  participant  de  la 
couleur  des  ailes,  les  ailes  antérieures  aiguës  à  Tangle 
apical,  un  peu  falquées  au  bord  externe,  d*un  jaune  plus 
ou  moins  vif,  avec  bande  médiane  variant  d'un  brun  fauve 
jusqu'au  brun  noirâtre  ou  bleuâtre;  cette  bande  est  bordée 
par  deux  lignes  noires,  Tinterne  très  sinuée  et  offrant 
souvent  un  angle  rentrant,  plus  ou  moins  prononcé  dans 
son  milieu^  l'externe  a  aussi,  au  milieu,  une  dent  très 
saillante  et  bifide  à  son  sommet. 

L'espace  basilaire  est  bordé  par  deux  lignes  d'un  fauve 
orangé,  et  l'angle  apical  par  une  tache  d'un  jaune  citron, 
bordée  inférieurement  par  une  liture  subapicale,  oblique 
et  noire,  à  frange  jaune  et  entrecoupée  de  brun  ;  des  ailes 
postérieures  d'un  jaune  très  pâle,  ne  participant  pas  aux 
dessins  des  antérieures,  à  frange  d'un  jaune  plus  foncé. 

La  Femelle  est  semblable  au  Mâle,  par  sa  taille  et  la 
couleur  des  ailes.  La  Chenille  (pi.  VI,  fig.  74)  est  vert 
clair  sur  le  dos,  plus  foncé  sur  les  flancs,  avec  une  vas- 
culaire  d'un  vert  sombre,  une  sous-dorsale  blanche  et 
une  stigmatale  jaunâtre  ;  la  tête  est  aussi  d'un  vert  foncé 
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et  légèrement  bifide;  cette  Chenille  vit  sur  la  Ronce  et 
sur  toutes  les  espèces  de  Rosiers  dont  elle  ronge  les 
feuilles,  au  mois  de  mai  et  juin  ;  elle  préfère  aussi  aux 
feuilles  des  Rosiers,  les  jeunes  boutons  à  fleurs  qu*elle 
dévore,  pour  ne  laisser  parfois  que  le  pédoncule, 
d*après  M.  J.  Fallou.  Elle  se  métamorphose,  en  juin,  en 
une  Chrysalide  verte,  avec  l'enveloppe  des  ailes  blanche, 
entre  deux  feuilles  réunies  par  des  fils  de  soie. 

L'éclosion  du  Papillon  a  lieu  en  juin  et  juillet,  il  vole 
sans  s'écarter  guère  du  Rosier  où  a  vécu  la  Chenille. 

Dégâts.  —  La  Chenille  du  Cidaria  fulvata  Treits. 
ronge  les  feuilles  et  aussi  les  boutons  à  fleurs  des 
Rosiers,  elle  est  commune  et  cause  des  dégâts  assez  con- 
sidérables dans  les  cultures  de  Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  On  détruit  cette  Chenille, 
parasite  des  Rosiers,  en  surveillant  ceux-ci  en  mai  et  en 
juin,  et  à  l'état  de  Chrysalide,  en  juillet,  et  en  l'écrasant 
avec  des  pinces  en  bois  et  par  l'écrasement  des  feuilles 
liées,  sans  les  arracher,  elles  ne  tardent  pas  à  se  décoller 
sous  l'action  de  la  sève. 

Il  existe  encore  d'autres  Géomètres  qu'on  rencontre 
comme  hôtes  plus  accidentels  sur  les  Rosiers  et  les  arbres 
fruitiers,  et  qui  ont  la  même  manière  de  vivre  aux  dépens 
des  Rosiers,  nous  ne  les  citerons  que  pour  mémoire,  sans 
les  décrire  : 

Ce  sont:  Cidaria  rubiginataS.-Y.j  Fabr.,  Hubn., 
Treits.,  Dup.,  Wd.,  Frr.,  Gn.,  syn.  C.  bicolorataB,\xtn.^ 
syn.  Melanthia  ruhiginata  Fab.,  Dup.,  Gn.  ;  Cidaria 
siterata  Hufn  (pi.  XI,  fig.124),  syn.  C  psittacataS,-Y., 
Dup.,  Wd.,Gn.,  Frr.,  syn.  Larentia psiltacala Treits. y 
syn.  Phalaena  {Geometra)  psittacata  Fabr.,  Borkh., 
Wien.  Verz.,  Illig.,  de  Vil.  ;  Cidaria  rivata  Treits.  (pi. 
XI,  flg.  125),  syn.  Geometra  rivata  Hubn.,  syn.  Cidaria 
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sylvatica  Hw.,  Wd.,  syn,  Melanippe  rivata  Hubn., 
Treits.,  Frr.,  Dup.,  Gn. 

GÉOMÈTRIDES 

Cidaria  truncaia  Hufn.—  Cidarie  roussâtre.—  C. russataS.-\., 
Hubn.,  Treits.,  Dup.,  Gn.,  etc.  —  Phaldena  (Geametra)  rus- 
sala  Wien.  Verz.,  Borkh.,  Illig.  —  Geometra  centumnotata 
de  Vîll.  —  C.  cammonata  Hw.,  Wd. 

Description  et  mœurs.  -^  Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  127) 
a  les  deux  sexes  semblables,  son  envergure  est  de  32  à 
35  mîll.  n  a  la  tête  et  le  thorax  noirâtres  avec  collier  et 
antennes  ferrugineux  ;  l'abdomen  gris,  des  ailes  anté- 
rieures à  angle  apical  un  peu  obtus,  d*un  brun  varié  de 
blanc  et  de  ferrugineux,  avec  l'espace  médian  d'un  blanc 
sale,  sauf  une  ombre  noire  sous  le  sinus  de  la  coudée  et 
quelques  atomes  noirâtres  le  long  de  l'extrabasilaire  ;  la 
coudée  est  assez  variable  pour  la  forme,  mais  elle  est 
toujours  fortement  coudée  extérieurement  et  présente 
plusieurs  dents  saillantes,  mais  arrondies  ;  elle  est  suivie 
d'une  bande  rousse  complète,  bordée  par  une  subtermi- 
nale blanche,  lunulée,  interrompue  avec  un  trait  sub- 
apical  noir  et  oblique  ;  la  bande  extrabasilaire  est  ferru- 
gineuse, mais  fondue  dans  la  teinte  noirâtre  de  l'espace 
basilaire;  toutes  les  autres  lignes  sont  confuses  et  en 
partie  remplacées  par  des  atomes  ;  à  frange  rousse,  entre- 
coupée de  brun  ;  des  ailes  postérieures  grises,  ainsi  que 
la  frange  avec  deux  lignes  claires  peu  distinctes;  le 
dessous  des  quatre  ailes  d'un  blanc  jaunâtre  avec  plu- 
sieurs lignes  grises,  correspondant  au  dessin  du  dessus. 

La  Femelle  est  semblable  au  Mâle,  par  la  dimension 
et  la  couleur  des  ailes. 

C'est  une  espèce  qui  varie  beaucoup,  elle  a  de  nom  - 
breuses  aberrations. 
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La  Chenille  est  d'un  vert  pré  uniforme  ou  d'un  vert 
jaunâtre  uni,  avec  la  vasculaire  fine,  d'un  vert  foncé  sur 
les  premiers  anneaux,  le  dos  est  marqué  de  petites  strier 
et  sur  les  flancs  courent  des  lignes  longitudinales  d'un 
vert  obscur  ;  elle  est,  en  outre,  ornée  de  deux  pointes 
anales  vertes,  à  extrémité  rosée  ;  elle  est  allongée  et 
atténuée  antérieurement;  elle  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  Cidaria  rubiginata  S.-V.,  et  de  C.  siierata  Hufn., 
syn.  C^psittacata  S.-V.  Cette  Chenille  vit  en  avril  et  en 
août  sur  les  Eglantiers,  la  Ronce,  le  Chèvrefeuille,  le 
Fraisier,  etc.  On  la  trouve  sur  le  dessous  des  feuilles 
qu'elle  ronge  sur  le  bord  et  le  milieu;  à  la  fin  de  mai, 
elle  est  parvenue  à  toute  sa  taille,  elle  se  renferme  dans 
une  feuille  repliée  au  moyen  de  quelques  fils  de  soie  pour 
se  métamorphoser  en  une  Chrysalide  d'un  vert  jaunâtre 
luisant. 

Le  Papillon  éclôt  vers  le  milieu  de  juin,  puis  en  juillet 
et  août,  il  est  commun  partout,  mais  plus  particulière- 
ment dans  les  régions  montagneuses. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  essentiellement  poly- 
,phage,  elle  attaque  de  temps  à  autre  les  Rosiers  sauvages 
et  cultivés. 

Moyens  de  destruction.  —  Employer  ceux  indiqués 
contre  Cidaria  fulvala  Treits. 

GÉOMÈTRIDES 

Cidaria  dericata  Treits.,  S.-V.,  Borkh.,  Dup.,  Gn.  —  La  Violette 
de  Vill.  —  La  Phalène  lilas  à  raies  noires  de  Geer.  — 
Phalaena  (Geometra)  derivata  Hubn.  —  G.  violacea  nigro- 
strigata  de  Vill.  —  Geometra  nigrofasciara  Gotze. 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon  (pL  XI,  fig.  126) 
a  les  deux  sexes  semblables,  son  envergure  est  de  25 
millimètres.  Il  a  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  thorax 
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d'un  brun  violâtre,  le  reste  et  l'abdomen  d'un  gris  blan- 
châtre pointillé  de  brun  ;  les  ailes  antérieures  arrondies 
à  la  côte  et  à  Tangle  apical,  d'un  brun  violet,  clair,  plus 
clair  et  blanchâtre  dans  l'espace  médian  avec  la  bande 
traversée  par  deux  raies  brunes  ;  la  basilaire  courbe  et 
géminée  ;  l'extrabasilaire  noire,  épaisse,  sinueuse,  bor- 
dée de  chaque  côté  par  une  bandelette  brune,  la  coudée 
a  une  forme  spéciale,  elle  part  de  la  côte  sous  la  forme 
d'une  ligne  ondulée,  très  noire,  et  se  dirige  obliquement 
vers  le  milieu  du  bord  externe,  qu'elle  n'atteint  pas; 
puis,  revient  sur  elle-même  en  décrivant  un  angle  très 
allongé  et  descend  jusqu'au  bord  interne  en  une  ligne 
fine  et  ponctuée  sur  les  nervures;  cette  même  ligne  est 
accompagnée  intérieurement  d'une  autre  ligne  âne,  plus 
noire  à  la  côte,  où  elle  forme,  avec  le  commencement  «le 
la  coudée  et  un  trait  intermédiaire,  une  espèce  de  tache 
brune  suivie  d'une  autre  tache  costale  blanche  ;  les  ailes 
postérieures  d'un  gris  violet,  avec  une  médiane  fino, 
ponctuée  sur  les  nervures  et  brisée  en  angle  dans  son 
milieu  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  est  du  même  gris  que 
le  dessus  des  ailes  postérieures  avec  point  discoïdal  noir 
sur  cijacune  d'elles  ;  on  y  remarque,  en  outre,  quelques 
lignes,  mais  seulement  indiquées  par  des  points. 

La  Femelle  est  semblable  au  Mâle,  par  sa  taille  et  la 
couleur  des  ailes. 

La  Chenille  (pi.  VI,  fig.  75)  est  d'un  vert  clair,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune  avec  les  incisions  des  anneaux  d'un 
jaune  clair,  avec  une  longue  tache  triangulaire,  d'un 
rouge  cramoisi,  qui  s'étend  sur  lestrois  premiers  anneaux, 
et  dont  la  base  touche  à  la  tête  ;  celle-ci  est  du  même 
rouge  ainsi  que  les  pattes  postérieures  et  l'opercule  anal. 
Cette  Chenille  vit,  en  juin  et  juillet,  sur  plusieurs  espè- 
ces de  Rosiers  sauvages  et  les  Chèvrefeuilles;  on  la 
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trouve  parvenue  à  toute  sa  taille  à  la  fin  de  juillet  ;  elle 
file  alors  une  Coque  légère  dans  une  feuille  pliée  pour  se 
transformer  en  Chrysalide.  Elle  passe  Thiver  sous  cet 
état  et  le  Papillon  éclôt  en  mars  et  avril  de  l'anoée 
suivante. 

L'Insecte  parfait  est  commun  dans  toute  la  France, 
notamment  dans  le  nord,  mais  rarement  abondamment  ; 
il  habite  les  bois  et  les  jardins. 

Dégâts.  —  La  Chenille  de  Cidaria  derivata  Treits. 
est  essentiellement  polyphage,  elle  attaque  souvent  les 
Rosiers  sauvages  et  cultivés  et  les  prive  de  leurs  feuilles. 

Moyens  de  destruction.  —  Employer  ceux  décrits 
contre  Cidaria  fulvata  Treits. 


MICROLÉPIDOPTÈRES 

Les  Microlépidoptères  ou  petits  Papillons  sont  repré- 
sentés par  des  Insectes  presque  microscopiques,  au 
moins  pour  les  dimensions  du  corps.  Il  y  a  certaines 
espèces  qui  ont  une  taille  un  peu  plus  développée;  la 
plupart  sont  agiles  et  brillants,  beaucoup  d'entre  eux 
volent  en  plein  soleil,  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles  des 
végétaux  qui  les  ont  nourris,  d'autres  ne  volent  que  le 
soir  ou  pendant  la  nuit  ;  au  repos,  ils  se  tiennent  appli- 
qués sous  les  feuilles  ou  sur  la  tige  des  végétaux.  Ils 
sont,  en  général,  difficiles  à  capturer  à  cause  de  l'exi- 
guité  de  leur  taille. 

Ces  Microlépidoptères  adultes  ont  pour  caractère  par- 
ticulier :  des  ailes  supérieures  croisées  sur  le  dos,  arquées 
à  leur  base  d'insertion,  d*un  aspect  tout  particulier  qui 
leur  a  valu  la  dénomination  ancienne  de  porte-chapes. 

Les  Chenilles  des  Microlépidoptères    sont,  pour    la 
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plupart,  pourvues  de  seize  pattes  normales,  elles  ont  une 
teinte  unie,  peu  brillante,  brune,  jaunâtre,  verdàtre, 
grise  ou  terreuse,  elles  vivent  généralement  cachées; 
elles  roulent,  plient  et  lient  en  paquet  terminal,  à  l'ex- 
trémité des  jeunes  rameaux,  les  feuilles  des  arbres  ou 
des  plantes,  à  Taide  de  quelques  fils  de  soie,  elles  en 
font  des  cornets,  des  rouleaux  ou  un  paquet  terminal  à 
Textrémité  des  jeunes  rameaux  ;  elles  rongent  les  par- 
ties vertes  dans  lesquelles  elles  se  tiennent  cachées 
depuis  la  sortie  de  TŒuf  jusqu'à  leur  dernière  méta- 
morphose, qu'elles  subissent  sur  place.  Lorsqu'on  les 
inquiète,  ces  Chenilles  marchent  rapidement  en  arrière 
et  se  laissent  choir  sans  choc  sur  le  sol  ou  sur  les 
rameaux  inférieurs,  suspendues  à  un  fil  soyeux  qui  sort 
de  leur  bouche  et  qu'elles  dévident  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  descendent,  comme  celles  des  Géomètres,  la  tête 
en  haut;  elles  se  servent  de  ce  fil  conducteur  pour 
remonter  sur  la  plante  nourricière.  Quand  on  touche  ces 
Chenilles,  elles  se  roulent  comme  de  petits  serpents. 

Il  en  est  qui  ont  l'instinct  de  se  construire  des  abris 
ou  fourreaux,  imitant  d'une  façon  si  parfaite  différentes 
parties  des  végétaux  sur  lesquels  elles  vivent,  qu'elles 
peuvent  y  séjourner  en  toute  sécurité,  rendues  invisibles 
à  l'égard  de  l'Homme,  qui  ne  parvient  à  les  apercevoir 
qu'après  un  minutieux  examen.  Cette  protection  n'existe 
pas  vis-à-vis  des  Hyménoptères  entomophages  :  Ichneu- 
monides,  Braconides,  Chalcidites  et  Proctotrupides,  qui 
parviennent  à  les  découvrir  dans  leurs  retraites  et  à  leur 
inoculer  une  ponte  meurtrière. 

Il  est  de  ces  Chenilles,  dites  mineuses  de  feuilles^ 
si  microscopiques  et  si  délicates,  que  toute  leur  exis- 
tence s'écoule  entre  les  deux  épidermes  d'une  feuille,  soit 
dans  des  galeries  plus  ou  moins  sinueuses,  soit  dans  des 

so 
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mines  ou  larges  plaques  diffuses,  tranchant  par  leur 
couleur  jaunâtre,  blanchâtre  ou  brune,  avec  le  vert  habi- 
tuel des  feuilles. 

Les  espèces  que  nous  avons  à  signaler  daus  les  Micro- 
lépidoptères sont  celles  qui,  par  leur  manière  de  vivre, 
occasionnent  aux  Rosiers  des  dégâts  plus  ou  moins 
appréciables,  elles  appartiennent  aux  tribus  des  Tortri- 
cides  ou  Tordeuses,  des  Tinéides  ou  Teignes  et  des  Ptéro- 
phorides  ou  Ptérophores. 

TORTRICIDES  ou  TORDEUSES 

C'est  dans  ce  groupe  de  Lépidoptères  que  nous  trou- 
vons les  petits  Papillons  qui  composent  le  grand  genre 
Tortrioo  L.  ou  Pyralis  Fabr.,  Tordeuses  ou  Pyrales 
qui  produisent  les  plus  grands  ravages  sur  la  plupart  des 
végétaux  et  plus  fréquemment  sur  les  Rosiers. 

Malgré  leur  taille  microscopique,  les  Tortricides  ou 
Tordeuses  ne  manquent  pas  d'élégance,  il  j  en  a  de  toutes 
couleurs  et  à  dessins  très  variés. 

Les  Chenilles  des  Tordeuses  ont  seize  pattes  normales, 
d*égale  longueur  et  toutes  propres  à  la  marche,  ayant  le 
corps  ras  ou  garni  de  poils  courts  et  isolés,  portés  sur 
des  points  verruqueux. 

La  plupart  de  ces  Chenilles  sont  essentiellement  des 
rouleuses  ou  des  tordeuses  des  feuilles  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux;  aussi  vives  que  craintives,  au  moindre 
ébranlement  causé  àla  plante  qu'elles  habitent,  on  les  voit 
s'échapper  de  leur  rouleau  avec  la  plus  grande  agilité, 
et  se  laissant  pendre  aux  rameaux  à  l'aide  d'un  fil  de 
soie  qui  sort  de  leur  bouche  et  s'allonge  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  demeure  et  qui  leur  sert  à  y 
remonter  quand  elles  supposent  le  danger  passé,  ou  à 
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descendre,  sans  choc,  sur  le  sol  ou  sur  les  rameaux 
inférieurs  à  la  recherche  de  nourriture. 

La  Chenille  des  Tordeuses  commence  par  ronger  le 
parenchyme  de  la  partie  qui  a  été  contournée  la  pre- 
mière et  elle  attaque  successivement  les  autres  tours, 
à  l'exception  du  dernier  qu'elle  laisse  intact;  cette 
espèce  de  tuyau  étant  ouvert  par  les  deux  bouts,  c'est 
par  l'un  d  eux,  qu'elle  rejette  ses  excréments  qui  sont  de 
petits  grains  noirs  à  peu  près  sphériques.  Comme  une 
portion  de  feuille  et  même  une  feuille  entière  ne  peut 
pas  suffire  pour  la  nourriture  d'une  Chenille  pendant 
toute  sa  vie,  elle  se  fabrique  de  nouveaux  rouleaux,  à 
mesure  que  son  appétit  augmente  avec  sa  taille.  Le  der- 
nier diffère  habituellement  un  peu  des  autres  ;  les  tours 
en  sont  moins  serrés,  parce  que  la  Chenille,  devenue 
grosse,  a  besoin  d'un  logement  plus  ample.  Cette  Che- 
nille se  métamorphose  en  Chrysalide  dans  le  rouleau 
même  de  la  feuille  où  elle  a  passé  toute  la  dernière 
période  de  sa  vie  ;  elle  ne  se  file  pas  de  véritable  Cocon  et 
se  contente  de  tapisser  l'intérieur  de  sa  demeure,  d'une 
légère  couche  de  soie,  pour  garantir  la  jeune  Chrysalide 
du  contact  un  peu  rude  de  la  feuille  qui  l'entoure.  La 
Chysalide  lisse,  en  forme  de  poire  allongée,  d'abord 
verte  ou  jaunâtre,  puis  devenant  d'un  brun  noir;  le  des- 
sous de  chaque  auneau  armé  de  deux  rangs  de  pointes 
courtes  dirigées  en  arrière  ;  l'abdomen  se  terminant  ordi- 
nairement par  une  longue  pointe  mousse  garnie  de  petits 
crochets  ;  les  épines  et  crochets  de  la  Chrysalide  la  main- 
tiennent solidement  fixée  à  l'enduit  soyeux. 

Les  Chenilles  des  Tordeuses  vivent  dans  des  feuilles 
pliées,  tordues,  roulées  ou  réunies  en  paquet  terminal  à 
l'extrémité  des  jeunes  rameaux,  elles  rongent  ainsi  les 
parties  vertes  sous  cet  abri  qui  les  défend  du  soleil  et  les 
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cache  à  leurs  ennemis.  Elles  subissent  leur  Nymphose, 
ordinairement  à  la  place  où  elles  trouvent  nourriture  et 
abri,  leur  Chrysalide  est  conique,  lisse,  presque  toujours 
nue,  en  forme  de  massue  ou  de  poire  allongée,  parfois 
entourée  d'un  tissu  soyeux  plus  ou  moins  serré,  mais  qui 
n'a  pas,  en  général,  l'apparence  d'une  Coque  proprement 
dite;  quelques-unes,  au  contraire,  abandonnent  leur 
retraite  pour  aller  sMnstaller  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
tout  autre  lieu  où  elles  puissent  se  croire  en  sûreté. 

Les  Papillons  des  Tordeuses  ont  presque  tous  le  vol 
vif,  mais  court,  nocturne  ou  crépusculaire,  et  se  tien- 
nent au  repos  pendant  le  jour,  appliqués  sous  les  feuilles 
ou  sur  les  tiges  des  végétaux,  mais  il  faut  peu  de  chose 
pour  les  déranger  et  les  faire  voler  en  plein  jour.  Ils  sont 
généralement  d'assez  petite  taille,  beaucoup  d'entre  eux 
sont  ornés  de  brillantes  couleurs  et  de  taches  métalli- 
ques. Ils  ont  pour  caractère  particulier:  la  côte  des  ailes 
antérieures  plus  ou  moins  arquée  à  la  base  d'insertion, 
d'où  il  résulte  qu'ils  ont  une  physionomie  toute  particu- 
lière, qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Papillons  aux 
larges  épaules  par  Réaumur,  Phalmes-chapes  par 
Geoffroy. 

Les  antennes,  rarement  plus  longues  que  le  corps, 
sont  filiformes  dans  les  deux  sexes,  les  palpes  labiaux  ou 
inférieurs  sont  seuls  visibles;  la  spiritrompe  est  mem- 
braneuse, très  courte,  souvent  nulle  ou  invisible;  le 
thorax  est  ovale,  lisse  quelquefois  crête  à  la  base  ;  les 
ailes  sont  entières  ou  sans  fissures,  en  toit  plus  ou  moins 
aplati  hors  du  repos,  les  supérieures  cachant  alors  les 
inférieures,  moins  larges  qu'elles  et  qui  sont  plissées  en 
éventail  sous  les  premières,  celles-ci  plus  ou  moins 
arquées  à  la  base,  le  plus  souvent  coupées  carrément  à 
leur  extrémité,  ayant  leur  sommet  quelquefois  recourbé 
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en  faucille  ;  les  pattes  courtes,  surtout  les  antérieures, 
avec  les  cuisses  aplaties,  les  intermédiaires  et  les  posté- 
rieures munies  chacune  de  quatre  épines  courtes  et 
obtuses;  l'abdomen  ne  dépassant  pas  les  ailes  dans  Tétat 
(lu  repos,  cylindro-conique,  terminé  par  une  houppe  de 
poils  chez  le  Mâle,  en  pointe  chez  la  Femelle. 

On  trouve  ces  Papillons  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  mais  c'est  en  été 
qu'ils  sont  les  plus  communs. 

Il  est  difficile  de  lutter  contre  ces  espèces  nuisibles  à 
beaucoup  de  végétaux,  dont  les  Chenilles  rongent  le 
parenchyme  des  feuilles  liées  ou  roulées,  de  sorte  que  les 
végétaux  sont  parfois,  sinon  tués,  du  moins  retardés  dans 
leur  accroissement,  surtout  lorsque  les  ChenQles  sont 
très  nombreuses  et  que,  partant,  leurs  ravages  s'exer- 
cent sur  un  nombre  élevé  de  feuilles. 

On  ne  peut  songer  à  un  échenillage  que  dans  les  petites 
et  moyennes  cultures  ;  ces  espèces  nuisibles  sont  habi- 
tuellement limitées  dans  leur  nombre,  dans  certaines 
années,  par  les  intempéries  atmosphériques  et  par  leurs 
parasites  naturels.  Parmi  les  auxiliaires  précieux,  on 
doit  citer  les  Oiseaux  insectivores,  si  rares  aujourd'hui, 
en  raison  de  captures  insensées  et  par  la  tolérance  avec 
laquelle  on  agit  à  l'égard  du  dénichage  ;  les  Oiseaux, 
surtout  lors  de  leurs  couvées,  rendent  de  grands  services, 
en  saisissant  dans  leur  bec  les  Chenilles  pendues  à  leur 
fil  et  les  portant  aux  petits  de  la  nichée. 

TORTRICIDES 
Teras  vai'iegana  S.-V.,  syn.  :  Teras  abUdgaardnna  Fabr. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  ce  parasite  poly- 
phage,  qui  s'attaque  parfois  aux  Rosiers  et  dont  la  Che- 
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nille  vit  en  mai-juin,  entre  deux  folioles  liées  ensemble 
par  quelques  fils  soyeux.  Le  Papillon,  assez  rare,  vole  fin 
juillet  ou  commencement  d  août. 

TORTRICIDES 

Teras  Forskaleana  L.,  Gotze,  Muller.,  Froel.,  Treits.  —  Pyrale 
de  Forskael.  —  Tortrix  Forskaliana  Wien.  Verz.  —  Twtrix 
Forskaleana  L.,  Hubn.  —  J.  Forskaelana  Hubn.,  Froel., 
Treits.,  Dup. 

Description  et  mœurs. —  Le  Papillon(pl.  XI,  fig.  129), 
de  14  millim.  d'envergure  ;  ailes  supérieures  jaune 
soufre,  finement  réticulées  de  brun  rougeâtre  ;  une  raie 
transversale  brune,  très  élargie  sur  le  milieu  du  bord 
interne,  y  forme  une  sorte  de  tache  qui  remonte  jusqu'à 
la  côte  et  s'amincit  peu  à  peu,  et  finalement  devient  à 
peine  perceptible  dans  la  réticulation  ;  le  bord  frangé  et 
jaunâtre,  précédé  d'une  petite  bande  brune;  ailes  infé- 
rieures blanc  plus  ou  moins  jaunâtre.  La  tète,  les 
antennes,  le  corps  et  les  pattes  jaune  soufre. 

Le  Papillon  éclôt  pour  la  première  fois  fin  juin,  et  par- 
fois, d'une  seconde  génération  en  septembre. 

La  Chenille  est  polyphage,  elle  vit  à  la  même  époque 
que  celle  de  la  Pyrale  de  Bergmann  et  d'une  façon 
identique,  elle  se  confond  avec  elle  très  facilement,  elle 
est,  cependant,  un  peu  plus  petite,  plus  verte  ;  comme 
cette  espèce,  elle  attaque  diverses  variétés  de  Rosiers, 
rarement  les  Rosiers  Bengale,  R.  Thé  et  les  R.  Banks. 

Dégâts.  —  La  Pyrale  de  Forskael  a  les  mêmes  habi- 
tudes et  est  presque  aussi  commune  que  la  Pyrale  de 
Bergmann. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  avec 
soin,  il  sufiît  d'enlever  les  feuilles  roulées  et  de  les  bru- 
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1er,  ou  encore,  d'entr'ouvrir  les  feuilles,  d'en  extraire  la 
Chenille  et  de  l'écraser.  On  peut  aussi  les  détruire  au 
moyen  de  pulvérisations  pratiquées  le  soir,  avec  la  pré- 
paration pour  la  destruction  des  Chenilles,  dont  la  for- 
mule et  le  mode  d'emploi  sont  indiqués  page  224. 

Les  Femelles  des  Tordeuses  étant  très  friandes  des 
matières  sucrées,  on  peut  en  détruire  un  grand  nombre 
en  disposant  de  place  en  place,  au  pied  des  Rosiers,  des 
vases  vernissés  remplis  au  tiers  de  miel  étendu  d'eau. 
Les  Microlépidoptères  se  précipitent  avec  avidité  dans 
ces  vases  et  s'y  noient.  On  capture  ainsi  un  grand 
nombre  de  Tordeuses. 

TORTRICIDES 

Teras  holmania  L.  —  Tordeuse  de  Holm.  —  Pyrale  holmoise. 
—  La  Holm  de  Vill.  —  Tortrix  holmiana  L.,  Wien.  Verz., 
Illig.,  Schrank.,  Muller,  Hubn.,  Treits. 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon  (pi.  XI,fig.  130), 
de  15  millîm.  d'envergure;  ailes  supérieures  d'un  roux 
ferrugineux,  teinté  de  brun  le  long  de  la  côte  et  vers 
l'extrémité,  marquées  d'une  tache  triangulaire  blanche 
sur  le  milieu  de  la  côte,  entre  cette  tache  et  le  bord  ter- 
minal sont  quelques  petites  stries  argentées,  souvent  à 
peine  perceptibles,  près  de  l'extrémité,  dont  une  longe 
la  frange  qui  est  jaune  orangé,  une  tache  jaune  mal 
limitée  vers  le  bord  inférieur  de  la  base;  ailes  infé- 
rieures grisâtres,  le  bord  frangé  est  ferrugineux  ;  anten- 
nes, tête  et  corselet  d'un  roux  ferrugineux  ;  abdomen  de 
la  couleur  des  ailes  inférieures. 

Le  Papillon  paraît  en  juillet  ou  au  commencement 
d'août,  il  est  assez  commun  dans  les  vergers  et  les  jar- 
dins. 
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La  Chenille,  très  petite,  est  d'un  vert  jaunâtre,  par- 
fois d'un  jaune  uni,  avec  la  tête  rougeâtre,  l'écusson  du 
premier  anneau  noir,  les  pattes  écailleuses  d'un  brun 
roussâtre  et  des  éminences  mamelonnées  sur  le  huitième 
anneau  ;  elle  est  très  vive,  dès  qu'on  touche  aux  feuilles 
où  elle  se  tient  abritée  elle  marche  rapidement  en  arrière 
et  se  laisse  choir  suspendue  à  un  fil  soyeux.  Elle  vit  en 
mai,  entre  les  feuilles  attachées  par  les  bords  et  sur 
presque  toutes  les  variétés  de  Rosiers  et  d'autres  Rosa- 
cées fructifères  :  Poirier,  Pommier  sur  paradis.  Aubé- 
pine, Prunellier,  etc.,  elle  se  métamorphose  en  juin,  sa 
Chrysalide  est  rouge  fauve. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  très  répandue  et  ses 
dégâts  sont  très  appréciables. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  comme 
l'espèce  précédente. 

TORTRICIDES 

Teras  œntaminana  Uuhn.,  Hw.,  Froel.,  Traits.,  Wd.,  Dup. 

Pyrale  contaminée. 

Description  et  mœurs. —  Le  Papillon  (pi.  Xl.âg.  128), 
de  16  à  18  millim.  d'envergure;  ailes  supérieures  légè- 
rement arrondies  à  la  côte,  très  aiguës  à  l'angle  apical, 
un  peu  pointues  au  sommet,  fond  jaune  pâle,  très  réti- 
culées de  brun  foncé,  et  présentant  dans  leur  milieu  une 
tache  brune,  assez  grande,  qui  s'élargit  et  se  bifurque 
avant  d'atteindre  la  côte  ;  la  partie  intérieure  de  la  bifur- 
cation est  de  couleur  jaune  pâle;  ailes  inférieures  blanc 
grisâtre,  faiblement  réticulées  de  brun  ;  antennes,  tête, 
corselet  et  pattes  de  la  couleur  des  ailes  supérieures  ; 
abdomen  grisâtre  avec  extrémité  jaune  clair.  Le  Papil- 
lon vole  en  juin  et  juillet,  il  est  moins  commun  que  sa 
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Chenille  qui  très  souvent  est  dévorée  par  les  Moineaux. 

La  Femelle  est  semblable  quant  à  la  livrée,  mais  un 
peu  plus  grande. 

La  Chenille  de  cette  Tordeuse  a  le  corps  d'un  vert 
obscur,  couvert  de  très  petits  points  noirs  surmontés 
chacun  d'un  poil  court  ;  le  dessous  du  ventre  est  d'un 
vert  pâle  ;  avec  la  tête,  le  dessus  du  premier  anneau  et 
les  pattes  écailleuses  d'un  brun  roussâtre.  Cette  Chenille 
èclôt  en  avril  et  mai,  elle  est  polyphage,  elle  vit  sur  les 
Rosiers  et  d'autres  Rosacées  fructifères  :  Prunier,  Abri- 
cotier, Poirier  et  Pommier  surtout  ;  se  tenant  à  l'extré- 
mité des  jeunes  pousses,  au  milieu  des  feuilles  pliées  et 
liées  à  Taide  de  quelques  fils  de  soie  ;  ainsi  abritée,  elle 
ronge  les  folioles  et  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de 
peau,  elle  atteint  toute  sa  croissance  dans  cette  retraite  et 
s'y  change  en  une  Chysalide  brune  avec  chaque  anneau 
muni  sur  le  bord  de  petites  épines.  Cette  Chenille  est 
très  commune  en  mai  dans  toute  la  France  ;  il  y  a  une 
seconde  génération  de  Chenilles  en  septembre  et  octobre. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  commune,  elle  ronge  les 
jeunes  feuilles  des  Rosiers  et  des  Arbres  fruitiers. 

Moyens  de  destruction.  —  La  destruction  n'exige  que 
de  la  surveillance  ;  il  suffit  d'entr'ouvrir  les  feuilles  réu- 
nies avec  des  fils  de  soie  et  d'en  extraire  la  Chenille,  ou 
encore  de  l'écraser  en  pressant  légèrement,  entre  les 
doigts,  les  feuilles  liées  et  pliées. 

TORTRICIDES 

Tortrix  podana  Se.  Ent.  Carn.  —  Pyrale  des  Roses.  —  Tor- 
deuse des  Roses.  —  T.  ameriana  Traits.,  F.  R.,  Dup.,  H.  S. 
—  r.  ro^ana  Steph.  —  T.  fulvana  Wien.  Verz. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  flg.  132), 
de   17-18  raillim    d'envergure;  ailes  sujérieures  dont 
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l'angle  du  sommet  est  faiblement  courbé,  d'un  fauve  fer- 
rugineux, finement  réticulées  de  brun,  avec  une  tache 
d'un  brun  violâtre  partant  de  la  base  et  s'étendant  en  se 
courbant  jusqu'au  milieu  de  l'aile,  où  elle  forme  une 
'  bande  transversale  ;  une  autre  bande  étroite  d'un  brun 
rougeàtre  est  placée  contre  le  bord  extérieur  ;  ailes  infé- 
rieures gris  cendré  avec  le  sommet  fauve  et  réticulé  de 
brun  ;  antennes,  tête  et  corselet  d'un  brun  violâtre  en 
dessus  et  fauve  en  dessous  ;  abdomen  gris  cendré  et  à 
l'extrémité  garnie  d'une  toufife  de  poils.  La  Femelle  avec 
ailes  supérieures  d'un  gris  testacé  et  réticulé  de  brun 
avec  une  bande  brune  au  milieu.  L'éclosion  du  Papillon 
a  lieu  en  juin  et  juillet,  il  est  commun. 

La  Chenille  petite,  verte,  se  nourrit  des  feuilles  des 
Rosiers  sauvages  et  cultivés  et  autres  Rosacées  fructi- 
fères ;  elle  vit  en  mai  entre  deux  feuilles  recroquevillées 
et  liées  par  quelques  fils  soyeux,  et,  son  accroissement 
terminé,  elle  se  chrysalide  dans  sa  retraite. 

Dégâts.  ^-  Cette  Chenille  est  assez  commune  et  ses 
dégâts  sont  assez  appréciables. 

Mo vens  de  destruction.  —  On  doit  détruire  la  Che- 
nille  dans  sa  demeure  formée  de  feuilles  réunies  en 
paquet.  11  suffit  de  presser  légèrement  entre  les  doigts 
les  feuilles  liées  ou  d'entr'ouvrir  celles-ci,  d'en  extraire 
la  Chenille,  puis  de  l'écraser. 

TORTRICIDES 

Tortrix  rosana  L.,  Hubn.,  Hw.,  Wlk.,  Stett.  Man.,  Hein.  — 
Pyrale  des  roses.  —  Tortrix  ameritina  L.  F.  S.  E.  —  T.  lœm- 
qana  S.  V.,  Fabr.,  Treits.,  Steph.,  Illig.,Wd.—  T.  oxyacanttia 
Hubn.,  Dup.  —  r.  acerana  Hubn.,  Dup. 

Description  et  mœurs.  —  Cette  Pyrale,  de  taille 
variable  (pi.  XI,  flg.  134),  a  20  millim.  d'envergure 
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environ  ;  ailes  supérieures  un  peu  tronquées  au  sommet, 
d'un  brun  grisâtre  plus  ou  moins  pale,  faiblement  réti- 
culé de  brun,  traversées  transversalement  par  de  petites 
raies  parallèles,  courbes,  très  légèrement  sinuées,  d'un 
brun  obscur,  avec  frange  gris  cendre  ;  ailes  inférieures 
jaune  d'ocre  pâle,  avec  le  bord  abdominal  largement  noi- 
râtre. Le  Papillon  est  commun,  il  vole  vers  la  fin  juin 
ou  commencement  de  juillet. 

La  Chenille  est  de  couleur  variable,  d'un  blanc  sale 
ou  d'un  vert  pâle,  ou  parfois  d'un  vert  Jaunâtre  avec  la 
tête  d'un  vert  sombre,  l'écusson  du  premier  anneau  et 
les  pattes  écailleuses  d'un  fauve  br^inâtre  ;  son  corps 
possède  des  petits  mamelons  surmontés  chacun  de  poils 
courts,  blanchâtres.  Dans  son  jeune  âge,  elle  vit  en 
société  sous  une  toile  en  forme  de  tente,  au  milieu  de 
plusieurs  feuilles  réunies  confusément  en  paquet,  quand 
eUe  est  parvenue  à  une  certaine  taille,  elle  se  renferme 
dans  une  feuille  roulée  en  cornet  et  y  vit  isolée  jusqu'au 
moment  de  la  Nymphose.  Elle  est  très  commune  dans  le 
centre  de  la  France,  en  mai-juin,  elle  attaque  les  Rosiers 
et  d'autres  plantes,  en  liant  leurs  feuilles,  rarement  les 
Rosiers  Bengale,  les  R.  Thé,  les  R.  Banks  ;  elle  se  méta- 
morphose en  juin  dans  sa  retraite,  après  avoir  subi  plu- 
sieurs mues,  en  une  Chrysalide  verte  dans  sa  partie 
antérieure,  d'un  vert  jaunâtre  sur  le  ventre  et  brune  sur 
le  dos,  deux  cercles  de  dentelures  entourent  chacun  de 
ses  anneaux. 

Dégâts.  —  Elle  vit  cachée  entre  les  feuilles  liées  des 
Rosiers  et  autres  Rosacées  fructifères  dont  elle  ronge  le 
parenchyme. 

Moyens  de  destruction.  —  Il  faut  détruire  les  paquets 
de  feuilles,  les  brûler  pour  anéantir  la  Chenille,  ou 
presser  les  feuilles  liées  entre  les  doigts. 
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TORTRICIDES 


Tortrix  heparana  Wien.Verz.,  Illig.,  Schrank,  Gotze,  Treits.  — 
Tordeuse  hépatique.  —  La  Chape  brune  de  Geoffroy.  —  Pba> 
lène  Chape  brune  du  Lilas  de  Geer.  —  T.  podana  Schrank.  — 
T.  carpiniana  Hubn.  —  T.  pasquayana  Wien.  Verz. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  âg.  131), 
dont  les  deux  sexes  sont  delà  même  taille,  offre  une  colo- 
ration très  variable,  a  20  millim.  d'envergure;  ailes 
supérieures  à  angle  supérieur  légèrement  falqué,  d'un 
rouge  brun,  finement  réticulées  de  brun  plus  sombre  et 
traversées  au  milieu  par  une  bande  oblique  de  la  même 
couleur,  elles  sont,  en  outre,  marquées  de  deux  taches 
brun  foncé,  l'une  à  la  base  et  l'autre  à  la  côte  près  du 
sommet  ;  ailes  inférieures  gris  obscur,  la  frange  plus 
claire  ;  antennes,  tête,  corselet  et  pattes  de  la  même 
couleur  des  ailes  supérieures  et  l'abdomen  participe  de 
celle  des  ailes  inférieures. 

La  Chenille  est  d'un  vert  pâle,  quelquefois  terne,  avec 
une  raie  dorsale  obscure,  la  tête  d'un  brun  marron, 
l'écusson  du  premier  anneau  brun  noir,  pattes  écailleuses 
noires  et  pattes  membraneuses  vertes,  corps  offrant 
quelques  poils  très  fins  émergeant  d'autant  de  petits 
points  bruns. 

On  trouve  cette  Chenille  en  mai,  sur  plusieurs  arbres 
fruitiers  et  aussi  sur  différentes  variétés  de  Rosiers,  elle 
se  transforme  en  Chrysalide  vers  la  mi-juin  et  l'Insecte 
parfait  éclôt  fin  juin.  Il  n'est  pas  très  commun  en  France. 

Dégâts.  —  La  Chenille  de  cette  Tordeuse  vit  à  la 
même  époque  que  celle  de  la  Pyrale  des  Roses  et  d'une 
façon  identique,  elle  est  moins  commune  que  l'espèce 
précédente. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  détruire  cette 
Chenille  comme  celle  des  espèces  précédentes. 
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TORTRICIDES 


ToriHx  Lecheana  L.,  Wien.  Verz.,  Ulig.,  Schrank,  Hubn.,  Hw., 
Gotze,  Mùller,  Froêl.,  Treils.,  Dup.  —  Tordeuse  de  Lèche. 
—  La  Lèche  de  Vill.  —  Pyralis  Lecheana  Fabr.  —  Ptycholoma 
Lecheana  Steph.,  Wd. 

Description  et  mœurs.  — Le  Papillon  (pi.  XI,  fîg.  130), 
qui  se  montre  tout  l'été,  a  une  envergure  de  18  millim.  ; 
ailes  supérieures  brun  foncé  saupoudrées  de  jaune  d'or 
avec  deux  lignes  blanc  bleuâtre  brillant  qui  les  traver- 
sent obliquement,  au  milieu  la  ligne  extérieure  se  bifur- 
que un  peu  avant  d'arriver  à  la  côte,  l'autre  est  légère- 
ment arquée ,  avec  une  frange  jaune  orangé  ;  ailes 
inférieures  entièrement  brun  foncé  avec  frange  blanchâ- 
tre. Antennes,  tête  et  corselet  de  la  couleur  des  ailes 
supérieures  et  abdomen  de  celle  des  inférieures. 

Les  deux  sexes  ne  diffèrent  que  par  la  taille,  la 
Femelle  étant  plus  grande  que  le  Mâle. 

La  Chenille  est  polyphage,  elle  vit  en  mai  sur  diffé- 
rents arbres  forestiers  et  sur  diverses  variétés  de  Rosiers. 

Deux  variétés  de  Tortrix  Lecheana,  la  première  : 
var.  Obsoletana  Wooà,  toute  noire;  la  seconde  :  var. 
Klugianoïdes  Sand,  de  dimension  plus  petite  que  le 
type,  ailes  noires  à  base  vert  pomme  séparée  par  une 
ligne  plombée  avec  demi-ligne  ensuite  et  un  point  égale- 
ment plombé. 

Ces  deux  variétés  ont  été  signalées  par  M.  Maurice 
Saod  ;  leurs  Chenilles  maltraitent  les  Rosiers  en  avril- 
mai  dans  le  centre  de  la  France. 

Les  Chenilles  vivent  entre  les  feuilles  attachées  par 
des  fils  soyeux  et  se  transforment  après  plusieurs  mues 
en  Chrysalide  dans  leur  retraite.  Le  Papillon  vole  en 
mai. 
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Dégâts.  —  Les  Chenilles  de  ces  Tordeuses  sont  peu 
communes  et  leurs  ravages  sont  assez  limités. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  les  détruire  comme 
celles  des  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

■ 

Tortrix  diversana  Hubn.,  Treits.,  Dup.  —  Tordeuse  diverse.  -— 
Tortrix  viduana  Froel.  —  T.  acerana  Hw.,  Wd. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  135) 
a  les  ailes  supérieures  de  16-18  millim.  d'envergure, 
fauve  pâle  réticulé  de  brun  rouge,  traversées  oblique- 
ment du  milieu  de  la  côte  à  l'angle  anal,  par  une  bande 
brun  rouge,  plus  étroite  dans  la  partie  supérieure  et 
interrompue  au  milieu  ;  vers  l'extrémité,  on  remarque 
le  commencement  d'une  seconde  bande,  qui  part  de  la 
côte  et  s'oblitère  avant  d'arriver  à  l'aile,  à  frange  fauve  ; 
les  ailes  inférieures  sont  grises,  à  frange  plus  claire  ; 
tète,  corselet  et  antennes  de  la  couleur  des  ailes  supé- 
rieures ;  abdomen  et  pattes  de  celle  des  ailes  inférieures. 

Le  Papillon,  assez  rare,  paraît  en  mai-juin;  après 
l'accouplement  la  Femelle  dépose  ses  Œufs  qui  passent 
l'hiver,  et  les  petites  Chenilles  éclosent  aux  premiers 
beaux  jours  du  printemps. 

La  Chenille  cylindrique  est  d'un  vert  brun  foncé,  avec 
la  tête  etl'écusson  brunâtre,  le  corps  paraît  ras,  mais,  à 
la  loupe,  on  aperçoit  quelques  poils  très  fins  partant  de 
points  brunâtres.  On  trouve  cette  Chenille  polyphage  sur 
divers  arbustes  et  aussi  sur  diverses  variétés  de  Rosiers. 
Sa  transformation  en  Chrysalide  a  lieu  vers  la  fin  avril, 
et  le  Papillon  éclôt  trois  semaines  plus  tard. 

Dégâts.  —  La  Chenille  lie  en  paquets  les  feuilles  des 
Rosiers,  le  parenchyme  des  feuilles  liées  est  rongé,  de 
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sorte  que  les  végétaux  sont  parfois  très  retardés  dans 
leur  accroissement.  Elle  s'y  métamorphose. 

Moyens  de  destruction.  —  La  destruction  de  cette 
Tordeuse  n'exige  que  du  soin,  il  suffit  d'entr'ouvrir  les 
feuilles,  réunies  avec  des  fils  de  soie,  et  d'en  extraire  la 
Chenille,  ou  encore  de  l'écraser  en  pressant  les  feuilles 
entre  les  doigts. 

TORTRICIDES 

Tortrix  conwayanaFsibr.^îiw.,  Froel.,  Wd.,  Wlk.,  Hein.  — 
Pyrale  ou  Tordeuse  de  Hofitmansegg.  —  Tortrix  Hoffmansefj 
^ana Hubn.,Treits.,  Dup.;  H.  S.  —  T.  Hoffmanseggiana  Hvv., 
Steph. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  de  cette  espèce 
(pi.  XI,  fig.  138)  a  les  ailes  supérieures  de  14  millim. 
d'envergure,  jaune  fauve,  à  première  moitié  un  peu  dorée 
et  l'autre  moitié  jaune  presque  ferrugineux,  avec  quatre 
séries  transversales  de  points  noirs  un  peu  plombés  ou 
argentés,  dont  une  précède  immédiatement  la  frange, 
celle-ci  jaune  vif  ;  les  ailes  inférieures  sont  noirâtres, 
plus  claires  dans  le  haut,  à  frange  grise  ;  tête,  antennes, 
corselet  et  pattes,  jaune  doré,  abdomen  brun  noirâtre. 

Le  Papillon  éclôt  en  juillet. 

La  Chenille  adulte  est  d'un  vert  clair,  la  tête,  l'écus- 
son  du  premier  anneau,  les  pattes  écailleuses,  couleur 
brune  de  poix  ;  de  petits  points  saillants,  épars  à  la  sur- 
face du  corps,  portent,  chacun,  un  petit  poil  raide. 

Après  avoir  subi  plusieurs  mues,  elle  se  transforme  en 
dehors  de  sa  demeure,  sous  une  toile  blanche,  en  une 
Chrysalide  allongée,  brun  noirâtre,  garnie  de  petites 
épines,  sur  le  bord  des  anneaux,  comme  dans  une  foule 
d'autres  espèces  ;  l'éclosion  a  lieu  en  juillet. 

Cette  petite  Pyrale  est  aussi  commune  et  aussi  nuisi- 
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ble,  dans  certaines  régions,  que  la  Pyrale  de  Bergmann 
et  celle  de  Forskael  ;  la  Chenille  roule  et  plie,  de  même, 
en  avril  et  mai,  les  folioles  des  Rosiers,  elle  est  poly- 
phage,  elle  s*attaqae  aussi  aux  feuilles  des  Poiriers 
qu*elle  roule  également,  et  à  la  surface  desquelles  elle 
subit  sa  Nymphose. 

Dégâts.  —  Ses  ravages  sont,  dans  certaines  années, 
relativement  étendus  sur  plusieurs  espèces  de  variétés  de 
Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  Employer  ceux  indiqués 
pour  détruire  les  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

Tortrix  Bergmanniana  L.,  Wien.  Verz.,  Illig.,  Hubn.,  Schrank, 
Froel.,  Treits.,  Wd.,  Dup.,  H.  S.,  Wlk.,  Hein.  —  Pyrale  ou 
Tordeuse  de  Bergmann.  —  La  Bergmann  de  Vill.  —  Tortrix 
rosana  Hubn.  —  Pyralis  Bergmanniana  Fabr. 

Description  et  mœurs.  — Cette  Pyrale  (pi.  XI,  fig.  137) 
est  un  ennemi  très  redoutable  pour  les  Rosiers.  Le 
Papillon  a  15  millim.  d'envergure,  des  ailes  supérieures 
d'un  jaune  soufre,  finement  réticulées  de  brun  rougeâtre, 
avec  trois  raies  transversales,  métalliques,  plombées  ou 
argentées,  dont  Tune  très  près  de  la  base,  l'intermédiaire 
cintrée,  la  troisième  coupant  obliquement  Textrémité  de 
l'aile  et  aboutissant  à  l'angle  supérieur,  avec  frange  de 
la  teinte  de  l'aile  et  précédée  d'une  raie  argentée  rejoi- 
gnant la  côte,  celle-ci  étant  brun  rougeâtre;  des  ailes 
inférieures  d'un  gris  noirâtre  ;  tête,  antennes,  corselet  et 
pattes  jaune  soufre,  abdomen  de  la  teinte  des  ailes  infé- 
rieures. 

Le  Papillon,  répandu  dans  toute  l'Europe,  se  trouve, 
àla  fin  de  juin,  ou  commencement  de  juillet,  dans  les 
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jardins,  et  voltige  le  soir  après  le  coucher  du  soleil  autour 
des  Rosiers. 

La  Femelle  pond  ses  Œufs  isolés,  au  mois  de  juin  ou 
de  juillet,  à  la  base  des  rameaux  des  Rosiers;  le  plus 
souvent  ils  hivernent  et  Téclosion  n'a  lieu  qu'au  prin- 
temps suivant  ;  dans  une  année  très  chaude,  il  y  a  deux 
générations,  la  seconde  paraît  en  septembre. 

La  Chenille,  allongée,  d'abord  d'un  vert  pâle,  elle  est 
à  toute  sa  taille  d'un  jaune  clair,  avec  quelques  taches 
vertes  sur  le  dos,  a  des  pattes  écailleuses  et  la  tête  d'un 
noir  brillant  ;  les  pattes  membraneuses  de  la  couleur  du 
corps,  et  l'anus  bruu.  La  face  dorsale  du  premier  anneau 
porte  deux  petites  plaques  cornées,  noires  et  contiguës; 
on  remarque  des  poils  épars  sur  toute  la  surface  du 
corps. 

A  la  fin  d'avril,  la  Chenille  (pi.  VI,  fig.  76)  vit  sur 
presque  toutes  les  races  et  variétés  de  Rosiers,  mais 
attaque  rarement  les  Rosiers  Thé,  R.  Banks,  R.  Bengale  ; 
elle  cause  de  très  grands  dommages  et  nuit  beaucoup  à 
la  floraison  des  Roses.  Elle  se  tient  d'abord  cachée,  à 
l'extrémité  des  rameaux,  dans  l'intérieur  des  jeunes 
pousses  qu'elle  ronge,  puis  réunit  les  feuilles  en  paquets* 
en  les  entourant  de  fils  de  soie  à  mesure  qu'elles  se  déve- 
loppent ;  ainsi  abritée,  cette  Chenille  ronge  les  jeunes 
feuilles  et  les  boutons  en  voie  de  formation  ;  elle  n'at- 
taque souvent  qu'une  portion  du  bouton,  laissant  le 
pédoncule  intact;  la  fleur,  ainsi  mutilée,  n'en  continue 
pas  moins  à  s'épanouir  et  ne  donne  que  la  moitié  ou  le 
tiers  d'une  Rose. 

Après  plusieurs  mues,  la  Chenille,  arrivée  à  sa  taille 
définitive,  vers  la  fin  de  mai,  tapisse  alors  de  soie  l'inté- 
rieur de  la  foliole  qu'elle  a  enroulée,  et  s'y  change  en 
Chrysalide  d'abord  jaune,  puis  d'un  jaune  brunâtre,  enfin 
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tout  à  fait  brune  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  avec 
chaque  anneau  muni,  sur  le  bord,  de  deux  rangées  de 
petites  épines,  la  pointe  anale  étant  hérissée  de  plusieurs 
petits  crochets  divergents  servant  à  la  suspension  de  la 
Chrysalide  ;  les  petites  épines  lui  servent,  comme  aux 
espèces  voisines,  lors  de  Téclosion,  à  s'approcher  de  Tex- 
tréraité  ouverte  de  son  habitation. 

Le  Papillon  éclôt  fin  juin  ou  commencement  de  juillet, 
et,  à  partir  de  cette  époque,  on  voit  souvent  les  Chry- 
salides vides  sortir  à  moitié,  ou  même  pendre  entre  deux 
feuilles. 

Dégâts.  —  La  Chenille  de  cette  Tordeuse  cause,  sou- 
vent, de  très  grands  ravages  à  la  végétation  des  Rosiers 
des  jardins,  et  nuit  beaucoup  à  la  floraison  des  Roses. 

Moyens  de  destruction.  —  La  destruction  de  cette 
Pyrale  n  exige  qu*un  peu  de  soin,  il  suffît  d'entr'ouvrir 
les  feuilles,  réunies  avec  des  fils  de  soie  et  d'en  extraire 
la  Chenille,  ou  encore  de  Técraser  en  pressant  les  feuilles 
entre  les  doigts  ou  entre  les  pinces  en  bois  ;  on  peut 
aussi  couper  les  paquets  de  feuilles  pliées  et  les  brûler. 

TORTRICIDES 

Penthina  variegana  Hubn. ,  Treits.,  Dup.,  H."  S.  — Penthine 
variée.  —  La  Teigne  bedeaude  à  tète  brune  de  Geoffroy.  — - 
Penthina  cynosbatella  L.,  Wik.,  Hein.  —  P.  Poecilana  Froôl. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  139) 
a  20  millim.  d'envergure,  des  ailes  supérieures  peu 
larges,  dont  les  deux  tiers  dé  leur  surfiice,  à  partir  de  la 
base,  d'un  brun  noirâtre,  varié  de  roux  et  de  bleuâtre, 
et  le  reste  de  leur  surface  d'un  blanc  sale,  avec  la  frange 
gris  bleuâtre  et  précédée  de  plusieurs  petites  taches  gris 
luisant.  Le  bord  interne  de  la  partie  brune  maillé  de 
roux,  de  blanc  et  de  noir;  et  Ton  voit,  au  milieu  de  son 
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bord  extérieur,  deux  ou  trois  petits  points  noirs  isolés, 
enfin  la  côte  est  finement  ponctuée  de  noir  ;  des  ailes 
inférieures  d'un  gris  foncé,  avec  la  frange  blanchâtre  ; 
tête  brune,  corselet  brun  avec  épaulettes  rousses,  poi- 
trine et  pattes  blanchâtres,  abdomen  gris  foncé. 

Le  Papillon  paraît  en  juin  et  juillet  ;  après  l'accouple- 
ment la  Femelle  pond  ses  Œufs,  elle  ne  dépose  qu'un 
Œuf  sur  un  bourgeon  à  feuille  ou  â  fruit.  Sortie  de 
l'Œuf,  la  petite  Chenille  creuse  et  ronge  l'intérieur  du 
bourgeon  avant  que  celui-ci  soit  développé,  elle  lie 
ensemble  les  sommets  de  l'enveloppe  des  feuilles  ou  des 
fleurs,  et  dévore,  ainsi  protégée  contre  les  ardeurs  du 
soleil  ou  contre  la  pluie,  un  bouton,  puis  un  autre,  de 
sorte  qu'aucune  fleur  n'éclôt  et  qu'aucun  fruit  ne  vient 
à  bien,  lorsqu'elle  s'attaque  aux  arbres  fruitiers. 

La  Chenille  de  cette  Tordeuse  est  commune  dans  toute 
la  France,  elle  est  vert  foncé  avec  la  tête,  l'écusson  et  la 
jointure  des  anneaux  brun  noirâtre;  on  remarque  une 
double  rangée  de  points  noirs  sur  les  anneaux  intermé- 
diaires et  une  unique  rangée  sur  les  autres.  Cette  Che- 
nille polyphage,  vit,  en  mai,  sur  les  arbres  fruitiers,  sur 
le  Prunellier,  sur  le  Chêne,  sur  les  diverses  variétés  de 
Rosiers  sauvages.  Elle  établit  sa  demeure  au  centre  de 
plusieurs  feuilles  qu'elle  lie  ensemble  par  des  fils  de  soie 
et  se  transforme  en  Chrysalide  dans  cette  enveloppe  pro- 
tectrice; la  Chrysalide  est  d'un  brun  foncé  et  possède  la 
même  forme  que  celle  des  espèces  voisines,  elle  est 
épaisse  dans  sa  partie  antérieure  avec  les  anneaux  du 
ventre  hérissés  de  pointes  fines. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  fait  beaucoup  de  dégâts,  elle 
ronge  les  jeunes  pousses  et  les  boutons  dès  qu'ils  ont 
commencé  à  se  développer  et  les  arbres  ou  arbustes  ne 
peuvent  produire  défloraison. 
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Moyens  de  destruction.  — Employer  ceux  déjà  signalés 
pour  enrayer  l'extension  des  espèces  voisines  ou  couper 
les  paquets  de  feuilles  liées  au  moyen  d'un  sécateur  et 
les  brûler. 

TORTRICIDES 

Penthina  pruniana  Hubn.,  Hw.,  Froèl.,  Treits.,  Wd.,  Dup., 
H.  S.,  Wlk.,  Hein.  —  Teigne  bedeaude  à  tète  brune  de 
Geoffroy.  —  Penthine  du  Prunier.  —  Tortrix  pruniana  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XI,  flg.  140) 
a  14  millim.  d'envergure,  des  ailes  supérieures  dont  les 
deux  tiers  de  leur  surface^  à  partir  de  la  base,  d'un  brun 
noirâtre,  l'extrémité  de  la  même  couleur,  la  partie  inter- 
médiaire blanche  ;  le  bord  extérieur  de  la  partie  brune 
est  arqué  et  son  intérieur  est  strié  de  noir  et  de  bleuâtre 
sans  aucune  tache  blanche.  La  partie  blanche  est  mar- 
quée vers  le  sommet  d'une  tache  grise  de  forme  ronde, 
souvent  accompagnée  de  petits  atomes  gris  ou  noirâtres; 
la  côte  est  ponctuée  de  noir,  avec  frange  presque  entiè- 
rement de  cette  couleur;  des  ailes  inférieures  entière- 
ment gris  foncé,  avec  frange  plus  claire. 

Dans  les  deux  sexes,  le  tête  et  le  corselet  sont  brun 
noir  en  dessus  ainsi  que  les  pattes,  l'abdomen  participant 
de  la  couleur  des  ailes  inférieures. 

La  Chenille  est  vert  sale  dans  son  jeune  âge,  elle 
devient  grisâtre  et  quelquefois  noirâtre  à  mesure  qu'elle 
grandit,  la  ligne  vasculaire  formant  une  raie  d'un  vert 
plus  foncé;  les  petites  verrues,  dont  son  corps  est  chargé, 
sont  noir  luisant  et  surmontées  chacune  d'un  petit  poil 
brun  clair  ;  la  tête,  l'ècusson  du  prothorax  et  le  chaperon 
de  l'anus  sont  également  d'un  noir  luisant  ainsi  que  les 
pattes  écailleuses  ;  enfin,  le  ventre  et  les  pattes  membra- 
neuses sont  d'un  vert  sale. 


J 
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Les  Chenilles  se  trouvent  ea  avril  et  en  mai  sur  les 
Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Prunelliers,  d'abord  dans  les 
bouquets  de  fleurs  en  corymbes,  puis  entre  les  feuilles 
liées  en  paquet  et  tapissées  de  soie  où  elles  se  changent 
en  Chrysalide,  celle-ci  d'un  brun  noirâtre,  épaisse  dans 
sa  partie  antérieure  avec  les  anneaux  du  ventre  hérissés 
de  pointes  fines.  Les  Adultes  paraissent  en  juin  et  juillet 
et  donnent  une  seconde  génération  de  Chenilles  en  août, 
se  tenant  entre  les  feuilles  qu'elles  retiennent  ensemble 
jiar  des  fils  de  soie  et  subissent  leurs  métamorphoses  en 
terre,  sous  la  mousse  ou  quelques  brins  d'herbes  ;  les 
Chrysalides  hivernent  et  leurs  Adultes  éclosent  au  prin- 
temps, lors  des  bourgeons  à  feuilles  et  à  fruits  sur  les- 
quels les  Femelles  déposent  leurs  Œufs. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  très  répandue  dans  toute 
la  France  et  ses  ravages  sont  sérieux. 

Moyens  de  destruction.  —  Il  faut  couper  les  paquets 
de  feuilles  liées^  au  moyen  d'un  sécateur  et  les  brûler. 

TORTRICIDES 

Penthina  ochroleiLcana  Hubn.,   Froël.,  Treits.,   Dup.,  H.  S., 
Walk.,  Hein.  — Penthine  blanc  jaunâtre. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  de  cette  Pyrale 
a  une  envergure  de  18*millim.,  des  ailes  supérieures  dont 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  à  partir  de  la  base,  d'un 
brun  noir  et  le  reste  de  leur  surface  d'un  blanc  jaunâtre 
avec  la  frange  et  leur  sommet  gris;  la  partie  brune  est 
marbrée  de  noir,  et  traversée  au  milieu  par  une  bande 
grise  striée  de  brun,  et  son  bord  extérieur,  qui  coupe 
l'aile  obliquement,  forme  trois  angles  obtus  ;  sur  la  partie 
blanche  et  vers  le  sommet,  on  remarque  une  tache  grise, 
arrondie,\avec  frange  gris  noirâtre  ;  des  ailes  inférieures 


—  326  — 

d'un  gris  Doirâtre,  avec  frange  plus  claire.  La  tête  et  le 
corselet  d'un  brun  noir  en  dessus  et  d'un  gris  roussàtre 
CD  dessous,  ainsi  que  les  pattes  ;  antennes  noirâtres  ; 
abdomen  gris  noirâtre. 

Le  Papillon  commun  parait  deux  fois,  en  juin  et  en 
août. 

La  Chenille  d'un  vert  clair  dans  son  jeune  âge,  deve- 
nant vert  grisâtre  à  mesure  qu'elle  grandit,  la  ligne 
vasculaire  d'un  vert  plus  foncé,  les  verrues  sont  d'un 
brun  noirâtre  et  surmontées  chacune  d'un  poil  d'un  brun 
clair  ;  Técusson  du  corselet  est  d'un  noir  luisant  ainsi 
que  les  pattes  écailleuses,  enfin,  le  ventre  et  les  pattes 
membraneuses  sont  d'un  vert  sale.  On  la  trouve  en  mai 
et  en  juillet,  elle  lie,  en  paquet,  les  jeunes  feuilles  des 
llosiers,  particulièrement  celles  du  Rosier  Cent-Feuilles, 
entre  lesquelles  elle  subit  ses  métamorphoses. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  commune,  elle  ronge  les 
jeunes  feuilles  des  Rosiers  et  ses  dégâts  sont  assez 
notables. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  détruire  cette  Tor- 
deuse  et  sa  Chenille  comme  celle  des  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

Penthina  qentiafia  Treils.  —  Penthine  de  la  Gentiane.  —  Tor- 
trix  gentinnana  Hubn.  —  Tortiijx  (jentianana  Froêl.  — 
Aniiihtsia  gentianana  Steph. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  une  envergure 
de  16-18  raillim.,  des  ailes  supérieures,  dont  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  â  partir  de  la  base,  sont  d'un 
brun  noir  et  le  reste  de  leur  surface,  y  compris  la  frange, 
blanc  roussàtre  ou  jaune  nankin,  avec  quelques  atomes 
gris  vers  leur  sommet;  la  partie  brune  est  plus  ou  moins 
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striée  de  noir  et  de  bleuâtre,  et  sou  bord  antérieur  décrit 
une  ligne  droite  qui  coupe  l'aile  obliquement  ;  enfin  la 
côte  est  très  légèrement  ponctuée  de  gris;  des  ailes  infé- 
rieures entièrement  gris  roussâtre,  avec  frange  plus 
claire.  La  tête  et  le  corselet  brun  noir  en  dessus  et  d'un 
gris  roussàtre  en  dessous  ainsi  que  les  pattes,  abdomen 
gris  roussàtre. 

L'Insecte  parfait  paraît  en  juillet. 

La  Chenille  est  d'un  blanc  sale  ou  roussàtre  avec  tête 
et  écusson  du  premier  anneau  brun  noirâtre  et  des  raies 
longitudinales  brunes  accompagnées  de  petits  points 
noirs  ;  en  juin^  elle  lie  en  paquet  les  feuilles,  et  en  ronge 
l'épiderme  ;  parvenue  à  toute  sa  croissance,  elle  se  trans- 
forme, dans  sa  demeure,  en  une  Chrysalide  allongée^ 
brun  rougeâtre. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  est  polyphage,  on  la  trouve 
sur  différentes  plantes  et  sur  les  Rosiers  cultivés,  aux- 
quels elle  cause  un  certain  dommage. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  employer  les 
moyens  indiqués  contre  les  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

Penthina  rufana  Se.  Ent.  Carn.,  Hein.  —  Pyrale  rosette.  — 
Tordeuse  rosette.  — Penthina  rosetana  Hubn.,  Froèl.,Treits., 
Dup.,  H.  S. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pl.XI,  fig.  141) 
a  18  millim.  d'envergure,  des  ailes  supérieures  rougeâtre 
pâle,  à  stries  fines,  transversales,  grises,  avec  frange 
couleur  chair;  des  ailes  inférieures  grises,  lavées  de 
rougeâtre,  avec  frange  blanchâtre.  La  tête,  les  antennes 
et  le  corselet  de  la  couleur  des  ailes  supérieures,  abdomen 
de  celles  des  inférieures,  pattes  blanchâtres. 
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La  Chenille,  vert  olive,  nue,  rare  dans  le  centre  de  la 
France,  vit  sur  différentes  variétés  de  Rosiers  cultivés  ; 
elle  s'y  transforme  en  Chrysalide  brun  rougeâtre,  avec 
deux  rangées  de  petits  poils  sur  chaque  segment  posté- 
rieur. 

Dégâts.  —  Cette  Pyrale  ronge  Tépiderme  des  feuilles 
tendres  des  Rosiers,  qu'elle  lie  ensemble,  elle  cause  des 
dommages  limités. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  détruire  cette  Tor- 
deuse  et  sa  Chenille  comme  celles  des  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

ÀspU  Uddmanniana  L.,  Froèl.  —  Àspis  Uddmanianana  Hubn., 
Hw  ,  F.  R.,  H.  S.,  Wlk.,  Hein.  —  Aspis  (PhalenaJ  rubiana 
Se.  Eut.  Carn.  —  La  Solander  de  Vill.  —  Tortrix  Solan- 
driana  L.,  Gotze,  Froèl.  —  Pyralis  Solandriana  Fabr.  — 
Àspis  Solandriana  Fabr.,  Traits.,  Froël.,  Fr.,  Dup.  —  Tortrix 
Uddmanianana  Wien.  Verz.,  Illig. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  des  ailes  supé- 
rieures de  18  millim.  d'envergure,  très  larges,  à  côte 
très  arquée  dans  toute  sa  longueur,  d'un  gris  marbré, 
avec  une  tache  dorsale  brune  cernée  de  blanchâtre,  à 
langle  apical,  une  tache  gris  foncé,  coupée  obliquement 
par  une  ligne  d'un  gris  plus  clair,  le  reste  de  la  surface 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  lignes  blanchâtres, 
flexueuses  ou  ondulées  et  aboutissant  toutes  à  la  côte,  où 
elles  sont  séparées  par  une  série  de  points  bruns;  des 
ailes  inférieures  gris  cendré.  La  tête,  les  antennes  et  le 
corps  sont  d'un  gris  brun,  l'abdomen  et  les  pattes  gri- 
sâtres. 

L'Insecte  parfait  vole  en  juin  ou  au  commencement  de 
juillet. 
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La  Chenille  courte,  cylindrique,  atténuée  à  ses  extré- 
mités; jeune,  elle  est  d  un  brun  presque  noir,  en  gran- 
dissant, elle  devient  d'un  brun  terreux  et  l'on  distingue 
tous  les  points  verruqueux  dont  son  corps  est  garni  ;  ces 
points  sont  brun  plus  foncé  que  le  fond  et  surmontés 
chacun  d'un  poil  de  la  même  couleur  ;  la  tête,  l'écusson 
du  premier  anneau  et  le  chaperon  de  l'anus  sont  d'un 
noir  brillant. 

Cette  Chenille  polyphage  a  une  allure  lente,  elle  vit  en 
société  à  l'extrémité  des  rameaux,  dans  les  feuilles  liées 
en  paquets,  sur  diverses  plantes  :  Rosier,  Framboisier, 
Ronce,  Ortie;  de  façon  que  chaque  individu  a  sa  «lemeure 
séparée;  on  la  trouve  pendant  la  fin  de  mai  et  le  com- 
mencement de  juin.  Dans  le  courant  de  juin,  elle  se 
métamorphose  dans  un  tissu  blanc  recouvert  de  feuilles 
sèches  et  de  mousses  et  s'y  change  en  Chrysalide.  Celle-ci 
est  brune,  avec  l'abdomen  un  peu  plus  clair,  elle  a  plu- 
sieurs crochets  à  l'extrémité  anale. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  attaque  les  Rosiers  sauvages 
et  cultivés,  et,  dans  certaines  contrées,  ses  ravages  sont 
considérables. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  dans  sa 
demeure  formée  de  feuilles  réunies  en  paquet  comme 
celle  des  espèces  précédentes,  soit  en  coupant  les  feuilles 
liées  et  les  brûlant,  soit  enfin,  en  entr'ouvant,  au  soleil, 
les  feuilles  réunies  pour  extraire  la  Chenille  et  l'écraser. 

Citons  encore,  mais  sans  nous  y  arrêter,  une  autre 
Tordeuse  qui  vit  à  la  fois  sur  les  Rosiers  et  d'autres 
plantes  :  Orapholitha  sufficsana  Zell.,  Dup.,  H.  S., 
Hein.  —  Aspidie  répandue.  =  Penthina  sufpusana 
Pareyss.  zz:  Orapholitha  trimaculana  Hw.,  Wd., 
dont  la  ressemblance  est  très  grande  avec  Grapholitha 
cynosbana  Fab.  La  Chenille  vit  à  la  même  époque  que 
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celle  de  l'espèce  suivante,  et  d'une  façon  identique,  elle 
se  confond  avec  elle  très  facilement,  elle  est,  cependant, 
un  peu  plus  petite,  elle  ronge,  en  mai  et  juin,  les  feuilles 
des  Rosiers,  d'Aubépine,  etc. 

TORTRICIDES 

Grapholitha  tripunctuna  S.-V.,  Fabr.,  Froêl.,  Hw.,  H.  S., 
Wlk.,  Hein.  —  Penthine  tri  ponctuée.  —  Tortrix  iripunctana 
Hubn.  —  Grapholitha  ocellana  Hubn.,  Dup.  —  ParameMa 
tripunctana  Stephs.  — Grapholitha  Cynosbana  Uw.yTreiis. 
Grapholitha  aynosbatella  Steph.,  Wd.  —  ?  Cynosbatella 
Là.  F.  S.  E. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XII,  fig.  114) 
a  des  ailes  supérieures  de  15  millim.  d'envergure,  tache- 
tées de  panachures  blanc  laiteux  et  parsemées  de  petits 
points  brunâtres  avec  trois  taches  brunes  placées  trîan- 
gulairement  au  milieu,  dont  deux  contiguës  à  la  côte, 
avec  frange  gris  noir;  des  ailes  inférieures  d'un  gris  brun, 
avec  frange  plus  claire.  La  tête,  les  antennes  et  le  cor- 
selet sont  de  la  couleur  des  ailes  supérieures, .  l'abdomen 
de  celle  des  ailes  inférieures.  L'éclosion  a  lieu  en  juin. 

La  Femelle  de  la  même  teinte,  mais  plus  grande. 

La  Chenille  courte,  gris  brunâtre  sale,  a  une  ligne 
dorsale  obscure,  de  petits  poils  clairsemés  à  peine  visi- 
bles; une  tête  et  des  pattes  écailleuses  brun  foncé, 
récusson  du  premier  anneau  noir. 

La  métamorphose  a  lieu  dans  les  feuilles  roulées  des 
Rosiers,  la  Chrysalide  allongée,  brun  noirâtre,  est  gar- 
nie, sur  le  bord  des  anneaux,  de  petites  épines  ;  et  l'ex- 
trémité anale  porte  de  petits  crochets. 

Dégâts.  —  Cette  Chenille  attaque  les  Églantiers,  en 
avril  et  mai,  et  dans  certaines  localités  ses  ravages  sont 
considérables. 


(Socièlé  Jibre  d'EmuLalion  du  Con; 
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Moyens  de  destruction.  —  On  doit  détruire  cette  Tor- 
deuse  dans  sa  demeure  formée  de  feuilles  réunies  en 
paquet,  comme  celle  des  espèces  précédentes. 

TORTRICIDES 

Grapholitha  cynoshana  Fabr.,  Froél.,  Dup.,  Gn.  —  Aspidie  ou 
Pyrale  de  l'Églantier.  —  Tortrix  aquann  Hubn.,  Hw.,  Wd. 
—  Tortrix  rohorana  S.-V.,  Illig.,  Gôtze,  Treits.,  H.  S., 
Wlk.  —  ?  CynosbatelUi  L. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  des  ailes 
supérieures  de  20  millira.  d'envergure  tachetées  de  pana- 
chures  noir  bleuâtre  et  de  blanc  laiteux,  mais  la  couleur 
blanche  domine  et  est  un  peu  surchargée  de  points  d'un 
brun  plus  foncé;  la  partie  noirâtre  paraît  un  peu  plom- 
bée; trois  taches,  noirâtres,  plombées,  dont  une  à  la 
base,  une  autre  au  milieu  et  une  troisième  linéaire  au 
bord  externe  ;  enfin  la  côte,  d'un  gris  bleuâtre,  est  entre- 
coupée^ dans  toute  sa  longueur,  de  lignes  blanches  ou  de 
points  noirs,  avec  frange  brun  foncé  ;  des  ailes  inférieures 
d'un  gris  pâle  brillant,  avec  frange  plus  claire,  luisante. 

La  tête,  les  antennes  et  le  corselet  sont  gris  brun, 
l'abdomen  et  les  pattes  de  la  couleur  des  ailes  supérieures. 

La  Femelle  est  semblable  quant  â  la  teinte,  mais  plus 
grande. 

Le  Papillon  (pi.  XI,  fig.  133)  vole  en  juin  et  juillet. 

La  Chenille  est  courte,  d'un  brun  terreux,  avec  la 
ligne  dorsale  plus  obscure,  la  peau  paraît  plissée  et  les 
points  verruqueuxsont  surmontés  chacun  d'un  poil  brun, 
peu  visible;  la  tête  jaune  fauve,  les  pattes  écailleuses  noi- 
râtres, l'écusson  du  premier  anneau  est  noir  brillant  et 
divisé  en  deux  parties  par  une  ligne  pâle  ;  le  chaperon 
de  l'anus  noir  brillant;  les  pattes  membraneuses  et  le 
ventre  sont  d'un  brun  plus  clair  que  la  partie  dorsale. 
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On  la  trouve,  en  mai  etjuin,  sur  les  Eglantiers  qu'elle 
attaque  plus  souvent  que  les  Rosiers  cultivés,  elle  roule 
et  lie  les  feuilles  en  paquet  et  ronge  l'épiderme  des 
folioles  ;  elle  se  métamorphose  dans  une  Coque  blanche 
recouverte  de  feuilles  sèches  ou  de  mousse;  sa  Chrysa- 
lide est  brune,  avec  l'abdomen  un  peu  plus  clair,  avec 
des  crochets  à  l'extrémité  anale. 

Dégâts.  —  La  Chenille  attaque  les  Rosiers  sauvages, 
et,  dans  certaines  localités,  ses  ravages  sont  considé- 
rables. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire,  dans  sa 
demeure,  formée  de  feuilles  réunies  en  paquet  comme 
celle  des  espèces  précédentes,  en  coupant  les  paquets  de 
feuilles  roulées  et  en  les  brûlant  ou  en  pressant  légère- 
ment, entre  les  doigts,  les  feuilles  repliées  contenant 
chacune  une  Chenille. 

Il  existe  plusieurs  autres  Pyrales  polyphages,  que 
Ton  rencontre  accidentellement  sur  les  Rosiers  et  d'au- 
tres Rosacées  fructifères  :  Pommiers  et  Poiriers  surtout. 
La  Chenille  de  Grapholitha  rosaecolona  Dald.  ZooL,  vit 
à  la  même  époque  et  a  les  mêmes  mœurs  que  celle  de 
G.  suffasana  Zell.,  à  laquelle  elle  ressemble.  Llnsecte 
parfait  ressemble  à  G.  suffusana  Zell.  On  doit  détruire 
cette  Chenille  comme  celle  de  l'espèce  précédente. 

Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  Grapho^ 
litha  (Tortriœ)  roseticolana  Zell.,  dont  la  Chenille  vit, 
en  été,  dans  les  fruits  des  Rosiers  sauvages,  dont  elle 
ronge  la  chair  peu  à  peu;  on  trouve  la  Chenille  fin  sep- 
tembre et  octobre,  dans  les  fruits  mûrs  des  Églantiers, 
elle  abandonne  sa  demeure  avant  l'hiver  et  se  métamor- 
phose sur  terre,  sous  des  brindilles  sèches,  pour  donner 
l'Insecte  parfait  au  printemps  suivant. 

Sa  présence  est  décelée  par  la  trace  d'un  point  noir 


—  334    — 

près  de  la  couronne  des  sépales  ou  œil  du  fruit,  et  de 
plus,  les  pétales  sont  persistants,  repliés  en  arrière  et 
serrés  contre  le  fruit.  On  doit  couper  les  boutons  attaqués 
et  les  brûler. 

Enfin,  Sieganoptycha pauperana  Dup.,  syn.  :  Teras 
pauperana  Zell.,  cause  accidentellement  certains  dom- 
mages aux  Eglantiers. 

TORTRICIDES 

Tmetocera  ocellana  Fabr.,  Traits.,  H.  S.,  Wik.,  SU.  Man.,  Hein, 
—  Pyrale  ou  Penthine  ocellée.  —  T.  luscana  Fabr.,  Froèl., 
Dup.  —  r.  comitnna  Hubn.,  Hw.,  Wd.  —  Grapkolitha  (Tor- 
trix)  ocellana  Hubn.— (?.  tripunctana  S.-V. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XII,  fig.  145) 
a  l'aspect  et  la  taille  de  VAspidia  cynosbana  Fabr.,  il  a 
les  ailes  supérieures  de  18  à  20  millim.  d'envergure,  la 
moitié  de  leur  surface,  à  partir  de  la  base,  d'un  brun 
noir,  avec  rextrêmité  de  la  même  couleur  et  la  partie 
intermédiaire  blanche  ;  sur  cette  zone  blanche ,  on 
remarque  trois  petites  taches  gris  bleuâtre  et  une  série 
de  trois  points  placés  transversalement  près  de  l'angle 
anal,  avec  frange  gris  foncé,  les  ailes  inférieures  sont 
gris  cendré,  ainsi  que  la  frange  ;  la  tète  est  noirâtre  avec 
les  palpes  jaune  fauve,  le  corselet  noirâtre,  l'abdomea 
gris  et  les  pattes  blanchâtres. 

L'éclosion  a  lieu  à  la  fin  de  juin,  on  voit  alors  le 
Papillon  voltiger  le  soir,  avec  les  autres  Pyrales,  autour 
des  Rosiers. 

La  Chenille  est  roux  sale,  marquée  de  petites  lignes 
longitudinales  noirâtres  sur  le  dos  et  sur  les  côtés,  et  des 
lignes  transversales  de  la  même  couleur  sur  la  sépara- 
tion des  anneaux,  la  base  du  huitième  anneau  porte  une 
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tache  brune,  la  tête,  les  pattes  écailleuses  et  récusson 
sont  d'un  brun  noirâtre.  Cette  Chenille  ne  roule  pas  les 
feuilles,  elle  n'attaque  que  les  boutons  des  Rosiers,  et  se 
loge  dans  leur  intérieur  pour  les  dévorer  sans  être  inquié- 
tée. Le  plus  ordinairement,  c'est  dans  le  bouton  même 
que  s'accomplit  la  Nymphose,  celui-ci  cesse  de  s'accroÎDre, 
jaunit  et  se  fane  ainsi  que  le  pédoncule  ;  mais  s'il  vient 
à  se  détacher  de  l'arbuste,  pour  une  cause  ou  une  autre, 
la  Chenille  réunit  autour  d'elle  quelques  débris  végé- 
taux, les  agglutine  par  quelques  fils  de  soie  et  se  méta- 
morphose ainsi  en  terre  ;  la  Chrysalide  est  vert  noirâtre 
dans  la  partie  antérieure  et  jaune  sale  dans  la  partie  pos- 
térieure avec  les  articulations  noires. 

Dégâts.  —  Les  Rosiers  ont  souvent  à  soufifrir  de  ses 
ravages,  la  floraison  est  compromise,  et  elle  cause  un 
préjudice  aux  gains  nouveaux  des  Rosiéristes. 

Moyens  de  destruction.  —  Si  l'on  voit,  fin  mai  ou 
commencement  de  juin,  les  boutons  de  Rosiers  jaunir, 
on  doit  les  enlever  et  les  brûler  pour  empêcher  la  multi- 
plication de  cette  espèce  si  préjudiciable  aux  Rosiers. 

TINÉIDES  ou  TINÉINIENS 

Les  Tinéïdes,  vulgairement  les  Teignes,  offrent  une 
variété  considérable  de  forme  et  les  mœurs  les  plus  di- 
verses, aussi  est-il  fort  difficile  d'établir  des  caractères 
généraux,  précis,  pour  une  tribu  aussi  étendue.  Les  ca- 
ractères généraux  de  l'Insecte  parfait  sont  :  tête  souvent 
munie  d'une  sorte  de  toupet  entre  les  deux  yeux  ;  an- 
tennes presque  toujours  filiformes  dans  les  deux  sexes, 
palpes  labiaux  seuls  bien  développés,  généralement  rele- 
vés jusqu'au  dessus  de  la  tête,  spiritrompe  très  rudimen- 
taire  ou  nulle;  corselet  lisse,  thorax  lisse,  abdomen  plus 
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ou  moins  court,  généralement  cylindroïde  et  débordé 
par  les  ailes  dans  Tétat  de  repos  ;  ailes  entières  et  sans 
fissures,  les  ailes  supérieures  ordinairement  longues  et 
étroites,  de  couleur  vive  avec  marques  métalliques  et 
une  large  frange;  ailes  inférieures  plus  étroites  encore, 
souvent  grises,  à  large  frange  ;  pattes  postérieures  très 
longues,  munies  de  longs  éperons,  et  plus  ou  moins  velues 
selon  les  genres. 

Chenilles  vermiformes,  quelquefois  fusiformes,  gla- 
bres ou  à  peu  près  glabres,  avec  seize  pattes,  certaines 
ont  les  pattes  membraneuses,  très  courtes  et  même  rudi- 
mentaires,  surtout  quand  elles  vivent  renfermées  dans 
des  fourreaux,  elles  ont  toujours  une  plaque  ècailleuse 
à  la  face  dorsale  du  premier  anneau  et  quelquefois  une 
seconde  sur  le  dernier  anneau  ;  marchant  vivement  à 
reculons,  comme  celle  des  Pyralides,  lorsqu'elles  sont 
inquiétées  et  vivant  toujours  abritées,  elles  sont  très  va- 
riées dans  la  manière  de  vivre  et  de  se  métamor* 
phoser. 

Celles  qui  nous  intéressent,  parmi  les  Chenilles  mi- 
neuses, sillonnent  le  parenchyme  des  feuilles  de  galeries 
ou  mines  placées,  entre  les  deux  épidennes.  Les  deux 
catégories  où  les  Chenilles  ne  sont  pas  entourées  de  four- 
reaux individuels  appartiennent  aux  Fausses-'Teignes 
de  Réaumur  ;  enfin,  les  Chenilles  de  quelques Tinéïuiens, 
se  rapprochant  beaucoup  de  celles  des  Tortriciens,  vivent 
dans  les  fruits  ou  même  dans  les  feuilles  qu^ils  envelop- 
pent de  fils  de  soie.  En  général,  les  Chenilles  des  Tinéï- 
niens  se  chrysalident  dans  le  fourreau  où  elles  ont  vécu 
ou  sous  les  toiles  sociales,  les  mineuses  sortent  des  mines 
pour  se  métamorphoser  au  dehors,  ou  subissent  leur 
Nymphose  dans  leurs  galeries. 

Les  Chenilles  des  Tinéïdes  se  nourrissent  ordinaire- 
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ment  de  substances  végétales  comme  les  Py ralides  ;  leurs 
Papillons  ne  prenneat  pas  de  nourriture  et  volent  habi- 
tuellement le  soir,  au  crépuscule;  certains,  cependant, 
ornés  dans  leur  taille  microscopique  des  plus  splendides 
colorations,  volent  en  plein  jour  et  même  à  l'ardeur  du 
soleil. 

Nous  examinerons  successivement,  parmi  ces  Micro- 
lépidoptères, les  espèces  qui  s'attaquent  le  plus  fréquem- 
ment aux  Rosiers  sauvages  et  cultivés. 

TINËIDES 

Lampronia  morosa  Zeller,  H.  S.  —  Lampronie  morose.  — 
L.  qtmdripunctella  Steph.,  Wd.,  Stt.  I.  B.,  Hein.  —  L.  qtm- 
dnpuncta  Wd.  —  ?  bipunctella  Dup . 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  12  millim. 
d'envergure  ;  des  ailes  supérieures  brun  terne  avec  une 
tache  distincte  triangulaire,  d'un  jaune  pâle  sur  le  bord 
interne  vers  Tangle  anal  ;  souvent  on  voit  une  tache  sem- 
blable, mais  plus  petite,  entre  celle-ci  et  la  base  de  l'aile  ; 
au-delà  du  milieu,  sur  la  côte,  on  remarque  deux  petits 
points  jaunâtres,  souvent  plus  distincts,  avec  frange  plus 
pâle;  des  ailes  inférieures  brun  grisâtre,  avec  frange 
plus  claire.  La  Femelle  est  de  la  même  couleur,  un  peu 
plus  grande. 

Le  Papillon  vole  fin  avril  ou  commencement  mai,  en 
essaims  nombreux,  le  matin  au  soleil,  autour  des 
Rosiers. 

La  Chenille  vit,  au  printemps,  dans  les  bourgeons  non 
développés  des  Rosiers;  lorsque  les  bourgeons  commen- 
cent à  paraître,  on  peut  déjà  remarquerla  petite  Chenille, 
abritée  dans  la  gaine  formée  par  la  stipule  de  la  feuille, 
et  rongeant  les  jeunes  pousses,  celles-ci  se  flétrissent 
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ainsi  qae  les  boutons  en  voie  de  formation.  Les  bour- 
geons attaqués  se  reconnaissent  par  le  petit  tas  d'excré- 
ments noirâtre  qui  s'accumule  au  milieu,  et  les  feuilles 
sont  aussi  plus  ou  moins  fanées.  Vers  le  milieu  d'avril, 
la  Chenille  a  atteint  toute  sa  taille;  adulte,  elle  est  cy- 
lindrique, atténuée  aux  extrémités,  d'un  jaune  terne; 
elle  se  chrysalide  en  terre,  entourée  d'un  petit  Cocon  de 
soie  blanchâtre. 

Dégâts.  —  La  Chenille,  par  sa  présence,  arrête  sou- 
vent le  développement  des  bourgeons  des  Rosiers  et  com- 
promet l'épanouissement  des  fleurs. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  empêcher  la  multipli- 
cation de  cette  espèce  nuisible  aux  Rosiers,  il  suffit  d'en- 
lever les  pousses  fanées  dans  le  courant  d'avril  et  de  les 
brûler. 

Nous  citerons,  également  :  Lampronia  rubiella 
Bjerk.,  Hein.,  Stt.  I.  B.  ;  syn.  :  L,  variella  Fabr., 
Treits.,  H.  S.;  syn  :  L.  corticella  Hw.,  Steph.,  Illig., 
Wd.  ;  syn.  :  L.  multipunctella  Dup.,  assez  semblable 
a  l'espèce  précédente,  et  dont  la  Chenille  attaque,  en  mai, 
d'une  façon  identique,  la  pousse  terminale  des  Rosiers 
sauvages  et  cultivés.  Employer  les  mêmes  moyens  de 
destruction  que  pour  l'espèce  précédente. 

TINÉIDES 

IncurxiariamusmleUaY^hv,,  Stt.  L  B.,  Hein.  —  Incurvarie 
courageuse.  —  /.  masculella  Hubn.,  Treits.,  Wd.,  Dup., 
Frey. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XII,  fig. 
146)  a  une  envergure  de  12-13  millim.,  des  ailes  supé- 
rieures d'un  brun  luisant  et  comme  bronzé,  y  compris  la 
frange,  avec  deux  taches  triangulaires,  blanches.  Tune 
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au  milieu  du  bord  interne,  et  l'autre  à  l'angle  postérieur  ; 
des  ailes  inférieures  de  la  même  couleur»  mais  d'une 
nuance  un  peu  plus  claire.  La  tête  est  garnie  de  poils 
roux,  ferrugineux,  les  antennes  sont  pectinées  dans  le 
Mâle,  filiformes  dans  la  Femelle,  noires,  ainsi  que  les 
palpes;  le  corselet  est  brun  luisant,  l'abdomen  de  la  cou- 
leur des  secondes  ailes  et  les  pattes  sont  d'un  gris  plombé. 

Le  Papillon  paraît  fin  avril,  on  le  rencontre  jusqu'à 
fin  mai. 

La  Chenille  est  cylindrique,  jaune  grisâtre;  dans  sa 
jeunesse,  elle  mine  les  feuilles  de  diverses  espèces  d'ar- 
bres, on  la  trouve  sur  l'Aubépine,  les  Rosiers,  etc.,  plus 
tard,  elle  se  confectionne  un  fourreau  court  et  ovale, 
avec  lequel  elle  se  laisse  tomber  à  terre  et  se  tient  sous 
des  petits  débris  de  feuilles  sèches  pour  se  métamor- 
phoser. 

Dégâts.  —  Lorsque  cette  Chenille  est  en  grand  nom- 
bre sur  une  plante,  la  végétation  en  soufi're  et  la  florai- 
son est  compromise. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller,  avec  soin,  les 
feuilles  et  enlever  celles  sur  lesquelles  on  aperçoit  une 
mine  (caria  Chenille  laisse  intacts  les  deux  épidermes), 
et  les  brûler. 

TINÉIDES 

Chimdbacche  fagella  S.-V.,  Fabr.,  Hubn.,  Traits.,  Stephs.,  Wd., 
Dup.,  H.  S.,  Stt.  I.  B.,  Frey.,  Hein.  —  Tinea  dispareUa 
Schrank.  — ■  Tinea  fagella  Fabr.  —  Diurnea  fagella  Curtis. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  Mâle  (pi.  XII, 
fig.  147)  a  une  envergure  de  23  millim.  ;  des  ailes  supé- 
rieures gris  clair  ou  blanchâtre  finement  sablé  de  brun^ 
avec  deux  lignes  transverses  d'un  brun  plus  foncé,  dont 
une  près  de  la  base,  celle-ci,  en  venant  du  corselet,  forme 
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un  angle  externe  dans  son  milieu,  et  l'autre  longeant  le 
bord  terminal,  est  flexueuse  et  dentelée;  dans  Tintervalle 
qui  sépare  ces  deux  lignes,  on  remarque  plusieurs  points 
noirs,  dont  trois  placés  triangulairemeut  et  deux  plus 
gros  très  rapprochés  et  placés  l'un  au  dessus  de  l'autre, 
avec  frange  de  la  couleur  du  fond  finement  entrecoupée 
par  des  ligues  brunes,  qui  se  terminent  par  des  points  au 
bord  terminal  ;  des  ailes  inférieures  gris  clair  uni,  avec 
frange  de  la  même  couleur.  La  tête,  les  palpes  et  le  cor- 
selet de  la  couleur  des  ailes  supérieures,  les  antennes 
brunes,  l'abdomen  gris  roussâtre  et  terminé  par  une 
touffe  de  poils  de  la  même  couleur,  les  tibias  et  les  tarses 
gris  clair  annelés  de  brun. 

La  Femelle  est  très  différente  (pi.  XII,  fig.  148),  elle 
a  27  millimètres  d'envergure,  les  ailes  très  courtes,  les 
supérieures  gris  roussâtres  ou  gris  clair,  en  écailles 
larges  et  bombées  au  milieu  se  terminant  en  pointe  aiguë; 
elles  offrent,  en  raccourci,  le  même  dessin  que  celles  du 
Mâle  ;  les  inférieures  gris  uniforme,  très  étroites  et  se 
terminant  également  en  pointe  aiguë. 

Le  Papillon  est  commun  et  vole  au  printemps,  la 
Femelle  est  moins  commune. 

La  Chenille  est  de  forme  aplatie,  blanc  mat  avec  une 
ligne  dorsale,  tantôt  grise,  tantôt  vert  pâle,  et  deux  ran- 
gées de  points  verruqueux  blanc  mat,  à  peu  près  invi- 
sibles, et  surmonté  chacun  d'un  poil;  tête  plate  brun 
clair  avec  de  petites  taches  et  de  petites  raies  brun  foncé 
et  sur  les  côtés  des  mandibules  un  point  noir  brun; 
l'écusson  du  premier  anneau  est  brun  luisant,  le  ventre 
et  les  pattes  de  la  couleur  du  dos,  la  troisième  paire  de 
pattes  écailleuses  est  allongée  en  forme  de  palette. 

La  Chenille  de  cette  Teigne  apparaît  en  août  et  sep- 
tembre sur  différents  arbres  forestiers  :  Hêtre,  Bouleau, 
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Tremble,  sur  les  Saules,  Sorbiers,  Rosiers  sauvages,  etc., 
elle  vit  entre  les  feuilles  réunies  par  des  flls  de  soie  et  s'y 
tient  ordinairement  courbée,  et,  si  la  feuille  est  trop 
grande,  elle  la  replie.  Arrivée  au  terme  de  sa  croissance, 
elle  se  métamorphose,  après  Thivernage,  sur  la  plante 
nourricière,  dans  un  double  tissu,  mince  entre  les  feuilles 
mêmes  où  elle  a  vécu  ;  sa  Chrysalide  est  grêle,  brun 
clair,  avec  l'enveloppe  des  ailes  d'un  brun  foncé,  et  sa 
partie  postérieure  est  terminée  par  une  pointe  brun  obs- 
cur, hérissée  de  petit  crochets. 

Dégâts.  —  Les  Rosiers  cultivés  ont  peu  à  souffrir  de 
ses  ravages,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Églantiers. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  dans  sa 
demeure  formée  de  feuilles  liées;  il  faut  couper  et  brûler 
les  feuilles  enroulées  et  liées  par  des  jfils  soyeux. 

TINÉIDES 
CarposinasdirhoseUaE.  S.,  Slt.  Syrr.  et  As.  Min.,  Hein. 

La  Larve  de  cette  Tinéïde  vit  dans  les  fruits  du  Rosier, 
en  août  et  septembre,  au  moment  de  leur  maturité,  elle 
les  abandonne  et  descend  sur  le  sol  pour  hiverner  sans 
changement,  elle  y  supporte  les  rigueurs  de  la  saison  et, 
le  printemps  passé,  elle  se  métamorphose  dans  une  Coque 
tissée;  l'Insecte  parfait  parait  en  juin-juillet. 

TINÉIDES 

Cokophora  binderella  Kollar,  Zeller,  Dup.,  H.  S.,  Frey.  — 
Graciiaire  plume  de  Rossignol.  —  Omix  lusciniaepennella 
Treits. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XII,  fig.  149) 
a  9-10  millim.  d'envergure  ;  ailes  supérieures  brun  doré, 
longues  et  lancéolées,  avec  une  très  longue  frange  grise  ; 
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ailes  inférieures  brun  noirâtre,  linéaires,  avec  une  large 
frange  un  peu  plus  claire  et  simulant  un  peu  les  ailes 
d'Oiseaux;  tête  allongée,  étroite,  et  corselet  brun  doré, 
antennes  brunes,  simples  dans  les  deux  sexes^  aussi 
longues  que  le  corps,  abdomen  brun  noirâtre,  pattes  gris 
ai^enté.  Le  Papillon  vole  en  plein  jour,  aux  rayons  du 
soleil. 

La  Chenille  vit  quelquefois  sur  les  Rosiers,  en  mai  et 
en  août,  et  confectionne,  avec  les  débris  des  feuilles  de  la 
plante  nourricière,  un  fourreau  dans  lequel  elle  passe  sa 
vie  jusqu'à  Tétat  parfait;  Tinfiniment  petite  Chenille 
(4  miUim.  5)  ne  sort  jamais  de  son  fourreau;  elle  le 
traîne  partout  avec  elle  dans  sa  pérégrination.  Ce  four- 
reau a  une  certaine  ressemblance  avec  une  partie  quel- 
conque, vivante  ou  desséchée,  de  la  plante  sur  laquelle 
elle  vit.  Lorsqu'elle  veut  prendre  sa  nourriture,  la  Che- 
nille dégage  seulement  de  son  fourreau  la  tête  et  les  trois 
premiers  anneaux  portant  les  pattes  écailleuses,  elle  le 
fixe  perpendiculairement  à  la  surface  d'une  feuille,  le 
plus  souvent  en  dessous,  elle  y  découpe  une  ouverture 
de  la  grosseur  de  son  corps,  mais  qui  n'entame  que  la 
membrane  sur  laquelle  la  Chenille  est  attachée,  sans 
jamais  percer  la  feuille  de  part  en  part,  puis  elle  com- 
mence à  dévorer  autour  d'elle,  le  parenchyme  entre  les 
deux  épidémies  ;  à  mesure  qu'elle  consomme,  elle  allonge 
le  corps  en  le  dégageant  du  fourreau,  mais  sans  le  quit- 
ter entièrement,  traçant  ainsi  un  vide  à  peu  près  circu- 
laire dont  l'ouverture  primitive  est  le  centre  ;  quand  elle 
a  rongé  tout  ce  qui  est  à  sa  portée,  elle  rentre  à  reculons 
clans  sa  gaîne,  la  détache  et  va  la  fixer  sur  un  autre  point 
de  la  feuille,  pour  recommencer  la  même  opération.  Au 
moment  de  la  métamorphose,  la  Chenille  attache  défini- 
tivement son  fourreau,  à  l'aide  d'un  tissu,  à  quelque 
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partie  de  la  plante  ou  à  un  corps  voisin^  se  retourne  en 
sens  inverse,  pour  avoir  la  tête  dirigée  vers  Textréraité 
postérieure,  afin  que  le  Papillon  puisse  sortir  librement, 
et,  ainsi  établie,  elle  attend  Tépoque  de  la  Nymphose  ;  au 
bout  de  deux  à  trois  semaines,  le  Papillon  sort  de  l'ex- 
trémité postérieure  du  fourreau,  sans  entamer  le  Cocon. 

Dégâts.  —  Cette  espèce,  assez  rare,  fait  peu  de  tort 
aux  Rosiers  sauvages  et  cultivés 

Moyens  de  destruction.  — On  peut  se  débarrasser  de 
ces  Insectes  en  enlevant  et  brûlant,  en  mai  et  en  sep- 
tembre, toutes  les  feuilles  où  Ton  aperçoit  de  petits 
tuyaux  grisâtres  ou  noirâtres,  redressés  perpendiculai- 
rement à  la  surface  et  paraissant  immobiles. 

TINÉIDES 

Coleophora  gryphipennella  Bouché,  Stt.  I.  B.  —  C.   rhodo- 
fiigella  Kollar.  —  C.  liisciniœpennella  ZeJl.,  H.  S.,  Frey. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon,  qui  se  ren- 
contre tout  Tété,  a  une  envergure  de  9-11  millim.;  des 
ailes  supérieures  brun  doré  avec  une  tiiche  blanche  cen- 
trale et  une  grande  frange  grise  ;  des  ailes  inférieures 
brun  noirâtre,  avec  frange  très  développée,  un  peu  plus 
claire;  tête  et  corselet  brun  doré,  antennes  brunes  et 
annelées  de  blanc,  abdomen  brun  noirâtre,  pattes  gris 
argenté. 

La  Chenille^  à  peine  éclose,  pénètre  dans  Tépaisseur 
d'une  feuille,  ronge  le  parenchyme,  en  respectant  l'épi- 
derme  ;  elle  attaque,  de  mai  en  octobre,  les  Eglantiers  et 
les  Rosiers  ;  elle  vit  dans  un  fourreau  ovoïde,  jaune  ver- 
dâtre,  qu'elle  confectionne  avec  le  bord  dentelé  d'une 
foliole  roulée  sous  la  face  inférieure  de  celle-ci.  Les 
folioles  où  cette  petite  Chenille  s'est  établie  se  couvrent 
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de  grandes  taches  jaunâtres  ou  blanchâtres,  l'épiderme 
supérieur  se  boursoufle,  se  dessèche  et  s'exfolie  facile- 
ment, ce  qui  entrave  l'équilibre  des  fonctions  de  végéta- 
tion. Puis  elle  hiverne  sur  la  partie  basse  d'une  tige  de 
Rosier  qu'elle  abandonne  en  avril  ou  mai.  A  cette  époque, 
elle  perce  les  bourgeons,  et  plus  tard,  la  surface  infé- 
rieure des  folioles  pliées,  dans  lesquelles  elle  creuse  des 
mines. 

Dégâts.  —  Cette  espèce  rhodophage  ne  cause  qu'un  tort 
limité  aux  cultures  d'Eglantiers  et  de  Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  comme 
l'espèce  précédente. 

TINÉIDES 
Coleophora  paripennella  Zell.,  H.  S.,  L. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  une  enver- 
gure de  9  millim.  5,  des  ailes  supérieures  brunes  légère- 
ment dorées,  avec  frange  développée,  gris  brun  ;  des 
ailes  inférieures  brun  noirâtre,  plombé,  avec  frange  très 
large  et  plus  claire  ;  tête,  corselet  brun  roussàtre,  pattes 
et  antennes  brunes,  abdomen  brun  noirâtre.  Le  Papillon 
vole  en  juin. 

La  Chenille  vit  à  la  même  époque  que  celle  de  l'espèce 
précédente  et  d'une  façon  presque  identique  :  elle  s'en- 
ferme dans  un  fourreau,  brun  roussàtre,  aplati,  sur  la 
surface  supérieure  de  la  foliole.  La  Chenille  décèle  sa 
présence  par  de  petites  taches  rondes  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  foliole. 

Dégâts.  —  Cette  espèce  polyphage  fait  peu  de  tort  aux 
variétés  de  Rosiers,  elle  attaque  aussi  le  Pommier,  le 
Prunellier,  l'Aubépine,  la  Ronce,  etc. 

Moyens  de  destruction.  —  Suivre  les  indications  con- 
seillées contre  les  espèces  précédentes. 
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TINÉIDES 

Tischeria  marginea  Hw.,  Sleph.,  Illig.,  Wd.,  SU.  I.  B.,  Frey. 

T.  emyella  Dup.,  Zeller,  H.  S. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  une  enver- 
gure de  8  millim.,  des  ailes  supérieures  jaune  luisant» 
dorées  avec  une  bande  brune,  avec  frange  jaunedoré;  des 
ailes  inférieures  jaune  grisâtre  avec  frange  très  dévelop- 
pée et  plus  claire.  Le  Papillon  vole  depuis  avril  jusqu'en 
juillet. 

La  Chenille,  de  5  à  6  millim.  de  longueur,  nue,  plate, 
amincie  en  arrière  avec  des  segments  arrondis  sur  les 
côtés;  jaunâtre,  avec  le  tube  digestif  transparent  et  vert, 
la  tête  noire,  Técusson  du  cou  brun  et  beaucoup  plus 
large  que  la  tête,  pattes  non  apparentes  ;  elle  mine  en 
août  et  en  septembre  les  folioles  des  Rosiers  et  des  Ronces  ; 
sa  présence  est  décelée  par  la  formation,  sur  le  limbe 
supérieur,  de  taches  blanchâtres  enroulées  en  spirale, 
souvent  dans  le  voisinage  de  la  nervure  médiane,  et  plus 
rarement  sur  le  bord  d'une  foliole,  celle-ci  se  recroque- 
ville dans  le  sens  de  la  longueur  et  vers  l'extrémité. 
Elle  se  métamorphose  en  terre  au  printemps. 

Dégâts.  —  Cette  espèce  polyphage  est  peu  nuisible  aux 
Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  recueillir  et  brûler 
les  feuilles  attaquées  par  ces  Teignes,  c'est  le  seul  moyen 
efficace  de  destruction. 

TINÉIDES 

Tischeria  angusticolella  Zell.,  L.,  Frey.,  H.  S.,  Slt.  Nat.  Hist. 

Elachista  angusticolella  Dup. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  une  enver- 
gure de  6  à  7  mill. ,  des  ailes  supérieures  d'un  brun  rous- 
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sàtre  doré  uniforme,  avec  deux  bandes  brunes,  les  divi- 
sant en  trois  parties  égales;  ces  deux  bandes  placées  dia- 
gonalenient,  très  étroites,  et  la  première,  en  venant  de  la 
base,  n'atteint  pas  jusqu'à  la  côte,  mais  s'arrête  à  une 
ligne  brune  qui  la  lie  à  la  seconde;  la  côte  est  finement 
bordée  de  brun  et  l'on  voit  une  tache  brune  à  l'origine 
de  chaque  aile,  avec  frange  noirâtre;  des  ailes  inférieu- 
res noirâtres,  avec  frange  gris  plus  clair.  La  tête,  les 
antennes,  le  corselet  et  les  pattes  jaunâtres,  l'abdomen 
noirâtre. 

La  Chenille  est  vermiforme,  blanchâtre,  de  6  millim. 
de  longueur  avec  la  tête  noire,  et  l'écusson  du  premier 
anneau  corné  et  noir  est  divisé  par  une  ligne  blanche  au 
milieu  ;  chaque  portion  de  l'écusson  est  marquée  d'une 
tache  blanche. 

La  Chenille  mine,  surtout  en  octobre,  les  folioles  de 
divers  Rosiers  ;  et  détermine  sur  la  face  supérieure  une 
grande  plaque  brune,  un  peu  blanchâtre,  qui  embrasse 
ensuite  presque  toute  la  surface  de  la  foliole,  celle-ci, 
sous  l'influence  de  cette  désorganisation,  se  recroque- 
ville dans  le  sens  de  la  longueur  et  vers  l'extrémité.  Elle 
se  métamorphose  au  printemps. 

Dégâts.  -^Les  folioles  attaquées  se  couvrent  de  taches 
vésiculeusos,  l'épiderme  supérieur  se  dessèche  et  s'exfo- 
lie facilement;  néanmoins,  cet  Insecte  destructeur  fait 
peu  de  tort  aux  Rosiers. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  se  débarrasser  de 
cette  Teigne,  il  faut  enlever  toutes  les  feuilles  minées  et 
tachées,  et  les  brûler;  on  peut  aussi  écraser  la  Chenille 
dans  les  mines,  dès  le  début,  en  froissant  entre  les  doigts 
les  feuilles  infestées,  mais  cela  n'est  guère  possible  que 
pour  les  petites  cultures. 
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TINÉIDES 
Bueculatrix  nigncomella  Zell.,  L.,  Frey.,  Stt.  Nat.  Hist. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a,  dans  cette 
espèce,  6  millim.  d'envergure,  des  ailes  supérieures  d'un 
bronzé  foncé  avec  frange  large,  bronzée;  des  ailes  infé- 
rieures très  étroites,  de  la  même  nuance  que  les  supé- 
rieures, avec  frange,  très  large,  bronzée.  Ilparciît  avoir 
deux  générations  par  an,  en  avril  et  en  juillet, 

La  Chenille  polyphage,  mine  les  folioles  des  Rosiers, 
d'abord  le  dessous  et  ensuite  le  dessus,  de  manière  que  la 
partie  opposée  reste  intacte,  la  partie  minée  est  vésicu- 
leuse  et  Tépiderme  s'exfolie. 

Dégâts.  —  Cette  espèce,  polyphage,  n'attaque  qu'un 
nombre  restreint  de  folioles,  aussi  les  Rosiers  n'ont  pas 
trop  à  souffrir  de  ses  ravages. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  comme 
l'espèce  précédente. 

TINÉIDES 

Nepti4Mla  anomalella  Zell.,  Stt.  I.  B.,  H.  S.  Frey.,  L.  —  Tinea 

rosella  Schrank. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  (pi.  XII,  fig. 
150)  a  5  millim.  d'envergure  des  ailes  supérieures  d'un 
bronzé  très  clair,  l'extrémité  se  terminant  subitement  en 
un  violet  foncé,  avec  frange  grisâtre,  des  ailes  infé- 
rieures grises,  avec  frange  grise  ;  tête  et  front  jaune  vif, 
palpes  blanchâtres,  antennes  brunes,  avec  l'article  basai 
blanchâtre  abdomen  gris  foncé.  Le  Papillon  vole  en 
mai  et  en  juillet-août. 

La  Femelle  pond  ses  Œufs  à  la  face  inférieure  des 
folioles  des  Rosiers,  tout  près  de  la  nervure  principale. 
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La  Chenille  (pi.  VI,  fig.  77)  très  petite,  blanchâtre, 
mine,  en  juillet  ou  octobre,  les  folioles  des  Rosiers  et  se 
nourrit  du  parenchyme,  en  laissant  intacts  les  deux 
épidermes;  on  s'aperçoit  de  sa  présence  par  les  sentiers 
tortueux  de  couleur  pâle  extérieurement,  et,  au  milieu 
de  chacun,  on  remarque  une  ligne  noire  d'excréments; 
ces  sentiers,  qu'elle  a  tracés  dans  l'épaisseur  de  la  foliole, 
sont  bien  visibles.  On  trouve  parfois  deux  ou  trois  Che- 
nilles dans  une  foliole.  La  Chenille  passe  Thiver  dans  un 
Cocon  ovale,  grisjaunâtre  ou  brun  roussâtre. 

La  galerie  creusée  est  toujours  sur  la  face  supérieure 
delà  foliole,  et  si  on  examine  les  folioles  minées,  en  mai- 
juin,  on  peut  en  trouver  encore  habitées  par  la  Chenille, 
car,  passé  cette  époque,  la  galerie  est  déserte  de  son  habi- 
tant et  ne  devient  bien  visible  que  par  le  dépérissement 
de  la  partie  attaquée  qu'après  que  l'auteur  du  dégât  l'a 
déjà  abandonnée. 

La  Chenille  vit  en  mineuse,  et  la  galerie  est  représen- 
tée, non  en  plaque  ou  tache  comme  dans  les  espèces  pré- 
cédentes, mais  en  une  ligne  brunâtre,  sinueuse  en  tous 
sens  (pi.  VI,  fig.  78)  et  dont  la  largeur  égale  à  peu  près 
le  diamètre  delà  Chenille.  Celle-ci  ne  met  que  très  peu 
de  jours  pour  atteindre  toute  sa  taille,  elle  quitte  alors  sa 
galerie  pour  aller  fixer  son  imperceptible  Cocon  sur  une 
autre  partie  du  Rosier,  généralement  le  creux  du  pétiole 
de  la  foliole.  Le  Cocon  est  soveux,  de  forme  ovoïde  et 
d'un  brun  roussâtre.  Llnsecte  parfait  en  sort  en  mai. 

Dégâts.  -^  Les  dégâts  sont  limités  et  ont  été  observés 
surtout  sur  les  Eglantiers. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  surveiller  attenti- 
vement les  Rosiers  en  mai-juin,  et  recueillir  et  brûler 
toutes  les  folioles  attaquées  par  ces  Teignes,  c'est  le  seul 
moyen  d'arrêter  leur  extension  l'année  suivante. 
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TINÉIDES 
Nepticula  centifoliella  Zell.,  H.  S.,  Frey. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon,  qui  se  ren- 
contre au  printemps,  a  une  envergure  de  4  millim.  ;  des 
ailes  supérieures  brunes,  dorées,  d'une  teinte  pourpre 
passé  au  milieu;  en  arrière  du  milieu,  on  voit  une  bande 
oblique  d'un  blanc  argenté;  l'extrémité  de  l'aile  est  d'un 
pourpre  foncé;  des  ailes  inférieures  linéaires,  gris  soyeux; 
la  tête  du  Mâle  est  noire,  celle  de  la  Femelle  d'un  jaune 
rougeâtre;  les  antennes  gris  brun  avec  l'article  basai 
blanchâtre,  le  corselet  de  la  même  couleur  que  la  base 
des  supérieures,  l'abdomen  gris  foncé,  la  touffe  anale  du 
Mâle  d'un  jaune  d'ocre. 

Le  Papillon  a  deux  générations  par  an,  il  paraît  en 
avril  et  mai,  puis  en  août. 

La  Chenille  a  les  mêmes  mœurs  que  l'espèce  précé- 
dente, elle  mine  les  feuilles  des  Rosiers  cultivés  et  notam- 
ment celle  de  Rosa  centifolia  L.  Sa  galerie  est  contour- 
née, et  les  excréments  n'occupent  pas  toute  la  largeur 
comme  dans  celle  creusée  par  l'espèce  précédente.  La 
Chenille  est  d'une  couleur  ambrée  ;  se  Chrysalide,  en 
octobre,  dans  un  abri  fait  avec  les  bords  deux  fois  roulés 
d'une  foliole. 

Dégâts.  —  Les  dégâts  sont  restreints,  cette  Chenille 
est  peu  nuisible. 

Moyens  de  destruction.  —  Kmployer  les  procédés 
décrits  contre  l'espèce  précédente. 

TINÉIDES 
Nepticula  angulifcLSciella  Stt.  I.  B.,  H.  S.,  Frey.,  L. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a,  dans  cette 
espèce,   7  millim.  d'envergure;  des  ailes  supérieures 
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noires,  avec  tache  d'un  blanc  d'argent  vers  le  milieu  de 
la  côte  et  une  seconde  tache  semblable  au  milieu  du  bord 
interne  ;  les  taches  se  réunissent  et  forment  une  bande 
angulée,  avec  frange  large,  blanchâtre;  des  ailes  infé- 
rieures grises,  avec  frange  développée  gris  soyeux;  la 
tête  et  le  front  jaune  foncé,  les  antennes  brun  obscur,  le 
corselet  noir,  l'abdomen  gris  foncé. 

Le  Papillon  paraît  en  mai,  mais  il  est  plus  commun 
en  juin.  Sa  Femelle  pond  ses  Œufs  sur  la  face  inférieure 
des  folioles  du  Rosier,  tout  près  de  la  nervure  princi- 
pale. Il  y  a  deux  générations  par  an. 

La  Chenille,  blanc  verdâtre,  assez  semblable  à  celle  de 
l'espèce  précédente,  creuse,  en  septembre,  octobre  et 
novembre,  une  galerie  fine,  régulière,  puis  très  entortil- 
lée, avec  la  ligne  noire  centrale  remplie  d'excréments  et 
dont  les  tours  so  jt  très  rapprochés  les  uns  contre  les 
autres,  puis  elle  s'élargit  enfin  en  une  véritable  plaque, 
grande,  irrégulière,  à  la  fin  de  la  croissance  de  la  Che- 
nille, alors  celle-ci  quitte  la  foliole,  choisit  un  endroit 
propre  à  y  subir  sa  Métamorphose,  ordinairement  le 
creux  du  pétiole  de  la  foliole  ;  et  file  un  Cocon  ovale,  vert 
foncé,  elle  y  passe  l'hiver  et  donne  l'Insecte  parfait  en 
mai  et  juin. 

Dégâts.  —  Ses  ravages  se  font  particulièrement  remar- 
quer sur  le  Rosier  sauvage  :  R.  canina  L. 

Moyens  de  destruction.  —  Employer  les  procédés 
décrits  contre  les  espèces  précédentes. 

PTÉROPHORIDES  ou  PTÉROPHORIENS 

Les  Insectes  parfaits  ont  des  formes  assez  gracieuses  : 
tête  sphéroïde,  corps  grêle,  antennes  courtes,  spiritrompe 
longue,  ailes  partagées,   suivant  la  longueur,  eu  cinq 
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divisions  :  les  supérieures  divisées  en  deux  parties  et  les 
inférieures  en  trois  parties,  réduites  à  Tétat  de  nervures 
garnies  de  chaque  côté  d'une  longue  frange  de  la  plus 
incroyable  délicatesse,  qui  leur  donne  la  plus  grande 
analogie  avec  une  plume  d'Oiseau  réduite  aux  plus  mi- 
gnonnes proportions;  pattes  postérieures  très  longues  et 
munies  d'éperons  très  distincts;  abdomen  plus  long  f|ue 
chez  les  Tinéïdes. 

Les  Chenilles  à  seize  pattes  vivent  souvent  à  décou- 
vert, elles  sont  courtes,  renflées,  lentes  à  se  mouvoir  et 
garnies  de  poils  et  d'épines.  Leur  Nymphose  s'opère  d'une 
façon  toute  particulière  :  la  Chenille,  parvenue  à  toute 
sa  croissance,  se  fixe  avec  un  faisceau  de  soie  par  la 
région  anale  et  s'entoure  de  quelques  fils  soyeux  qui  la 
soutiennent  par  le  milieu  du  corps,  à  la  façon  de  certains 
Diurnes  (Piérides,  Papilionides). 

Les  Ptérophorides  sont  nocturnes  ;  cependant  ils  volent 
aussi  en  plein  jour,  leur  vol  est  paresseux,  de  haut  en 
bas  et  de  bas  en  haut,  et  peu  soutenu,  ils  vont  toujours 
se  reposer  à  peu  de  distance  de  l'endroit  qu'ils  ont 
quitté. 

PTÉROPHORIDES 

Pterophorus  rhododact\jlus  Fabr.,  de  Vill.,  Treits.,  Hw.,  Dup., 
Stephs.,  Wd.,  Zell.,  L.,  H.  S.,  Frey.  —  La  Rhododactyle.  — 
Le  Ptérophore  Rhododactyle  de  Latreille.  —  Cfuiemidopho- 
rus  (PlatyptUus)  rhododactylus  S.-V.  —  Alucita  rhododac- 
tyla  Wien.  Verz.,  lUig.,  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  21  millim, 
d'envergure,  des  ailes  supérieures  légèrement  falquées 
et  divisées  à  leur  extrémité  en  deux  parties  par  une  fente 
très  visible  qui  s'étend  jusqu'au  tiers  de  leur  longueur; 
les  deux  premiers  tiers  de  leur  surface,  en  venant  du 
corselet,  d'un  brun  ferrugineux  et  le  dernier  tiers  roux 
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vif;  ces  deux  nuances  sont  séparées  par  une  raie  blanche 
qui  coupe  l'aile  obliquement,  et  la  partie  ferrugineuse 
est  marquée  triangulairement  de  trois  taches  linéaires 
blanches  dont  deux  reposent  sur  le  bord  interne.  On 
remarque  aussi  une  petite  ligne  blanche  vers  l'angle  api- 
cal,  enfin  la  frange  blanche  est  séparée  du  bord  terminal 
par  un  liseré  brun,  avec  une  tache  brune  à  l'angle  in- 
terne ;  des  ailes  inférieures  avec  leurs  divisions  en  forme 
de  spatules,  roux  ferrugineux,  avec  frange  de  même 
couleur;  en  outre,  la  troisième  division  avec  bordure 
blanche  intérieurement  et  une  tache  brune  à  son  extré- 
mité; tête  et  corps  roux  ferrugineux,  antennes  avec  ar- 
ticles alternativement  blancs  et  bruns,  abdomen  long, 
linéaire,  dans  le  Mâle,  et  légèrement  renflé  au  milieu 
dans  la  Femelle,  pattes  blanc  pur,  entrecoupées  de  brun 
ferrugineux  avec  éperons  blancs, 

La  Chenille,  en  forme  de  Cloporte,  garnie  de  poils 
courts,  très  serrés,  parmi  lesquels  il  s'en  élève  quelques- 
uns  beaucoup  plus  longs,  à  tète  rougeâtre,  avec  cinq 
raies  longitudinales  dont  une  médiane  ou  dorsale,  d'un 
vert  plus  foncé  qui  passe  au  rouge  brun  aux  extrémités, 
deux  vertes  et  deux  jaunes  d'ocre  clair,  ces  dernières 
sont  placées  latéralement.  Elle  se  tient  en  mai,  au-des- 
sous de  la  fleur  de  divers  Rosiers  :  Rosa  centifolia  L., 
Rosa  caninaL.yle  long  du  pédoncule,  et  entoure  la 
base  du  bouton  qu'elle  entame  circulairement,  et  qu'elle 
perce  d'un  trou,  ce  qui  souvent  empêche  le  développe- 
ment de  la  fleur;  au  mois  de  juin,  elle  se  suspend  pour 
se  métamorphoser  ;  la  Chrysalide  est  allongée,  plus  ou 
moins  velue,  vert  pâle,  avec  les  fourreaux  des  ailes  par- 
fois marqués  de  deux  lignes  noires.  Le  Papillon  paraît 
à  la  fln  de  juin  et  au  commencement  de  juillet,  il  est 
assez  commun  en  France. 
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Dégâts.  —  Ceux-ci  sont  limités  à  ravortement  d'un 
certain  Dombre  de  boutons  de  Rosiers  attaqués  par  la 
Chenille  de  cette  espèce,  elle  compromet  parfois  la  flo- 
raison de  gains  nouveaux. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller  les  Rosiers  en 
mai  et  juin,  procéder  à  Tenlèvement  des  boutons  atta- 
qués et  les  brûler. 

PTÉROPHORIDES 

Pterophorus  pentadactylm  Fabr.,  Walk.,  Stephs.  —  Ptéro- 
phore  pentadactyle  de  Latreille.  —  La  Pendactyle  de  de 
Vill.  —  Le  Ptérophore  blanc  de  Geoffroy.  —  Aciptalia  penta- 
dactyla  L.,  Fabr.,  Treits.,  Hubn.,  Haw-,  Wd.,  Dup.,  Zell.  — 
Phalœna  tridactyla  Se.  Ent.  Carn.  —  Pterophorus  aUms 
Geoffroy.  —  AliLcita  pentadactyla  L.,  Wien.  Verz.,  Illig. 
Schrank,  Gotze,  MuUer,  Schwarz,  Hubn. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Papillon  a  30  millira. 
d'envergure  environ;  il  est  d'un  beau  blanc  soyeux 
et  les  ailes  sont  toujours  bien  étalées  au  repos,  sans 
recouvrement  de  leurs  divisions,  de  sorte  que  la  blan- 
cheur de  son  corps  et  des  ailes  se  dessine  sur  la  teinte 
verte  des  feuilles  et  fait  qu'on  la  découvre  facilement;  on 
trouve  parfois  des  individus  chez  lesquels  le  blanc  est 
sali  à  certaines  places  par  des  atomes  gris  ;  les  divisions 
des  ailes  sont  très  distinctes  et  commencent  presque  à 
partir  du  corselet,  leurs  tiges,  en  côtes  linéaires  leur 
donnent  une  très  grande  ressemblance  avec  des  plumes 
blanches.  On  le  trouve  de  mai  à  août  dans  les  champs  et 
les  jardins,  les  prairies  et  les  bois,  il  vole  autant  le  jour 
que  le  soir. 

La  Chenille  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Tes- 
pèce  précédente;  elle  est  vert  pâle  avec  cinq  ou  six  raies 
longitudinales  dont  une  médiane  ou  dorsale  blanche» 
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deux  vertes  et  deux  jaunes  d'ocre  clair,  ces  deux  der- 
nières latérales;  en  outre,  chaque  anneau  porte  une 
petite  élévation  surmontée  de  petits  points  saillants  don- 
nant chacun  naissance  à  autant  de  faisceaux  de  poils 
bruns;  la  tête  jaunâtre  et  le  dernier  anneau  vert,  Tun 
et  l'autre  légèrement  velus.  Cette  Chenille  est  polyphage, 
elle  attaque  les  Chèvrefeuilles,  les  Liserons  et  les  Rosiers 
sauvages  :  Rosa  canina  L.  ;  plus  commune  que  celle  de 
l'espèce  précédente,  elle  vit  à  la  même  époque  et  a  les 
mêmes  mœurs. 

La  Chrysalide  est  très  allongée  avec  la  partie  posté- 
rieure de  Tabdoraen  très  arquée. 

Dégâts.  —  Ceux-ci  sont  plus  limités,  la  Chenille  étant 
polyphage,  elle  s'attaque,  notamment,  aux  Rosiers  sau- 
vages. 

Moyens  de  destruction.  —  On  doit  la  détruire  comme 
l'espèce  précédente. 


HEMIPTERES 

Les  Hémiptères  sont  des  Insectes  à  quatre  ailes  à  l'état 
adulte,  auxquels  Fabricius  avait  donné  le  nom  de  Rhyn- 
ckotes,  à  cause  de  leur  bec  ou  rostre  de  succion  ;  leur 
appellation  d'Hémiptères  est  due  à  la  conformation  des 
ailes  supérieures,  qui  sont  généralement  composées  de 
deux  parties  :  l'une,  plus  ou  moins  coriace  dans  leur  par- 
tie antérieure;  l'autre  membraneuse  postérieurement, 
elle  sont  presque  toujours  croisées  sur  le  corps  ;  mais  ce 
caractère  fait  souvent  défaut  dans  beaucoup  d'Insectes 
de  cet  Ordre  qui  sont  Aptères. 

La  tête  est  ordinairement  triangulaire,  plus  ou  moins 
enclavée  dans  le  thorax  ;  elle  porte  généralement  des 
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yeux  corapasés,  et,  en  outre,  des  ocelles,  au  nombre  de 
deux  ou  trois;  les  antennes,  le  plus  souvent  bien  appa- 
rentes, parfois  très  petites  et  comme  cachées  dans  cer- 
tains Homoptères,  sont  insérées  en  avant  de  la  tête  et 
au-dessous  des  yeux;  elles  sont  généralement  grêles, 
parfois  renflées  ou  épaissies  vers  l'extrémité  ou  termi- 
nées, au  contraire,  par  une  soie  très  fine. 

Les  Hémiptères  sont  des  Insectes  suceurs,  dépourvus 
de  palpes,  la  lèvre  inférieure  est  transformée  en  un  bec 
au  rostre  de  succion  articulé,  composé  de  trois  ou  quatre 
articles  au  plus,  reposant  Tun  dans  l'autre  par  leur 
extrémité  postérieure;  elle  ressemble  à  un  demi-tube 
profondément  creusé  et  filiforme  ou  conique,  par- 
fois court  et  arqué,  le  plus  souvent  presque  droit, 
partagé  en  deux  parties  égales,  à  l'extrémité,  par 
un  sillon  longitudinal,  et  étendu  le  long  de  la  poitrine. 
Ce  bec  ou  rostre  est  fermé  en  avant^  à  la  base  et  en  des- 
sus par  le  labre  triangulaire,  formant  une  sorte  de  gaine 
abritant  quatre  longues  soies  ou  stylets  grêles,  raides  et 
pointus,  dont  les  deux  extérieurs  représentent  les  man- 
dibules des  broyeurs,  engainant  deux  soies  plus  internes, 
analogues  aux  mâchoires  ;  celles-ci  sont  plus  intimement 
réunies  que  les  deux  précédentes. 

C'est  à  l'aide  de  ce  rostre  puissant,  plus  ou  moins  dé- 
veloppé^ toujours  étendu  sous  la  tête  et  le  thorax,  dans 
rétat  de  repos,  et  non  enroulé,  de  façon  à  laisser  l'In- 
secte libre  de  ses  mouvements,  qu'il  perce  les  tissus  des 
animaux  ou  des  végétaux,  et  y  puise  les  liquides  propres 
à  sa  nutrition  ;  ceux-ci  montent  entre  les  stylets  perfo- 
rants, bien  plus  par  capillarité  que  par  une  véritable 
succion. 

Le  thorax  se  compose  de  trois  pièces  distinctes,  pro- 
pres à  tous  les  Insectes  :  le  prothorax  est  généralement  le 
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plus  développé,  de  forme  hexagonale  ou  trapézoïdale, 
parfois  il  est  réduit  à  un  anneau  antérieur,  le  mésotho- 
rax acquiert  alors  un  développement  tel  qu'il  recouvre 
complètement  l'abdomen,  comme  dans  les  Aphrophores, 
les  Pucerons,  etc. ,  le  mèsothorax  ou  écusson  est  presque 
toujours  assez  petit. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  quatre,  dans  un  groupe 
les  Mâles  n'en  ont  que  deux  et  les  Femelles  sont  aptères. 
Les  deux  ailes  supérieures  sont  d'une  consistance  plus 
solide  que  les  inférieures;  on  les  désigne  sous  le  nom 
d'Hémélytres.  Dans  les  Hétéroptères,  la  partie  basilaire 
étant  généralement  coriace,  opaque,  prend  le  nom  de 
coriCy  et  elle  est  séparée  d'une  manière  tranchée  de  la 
partie  apicale  ou  membrane^  c'est  par  une.  exception 
assez  rare  que  la  membrane  devienne  aussi  épaisse  que  la 
corie  ou  que  cette  dernière  est  presque  aussi  claire  que 
la  membrane. —  La  corie  offre  généralement  quelques  ner- 
vures longitudinales  et  une  pièce  en  forme  de  trapèze,  ou 
en  triangle  allongé,  nommée  clavus,  touchant  à  la  suture 
et  tendant  à  former  un  pli  avec  le  champ  de  la  corie. 

L'abdomen  est  composé  de  six,  huit  ou  neuf  segments 
chitineux,  dont,  excepté  le  dernier,  chacun  présente  deux 
stigmates  s'ouvrant  sur  la  face  ventrale.  A  l'extrémité 
du  dernier  segment  abdominal  et  en  dessous  se  trouvent 
les  organes  sexuels  externes.  Le  Mâle  présente  une  pièce 
unique  appelée  plaque  anale ^  non  fendue  longitudiua- 
lement  et  presque  toujours  bombée.  La  Femelle  montre 
deux  plaques  vulvaires  et  quelquefois  quatre,  cinq  ou 
sept;  elle  possède  quelquefois  une  tarière  ou  oviscaptej 
sortant  entre  les  deux  plaques  vulvaires  par  la  fente 
longitudinale  qu'on  aperçoit  entre  elles.  Cet  appareil  sert 
à  l'Insecte  à  percer  le  parenchyme  des  plantes  ou  même 
la  surface  du  sol,  afin  d'y  déposer  ses  Œufs. 
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Les  pattes  sont  ordinairement  assez  grêles,  et  ont  une 
conformation  appropriée  au  point  de  vue  de  l'habitat; 
dans  ceux  qui  vivent  h  Tair,  elles  sont  disposées  généra- 
lement pour  la  marche,  ou  elles  sont  propres  pour  la  pré- 
hension ou  encore  pour  le  saut,  et  dans  ceux  quihabitent 
sous  Teau,  les  pattes  postérieures  sont  appropriées  à  la 
natation.  Les  articles  des  tarses,  généralementau  nombre 
de  deux  ou  trois,  sont  quelquefois  réduits  à  deux  ou  à  un 
seul  ;  le  dernier  article  du  tarse  est  terminé  par  deux  cro- 
chets aigus,  plus  ou  moins  recourbés  ;  entre  eux,  on  remar- 
que quelquefois  la  présence  d'une  petite  pelote  arrondie, 
membraneuse,  servant  à  Tlnsecte  à  se  fixer  aux  objets 
lisses. —  Les  Œufs  des  Hémiptères  sont  de  diverses  formes, 
cannelés  ou  ciselés,  selon  les  espèces  ;  ils  ressemblent  à 
de  petits  barillets  avec  un  couvercle  ;  dans  les  espèces 
phytophages,  la  Femelle  les  dépose  par  plaques  sur  les 
végétaux . 

Les  Hémiptères  ont  des  métamorphoses  incomplètes; 
à  leur  naissance,  ils  ont  la  même  forme  qu*à  Tétat  Adulte, 
sauf  la  présence  des  ailes,  lorsqu'il  en  existe;  les  an- 
tennes sont  plus  grêles  et  possèdent  un  moindre  nombre 
d'articles.  Après  deux,  trois  ou  quatre  mues,  l'Insecte 
possède  de  courts  fourreaux  ou  moignons,  dans  lesquels 
sont  renfermées  les  ailes  repliées.  Après  une  dernière 
mue,  la  Nymphe  devient  Adulte  et  acquiert  le  dévelop- 
pement graduel  des  ailes  et  du  corps. 

Ces  Insectes  sont  désignés  sous  les  noms  vulgaires  de 
Punaises,  à  cause  de  la  mauvaise  odeur  que  répandent 
les  espèces  de  certains  genres  de  Cochenilles,  de  Puce- 
rons, etc.  Presque  tous  les  Insectes  appartenant  à  cet 
Ordre  sont  nuisibles,  rares  sont  ceux  qui  sont  utiles,  tels 
que  ceux  auxquels  on  est  redevable  de  la  Cochenille,  de 
la  laque^  etc. 
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D'après  la  considération  des  ailes,  les  Hémiptères  ont 
été  divisés  par  Latreille  en  deux  tribus  bien  distinctes  : 

Les  Hémiptères  hétéroptères  ou  à  ailes  semblables, 
ainsi  désignés  parce  que  les  ailes  supérieures  ou  hémé^ 
lytres  sont  composées  de  deux  parties  de  consistance  dif- 
férente, l'antérieure  ou  basilaire  crustacée,  opaque,  et 
la  postérieure  ou  apicale  ou  terminale  membraneuse.  Les 
ailes  inférieures,  qui  manquent  quelquefois,  sont  entiè- 
rement membraneuses.  Leur  rostre  ou  bec  paraît  naître 
de  la  tête  ou  du  front.  Le  prothorax  ou  corselet  est  de 
beaucoup  plus  grand  que  les  deux  autres  segments  du 
thorax. 

Les  Hémiptères  homoptères  ou  à  ailes  semblables, 
dont  les  deux  ailes  supérieures  sont  plus  grandes  et  un 
peu  plus  solides  que  les  inférieures,  elles  n'offrent  ni  co- 
rieni  membrane;  les  quatre  ailes  sont  membraneuses. 
Leur  rostre  naît  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête, 
au-dessous  des  yeux,  entre  les  deux  pattes  antérieures. 

HÉMIPTÈRES  HÉTÉROPTÈRES 

Les  Hémiptères  hétéroptères  se  divisent  en  deux  sec- 
tions :  les  Gèocorises  ou  Punaises  terrestres,  dont  les 
antennes  sont  plus  longues  que  la  tête  et  non  cachées 
sous  les  yeux,  et  les  Hydrocorises  ou  Punaises  aquati- 
ques chez  lesquelles  les  antennes  sont  plus  courtes  que  la 
tête  et  cachées  sous  les  yeux. 

Dans  les  Gèocorises  ou  Punaises  terrestres,  nous  trou- 
vons les  espèces  nuisibles  des  genres  Lygaeus^  Capsus 
et  Pilophorus  qui  méritent  particulièrement  d'attirer 
notre  attention. 

Les  Hémiptères  hétéroptères  ont  seuls  la  faculté  d'ex- 
haler une  odeur  désagréable,  parfois  même  répugnante, 
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qui  est  indiquée  par  le  uom  même  de  Punaise;  parfois 
cette  odeur  est  assez  agréable,  ainsi  dans  le  Capsus  tri-- 
color  Fabr.,  dont  l'exhalaison  rappelle  l'odeur  des 
feuilles  du  Groseiller  noir,  d'autres  espèces  sont  complè- 
tement inodores,  bien  que  l'appareil  producteur  existe  à 
sa  place  accoutumée.  L'organe  odoriâque,  étudié  par 
M.  J.  Kûnckel  d'HerculaïsS  a  son  siège  depuis  la  nais- 
sance jusqu'au  moment  de  la  dernière  transformation, 
c*est-à-dire  dans  les  Larves  et  dans  les  Nymphes,  à  la 
partie  supérieure  de  l'abdomen,  au  dessous  du  tégument; 
il  consiste  en  deux  glandes  présentant  les  mêmes  carac- 
tères et  possédant  la  même  fonction  que  la  glande  infé- 
rieure dans  les  Insectes  adultes.  L'écusson,  les  élytres 
elles  ailes  venant  couvrir  les  arceaux  de  l'abdomen 
mettraient  obstacle  à  l'accomplissement  du  rôle  de  cet 
organe,  c'est-à-dire  à  donner  à  l'animal  qui  en  est  pourvu 
un  moyen  de  défense. 

Dans  l'Hémiptère  adulte,  l'organe  odorique  consiste 
en  une  bourse  assez  développée,  située  à  l'intérieur  et  à 
la  base  de  l'abdomen  ;  sa  forme  est  ovalaire  ou  arrondie, 
d'une  texture  chitineuse  et  d'une  coloration  rouge 
orangé  généralement.  Les  deux  orifices  qui  dégagent  le 
fluide  odoriférant  ou  ostioles  odoriflques,  oblongues,  un 
peu  en  saillie,  bien  distincts  des  stigmates,  sont  situés 
de  chaque  côté  de  la  paroi  externe  du  métasternum,  en 
dessous  du  thorax,  entre  l'insertion  des  pattes  intermé- 
diaires et  celle  des  pattes  postérieures  ;  on  ne  les  retrouve 
pas  dans  les  dernières  familles  des  Hémiptères  hétérop- 
tères,  ni  dans  les  Hémiptères  homoptères. 

La  sécrétion  de  l'organe  odorifique  est  volontaire,  et 
n'a  lieu  que  lorsque  Tlnsecte  est  irrité. 

1  J.  Kuockel,  Recherches  sur  les  Organes  de  sécrétion  des  Hé- 
miptères. Compte-rendu  Acad.  des  Se,  1867. 


~  360  — 

HÉMIPTÈRES  HÉTÉROPTÈRES 
Lygaeus  nassatus  Bouché. 

Description  et  mœurs.  —  Cet  Insecte  est  de  petite 
taille,  6  à  8  millimètres  de  longueur,  d'un  coloration 
jaune  verdâtre  foncé.  Corps  elliptique,  oblong,  aplati  en 
dessus,  extrêmement  convexe  en  dessous,  légèrement 
velu.  Tête  triangulaire,  s'avançant  en  pointe  mousse 
entre  les  antennes;  yeux  assez  petits,  globuleux  et  sail- 
lants, mais  non  pédicules  ;  ocelles  gros^  éloignés  Tun  de 
l'autre,  rapprochés  des  yeux.  Antennes  assez  longues,  de 
quatre  articles,  le  premier  court  et  épais,  le  second  plus 
long  que  les  autres,  le  dernier  légèrement  fusiforme. 
Rostre  allongé,  de  quatre  articles,  dépasse  les  pattes  in- 
termédiaires. Prothorax  trapézoïdal,  avec  une  double  et 
faible  impression  près  du  bord  antérieur.  Ecusson  trian- 
gulaire et  peu  développé.  Les  hémélytres,  de  la  largeur 
de  Tabdomen,  offrent  une  corée,  un  clavus  et  une  mem- 
brane, celle-ci  présentant  cinq  nervures  longitudinales 
assez  saillantes,  les  deux  internes  réunies  par  une  ner- 
vure transverse.  Pattes  assez  grandes,  les  postérieures  un 
peu  plus  longues  que  les  autres,  toutes  les  cuisses  de 
grosseur  égale.  Tarses  de  trois  articles,  le  dernier  est 
pourvu  d'une  plaque  ou  ambulacre,  à  côté  des  griffes. 
L'abdomen  est  de  la  longueur  et  de  la  largeur  des  hémé- 
lytres. 

Ces  Hémiptères  n'ont  pas  d'odeur  appréciable,  on  les 
rencontre  en  colonies  nombreuses  sur  certaines  espèces 
(le  végétaux,  à  la  recherche  des  liquides  sèveux  qui  for- 
ment leur  nourriture. 

Dégâts.  —  Des  Œufs  pondus  en  mai,  sortent  en  juin  de 
petites  Larves  qui  enfoncent  leur  rostre  dans  les  jeunes 
tiges  et  rameaux  dont  elles  sucent  la  sève.  Elles  affai- 
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Missent  ainsi  les  fonctions  physiologiques  de  l'arbuste 
par  leur  nombre.  Dans  ces  trois  états  :  Larve,  Nym- 
phe et  Insecte  parfaits,  cette  Lygée  perce  les  jeunes  tiges 
et  rameaux  des  Rosiers  sauvages  et  cultivés  et  les  crible 
de  trous,  pour  y  puiser  la  sève  à  l'aide  de  son  rostre. 
Bientôt,  sous  l'action  des  nombreuses  piqûres  et  de  l'as- 
piration de  la  sève,  la  partie  endommagée  subit  une 
déformation  plus  ou  moins  prononcée,  puis  chez  Tar- 
buste  survient  un  état  languissant,  le  développement 
s'arrête,  et  cela  peut  compromettre  quelquefois  la  florai- 
son; si  la  piqûre  a  lieu  dans  le  jeune  bouton  ou  à  sa  base, 
la  fleur  est  compromise. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  se  débarrasser  de  cet 
Insecte,  il  convient  de  surveiller  avec  soin,  à  la  fin  du 
printemps  et  en  été,  les  arbustes,  de  lui  faire  une  chasse 
active,  de  grand  matin,  avant  que  le  soleil  ne  lui  ait 
rendu  toute  sa  vivacité,  et  capturer  l'Insecte  ou  sa  Larve 
à  l'aide  de  l'entonnoir  ad  hoc  ;  la  Larve  se  laisse  facile- 
ment tomber  quand  on  frappe  la  tige  des  Rosiers,  et  la 
brûler. 

On  peut  aussi  secouer  les  tiges  des  Rosiers  sur  un 
plateau  de  bois  enduit  d'un  mélange  agglutinatif  dans 
lequel  les  Insectes  et  les  Larves  s'engluent  facilement  et 
périssent.  Il  convient  de  recommencer  cette  opération 
plusieurs  jours  de  suite,  jusqu'à  la  destruction  com- 
plète. Comme  cet  Insecte  hiverne  sur  les  Rosiers,  on 
devra  aussi  enlever  les  écorces  crevassées  de  ces  derniers 
après  la  taille,  et  brûler  les  débris  recueillis,  et  brosser 
les  tiges  et  rameaux  avec  la  préparation  pour  la  destruc- 
tion du  Kermès  du  Rosier. 

On  fera  bien  de  surveiller  aussi  les  liens  en  osier  qui 
servent  à  maintenir  les  sujets  aux  tuteurs,  car,  beau- 
coup d'Œufs  se  trouvent  dans  la  moelle  ou  sur  ces  liens. 
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Il  suffit  de  couper  ceux-ci  et  de  les  brûler  pour  se  débar- 
rasser de  la  génération  future. 

HÉMIPTÈRES  HÉTÉROPTÈRES 

Capsus  laniarius  L.  ;  syn.  :  C,  capillaris  Fabr.  ;  syn.  : 

C.  triœlor  Fabr. 

Description  et  mœurs.  —  Cet  Insecte,  6  millimètres, 
d'un  rougeàtre  clair,  assez  brillant,  densément,  mais 
finement  ponctué.  Corps  peu  consistant,  oblong,  ovalaire. 
Tête  triangulaire,  petite,  rougeàtre.  Absence  d'ocelles. 
Yeux  globuleux  et  saillants.  Ecusson  triangulaire,  mé- 
diocre, souvent  plus  clair.  Antennes  de  quatre  articles 
d'un  brun  noir,  les  deux  premiers  assez  épais.  Rostre  de 
quatre  articles,  ne  dépassant  pas  le  thorax,  et  grêle  à  la 
base.  Extrémité  de  la  corée  un  peu  rougeàtre  avec  la 
pointe  noire.  Membrane  très  enfumée  avec  une  tache 
claire  à  la  base  en  dehors.  Pattes  grêles,  assez  longues, 
d'un  brun  rougeàtre,  assez  uniforme  dans  les  deux  sexes, 
les  postérieures  plus  grandes  que  les  autres.  Tarses  très 
petits,  de  trois  articles  et  des  pelotes  extrêmement  petites 
entre  les  griffes. 

La  Femelle  est  munie  d*une  tarière  analogue  à  celle 
des  Hémiptères  homoptères. 

Le  CapsiLS  laniarius  L.  est  commun  au  printemps  et 
pendant  Tété,  il  vit  en  familles  nombreuses  sur  diverses 
plantes  dans  les  jardins,  sur  les  Rosiers,  et  aussi  sur  les 
Orties;  il  exhale  un  parfum  assez  agréable,  rappelant 
Todeur  des  feuilles  du  Groseiller  noir. 

Une  autre  espèce  du  genre  Capsus,  le  C,  nassatiùs 
Fabr.,  Latr.,  a  les  mêmes  mœurs,  il  est  moins  commun. 

Dégâts.  —  Cet  Insecte  perce  Técorce  des  jeunes 
pousses  des  Rosiers  avec  son  rostre  et  aspire  la  sève,  les 
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tissus  endommagés  se  durcissent  et  la  sève  y  circule  dif- 
ficilement ;  il  cause  un  arrêt  de  la  végétation  surtout 
aux  jeunes  pousses  des  Rosiers  en  serre.  Il  fait  aussi  la 
chasse  à  d'autres  Insectes  plus  petits  les  Pucerons,  ainsi 
que  le  font  diverses  espèces  de  Fourmis.  Aussi,  sous  l'ac- 
tion des  nombreuses  piqûres  produites  par  ces  deux 
espèces,  Tarbuste  languit  et  la  partie  endommagée  cesse 
de  se  développer. 

Il  convient  donc  de  combattre  ces  deux  insectes  du 
genre  Capsus. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  la  destruction  de  Tin- 
secte  sous  ses  trois  états,  projeter,  à  l'aide  d'un  pulvéri- 
sateur, la  préparation  pour  la  destruction  du  Kermès  du 
Rosier,  étendue  de  parties  égales  de  son  volume  d'eau 
simple.  Il  est  assez  difficile  de  capturer  l'Insecte,  qui  est 
très  agile  et  s'envole  rapidement  et  sans  bruit  dès  qu'on 
l'approche.  On  peut  aussi  employer  le  plateau  aggluti- 
natif. 

HÉMIPTÈRES  HÉTÉROPTÈRES 
Pilophorus  perplexiis  Scott. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Pilophorus  perplexiLSy 
long  de  3  millimètres  et  de  couleur  brun  roussàtre.  Corps 
oblong,  assez  épais  et  un  peu  convexe.  Tête  triangulaire, 
large.  Yeux  saillants,  débordant  le  corselet.  Antennes 
fines  à  deuxième  article  un  peu  épaissi.  Rostre  ne  dépas- 
sant pas  les  anches  postérieures.  Corselet  trapézoïdal 
convexe,  plus  ou  moins  rétréci  antérieurement.  Élytres 
faiblement  élargies  en  arrière,  la  membrane  obliquement 
inclinée  en  arrière  présente  une  nervure  en  crochet. 
Pattes  postérieures  assez  grandes  et  assez  grêles. 

Cet  Insecte  est  aîjsez  commun,  il  commence  à  paraître 
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avec  les  beaux  jours  et  fiait  avec  eux  vers  le  milieu  de 
l'automne.  Il  paraît  vivre,  à  Tinstar  du  Capsvts,  en 
suçant  les  Pucerons,  dont  il  surexcite  les  piqûres,  ce  qui 
cause  aux  jeunes  pousses  des  Rosiers  une  altération  plus 
ou  moins  considérable,  suivie  de  déformation,  et  affaiblit 
les  fonctions  physiologiques  de  l'arbuste. 

Dégâts  et  moyens  de  destruction.  —  Son  action  nui- 
sible aux  végétaux  est  limitée,  toutefois,  s'il  devenait 
très  commun,  il  serait  nuisible  ;  il  compromet  le  déve- 
loppement normal  des  jeunes  pousses  des  Rosiers  en 
plein  air.  Employer  les  mêmes  moyens  de  destruction 
que  pour  les  Capsus. 


HEMIPTERES  HOMOPTERES 

Dans  les  Hémiptères  homoptères,  les  quatre  ailes,  à 
certaines  exceptions  près,  sont  semblables  et  membra- 
neuses; lorsque  les  antérieures  sont  subcoriaces,  elles 
offrent  la  même  constitution  dans  toute  leur  étendue, 
elles  ne  présentent  ni  corie  ni  membrane.  Le  rostre  est 
épais,  de  trois  articles  apparents,  dont  le  premier  est  or- 
dinairement caché  sous  le  chaperon,  naît  de  la  partie  la 
plus  inférieure  de  la  tête,  au-dessous  des  yeux,  entré  les 
pattes  antérieures.  Les  antennes  sont  généralement 
courtes  et  terminées  par  une  soie  fine,  terminale,  com- 
posée de  six  ou  sept  articles  difficiles  à  distinguer.  La 
tête  porte  deux  ou  trois  ocelles,  indépendamment  des 
yeux  composés.  L'abdomen  est  formé  de  six  ou  sept  seg- 
ments; les  Femelles  sont  pourvues  d'une  tarière  ou  ovi- 
scapte,  qui  leur  sert,  au  moment  de  la  ponte,  pour  dépo- 
ser leurs  Œufs  sous  des  abris  sûrs,  les  Mâles  présentent 
une  plaque  ovale  simple  et  entière.  Pattes  postérieures 
avec  jambes  allongées  disposées  pour  le  saut. 
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Ces  Insectes  ont  une  alimentation  exclusivement  végé- 
tale, composée  de  sucs  végétaux  vivants,  et  ils  déversent 
dans  la  petite  plaie  occasionnée  pa*  leur  piqûre  une  cer- 
taine quantité  de  la  sécrétion  de  leurs  volumineuses 
glandes  salivaires,  ce  qui  détermine  une  irritation  locale 
provoquant  un  afflux  de  sève. 

Dans  le  type  élevé,  dans  les  Cicadellides,  les  Insectes 
s'établissent  rarement  en  colonies,  et  ne  se  fixent  jamais 
pour  leur  succion  en  siège  unique  et  définitif,  mais  en- 
foncent çà  et  là  leur  rostre  en  diverses  places  dans  le 
végétal  qu'ils  affectionnent.  Au  contraire,  dans  les  types 
dégradés,  ils  vivent  généralement  en  colonies  de  très 
nombreux  sujets,  peu  mobiles  ou  même  entièrement  sé- 
dentaires, fixés  par  le  rostre  à  une  partie  unique  pour 
chacune  du  végétal,  tels  sont  :  les  Aphidiens  ou  Puce- 
rons, les  Coccides,  etc. 

Les  Hémiptères  homoptères  ont  été  divisés  en  plusieurs 
familles,  parmi  lesquelles  plusieurs  retiendront  notre 
attention,  telles  que  les  Cicadellides,  les  Cercopiens,  etc. 

HÉMIPTÈRES   HOMOPTÈRES 

Typhlocyba  rosae  L.  —  La  Cicadelle  des  Roses  ou  la  Cigale 

des  charmilles  de  Geoffroy. 

Description  et  mœurs,  —  La  Cicadelle  des  Roses 
(pi.  XII,  fig.  154),  Sou  4  millimètres,  d'un  jaune  pâle, 
verdâtre  ou  blanchâtre,  toujours  sans  taches.  Corps  par- 
fois très  petit,  linéaire,  un  peu  cylindrique,  rétréci 
d'avant  en  arrière  en  forme  de  coin.  Tête  obtusément 
prolongée  en  avant,  assez  grosse,  aussi  large  que  le  cor- 
selet. Corselet  dont  le  bord  postérieur  est  presque  droit. 
Vertex   à  base  parallèle  au  corps,  déclive  en  avant. 
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Ocelles  placés  sur  la  partie  de  la  tête  tournée  en  avant 
et  difficile  à  observer  (d'où  le  nom  de  Typhlocybe,  tête 
aveugle),  la  face  longuement  prolongée  en  dessous.  Ely- 
très  en  ovale  allongé  se  rétrécissant  en  arrière,  presque 
transparentes  et  irisées  à  l'extrémité,  avec  nervures  lon- 
gitudinales d'un  gris  légèrement  brunâtre.  Ailes  anté- 
rieures frêles  avec  nervures  longitudinales  simples,  sans 
nervures  transversales.  Pattes  jaunes.  Jambes  posté- 
rieures avec  série  de  fortes  épines  au  côté  interne  et  ner- 
vures au  côté  externe,  plus  longues  que  les  autres,  dis- 
posées pour  le  saut.  Les  Femelles  ont,  ainsi  que  les  autres 
Cicadelles,  une  tarière  ou  oviscapte,  visible  à  l'extré- 
mité de  l'abdomen,  leur  servant  à  perforer  les  rameaux 
tendres  pour  y  introduire  leurs  Œufs,  ce  qui  amène  une 
tuméfaction  graduelle  sur  les  parties  végétales  lésées. 

Cette  Cicadelle  des  Roses  est  des  plus  élégantes  par  sa 
forme  et  sa  coloration  ;  sa  petite  taille,  sa  fragilité  et  son 
extrême  agilité,  à  ses  trois  états  :  de  Larve,  de  Nymphe 
et  d'Adulte,  la  rend  très  difficile  à  saisir,  elle  passe  géné- 
ralement du  saut  au  vol. 

Cette  espèce  se  montre  en  colonies  sur  les  feuilles  des 
Rosiers,  des  Prunelliers,  des  Pruniers  et  aussi  sur  les 
Roses  trémières  pendant  tout  l'été,  c'est  en  septembre- 
octobre  qu'on  trouve  les  Adultes  en  plus  grand  nombre, 
et,  d'après  notre  propre  observation,  quelquefois  en 
novembre,  suivant  la  rigueur  de  la  saison. 

Dégâts.  —  Ces  petits  et  délicats  Insectes,  de  juillet  à 
septembre,  et  même  plus  tard,  percent  en  dessous  les 
feuilles  des  Rosiers  (pi.  XII,  fig.  155),  et  autres  végé- 
taux, d'une  foule  de  petits  trous,  ce  qui  occasionne  sou- 
vent le  flétrissement  des  feuilles  piquées  dont  la  teinte 
marbrée  annonce  l'état  de  souffrance.  Dès  qu'on  vient  à 
secouer  les  Rosiers  ,  les  Typhlocybes  descendent  en  toute 


—  367  - 

hâte,  voltigent  quelque  temps  autour  de  la  plante  délais- 
sée et  ne  tardent  pas  à  s'y  abattre  de  nouveau.  Sous  les 
rayons  du  soleil,  ils  effectuent  de  courtes  excursions 
autour  des  plantes  qu'ils  affectionnent,  ils  prennent  leur 
essor  eu  sautant  avec  force  et  continuent  leur  trajectoire 
en  volant  avec  une  extrême  agilité. 

La  piqûre  faite  par  la  Femelle  aux  jeunes  rameaux 
pour  y  déposer  ses  Œofs  détermine  une  tuméfaction  assez 
sensible  sur  la  partie  piquée  ;  bientôt  les  petites  Larves 
éclosent,  y  demeurent  cachées  et  se  nourrissent  des  sucs 
de  la  plante,  puis  acquièrent,  après  plusieurs  mues,  des 
fourreaux  d*ailes  et  deviennent  Adultes  et  ailées. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  la  détruire,  on  peut 
employer  pendant  dix  minutes  environ  la  fumigation  de 
tabac.  Pour  les  Rosiers-tiges  ou  demi-tiges,  il  faut 
recouvrir  la  tête  de  l'arbuste  avec  une  toile  gommée  ou 
huilée  et  l'attacher  à  la  tige  ;  on  a  soin  de  ménager 
une  petite  ouverture  pour  y  faire  pénétrer  la  fumée  froide. 
On  peut  employej'  le  soufflet  fumigateur  auquel  on  ajuste 
un  tube  de  50  ou  60  centimètres,  destiné  à  refroidir  la 
fumée,  et  à  éviter  l'action  nuisible  que  celle-ci,  chaude, 
produirait  sur  la  plante;  à  défaut  de  fumigation,  ou  peut 
se  servir  d'un  vase  quelconque,  assiette  en  terre  ou  pot  à 
fleur,  dans  laquelle  on  dispose  une  couche  de  cendres, 
puis  de  la  braise  allumée  et  enfin  des  feuilles  de  tabac 
incisées  et  légèrement  humides;  on  recouvre  le  vase  avec 
une  sorte  d'entonnoir,  et  on  dirige  la  fumée  à  l'aide  d'un 
tube  de  50  ou  60  centimètres.  Pour  les  Rosiers  greffés 
rez-de-terre  ou  nains,  plantés  en  corbeille,  on  recouvre 
celle-ci  avec  une  bâche,  soutenue  par  des  cerceaux  en  fil 
de  fer  ou  en  bois,  disposés  de  telle  façon  que  la  corbeille 
soit  entièrement  protégée  par  la  toile,  et  on  procède 
comme  il  est  décrit  plus  haut. 
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On  peut  aussi  employer  un  plateau  ou  disque  englué 
de  goudron  de  houille  ou  d'un  mélange  agglutinatif  ',  on 
secoue  les  arbustes,  les  Insectes  tombent  ou  s'envolent, 
et  se  collent  sur  le  plateau  et  périssent  ;  il  faut  recom- 
mencer cette  opération  plusieurs  jours  de  suite  jusqu'à 
la  destruction  complète. 

HÉMIPTÈRES  HOMOPTÈRES 

PhiUienus  spumariiLS  L.  --  Cicadelle  écumante  ou  Aphrophore 
écumeuse.  —  Cigale  bedeaude  de  Geoiïroy.  —  Cicada  spu- 
maria  L.  —  Aphrophora  spumaria  Fabr. 

Description  et  mœurs.  —  La  Cicadelle  écumeuse 
(pi.  XII,  fig.  153),  5  à  10  millimètres,  aie  corps  allongé, 
d'une  coloration  gris  cendré,  souvent  avec  deux  bandes 
obliques  blanchâtres,  externes,  courtes,  vaguement  déli- 
mitées sur  les  pseudélytres,  qui  firent  donner  à  l'Insecte 
le  nom  de  Cigale  bedeavde  par  Geoffroy,  par  allusion  à 
la  robe  de  deux  couleur  des  bedeaux  d'église.  Tête  trian- 
gulaire aussi  large  que  le  prothorax  ou  corselet,  celui  -ci 
transversal,  en  angle  arrondi  ou  obtus  au  bord  antérieur, 
légèrement  caréné  au  milieu;  le  bord  postérieur  coupé 
obliquement  et  un  peu  obtusément  échancré  surTécusson. 
Ecusson  triangulaire  roussâtre,  ainsi  que  deux  macules 
peu  distinctes  sur  la  tête  ou  le  corselet.  Le  vertex  à  trois 

1  Mélange  agglutinatif  : 

Poix  blanche  de  Bourgogne  ou  colophane......     120  grammes 

Huile  à  brûler  (huile  de  moutarde) 80       — 

Faites  liquéfier  d  abord  dans  un  poêlon  placé  sur  un  feu  doux  la 
poix  blanche  ou  la  colophane,  préalablement  concassée,  remues  conti- 
nuellement avec  une  spatule  de  bois,  dès  que  la  substance  est  liqué- 
fiée, ajoutez  l'huile,  remuez  suffisamment  pour  obtenir  un  mélange 
homogène,  puis  retirez  du  feu.  Cette  préparation  reste  liquide,  elle  est 
adhésive  et  revient  à  un  prix  minime. 
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faces,  non  caréné  au-dessus,  séparé  du  front,  modéré- 
ment convexe  par  une  crête  aiguë.  Deux  ocelles  très  appa- 
rents, aussi  distants  entre  eux  qu'ils  le  sont  des  yeux. 
Yeux  petits,  arrondis,  peu  saillants.  Antennes  insérées 
en  avant  des  yeux  et  entre  eux  sous  un  rebord,  de  trois 
articles,  le  dernier  portant  une  longue  soie  fine.  Élytres 
ou  pseudétytres  tectiformes,  arrondies  sur  le  côté,  un  peu 
dilatées  après  le  milieu,  rétrécies  et  arrondies  vers  le 
sommet,  assez  coriaces  et  presque  opaques,  à  nervures 
assez  saillantes,  le  rostre  atteignant  l'extrémité  posté- 
rieure des  hanches.  Ailes  hyalines,  avec  une  grande  tache 
brune  à  la  base,  mal  déterminée,  la  poitrine  marquée  au 
milieu  d'une  tache  noire  brillante.  Jambes  prismati- 
ques, les  hanches  postérieures  coniques  et  les  jambes 
postérieures  cylindriques,  plus  longues  que  les  autres, 
avec  deux  épines  puissantes,  l'une  au  milieu,  l'autre  à 
l'extrémité.  Tarses  noirâtres  de  trois  articles,  les  deux 
basilaires  denticulées  au  sommet,  le  dernier  muni  d'une 
petite  pelote  distincte  entre  les  deux  crocliets. 

Ces  Insectes  se  font  remarquer  par  les  mœurs  de  leurs 
Larves,  qui  s'enveloppent  de  nombreuses  bulles  d'air, 
formant  des  petits  amas  d'écumes  très  blanches  qu'elles 
sécrètent,  ressemblant  à  de  la  mousse  de  savon  ou  à  delà 
salive  crachée. 

Au  mois  de  juin  et  de  juillet  et  aussi  en  septembre,  en 
parcourant  la  campagne,  on  voit  sur  beaucoup  d'ar- 
bustes et  d'arbres,  une  sorte  d'écume  blanche,  qui  s'étale 
en  petites  couches  sur  les  feuilles  et  les  rameaux,  et 
aussi  dans  les  prairies,  sur  diverses  plantes,  sur 
les  pelouses  et  même  dans  les  jardins,  sur  la  tige 
ou  à  l'aisselle  des  feuilles  de  nombreuses  plantes. 

On  remarque  pendre  aux  feuilles  des  Saules  notam- 
ment, des  Aulnes,  des  Peupliers  et  de  diverses  plantes, 
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ces  amas  (l*écumes,  désignés  par  les  paysans  sous  le  nom 
de  crachais  de  coucou  ou  de  grenouille,  écume  prin^ 
tanière  f  larmes  des  saules  ^  etc.,  car,  ces  écumes  dégout- 
tent parfois  comme  de  la  pluie. 

La  Larve  de  la  Cicadelle  écumeuse  est  logée  sous  cet 
amas  d'écume,  elle  y  vit  et  ne  le  quitte  qu'après  sa  méta- 
morphose enNymphe, lorsqu'elle  est  devenue  Insecte  par- 
fait. On  trouve  parfois  jusqu'à  quatre  ou  cinq  Larves  ou 
Nymphes.  De  la  ponte  d'automne,  éclosent  au  printemps 
des  Larves  vertes,  à  six  pattes,  effilées  en  arrière  et  apla- 
ties au  niveau  du  ventre,  de  couleur  jaunâtre;  elles  se 
nourrissent  exclusivement  de  la  sève  de  la  plante  nourri- 
cière, sous  la  succion  de  son  rostre,  et  elles  excrètent  les 
matières  non  assimilées  par  l'anus,  sous  la  forme  de  bulles 
gazeuses  que  la  Larve  fait  glisser  sous  elle,  en  recourbant 
en  dessous  la  pointe  de  Tabdomen  ;  les  bulles  successive- 
ment produites  et  retenant  des  gaz  enfermés  dans  leur 
viscosité  forment  l'amas  écumeux.  La  Larve  et  la  Nym- 
phe se  tiennent  au  milieu  de  celui-ci  et  sont  ainsi  proté- 
gées contre  les  ardeurs  du  soleil  et  la  dessication  par  lair 
et  dissimulées  aux  yeux  des  Oiseaux,  des  Insectes  car- 
nassiers et  des  Araignées;  cependant  certains  Hyméno- 
ptères saisissent  les  Larves  ou  les  Nymphes  au  milieu  de 
l'écume.  Il  est  facile  de  vérifier  que  sila  Larve  de  la  Cica- 
delle écumeuse  est  retirée  de  récumeou  placée  sous  une 
plante  desséchée,  l'écume  s'évapore  peu  à  peu,  il  ne  s'en 
forme  plus  de  nouvelle,  la  Larve  s'amaigrit  rapidement 
et  ne  tarde  pas  à  mourir. 

Après  avoir  subi  plusieurs  mues,  la  Larve  ne  sort  pas 
de  l'enveloppe  écumeuse  où  elle  a  vécu  jusqu'alors,  elle 
y  effectue  son  dernier  changement  de  peau. 

Elle  a  l'art  de  faire  évaporer  et  dessécher  l'écume  qui 
la  couvre,  de  sorte  qu'il  se  forme  un  grand  vide  au  dedans 
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de  la  masse  dans  lequel  son  corps  devient  entièrement 
libre,  récume  superficielle  séchée  formant  une  voûte 
close  de  toutes  parts.  Dans  cette  cellule  voûtée,  la 
Nymphe  se  débarrasse  peu  à  peu  de  sa  peau,  qui  se  fend 
d'abord  sur  la  tête,  puis  sur  le  thorax,  puis  elle  aban- 
donne son  enveloppe,  sort  et  étend  ses  ailes. 

L'Insecte  parfait  est  très  commun  partout,  les  Adultes 
se  montrent  nombreux  en  septembre  notamment. 

Après  l'accouplement,  les  Femelles  fécondées  ont  l'ab- 
domen tellement  rempli  d'Œufs,  qu'elles  peuvent  à  peine 
sauter  ou  voler,  tant  elles  sont  grosses  et  pesantes;  les 
Mâles,  au  contraire,  sont  très  agiles  et  sautent  avec 
force,  quelquefois  à  la  hauteur  de  deux  mètres. 

Ces  Insectes  sont  très  difBciles  à  surprendre  et  encore 
plus  difficiles  à  retrouver  quand  on  les  a  laissés  s'échap- 
per. Aussi  Swammerdam  les  désigne-t-il  sous  le  nom  de 
sauter elleS'puceSj  parce  que  ces  Insectes  sautent  à  la 
manière  des  Puces. 

Les  Œufs  ont  une  forme  oblongue  et  allongée,  avec 
une  des  extrémités  plus  pointue  que  l'autre,  leur  surface 
est  polie  et  luisante.  Les  Femelles  opèrent  leur  ponte 
avant  l'hiver,  et  font  avec  leur  tarière  des  entailles  dans 
l'écorce  des  branches  ou  sur  les  plantes  pour  y  déposer 
plusieurs  Œufs  dans  la  même  entaiUe,  ceux-ci  n'éclo- 
ront  qu'au  printemps  suivant. 

Dégâts.  —  La  Cicadelle  écumeuse  nuit  beaucoup  à  la 
végétation,  lorsque  les  Larves  sont  abondantes,  car  elles 
vivent  aux  dépens  de  la  sève  des  végétaux  qu'elles  absor- 
bent sur  la  tige  ou  les  feuilles;  souvent  les  jeunes  tiges 
chargées  de  cette  écume,  souffrent  et  dépérissent. 

Moyens  de  destruction.  —  Oo  doit  enlever  le  matin 
tous  les  amas  d'écumes  et  faire  périr  les  Larves  ou  les 
Nymphes  en  les  jetant  dans  l'eau  bouillante. 
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HÉMIPTÈRES  STERNORHYNQUES 

APMIDES  OU  PUCERONS 

Àphis  rosae  L.  —  Le  Puceron  du  Rosier.  —  Siphonophora 

rosae  Koch. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Puceron  vert,  long  de  2 
à  3  millimètres,  à  corps  allongé,  ovalaire  et  gonflé,  d'une 
consistance  molle  et  délicate;  à  tête  élargie,  à  antennes 
noires,  filiformes,  souvent  plus  longues  que  le  corps  de 
sept  articles,  les  deux  premiers  courts  et  épais,  le  troi- 
sième le  plus  long,  très  voisines  à  la  base;  yeux  compo- 
sés, proéminents,  globuleux,  ocelles  souvent  nuls,  les 
individus  ailés  montrent  souvent  3  ocelles  :  2  sur  le  ver- 
tex  près  des  yeux  et  l'autre  sur  le  front  entre  les  anten- 
nes; ces  mêmes  individus  montrent  aussi  des  taches  d*un 
noir  brillant  sur  le  thorax  ainsi  que  sur  Técusson  et  sur 
les  côtés  de  l'abdomen;  rostre  de  3  articles,  plus  ou 
moins  perpendiculaire  ou  incliné  sur  le  sternum  et  inséré 
au-dessous  du  bord  postérieur  de  la  tête,  il  est  aussi  long 
que  le  corps,  il  renferme  3  soies,  la  soie  centrale  formée 
de  2  gouttières  accolées  ;  ces  soies  sont  introduites  sous 
l'épiderme  des  plantes  pour  en  aspirer  la  sève.  Dans  les 
Pucerons  aptères,  le  prothorax,  court,  transversal,  est 
plus  large  que  la  tête,  et  chez  les  ailés  moins  large 
que  la  tête.  Dans  les  sujets  sexués,  soit  Mâles, 
soit  Femelles  de  migration,  les  ailes  des  deux  paires, 
très  minces,  à  nervures  vertes,  offrent  des  couleurs  iri- 
sées, des  quatre  ailes  toujours  nues  et  jamais  velues  les 
antérieures  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  posté- 
rieures et,  dans  le  repos,  recouvrent  le  corps  en  forme 
de  toit  et  dépassent  son  extrémité;  ailes  postérieures 
beaucoup  plus  petites  que  les  antérieures;  l'abdomen 
consiste  dans  9  anneaux  ou  segments  à  peine  distincts 
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dans  les  sujets  aptères  dont  le  ventre  est  gonflé,  il  pré- 
sente 2  cornicules  longues,  cylindriques  et  noires,  qui 
naissent  sur  le  6^  segmenta  elles  offrent  au  milieu  une 
petite  ouverture  ronde,  d'où  sort  une  liqueur  visqueuse 
et  roussâtre,  due  à  une  glande  placée  à  la  base  de  la  co)*- 
nicule.  Enfin,  le  dernier  segment  abdominal  se  termine 
par  un  appendice  caudal  conique  et  allongé  en  forme  de 
sabre,  inséré  au  bord  supérieur  de  l'anus.  Cet  appendice 
n'apparaît  qu'après  la  dernière  mue  et  permet  de  distin- 
guer le  Puceron  complètement  développé  de  sa  Larve; 
pattes  verdâtres  relativement  longues  et  grêles,  à  articu- 
lations blanches,  les  postérieures  plus  longues  que  les 
autres;  chaque  tarse  formé  de  deux  articles  seule- 
ment et  muni  de  deux  griffes.  Après  la  mort,  les  Puce- 
rons se  rétrécissent,  perdent  leurs  formes  et  deviennent 
méconnaissables. 

La  sécrétion  de  la  cornicule  est  tout  à  fait  différente, 
d'une  abondante  éjaculation  d'un  miellat  sucré  et  inco- 
lore s'opérant  par  l'anus  avec  trémoussement  du  corps 
comme  par  une  sorte  de  ruade  et  qui  poisse  les  parties 
du  végétal  où  sont  fixés  les  Pucerons.  Ce  miellat  forme 
sur  les  végétaux  un  enduit  sur  lequel  se  développe  des 
microscopiques  champignons  noirs  produisant  la  Mor~ 
fée  ou  Fumagine  qui  arrête  la  respiration  des  parties 
des  plantes  recouvertes  de  miellat  et  peut  nuire  grave- 
ment au  végétal.  Cette  Fumagine  n'est  nullement  im- 
plantée dans  le  tissu  superficiel  de  la  plante  qui  reste 
sain  en  dessous,  comme  on  le  reconnaît  quand  on  enlève 
à  la  brosse  l'enduit  noir  de  Fumagine  sur  les  feuilles  ou 
les  jeunes  pousses  des  Rosiers.  C'est  cette  eau  mielleuse 
qui  attire  un  si  grand  nombre  de  Fourmis  sur  les  plantes 
garnies  de  Pucerons,  ce  que  les  anciens  Naturalistes 
avaient  attribué  à  une  certaine  amitié  et  sympathie  que 
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la  Fourmi  aurait  pour  le  Puceron;  elles  ne  leur  font 
aucun  mal,  elles  les  titillent  seulement  avec  leurs 
antennes  pour  déterminer  la  sécrétion  de  cette  matière 
sucrée  (pi.  XII,  fig.  157). 

La  prodigieuse  quantité  de  ces  Insectes  s'explique  par 
la  manière  dont  ils  se  propagent  :  la  double  reproduction, 
asexuée  et  sexuée  des  Pucerons  est  un  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  leur  histoire.  Au  printemps,  à  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  selon  la  température,  les 
Œufs  des  Pucerons  pondus  à  Tarrière-saison,  en  géné- 
ral sur  les  tiges  ou  sur  les  bourgeons,  donnent  naissance 
à  des  Pucerons  aptères;  ceux-ci  en  10  ou  12  jours,  si  le 
temps  est  chaud,  et  après  avoir  subi  plusieurs  mues, 
mettent  au  monde  des   petites  Larves  vivantes,  sans 
r intermédiaire    d'aucun   Mâle;  ces  petites  Larves,  à 
leur  tour,  parvenues  à  une  certaine  grosseur,  pondent 
encore  de  nouvelles  Larves  vivantes,    de  sorte  qu'en 
quelques  mois  on  peut  compter  ainsi  de  8  à  9  généra- 
tions vivipares  et  agames  ou  parthénogénésiques  (sans 
accouplement),  pendant  la  belle  saison  ;  les  jeunes  Larves 
sortent  du  cloaque  maternel  leur  région  postérieure  en 
avant,  elles  étendent  vivement  leur  pattes  pour  prendre 
pied  avant  même  que  leur  tète  soit  dégagée  ;  les  Mères 
ne  paraissent  nullement  souffrir  de  cet  accouchement  et 
ne  retirent  pas  leur  rostre  de  la  plante  nourricière.  Les 
Larves  nouvellement  nées  se  trouvent  immédiatement 
dans  le  même  état  que  la  première  Mère  quand  elle  sor- 
tait de  l'Œuf;  elles  se  fixent  par  le  rostre  pour  sucer  la 
sève;  s'accroissent  très  rapidement  en  subissant  ordinai- 
rement 4  mues,  et  une  fois  bien  développées  ces  nour- 
rices ou  Femelles   parthénogénésiques  mettent  à  leur 
tour  au  monde  des  petits  vivants  sans  l'intervention  de 
Mâle. 
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Cette  gemmation  interne  paraît  être  surtout  une  ques- 
tion de  température,  car  Kyber,  en  1815,  obtint  sans 
Mâle  et  en  serre  chaude,  4  ans  de  reproductions  des 
Pucerons  vivipares  du  Rosier;  Kaltenbach  observa  15  à 
16  reproductions  successives  et  vivipares. 

Les  Pucerons  uniquement  aptères  et  sédentaires 
finissent  par  disparaître  d'eux-mêmes  en  raison  de  l'épui- 
sement des  plantes  qui  les  nourrissent.  Un  fait  se  pro- 
duit qui  rappelle  l'essaimage  des  Abeilles  et  des  Four- 
mis; dès  la  3^  génération  apparaissent  des  Femelles 
ailées,  transformation  de  Femelles  aptères  montrant  de 
courts  bâtonnets  adhérents  à  la  face  dorsale  qui  devien- 
nent bientôt  des  ailes,  et  ces  Femelles  de  migration 
(pi.  XII,  fig.  156)  vont  fonder  au  loin  des  colonies  sur 
d'autres  Rosiers,  ces  migrateurs  sont  aussi  des  FemeUes 
vierges  parthénogénésiques. 

En  pressant  entre  les  doigts  une  de  ces  Femelles 
ailées,  par  exemple  du  Puceron  vert  du  Rosier,  qu'on 
commence  à  trouver  dès  la  fin  de  mai,  on  voit  sortir  de 
son  abdomen  une  matière  verdâtre  dans  laquelle  la  loupe 
permet  de  voir  des  points  noirs  qui  sont  les  yeux  des 
embryons  dans  un  état  plus  ou  moins  avancé  de  gesta- 
tion. Ils  sont  ordinairement  au  nombre  d'une  dizaine, 
faciles  à  séparer  et  à  compter,  et  certains  ont  déjà  leurs 
pattes  et  leurs  antennes  complètement  développées.  On 
fait  également  sortir  des  petits,  dans  cet  état,  du  ventre 
de  la  Femelle  aptère  qui  est,  en  général,  en  plus  grand 
nombre  que  la  Femelle  ailée.  Quand  la  température 
s'abaisse  à  l'arrière-saison,  le  nombre  des  Femelles  vivi- 
pares qui  naissent  va  en  diminuant,  et  il  naît  aussi  par 
générations  vivipares,  des  Femelles  aptères  plus  grandes 
et  des  Mâles  plus  petits  et  plus  nombreux,  généralement 
pourvus  d'ailes.  C'est  la  phase  normale  sexuée  et  ovi- 
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pare  qui  n'apparaît  qu'après  un  nombre  variable  de 
générations  asexuées  et  sous  la  dépendance  de  la  tempé- 
rature, puisque  dans  les  serres  chaudes  cette  procréation 
sexuelle  peut  manquer. 

En  automne,  les  Femelles  sexuées  fécondées  pondent 
leurs  Œufs  jaunâtres,  noirâtres  après  quelques  jours,  de  la 
grosseur  d'une  graine  de  Navette,  enduits  d'une  matière 
gommeuse,  sur  les  tiges  ou  contre  les  bourgeons;  ils  pas- 
sent l'hiver  dans  cet  état  sans  éprouver  la  moindre  atteinte 
des  froids  rigoureux,  et  de  ces  Œufs  sortent,  la  tête 
dirigée  du  même  côté,  en  familles,  au  printemps,  ces 
Insectes  à  l'état  larvaire  dont  nous  venons  de  décrire  les 
évolutions,  c'est-à-dire  des  Femelles  aptères  et  vivi- 
pares. 

On  rencontre  souvent  parmi  les  Pucerons  verts  du 
Rosier  des  sujets  d'un  jaune  opaque,  ou  roussàtres  ou 
noirâtres,  ce  sont  ou  des  Femelles  ayant  fini  leur  ponte 
ovipare  ou  des  Femelles  recelant  des  Larves  d*Aphidius 
ou  d'autres  Larves  entomophages. 

Les  Pucerons  du  Rosier  ne  vivent  que  de  la  sève 
qu'ils  puisent  au  végétal,  ils  se  tiennent  très  serrés,  en 
familles  ordinairement  nombreuses,  à  l'extrémité  des 
pousses  tendres  et  à  la  base  des  boutons.  Si  minuscule 
que  soit  le  rostre  des  Pucerons,  dès  qu'il  existe  des 
milliers  de  ces  Insectes  fixés  aux  jeunes  pousses  du 
Rosier,  il  est  évident  que  l'arbuste  doit  en  souffrir,  ils 
sont  très  nuisibles,  déterminant  la  crispation  des  feuilles, 
atrophiant  les  jeunes  branches,  empêchant  les  boutons 
de  fleurir. 

Ces  Insectes  ont  la  démarche  lente  et  assez  pénible, 
bien  que  leurs  pattes  soient  longues  et  grêles;  ils  se 
remuent  peu  et  se  tiennent  en  masse,  immobiles  sur  les 
Rosiers  dont  ils  sucent  la  sève. 
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Ils  se  tiennent  notamment  dans  les  endroits  abrités  du 
vent,  exposés  au  midi  ou  au  levant,  où  les  plantes 
offrent  un  tissu  plus  tendre,  aussi  les  rftncontre-t-on 
dans  les  endroits  cultivés  et  les  jardins,  les  châssis  et 
les  serres  tempérées  ou  chaudes,  qui  sont  favorables  à 
leur  multiplication,  ainsi  que  la  chaleur,  en  général, 
et  Tabondance  du  suc  des  plantes;  c'est  surtout  cette 
dernière  cause  qui  fait  que  ces  Insectes  se  trouvent  dans 
les  terrains  bien  cultivés,  comme  les  jardins,  plus  l'on 
s'éloigne  des  habitations  humaines  et  moins  on  en 
trouve.  Les  arbustes  ont  souvent  plusieurs  espèces 
différentes,  le  Rosier  en  compte  deux  espèces  qui  lui 
sont  spéciales  et  non  polyphages.  Combien  de  fois 
n'hésîte-t-on  pas  à  cueillir  une  Rose  de  peur  de  toucher 
à  l'hôte,  si  peu  attrayant,  de  cette  charmante  fleur  au 
parfum  si  délicat. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  que  les  Aphidiens  et 
pareillement  les  Cocciens  recherchent  de  préférence  les 
végétaux  affaiblis  et  malades.  C'est  une  erreur  qu'il  faut 
rectifier.  Tous  les  Aphidiens  et  Cocciens  attaquent  les 
végétaux  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux  ;  leur 
prédominance  sur  les  plantes  de  serre  ou  abritées  dans 
les  jardins,  plutôt  que  sur  les  sujets  de  plein  air,  des 
champs  et  des  bois,  tient  non  pas  à  ce  qu'ils  choisissent 
des  sujets  affaiblis,  mais  à  ce  qu'ils  sont  bien  moins 
diminués  dans  ces  conditions  par  les  influences  atmos- 
phériques et  les  entomophages  internes. 

Les  Pucerons  seraient  encore  bien  plus  nombreux  s'ils 
n'étaient  la  proie  d'un  nombre  considérable  d'ennemis 
naturels  qui  les  dévorent  par  centaines,  comme  les 
Larves  des  Coccinelles  (Coléoptères),  les  Larves  des 
Chrysops  ou  Lions  des  Pucerons  de  Réaumur  (Névrop- 
tères),    les   Larves  des  Anthocoris  (Hémiptères  hété- 
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roptères),  les  Larves  des  Syrphes  (Diptères)  et  des 
Hyménoptères  térébrants  des  genres  variés  des  Chalci- 
dites,  des  Braconides,  comme  \esAphidius,  qui  déposent 
leurs  Œufs  dans  leurs  corps;  ou  voit  enfin  quelquefois 
sur  les  Pucerons  un  Acarien  allongé,  Acariis  coccineus 
Schrank,  qui  les  suce  et  se  nourrit  de  leur  substance. 

Dégâts.  —  Ce  Puceron  vert  vit  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'en  septembre,  de  préférence  sur  les  jeunes  pousses 
et  les  folioles  tendres  des  Rosiers  qu'il  crispe  et  atrophie, 
et  aussi  sur  les  pédoncules  des  fleurs  ;  il  empêche  les 
boutons  de  fleurir,  son  influence  néfaste  s'exerce  non 
seulement  sur  les  organes  piqués,  mais  aussi  sur  la 
plante  dans  son  entier;  outre  l'épuisement  de  la  sève,  les 
déjections  gluantes  des  Pucerons  sont,  en  général,  très 
nuisibles  à  la  plante,  en  obturant  tous  les  pore^  et 
nuisent  à  l'équilibre  de  la  respiration  et  de  la  transpira- 
tion. 

Moyens  de  destruction.  —  Il  faut  surveiller  les  Ro- 
siers, de  mai  en  septembre,  et  couper  les  extrémités  des 
jeunes  rameaux  trop  attaqués  et  les  brûler.  On  a  conseillé 
d'employer  des  pulvérisations  d'un  mélange  de  cendres 
de  bois  tamisées  (2/3)  et  fleur  de  soufre  (1/3),  de  tabac 
en  poudre;  de  poudre  de  pyrèthre,  d'infusion  refroidie 
de  feuilles  de  morelle,  de  tomates,  de  tabac,  d'euphorbe, 
de  feuilles  de  noyer,  d'une  solution  légère  de  sulfate  de 
cuivre  (2  kilog.  par  hectolitre  d'eau),  de  nicotine 
(à  1/10)  ou  jus  de  tabac  des  manufactures,  de  nicotine 
soufrée,  etc. 

Le  badigeonnage  des  colonies  de  Pucerons  avec  une 
petite  éponge  ou  un  pinceau  imbibé  d'esprit-de-vin  ou  de 
benzine  est  particulièrement  recommandable,  ces  liquides 
très  volatils  ne  nuisent  en  rien  aux  Rosiers. 

On  peut  aussi  employer  la  préparation  suivante,  expé- 
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rimentée  par  les  soIds  de  la  Société  centrale  d'Horticul- 
ture de  la  Seine-Iuférieure,  et  inscrite  dans  le  Bulletin 
du  1*'  trimestre  1894  (séance  du  3  avril). 

PRÉPARATION   POUR   LA   DESTRUCTION   DES    PUCERONS    : 

Savon  mou  de  potasse 100  grammes 

Sulfate  de  cuivre 10      — 

Nicotine  ou  jus  de  tabac  (des  Manufactures) 600       — 

Eau 10  litres 

La  pulvérisation  sera  pratiquée  le  soir,  de  bas  en  haut» 
sur  les  parties  infestées,  au  moyeu  d'une  seringue  de 
jardin  ou  d'un  pulvérisateur  à  boule;  le  lendemain  matin 
seringuer  les  arbustes  avec  de  l'eau  simple,  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  répéter  cette  opération  plusieurs  fois, 
à  bref  délai,  pendant  le  mois  de  mai. 

Les  fumigations  de  tabac  sont  particulièrement  appli- 
cables aux  Rosiers  forcés  sous  verre;  le  Puceron  des 
Roses  y  est  très  sensible.  Mais  si  les  pots  sont  couverts 
de  paillis,  les  Pucerons  engourdis  par  la  fumée  peuvent 
s'y  laisser  choir  et  remonter  à  la  surface  de  la  plante,  au 
bout  de  quelques  jours,  une  nouvelle  fumigation  s'impose. 

Il  sera  bon  aussi  d'engluer  la  tige  des  Rosiers,  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  tous  les  matins  ou  frappe  légè- 
rement contre  la  tige,  les  Pucerons  tombent  et  sont 
recueillis  sur  le  plateau  englué  décrit  plus  haut.  Parmi 
ceux  qui  tombent  à  terre,  ceux  qui  veulent  remonter  se 
prennent  dans  l'engluage. 

APHIDES  ou  PUCERONS 

Àphi^  rosarum  Kalt.  —  Le  Puceron  des  feuilles  du  Rosier 

ou  le  Puceron  des  Roses. 

Description  et  mœurs.  —  Ce  Puceron  est  petit,  ovale, 
lancéolé,   jaune    verdàtre,    marqué    de    jietits    points 
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obscurs,  qui  lui  donnent  un  aspect  chagriné  et  comme 
recouvert  d'une  efflorescence  pruineuse;  ses  antennes  et 
ses  pattes  sont  pâles,  ses  cornicules  grêles,  allongées, 
roussàtres;  l'appendice  caudal  assez  long. 

Il  vit  en  petites  colonies,  exclusivement  à  la  face 
inférieure  des  feuilles  des  Rosiers,  moins  fréquent  que 
le  Puceron  du  Rosier,  sur  les  pieds  cultivés  dans  les 
jardins,  il  est  surtout  nombreux  sur  les  Rosiers  forcés 
en  serre  ou  sous  châssis. 

Dégâts.  —  Les  nombreuses  piqûres  faites  par  ces 
Pucerons,  réunis  en  colonies,  déterminent  sur  les  Rosiers 
une  altération  plus  ou  moins  nuisible  aux  Rosiers.  Ces 
Pucerons  se  tiennent  à  l'envers  des  feuilles,  lesquelles, 
à  la  suite  de  la  succion  qu'ils  opèrent  sans  relâche,  se 
crispent  et  s'atrophient  et  amènent  le  dépérissement  du 
végétal^  son  influence  néfaste  à  la  végétation  est  aussi 
fâcheuse  que  celle  produite  par  les  Pucerons  du  Rosier, 
dont  les  mœurs  sont  presque  semblables. 

Moyens  de  destruction.  —  Un  certain  nombre  de 
moyens  sont  à  notre  disposition  pour  atténuer  beaucoup 
leur  nombre  et  par  suite  diminuer  leurs  ravages;  ils 
sont  applicables  à  tous  les  Pucerons  en  général,  plusieurs 
ont  été  décrits  à  l'article  précédent.  On  a  conseillé  de 
faire  la  taille  en  janvier  et  février,  des  extrémités  des 
rameaux  où  les  Pucerons  déposent  leurs  Œufs  et  les 
brûler.  On  doit  opérer  une  inspection  très  sévère  des 
plantes  importées  en  hiver  et  examiner  avec  une  forte 
loupe  si  elles  n'ont  pas  d'Œufs  de  Pucerons.  Le  meilleur 
moyen  à  employer  sous  les  châssis  ou  en  serre  chaude, 
tempérée  ou  froide,  bien  calfeutrée  :  fumigations  de 
tabac,  insufflations  de  poudre  de  pyrèthre,  d'un  mélange 
de  2/3  de  cendres  de  bois  tamisées  fines  et  1/3  de  soufre 
tamisé  ;  il  est  utile  pour  détruire  les  Pucerons  du  Rosier 
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ou  des  Roses,  tombés  des  rameaux  parTinsufilation  d'une 
poudre  quelconque,  d'ébouillanter  ensuite  le  sol  afin 
d  empêcher  tout  réveil  des  sujets  qui  n'auraient  été 
qu'engourdis,  et  qui  suffiraient  pour  annuler  l'effet  de  la 
fumigation  du  tabac. 

Pour  pratiquer  efficacement  les  fumigations  de  tabac 
en  plein  air,  on  monte  sur  quatre  cerceaux  en  osier  ou 
fil  de  fer,  dont  le  premier,  placé  en  bas,  a  80  centimètres 
de  diamètre,  les  trois  autres  vont  en  diminuant  progres- 
sivement, une  sorte  de  ballon  ou  cloche  en  toile  gommée 
ou  en  calicot  huilé,  les  cerceaux  sont  maintenus  par 
cinq  baguettes  ou  tiges  réunies  à  la  partie  supérieure  de 
l'appareil  en  une  sorte  de  ballon,  on  dispose  ensuite 
l'appareil  de  manière  qu'il  enveloppe  la  tête  du  Rosier 
dont  on  a  réuni  tous  les  rameaux  par  des  liens  de  raphia. 
Sur  le  plus  grand  cerceau,  on  monte  une  seconde  che- 
mise de  même  étoffe,  qu'on  rabat  au  dessous  contre  la 
tige,  en  ménageant  une  petite  ouverture  pour  laisser 
pénétrer  le  tube  du  soufflet  fumigateur.  Ce  tube  doit 
avoir  environ  50  centimètres  et  a  pour  objet  de  refroidir 
la  fumée,  qui,  autrement,  pourrait  nuire  à  la  plante.  On 
peut  également  se  servir  d'un  réchaud  garni  de  braise 
allumée,  ou  jette  dessus  des  débris  de  tabac  humide,  on 
recouvre  le  tout  d'un  entonnoir  renversé  auquel  on 
ajuste  un  tube  pour  faire  arriver  la  fumée  sur  les  rameaux 
du  Rosier.  Huit  à  dix  minutes  suffisent  pour  asphyxier 
les  Pucerons. 

Avec  une  dizaine  de  ces  cloches  grossières  et  d'un 
faible  prix  de  revient,  on  opère  sans  arrêt  sur  tous  les 
Rosiers-tiges  ou  demi-tiges,  isolés,  arrivé  au  dixième, 
on  peut  enlever  à  mesure,  la  première  cloche,  et  conti- 
nuer. 

Cette  méthode  devient  peu  pratique  quand  il  s'agit  de 
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Rosiers  nains  plantés  dans  une  corbeille.  Dans  ce  cas,  on 
place  sur  la  corbeille  une  bâche  ou  des  draps  mouillés, 
soutenus  par  des  demi-cerceaux  en  bois  qui  suivent  la 
forme  de  la  corbeille,  on  calfeutre  de  son  mieux  la 
bâche  sur  le  pourtour,  et  on  introduit  la  fumée  de  tabac 
pendant  dix  minutes. 

Enfin,  indépendamment  de  ces  procédés,  on  peut 
employer  le  disque  agglutinatif  qui  donne  un  succès 
certain  et  rapide  pour  la  destruction  de  ces  pernicieux 
Insectes,  et  qui  a  été  décrit  précédemment  contre  le 
Typhlocybe  de  la  Rose. 

COCCIDES  ou  GALLINSECTES 

Diaspis  rosae  Bouché.  —   Kermès   du  Rosier.   —  Aspidiotiis 
rosae  Bouché.  —  Chermes  rosde  Bouché. 

Description  et  mœurs.  —  Le  Kermès  du  Rosier  ou 
Pou  ou  Punaise  blayiche  du  Rosier  (pi.  XII,  fig.  158) 
présente  des  caractères  fort  curieux,  des  formes  spéci- 
fiques très  variées,  une  dissemblance  si  complète  entre 
les  deux  sexes,  dans  T^ispect  et  le  développement,  qu'on 
les  croirait  difficilement  de  la  même  espèce.  Il  est  souvent 
très  commun  sur  les  diverses  races  et  variétés  de  ces 
plantes.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  petites  écailles, 
blanches,  pulvérulentes,  peu  adhérentes,  formant  par 
leur  ensemble  une  croûte  dense  (pi.  XII,  fig.  160),  où 
Ton  rencontre  à  la  fois  les  vieilles  enveloppes  des  Ker- 
mès de  l'année  précédente  et  celles  des  jeunes,  fixées 
dans  les  intervalles  laissées  libres  par  leurs  prédéces- 
seurs. 

La  Coque  ou  bouclier  qui  abrite  le  Kermès  femelle, 
est  lenticulaire,  à  centre  bombé,  crétacée;  on  trouve, 
sous  elle,  à  la  fin  de  Tété,  la  Femelle  ou  la  Larve,  jaune 
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pâle,  ovalaire,  mais  élargie  daus  sa  région  céphalique 
(pi.  XII,  fig.  159),  ovoïdes  et  d'une  coloration  rouge 
brun,  au  nombre  de  2  ou  300.  Leur  éclosion  a  lieu  au 
printemps  et  les  jeunes  restent  jusqu'à  leur  mue,  abri- 
tés par  la  Mère,  morte  sur  place.  Les  Larves  sont  micros- 
copiques, elles  se  promènent  sur  les  rameaux  du  Rosier 
et  finissent  par  s'y  fixer. 

Le  Mâle,  à  Tétat  de  Larve,  cachée  sous  un  bouclier 
tricaréné,  est  élargi  vers  le  milieu;  à  l'état  adulte, 
1  millimètre  de  longueur,  il  a  une  coloration  rouge 
pâle,  un  peu  pulvérulent,  dépourvu  de  rostre,  à  antennes 
longues,  jaunâtres,  avec  deux  ailes  ordinairement  fari- 
neuses, à  nervures  rosées,  à  pattes  jaunâtres,  avec 
l'extrémité  de  Tabdomen  garnie  de  houppes  soyeuses  ; 
sa  Coque  est  très  petite,  d'un  blanc  de  neige,  plus  allon- 
gée que  celle  de  la  Femelle.  Il  est  toujours  très  petit 
relativement  au  volume  de  la  Femelle,  il  est  très  agile  et 
n'a  qu'une  apparition  éphémère,  il  vit  peu  de  temps  et 
meurt  après  l'accouplement. 

La  Femelle,  à  l'état  de  Larve,  est  jaune  pâle,  allon- 
gée, avec  les  régions  céphalique  et  thoracique  très  élar- 
gies ;  à  l'état  adulte,  elle  est  toujours  aptère,  à  rostre  et 
à  antennes  courts,  le  corselet  de  sept  anneaux  distincts, 
plus  étroit  que  le  thorax,  avec  trois  rangées  de  points 
sur  la  région  dorsale  et  bordé  sur  les  côtés  de  poils 
courts  et  isolés,  Técusson  en  forme  de  cercle  plat,  cintré 
au  milieu  ;  elle  est  épaisse,  plus  ou  moins  globuleuse  ou 
ovalaire,  à  corps  recouvert  d'une  sécrétion  cireuse, 
surtout  après  l'accouplement  ;  elle  se  déforme  après  la 
ponte  et  reste  alors  immobile;  elle  recouvre  ses  Œufs 
jusqu'à  sa  mort  et  même  après,  et  finit  par  ressembler  à 
quelque  production  pathologique,  à  une  sorte  de  galle 
déprimée  qui  a  valu  à  cet  Insecte  le  nom  de  Gallinsecte. 
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Â  sa  naissance,  la  Femelle  a  une  certaine  agilité, 
mais  bientôt  elle  se  fixe  sur  les  tiges  et  rameaux  des 
Rosiers,  en  enfonçant  son  rostre  dans  le  tissu  de  la 
plante  pour  ne  plus  l'en  détacher.  Elle  grossit  alors  et 
prend  une  forme  lenticulaire.  Ses  pattes  ne  prenant 
aucun  accroissement,  il  est  difficile  de  reconnaître  des 
Insectes  dans  ces  petits  corps  aux  appeudices  atrophiés, 
dont  les  annulations  ont  presque  disparu  ;  elle  sécrète 
par  la  peau,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  une 
matière  cireuse  qui  a  pour  but  de  la  garantir  de  la 
pluie  et  de  la  protéger  contre  une  foule  d'ennemis.  La 
Femelle  pond  sans  se  déplacer;  après  sa  ponte,  elle 
meurt,  elle  se  dessèche,  son  corps  devient  un  abri  pour 
ses  Q5ufs  et  les  Larves  libres,  mobiles  qui  en  sortent. 

D'après  quelques  observations  de  Leuckart,  la  Femelle 
du  Kermès  du  Rosier  aurait  des  mœurs  semblables  aux 
Pucerons,  elle  engendrerait  seule,  au  moins  pendant 
une  période  de  son  existence. 

Dégâts.  —  Les  Insectes  connus  sous  le  nom  de  Poux 
des  plautes.  Cochenilles,  Kermès,  pullulent  souvent  de 
manière  à  recouvrir  de  leurs  rangs  serrés  la  tige  et  les 
rameaux  des  arbustes  nourriciers  (pi.  XII,  fig.  160),  et 
ils  causent  parfois  des  dommages  assez  considérables  à 
plusieurs  espèces  de  Rosiers,  il  est  parfois  si  abondant 
que  les  Rosiers  paraissent  couverts  de  moisissures.  Il  se 
nourrit  de  la  sève  qu'il  aspire  à  l'aide  d'un  suçoir  qu'il 
implante  dans  l'écorce  du  Rosier,  celle-ci  se  durcit  et  la 
sève  circule  difficilement  dans  les  branches  infestées  et 
les  arbustes  attaqués  par  CQt  Insecte  périssent  quand  on 
ne  le  détruit  pas. 

Moyens  de  destruction.  —  On  détruit  facilement  ces 
Insectes  eu  faisant  une  taille  raisonnée  de  rajeunisse- 
ment, en  février-mars,  en    ne  conservant  qu'un  petit 
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nombre  des  plus  beaux  rameaux,  et  en  brûlant  les 
rameaux  enlevés  et  attaqués  par  les  Kermès  du  Rosier. 
Les  tiges  et  les  rameaux  qui  restent  doivent  être  brossés 
avant  l'évolution  des  bourgeons  ;  la  Coque  est  d'ailleurs 
peu  adhérente  et  se  laisse  détacher  facilement  ainsi  que 
les  Œufs.  Il  est  avantageux  de  tremper,  avant  la  friction, 
la  brosse  dans  une  solution  de  nicotine  au  1/10  ou  de 
pétrole  émulsionnê  à  l'aide  de  savon  noir. 

On  peut  aussi  employer  la  préparation  suivante,  expé- 
rimentée par  les  soins  de  la  Société  centrale  d'Horticul- 
ture de  la  Seine-Inférieure,  et  inscrite  dans  le  Bulletin 
du  l**"  trimestre  de  1894  (séance  du  3  avril). 

PRÉPARATION  POUR  LA  DESTRUCTION  DU  KERMÈS  DU  ROSIER 

Savon  mou  de  potasse 250  grammes. 

Alcool  méthylique  ou  esprit  de  bois 250       — 

Nicotine  ou  jus  de  tabac  (des  Manufactures) 200       ~ 

Eau 10  litres 

La  friction  des  tiges  et  des  rameaux  infestés  sera 
pratiquée  dans  une  belle  journée  d'hiver,  avec  une 
brosse  imprégnée  de  cette  préparation;  le  lendemain, 
procéder  à  un  seringuage  des  tiges  et  des  rameaux  avec 
de  l'eau  simple,  à  la  température  ordinaire. 

Pour  détruire  ces  Insectes,  on  applique  tiède  et  au 
pinceau,  sur  la  tige  et  sur  les  rameaux  attaqués,  une 
glu  artificielle  composée  de  deux  parties  de  poix  noire 
et  une  partie  d'huile  ordinaire  ;  cet  engluage,  dont  l'effet 
peut  durer  un  an,  asphyxie  le  Kermès  et  empêche  la 
migration  de  l'Insecte,  et  ne  nuit  pas  à  la  végétation  de 
la  plante. 

DIPTÈRES 

Les  Insectes  de  cet  Ordre,  comme  leur  nom  l'indique, 
n'ont  que  deux  ailes  membraneuses  simplement  veinées» 
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le  plus  souvent  horizontales;  cependant,  certaines 
familles  présentent,  en  arrière  des  véritables  ailes,  une 
seconde  paire  d'appendices  ayant  la  forme  de  boutons 
pédicules,  nommés  balanciers^  s'insérant  sous  une 
petite  écaille  ou  cuilleron  simple  ou  double.  Ces  balan- 
ciers ou  haltères,  au  point  de  vue  anatomique,  ne  sont 
que  les  ailes  de  la  seconde  paire  transformées,  ces 
organes  sont  en  vibration  pendant  le  vol;  leur  ablation 
entraine  pour  rinsecte  la  perte  de  l'équilibre;  privé  de 
ces  organes,  lorsque  rinsecte  veut  voler,  le  vol  ascendant 
n'est  plus  possible,  l'Insecte  tombe  à  terre. 

Leur  bouche  n'est  propre  qu'à  la  succion,  elle  est 
constituée  par  une  trompe  terminée  par  deux  lèvres  et 
offrant  à  sa  partie  supérieure  un  sillon  longitudinal  ou 
gaine,  qui  reçoit  un  suçoir  composé  de  soies  ou  lancettes^ 
au  nombre  de  deux  à  six;  la  gaine,  dans  l'inaction,  se 
replie  ordinairement  sur  elle-même  ;  les  pièces  du  suçoir 
font  l'office  de  lancettes,  elles  servent  à  perforer  l'enve- 
loppe des  corps  et  frayent  un  passage  aux  liquides  nour- 
riciers; enfin,  on  rencontre,  chez  les  Diptères,  des  dis- 
positions qui  varient  avec  les  différents  groupes. 

La  tête  est  réunie  au  thorax  par  une  mince  pédon- 
cule qui  lui  permet  d'obliquer  à  droite  et  à  gauche,  elle 
porte  deux  antennes  à  nombre  différent  d'articles,  sui- 
vant la  catégorie  à  laquelle  les  Diptères  appartiennent, 
deux  yeux  brillants  à  facettes  et  deux  ou  trois  ocelles, 
et  les  organes  de  la  succion.  La  liaison  du  thorax  et  de 
l'abdomen  a  lieu  souvent  de  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  que  celui-ci  ne  tient  souvent  au  corselet  que  par 
une  petite  portion  de  son  diamètre  transversal,  d'autres 
fois,  l'abdomen  est  adhérent,  celui-ci  est  membraneux,  de 
consistance  molle,  et  se  termine  ordinairement,  dans  les 
Femelles,  par  une  saillie  de  l'oviducteen  forme  de  pointe. 
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Les  pattes,  au  nombre  de  six,  longues  et  grêles  chez 
la  plupart,  se  terminent  par  un  tarse  de  cinq  articles, 
dont  le  premier  est  généralement  allongé,  et  le  dernier 
est  armé  de  deux  griffes  ou  crochets  au-dessous  desquels, 
chez  certaines  espèces,  on  trouve  deux  ou  trois  palettes 
vésiculeuses  ou  pelotes,  qui  font  roflSce  de  ventouses,  et 
facilitent  la  progression  de  ces  Insectes  sur  les  surfaces 
les  plus  lisses. 

Les  Diptères  ont  des  métamorphoses  complètes.  Les 
Larves  de  Diptères,  nommées  vulgairement  Vers^ 
sont  généralement  Apodes,  elles  vivent  dans  Teau, 
sous  terre,  dans  les  matières  animales  ou  végétales  en 
décomposition,  dans  les  tissus  des  plantes,  en  Parasites 
dans  d'autres  Insectes,  Larves  ou  Nymphes,  dans  le 
corps  des  animaux.  Les  unes  ont  une  tête  distincte, 
molle,  et  généralement,  les  pièces  buccales  se  trouvent 
indiquées  et  reconnaissables,  les  pattes  n'existent  pas, 
elles  sont  remplacées  par  des  épines  ou  des  mamelons 
hérissés  qui  aident  ces  Larves  pendant  la  progression; 
les  autres  Larves,  beaucoup  plus  nombreuses,  sont 
acéphales,  on  n'y  distingue  aucune  tête;  mais  Tune  des 
extrémités  se  termine  en  pointe  et  est  rétractile  et  char- 
nue ainsi  que  le  reste  du  corps,  ou  bien  elle  offre  deux 
sortes  de  crochets  unguiformes,  de  nature  cornée,  qui  se 
meuvent  l'un  sur  l'autre  et  servent,  soit  à  fournir  un 
point  d'appui  pendant  la  progression,  soit  à  détacher  les 
particules  nutritives  ;  l'autre  extrémité  du  corps,  large 
et  obtuse,  offre  des  mamelons  qui  portent  les  stigmates 
ou  orifices  aériens. 

Les  Larves  céphalées,  ou  munies  d'une  tête,  absorbent 
une  nourriture  moins  liquide,  elles  muent  plusieurs 
fois,  et  deviennent,  en  dépouillant  leur  dernière  peau, 
des  Pupes  momiformes. 
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Les  Larves  acéphales,  au  contraire,  muent  en  cachette, 
et  ne  changent  pas  de  peau  au  moment  de  leur  Nym- 
phose ;  leur  peau  se  durcit,  tandis  que  la  forme  de  la 
Larve  s'élargit  et  se  raccourcit,  pour  constituer  une 
Pupe  en  barillet  ou  tonnelet^  Pupe  qui  cache  la  véri- 
table Nymphe. 

Les  Larves  céphalées,  à  Nymphes  libres,  se  trans- 
forment généralement  en  Diptères  Némocères,  alors  que 
les  Larves  acéplialées,  à  Nymphes  abritées  dans  une 
Pupe,  donnent  naissance,  ordinairement,  à  des  Diptères 
Brachycères.  La  Pupe  s'ouvre,  soit  par  une  fente  longi- 
tudinale, soit  par  un  opercule  à  charnière,  pour  livrer 
passage  à  Tlnsecte  parfait. 

L'Ordre  des  Diptères  comprend  deux  catégories  :  les 
Némocères  et  les  Brachycères. 

Chez  les  Némocères,  les  antennes,  filiformes,  parfois 
très  longues,  sont  composées  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  six  jusqu'à  soixante-six,  ordinairement  velus, 
quelquefois  plumeux  ou  pectines,  et  dont  la  tête  est  le 
plus  souvent  séparée  du  corselet  par  un  petit  filament  ; 
chez  les  Brachycères,  les  antennes,  toujours  courtes, 
n'ont  que  deux  ou  trois  articles,  dont  le  dernier,  beau- 
coup plus  grand  que  les  articles  basilaires  porte,  dans 
le  plus  grand  nombre,  sur  sa  face  dorsale,  une  soie  plus 
ou  moins  longue,  appelée  style,  simple,  tomenteuse  ou 
plumeuse  et  de  conformation  variable. 

Les  Diptères  les  plus  nuisibles  à  l'Agriculture  se  par- 
tagent en  deux  groupes  ;  dans  les  Némocères,  se  rangent, 
dans  les  Cécydomyides  :  Perrisia  rosarum  (Hardy) 
J.  Kieff.,  la  Cécidomyie  des  Roses  et  Macrolabis  Luceti 
n.  sp.,  et  dans  les  Brachycères  on  trouve,  dans  les  Mus- 
cides  acalyplérées  :  Spilographa  alternata  Fil. 
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cécidomyIdes  ou  tipulaires  gallicoles 

Perrisia  rosarum  (Hardy)  J.  Kielï.  —  Cécidomyie  des  Roses. 
Cecidomyia  rosarum  (Hardy).  —  Cecidomyia  rosae  Bremi. 
Dichelomyia  rosarum  (Hardy)  Schlechtendal. 


Description  et  mœurs.  —  L'Insecte  parfait  Mâle 
(1  millimètre  70)  ne  diffère  de  la  Femelle  que  par  les 
antennes  à  articles  en  chapelet  munis  d*un  pédicule  éga- 
lant le  tiers  de  leur  longueur,  et  de  trois  verticilles  de 
soies.  Il  présente  une  tête  petite  et  sphéroïde;  trompe 
épaisse,  palpes  de  quatre  articles,  dont  le  dernier,  en 
général,  le  plus  large,  faisant  saillie  en  dedans;  yeux 
semi -lunaires,  échancrés  du  côté  interne  ;  thorax  ovale  ; 
ailes  arrondies  au  bout  et  fréquemment  velues;  pattes 
avec  jambes  sans  pointes  à  l'extrémité  ;  abdomen  cylin- 
drique dans  les  Mâles  et  terminé  par  les  crochets  ordi- 
naires, d^  huit  segments  et  s'effilant  en  pointe  ou  tarière 
dans  les  Femelles. 

La  Femelle  (2  millim.)  rouge;  antennes,  dessus  du 
thorax,  taches  de  la  poitrine,  dessus  des  pattes,  bruns; 
abdomen  sur  le  dessus  avec  de  larges  bandes  d'écaillés 
noires;  antennes  de  14  articles  ovoïlaux  et  sessiles; 
bord  antérieur  de  l'aile  avec  écailles;  deuxième  nervure 
longitudinale  aboutit  au  bord  antérieur  un  peu  avant  la 
pointe  de  l'aile. 

La  Larve  (pi.  XII,  fig.  162),  d'un  rouge  de  chair,  a 
2  millim.  de  longueur,  un  peu  déprimée,  couverte  de 
verrues  qui  se  touchent  et  dont  le  centre  est  convexe  ; 
les  verrues  spiniformes  existent  sur  les  segments  4  à 
13  (le  corps  comprend  13  segments  :  1  :  la  tête;  2  :  le  cou  ; 
3,  4  et  5  :  le  thorax  ;  6  à  12  :  l'abdomen  ;  13;  segment 
anal).  Les  papilles  sternales  distinguent  cette  Larve  de 
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la  plupart  de  ses  congénères,  en  ce  que,  au  troisième 
segment  thoracique,  elles  sont  situées  entre  les  verrues 
spiniformes,  tandis  qu'au  deuxième  segment  thoracique, 
elles  sont  situées  en  arrière  des  verrues  spiniformes.  Les 
papilles  pleurales  internes  offrent  des  groupes  de  trois 
verrues,  tandis  que  les  papilles  pleurales  externes 
offrent,  au  premier  segment  thoracique,  une  verrue 
simple  et  aux  deux  segments  suivants  une  verrue  termi- 
née par  une  soie,  ce  qui  est  caractéristique  pour  le  genre 
Perrisia  Rond.  Les  papilles  latérales,  au  nombre  de 
deux  de  chaque  côté,  pourvues  d'une  soie.  Les  papilles 
ventrales  antérieures  se  trouvent  toutes  quatre  réunies 
sur  une  seule  proéminence  qui  est  située  entre  les  ver- 
rues spiniformes,  caractère  particulier  à  cette  espèce; 
les  papilles  ventrales  postérieures  munies  d'une  soie; 
elles  sont  au  nombre  de  deux.  Papilles  dorsales  au 
nombre  de  six  et  munies  d'une  soie  ;  à  l'avant-dernier 
segment  du  corps,  elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux. 
Le  segment  anal  porte  de  chaque  côté  quatre  soies  (ou 
papilles  terminales).  Spatule  chitineuse  sur  le  premier 
segment  thoracique  (J.  Kieffer). 

La  Femelle  dépose  ses  Œufs  sur  les  folioles  des 
Rosiers  et  les  petites  Larves,  jaune  orangé,  déterminent 
le  reploiement  des  deux  parties  du  limbe  de  la  foliole, 
puis  elles  se  ferment  par  en  haut  et  ne  restent  un  peu 
entr'ouvertes  qu'auprès  du  pétiole,  les  bords  du  limbe 
étant  courbés  irrégulièrement;  on  le  trouve  sur  plusieurs 
variétés  de  Rosiers,  sur  le  Rosier  sauvage  :  Rosa  canina 
L.,  R,  glauca  Vill.,  R,  tomentosa  Sm.,  R,  alba  L.,  il 
affecte  la  forme  d'une  gousse  (pi.  XII,  fig.  163)  et  résulte 
de  laccoUement,  par  en  haut,  de  deux  moitiés  de  la  foliole 
attaquée,  qui  devient  fortoment  hypertrophiée  avec  colo- 
ration rouge.  Parvenueàtoute  sa  croissance,  en  juin-août, 
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elle  abandonne  la  plante  nourricière  et  se  métamorphose 
en  terre;  l'Insecte  parfait  paraît  au  printemps  suivant. 

Dégâts.  —  Les  dégâts  produits  par  ce  Diptère  sont 
restreints. 

Moyens  de  destruction.  —  Pour  limiter  sa  reproduc- 
tion Tannée  suivante,  on  doit  récolter  et  brûler  les 
folioles  déformées,  avant  le  mois  de  juin,  c'est  le  seul 
moyen  efficace  de  destruction. 

CÉCIDOMYIDES  ou  TIPULAIRES  GALLICOLES 

Macrolabis  Luceti  n.  sp. 

Description  et  mœurs.  —  Llnsecte  parfait  (1,5  à 
2  millim.)  est  d*un  jaune  vitellin;  mésonotum  brun; 
funicule  des  antennes  brunâtre,  ainsi  que  le  dessus  des 
pattes.  Les  antennes  composées  de  2  -f-  10  articles 
sessiles  dans  les  deux  sexes;  articles  cylindriques,  une 
fois  et  demie  nussi  longs  que  gros;  article  terminal  du 
Mâle  â  peine  plus  court  que  le  précédent,  non  aminci  â 
Textrémité,  et  sans  prolongement.  Les  deux  premiers 
articles  du  funicule  sont  connés.  Palpes  à  quatre  articles. 
Ecailles  du  bord  alaire  larges  et  striées  longitudinale- 
ment  et  transversalement.  Pattes  densément  couvertes 
d'écaillés  semblables. 

La  Larve  de  cette  espèce  vit  en  société  dans  les  folioles 
de  l'Eglantier  {Rosa  sp.  ?)  épaissies,  teintes  de  rouge  et 
repliées  en  gousse;  on  l'y  trouve  en  même  temps  que  les 
Larves  de  Perrisia  rosarum  (Hardy),  qui  produisent 
cette  déformation.  Les  deux  sortes  de  Larves  se  recon- 
naissent aisément  aux  caractères  suivants  :  1®  celle  de 
Macrolabis  est  blanche,  tandis  que  celle  de  Perrisia 
est  orangée  ;  2®  la  partie  élargie  de  la  spatule  est  une 
fois  et  demie  aussi  longue  que  large  chez  la  première,  â 
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peu  près  aussi  large  que  longue  chez  la  seconde;  3^  chez 
Macrolabis  les  papilles  ventrales  antérieures  sont 
situées  en  dehors  des  verrues  spiniformes  et  forment 
quatre  mamelons  éloignés  l'un  de  lautre;  chez  Perrisia 
ces  papilles  sont  situées  entre  les  rangées  des  verrues 
spiniformes  et  sont  alignées  toutes  quatre  sur  un  mame- 
lon unique.  Métamorphose  en  terre  (J.  KiefTer). 

Cette  espèce  est  le  commensal  de  Perrisia  rosarum 
(Hardy),  J.  Kieff.  ;  elle  a  été  trouvée  en  Normandie 
(Petites-Dalles),  et  en  Lorraine  (Bitche)  *;  elle  vit  à  la 
même  époque  et  elle  a  les  mêmes  mœurs. 

Dégâts.  —  Les  dégâts  s'observent  sur  plusieurs  varié- 
tés de  Rosiers,  ils  sont  limités. 

Moyens  de  destruction.  —  Surveiller  les  Rosiers 
avant  juillet  et  procéder  à  Tenlèvement  des  folioles  ter- 
minales déformées  et  les  brûler. 

MUSCIDES  ACALYPTÉRÉES 
Spilographa  alternata  Fil.,  syn  :  Tf^peta  altemata  Meig. 

Description  et  mœurs.  —  L'Insecte  parfait  (2,5  à 
3  millim.)  est  jaune;  raésonotum  faiblement  pruineux 
de  blanc;  postscutellum  avec  deux  taches  d'un  noir 
brillant  ;  oviducte  court,  jaune  ou  brunâtre  ;  tète  jaune  ; 
bas  de  la  face  avec  un  reflet  blanchâtre,  front  d'un  jaune 
rouge;  antennes,  bouche  et  palpes  jaunes;  troisième 
article  des  antennes  ayant  sur  le  devant,  à  la  partie 
supérieure,  un  angle  ressortant;  soie  nettement  pubes- 
cente;  pattes  jaunes,  bas  des  cuisses  antérieures  et 
extrémité  des   cuisses  postérieures  avec  des  soies  plus 

*  Je   dédie  cet  Insecte  du  Rosier  à  M.   Emile  Lucet,  de  Rouen,  bien 
connu  pour  ses  études  sur  les  Rosiers  et  sur  leurs  parasites.  —  J.-J.  Kieffer. 
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longues;  ailes  faiblement  teintées  de  jaunâtre,  traversées 
par  des  bandes  transversales  brunes;  la  première  part 
du  stigraa  qui  est  toujours  un  peu  plus  sombre,  traverse 
ensuite  la  petite  nervure  transversale  et  arrive  tout  près 
du  bord  postérieur  ;  la  seconde  a  son  origine  au  bord 
antérieur  un  peu  avant  l'extrémité  de  la  cellule  costale, 
suit  la  première  avec  laquelle  elle  converge  fortement, 
traverse  l'autre  nervure  transversale  et  atteint  le  bord 
inférieur;  entre  ces  deux  bandes,  vers  le  milieu,  se  voit, 
au  bord  antérieur,  une  petite  tache  brune  et  étroite 
atteignant  jusqu'à  la  troisième  nervure;  la  pointe  de 
l'aile  est  également  étroitement  bordée  de  brun;  enfin, 
l'extrémité  de  la  cellule  anale  et  souvent  encore  la  ner- 
vure transversale,  basale,  sont  légèrement  bordées  de 
brun;  parfois,  la  seconde  bande  est  relevée  faiblement 
en  avant  avec  la  tache  antérieure,  et  en  arrière  avec  la 
première  bande.  Cet  insecte  est  assez  rare. 

La  Larve,  à  pattes  blanches,  se  trouve  fin  juin  ou 
commencement  de  juillet  dans  les  fruits  de  plusieurs 
variétés  de  Rosiers,  dans  la  chair  desquels,  encore  verte, 
elle  creuse  une  mine  sinueuse  et  ronge  la  chair  du  fruit 
sans  toucher  aux  graines.  Parvenue  à  toute  sa  crois- 
sance, en  août,  elle  abandonne  sa  retraite  et  hiverne  en 
terre;  elle  subit  sa  métamorphose  au  printemps,  et 
l'Insecte  parfait  éclôt  en  juin. 

La  plupart  des  fruits  attaqués  par  cette  Larve  sont 
retardés  dans  leur  croissance,  et  ne  sont  pas  uniformé- 
ment colorés  et  encore  moins  d'une  forme  régulière. 

Dégâts.  —  Les  dégâts  occasionnés  par  cette  Larve  de 
Diptère  sont  peu  importants  bien  qu'ils  aient  pour  siège 
le  fruit  même  du  Rosier,  mais  les  graines  n'étant  pas 
attaquées,  leur  action  véritablement  nuisible  est  bien 
limitée. 
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Moyens  de  destruction.  —  On  doit  surveiller  les  bou- 
tons de  Roses  et  enlever  tous  ceux  qui  portent  une  per- 
foration visible  et  extraire  la, Larve  de  la  pulpe,  l'écra- 
ser ou  la  brûler, 

THYSANOPTÈRES 
THRIPSIENS 

Les  Thripsiens  appartiennent  à  un  Ordre  satellite, 
celui  des  Thysanoptères  (Insectes  à  ailes  frangées),  leur 
corps  est  linéaire^  leur  tête  semble  cylindrique  parce 
que  la  bouche  se  prolonge  en  forme  de  trompe,  les  man- 
dibules sont  remplacées  par  des  soies,  les  mâchoires 
aplaties  sont  allongées  et  portent  des  palpes  labiaux  à 
deux  articles  ;  le  vertex  porte  des  antennes  de  cinq  à 
neuf  articles,  de  grandes  ocelles  et  en  arrière  des  stem- 
mates;  le  prothorax  de  forme  ovalaire,  les  ailes  ou 
pseudélytres  lancéolées,  très  étroites  et  frangées,  à 
texture  consistante  et  à  peu  de  nervures,  reposant  à  plat 
sur  l'abdomen,  souvent  ornées  de  bandes  bariolées  ou  de 
taches,  pouvant  s'atrophier  ou  même  manquer;  les 
pattes  courtes,  avec  des  tarses  de  deux  articles  se  termi- 
nant par  des  disques  adhérents  et  vésiculeux  ;  Tabdomen 
de  la  Femelle  est  muni  d'une  tarière  pour  introduire  les 
Œufs  dans  le  tissu  des  plantes. 

La  Femelle  fécondée  pond  le  plus  souvent  isolément 
ses  Œufs,  allongés  et  arrondis,  à  la  face  inférieure  d'une 
feuille,  près  de  la  nervure  médiane.  Au  bout  de  huit  à 
dix  jours,  en  sortent  de  petites  Larves,  d'un  jaune  rou- 
geàtrepàle,  sans  ailes,  avec  des  tarses  blanchâtres;  les 
jeunes  Larves  se  trouvent  souvent  au  milieu  des  Insectes 
parfaits,  n'en  différant  guère  pour  la    configuration  ; 
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après  trois  mues  ou  chaDgementsdepeau  successifs,  elles 
prennent  des  rudiments  d'ailes  et  deviennent  Nymphes, 
immobiles,  n*absorbant  aucune  nourriture;  quelques 
jours  après,  la  Nymphe  prend  une  coloration  plus  foncée 
et  devient  Insecte  parfait. 

Pendant  toute  la  durée  de  Tannée,  les  Thripsiens  s'ins- 
tallent à  la  face  inférieure  des  feuilles,  sur  les  jeunes 
pousses  qui  se  fanent  et  perdent  leur  sève  ;  c'est  gêné* 
ralement  pendant  la  nuit  que  ces  Thrips  rongent  les 
feuilles  et  s*accouplent. 

Les  Thripsiens  sont  très  communs  sur  toutes  les  fleurs 
des  jardins,  ils  sont  très  nuisibles  aux  végétaux,  on  en 
rencontre  aussi  dans  les  serres,  sous  les  feuilles,  dont 
ils  rongent  la  partie  superficielle  dans  toute  son  étendue, 
de  façon  à  la  couvrir  de  taches  plus  ou  moins  grandes. 

THRIPSIENS 
Thrips  Tulgatissima  Halid. 

Description  et  mœurs.  —  Le  minuscule  Insecte 
(pi.  XII,  fig.  161)  a  2  millimètres  de  longueur  :  corps 
linéaire,  noir;  antennes  de  huit  articles  ;  palpes  maxil- 
laires de  trois  articles;  ailes  très  étroites,  lancéolées, 
poilues,  avec  deux  nervures  parallèles,  sans  nervures 
transversales;  abdomen  lisse  et  de  neuf  segments,  le 
dernier,  dans  la  Femelle,  ayant  la  forme  d'une  tarière 
pour  déposer  ses  Œufs  ;  pattes  blanches,  avec  les  tarses 
des  deux  articles  se  terminant  par  des  disques  adhérents 
et  vésiculeux. 

La  Larve,  aptère,  d'un  jaune  rougeâtre,  avec  le  tète, 
une  partie  du  prothorax  et  l'extrémité  de  l'abdomen 
noirs;  les  antennes  et  les  pattes  offrant  des  a  rcles clairs 
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\  u  ...  iKKivnc  guère  pour  la  configuration,  mais  tou- 
wA  vvliuoci  eu  jaune  plus  rougeâtre,  relevée  l'extré- 
..0  io  rabdomen  à  la  façon  des  Staphilins.  Après 
,^ .  l((.uN^  tuues  ou  changements  de  peau  successifs,  elles 
iivuucat  des  rudiments  d'ailes,  et  la  couleur  de  ces 
\\u4>hi>4i  devient  alors  noirâtre;  enfin,  après  une  qua- 
(ru  lao  mue,  elles  ont  acquis  l'état  parfait,  avec  des  ailes 
alloiàgèt^s,  courant  vite  et  offrant  un  vol  rapide. 

Uègàts.  «»  Ce  petit  Insecte  et  sa  Larve  se  nourrisent 
du  pollen  et  nuisent  À  la  fécondation  des  Roses,  elles  font 
tlôtrir  les  jeunes  pousses,  plus  ou  moins  vite,  par  leur 
aspiration  de  la  sève  lorsqu'ils  sont  répandus  sur  les 
feuilles,  dont  ils  attaquent  les  pétioles  et  les  nervures,  et 
lie  plus,  ils  salissent  les  plantes  par  leurs  déjections. 

Moyens  de  destruction.  — On  a  conseillé,  pour  détruire 
ces  Insectes,  de  pulvériser  le  soir,  puis  le  lendemain 
matin,  de  bonne  heure,  avant  que  le  soleil  ne  donne,  soit 
<le  Talcool  méthylique  (esprit  de  bois)  étendu  d'eau, 
1  pour  100,  soit  la  préparation  suivante  : 

PRÉPARATION    POUR   LA   DESTRUCTION    DES    THRIPS   : 

Jus  de  tabac  riche  en  nicotine  (étendu  de  100  fois  son  vol  d'eau).  10  grammes 

Ou  nicotine  ancienne  à  16°  Baume 5  centilit. 

Esprit  de  bois  (Alcool  méthylique) i      — 

Cristaux  de  soude  du  commerce 20  grammes 

Eau 1  litre 

Il  est  nécessaire  de  procéder  quelques  heures  après  la 
pulvérisation  à  un  bassinage  pour  nettoyer  les  plantes. 
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Deux  opérations  de  ce  genre,  pratiquées  à  quelques  jours 
d'intervalle,  détruisent  radicalement  les  Thrips  et  leurs 
Larves. 

Dans  les  serres,  on  procède  à  des  fumigations  à  la  nico- 
tine. Pour  cela,  on  fait  bouillir  dans  un  vase  uu  litre  de 
jus  de  tabac  et,  lorsque  la  liqueur  s'épaissit,  on  ajoute 
environ  un  quart  de  litre  d'eau,  ou  bien  on  fait  dissoudre 
50  gramuîes  de  salpêtre  dans  uu  demi-litre  d'eau,  dont 
on  se  servira  pour  imprégner  1  kilogramme  de  déchets 
de  tabac  que  l'on  se  procure  facilement  dans  les  manu- 
factures ou  entrepôts  de  tabacs.  On  fait  sécher  ces  déchets 
imbibés,  et  on  procède  à  des  fumigations  dans  les  serres. 
Il  est  nécessaire  de  renouveler  cette  fumigation  quelques 
jours  après,  afin  d'anéantir  les  Larves  non  écloses  lors 
do  la  première  opération  et  qui  n'auraient  pas  été 
détruites.  On  peut  aussi  procéder  à  un  léger  bassinage, 
puis  pulvériser  de  la  fleur  de  soufre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  réclamer  l'indulgence  des 
lecteurs  pour  les  imperfections  et  les  omissions  invo- 
lontaires de  cette  publication;  malgré  le  soin  minu- 
tieux avec  lequel  ont  été  revues  les  épreuves,  des 
erreurs  typographiques  ont  pu  échapper  à  la  correction. 

OBSERVATION.  ~  Don  a  été  fait  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Rouen  de  notre  Collection  comprenant  les  Insectes  nuisibles  aux  Rosiers 
sous  leurs  divers  états  :  Larves,  Nymphes,  Adultes,  accompagnés  de  nom- 
breux dégâts.  Présentée  dans  de  nombreuses  Expositions,  elle  y  a  recueilli 
les  plus  flatteuses  récompenses. 


FIN 
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LE  CATELIER  DE   CRIQUEBEUF-SUR-SEINE 

(eure) 


MÉMOIRE  SUR  L'EXPLORATION  ARCHÉOLOGIQUE 

ENTREPRISE  PAR 

MM.  Victor  QUBSNÉ  et  Léon  db  VESLY 


Messieurs, 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Quesaé  et  moi,  conti- 
nuons les  travaux  archéologiques  commencés  par  l'abbé. 
Cochet,  en  1870,  sur  le  plateau  de  Tôtes  (Eure),  et  nous 
avons  successivement  exposé,  dans  les  Congrès  de  la  Sur- 
bonne,  les  découvertes  faites  pendant  les  campagnes  de 
1890  à  97. 

C'est  ainsi  que  j'ai  rapporté  les  fouilles  faites  aux 
Vieilles-Maisons,  au  Val-Asselin,  au  camp  Méquin, 
dans  la  forêt  de  Bord,  ainsi  que  l'exploration  et  la  res- 
tauration d'un  petit  temple  ou  fanum  fouillé,  pendant  les 
mois  d'août  et  septembre  1894,  dans  la  forêt  de  Louviers. 

J'ai  exposé  également,  dans  la  séance  du  matin  du 
8  avril  1896,  la  théorie  du  camp  retranché  des  Nor- 
mands, dans  la  presqu*île  d'Elbeuf,  pendant  leurs  incur- 
sions en  Seine  et  notamment  lors  des  hivernages 
de  855-859. 

J'émettais,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  d'abord  la 
configuration  de  la  presqu'île,  sa  position  géographique 
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et  sa  séparation  du  plateau  de  Boos  par  une  large  tran- 
chée naturelle  ou  col  de  Tourville-la-Rivière.  Je  consta- 
tais le  nom  porté  par  le  hameau  de  Bédane  (Bec-Dane, 
Ruisseau  des  Danois).  Ce  village,  qui  appartient  aujour- 
d'hui aux  communes  de  Tourville  et  de  Cléon,  était 
autrefois  une  île  formée  par  un  bras  de  la  Seine.  Enfin, 
je  signalais  lesCateliers  de  Criquebeuf  etd'Oissel  {Oscel- 
lus),  vigilantes  sentinelles  placées  sur  le  fleuve  pour 
défendre  et  interdire  la  navigation  :  qu*elle  se  ât  du  côté 
de  la  mer  ou  du  côté  de  Paris  (aval  ou  amont). 

Un  troisième  Catelier,  situé  sur  le  territoire  d'Orival, 
à  l'entrée  des  Longs-Vallons,  devait  empêcher  la  com- 
munication, par  la  terre,  avecMoulineaux.  L'importance 
de  ce  dernier  point  stratégique  n'a  échappé  ni  aux 
Anglais,  ni  aux  Allemands. 

Les  Oateliers  d*Oissel  et  d'Orival  sont  mentionnés  sur 
les  cartes  :  celui  de  Criquebeuf,  quoique  très  important, 
n'y  est  pas  figuré.  Toutefois,  situé  sur  un  tertre  isolé, 
voisin  de  la  forêt  de  Bord,  il  ne  pouvait  échapper  à  nos 
investigations  et  nous  était  connu  par  Thistoire  de  la 
commune  de  Criquebeuf  ^ 

Nous  résolûmes  donc,  M.  Quesné  et  moi,  d'y  pratiquer 
des  fouilles,  mais,  avant  d'entreprendre  cette  opération, 
nous  voulûmes  reconnaître  le  terrain.  Nous  partîmes  de 
Caudebec  {Vggaté)  et  suivîmes  Tembrancheinent  de  la 
voie  romaine  {Rotomagus-Mediolanum)  en  passant  par 
la  Yillette  et  la  petite  chapelle  de  Saint-Nicolas,  aujour- 
d'hui eu  ruines,  mais  dans  laquelle  l'évêque  de  Myre 
était  jadis  très  vénéré. 

i  Environs  d*Ëlbeuf,  Criqaebeaf-sur-Seine,  par  H.  Saint-Denis  et 
Duchemin,  Histoire  d^Elbeuf,  par  Guilmeth,  etc..., 


ji 
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Le  chemin  romaio,  après  avoir  traversé  le  vallon  de 
Martot  qu'arrosait  un  ruisseau  dont  la  source  est  tarie, 
abordait  le  Catelier  qu*il  coupait  en  ligne  droite  jus- 
qu'à Gaubourg,  ferme  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  le  souvenir  dans  la  mémoire  des  habitants  du  pajs, 
et  le  nom  sur  le  plan  cadastral.  De  Gaubourg,  la  voie 
antique  descendait  par  le  Val-Richard  ou  Maresdans 
pour  traverser  la  Seine  et  gagner  la  vallée  de  TÂndelle 
par  Igoville  et  Pitres  (Pistis). 

Dans  cette  excursion,  plusieurs  choses  avaient  fixé 
notre  attention.  C'était  d*abord  le  ruisselet  disparu  qui 
délimitait  le  Catelier  à  l'ouest  et  en  rendait  l'accès  diffi* 
cile  de  ce  côté.  Puis  le  nom  d'un  chemin  appelé  rue  des 
Orfèvres,  et  les  nombreux  récits  des  paysans  nous 
racontant  les  découvertes  de  trésors  faites  dans  des  cir- 
constances mystérieuses,  et  aussi  les  substructions 
rencontrées  par  le  fer  de  la  charrue  lors  des  labours.  La 
légende  d'une  ville  aujourd'hui  disparue  n'était  pas  sans 
éveiller  notre  curiosité.  Enfin,  le  nom  de  Gauboi\rg 
{Gallorum  burgus)  *  donné  à  la  ferme  qui  s'élevait  à 
la  pointe  Est  du  Catelier  disait  assez  que  de  ce  côté 
avait  existé  une  cité  que  les  envahisseurs  avaient  dénom- 
mée bourg  gaulois. 

Faut-il  encore  ajouter  que  les  nombreuses  tuiles  à 
rebord,  rencontrées  sur  les  terres  récemment  défrichées 
aux  environs  du  Val-Richard,  et  le  tertre  où  se  voyaient 
encore,  il  y  a  quelques  années,  les  ruines  de  la  chapelle 
de  Saint-Martm  de  Maresdans,  disaient  suffisamment 
l'antiquité  du  sol  que  nous  foulions  et  les  découvertes 
archéologiques  qui  nous  étaient  réservées. 

Mais  comment  se  guider  au  milieu  de  ces  légendes,  de 

1  Ouilmeth,  Histoire d' Elheuf,  ou?,  cit. 


—  401  — 

ces  témoignages  nombreux,  de  ces  ruines,  de  ces  débris 
où  le  Romain,  le  Mérovingien  et  le  Normand  3e  trouvent 
réunis  î. . . .  Il  ne  fallait  pas  s'égarer;  aussi  mon  collabo- 
rateur et  moi  résolûmes  d'adopter  un  plan  d'explora- 
tion, ne  laissant  rien  au  hazard,  et  d'apporter  la  plus 
grande  précision  et  la  méthode  la  plus  exacte  dans  nos 
recherches. 

Nous  nous  fixâmes  au  Catelier.  Après  avoir  reconnu 
que  le  tertre,  où  les  vestiges  antiques  étaient  en  plus 
grande  quantité,  mesurait  environ  3  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  1  kilomètre  de  largeur;  que  son  sol  était 
formé  du  sable  fin  des  niveaux  moyens  de  la  Seine,  et 
que  son  altitude  était  de  34  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
nous  commençâmes  les  fouilles. 

L'emplacement  choisi  fut  la  butte  connue  sous  le  nom 
de  €  Butte  du  Moulin  ».  La  tradition  veut,  en  effet, 
qu'un  moulin  ait  fait  de  blé  farine  sur  la  terre  en 
labour,  aujourd'hui  propriété  de  M.  Alfred  Lercfy,  de 
Quatre-Ages.  Depuis  plusieurs  années  ce  cultivateur 
ramassait  les  silex  abondants,  en  cet  endroit,  pour  four- 
nir ses  prestations,  et  nous  avions  remarqué  que  ces 
silex  portaient  des  traces  d'outils  et  que  des  fragments 
de  tuiles  à  rebords  gisaient  sur  une  grande  étendue. 

Les  premiers  coups  de  pioches  ne  tardèrent  pas  à 
confirmer  notre  hypothèse  car  nous  venions  de  décou- 
vrir des  murailles  de  l'époque  gallo-romaine.  En  quelques 
jours  nos  ouvriers  déblayèrent  une  partie  de  construc- 
tion mesurant  IS'^SO  de  longueur  sur  20  mètres  environ 
de  largeur  et  qu'avait  détruite  un  violent  incendie. 
Malheureusement,  les  pluies  abondantes  des  derniers 
jours  de  septembre  1896  et  l'autorisation  à  obtenir  d'un 
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propriétaire  riverain,  arrêtèreat  nos  travaux.  Cependant, 
il  nous  fut  possible  de  reconnaître  que  la  construction 
.  mise  au  jour  se  composait  de  murailles  parallèles  mesu- 
rant encore  plus  de  1  mètre  de  hauteur  et  d'un  travail 
remarquable. 

Aux  objets  déjà  recueillis  par  M,  Leroy,  nous  ajou- 
tâmes un  demi  pied  romain  ou  calibre  en  bronze,  une 
épingle  à  friser  la  chevelure  également  en  bronze,  21 
médailles,  des  fragments  de  poterie  rouge  et  noire,  des 
débris  de  fioles  en  verre  et  de  nombreux,  motifs  d'archi- 
tecture. Parmi  lesquels  des  modillons  débités  à  la  scie; 
des  pierres  denticulaires  dont  il  nous  est  encore  impos- 
sible de  fixer  la  destination.  Un  fragment  d'une  corne 
d'abondance  a  été  également  trouvé,  mais  cette  sculpture 
provient-elle  des  attributs  d'une  statue  ou  de  l'ornemen- 
tation d'un  chapiteau?... 

Tel  est  le  bilan  de  la  campagne  de  1896. 


FOUILLES  DE  1897 

Le  jeudi,  12  août  1897,  nos  ouvriers  se  remirent  au 
travail,  mais  avant  d'ouvrir  notre  chantier,  nous  voulû- 
mes, de  nouveau,  faire  des  sondages  en  différents 
endroits  désignés  par  les  laboureurs. 

Cette  opération  exécutée  à  la  la  limite  des  terres  de 
MM.  Geoffroy  (de  Quatre  Ages)  et  de  Picard  dit  Lencos, 
nous  livra  les  substructions  d'un  petit  bâtiment  ayant 
environ  4  mètres  en  tous  les  sens  :  ces  dimensions 
mesurées  à  l'intérieur  de  murailles  offrant  0*80 
d'épaisseur. 

Les  pierres  provenant  de  cette  construction  présen- 
taient, sur  l'une  de  leurs  faces,  une  taille  en  arête  de 
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poisson  ou  en  losange.  Nous  savons  aujourd'hui  que  cette 
disposition  était  employée  pour  faciliter  Tadhérence  du 
revêtement  de  gypse  ou  couche  de  mortier  devant  rece- 
voir la  polychromie. 

Nous  eussions  été  heureux  de  poursuivre  nos  investi- 
gations, mais  la  date  des  labours  était  arrivée  pour  les 
cultures  spéciales  au  pays  et  il  nous  fut  fait  défense  de 
continuer  nos  études. 

C'est  alors  que  nous  reprîmes  avec  ardeur  les  fouilles 
commencées  dans  la  campagne  précédente  et  sur  des 
terrains  dont  la  possession  temporaire  nous  fut  accordée. 

Âpres  plusieurs  jours  de  travail  nous  mettions  complè- 
tement à  découvert  des  murailles  présentant  un  plan 
rectangulaire  de  15"50  sur  16™40  pour  la  muraille  exté- 
rieure et  de  8*"  10  sur  8™50  pour  celle  intérieure. 

La  plus  grande  muraille  ou  plutôt  celle  extérieure, 
mesurait  O'^TO  d'épaisseur.  Elle  était  formée  de  silex 
posés  à  bain  de  mortier.  Sur  le  parement,  avait  été 
figuré,  par  un  trait  de  O'^Ol,  un  petit  appareil  régulier. 
Deux  assises  de  briques  et  des  angles  en  pierres  plates, 
de  ^™ ^^"^^  formant  harpes,  achevaient  de  donner  à 
Topus  un  caractère  d*élégance  et  témoignaient  du  soin 
apporté  à  sa  confection . 

A  notre  époque,  on  n'apporterait  pas  une  aussi  grande 
recherche  à  la  construction  de  maçonneries  destinées  à 
ttre  cachées;  car  toute  la  façade  de  la  muraille  était 
recoaverte  d'un  enduit  en  ciment  de  tuileau  pulvérisé 
sur  lequel  une  peinture  d'un  rouge  vif  avait  été  appli- 
quée. 

La  muraille  intérieure  n*avait  point  d'assises  de  briques 
et  les  pierres  plates  des  angles  (briques  de  savon)  ne 
mesuraient  que  Q^^go^^et^oaifl»)^  ^^^  ^^^.^  muraille  avait  une 

plus  grande  épaisseur  (O'^QO)  et  paraissait  une  façade, 
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tandis  que  l'extérieure  devait  convenir  à  un  portique  ou 
colonnade.  D'ailleurs,  une  couche  de  sable  fin,  constatée 
entre  les  deux  murs,  écartés  Tun  de  l'autre  de  4  mètres, 
témoignait  qu'un  pavement  avait  existé  là.  Nous  n'en 
n'avons  trouvé  que  des  débris  de  petite  dimension  et  tous 
les  pavés  ont  dû  être  enlevés  pour  servir  à  d'autres 
constructions  et  peut-être  même  à  l'abbaye  de  Bon-Port. 
Au  Catelier  de  Criquebeuf  ainsi  que  dans  toutes  les  ruines 
romaines, les  habitants  des  villages  voisins  ont  vu  là  des 
carrières  et,  dans  les  murailles  de  nombreuses  maisons 
de  Criquebeuf,  nous  avons  reconnu  les  pierres  plates  ou 
briques  de  savon  connues  de  tous  les  archéologues. 

Après  vérification,  nous  constatons  :  P  que  ces 
murailles  sont  parallèles  deux  à  deux;  2*  que  le  carré 
intérieur  est  l'emplacement  de  la  cella  d'un  temple  et  que 
l'extérieur  en  est  le  péribole,ou  plutôt  était  la  limite  du 
périptère  car  l'édicule  était  entouré  de  colonnes  dont  nous 
avons  retrouvé  les  débris  des  bases. 

La  découverte  la  plus  importante  delà  campagne  de  1897 
fut  celle  des  substructions  de  deux  petits  édicules  placés 
latéralement  à  l'édifice  principal  et  en  saillie  de  3"'10  sur 
sa  façade  Est. 

Chacun  de  ces  édicules  présentait  en  plan  un  carré 
parfait  de  4°60  de  côté. 

Quelle  pouvait  être  la  destination  de  ces  édicules  ?. . . 
Il  est  difficile  de  se  prononcer,  car  seules  les  fondations 
existent  encore.  Dans  celui  de  droite  (Nord)  on  ne  décou- 
vrit que  de  l'humus  ou  terre  noire  formée  en  grande 
partie  de  cendres,  et  dans  celui  de  gauche  (Sud),  l'aire 
encore  très  visible  était  composée  d'argile  battue  recou- 
verte d'un  mortier  ayant  servi  d'alvéole  au  pavage  ?. . . . 
L'argile,  par  la  teinte  rougeàtre  qui  colore  sa  surface 
témoigne  qu'un  feu  violent  a  brûlé  là. 
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Cependant  aucun  objet  n'a  été  recueilli,  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  de  ces  édicules.  C'est  à  l'entour  de  la  cons- 
truction principale  et  en  avant,  c'est-à-dire  sur  la  face 
Est  des  constructions  reconnues,  que  des  découvertes  ont 
été  faites  fréquemment. 

Les  objets  recueillis  peuvent  être  classés  en  6  caté- 
gories principales  :  les  outils  et  armes  néolithiques  ;  les 
objets  en  métal  (bronze  ou  fer)  ;  Toscellerie  (dents  et  os 
travaillés);  la  céramique  et  la  verrerie;  les  médailles. 
Enfin  les  fragments  d'architecture. 

Toua^ces  objets,  sauf  les  sculptures,  ont  été  répartis  en 
quatre  planches  et  y  sont  représentés  en  1/2  grandeur 
pour  permettre  la  facile  évaluation  de  leurs  dimensions. 

ARMES  &  OUTILS  NÉOLITHIQUES  (pi.  I) 

7  hachettes  ont  été  trouvées,  2  en  chloro-mélanite  et 
5  en  silex.  Deuxfragments  d'unelame  du  grand  Pressigny 
et  de  petits  grattoirs  ont  été  également  recueillis. 

Tous  ces  instruments  étaient  brisés  et  fragmentés. 

Etaient-ce  des  armes  ou  des  outils  accrochés  aux  parois 
du  temple  en  ex-voto?  ou  des  pierres  conservées  dans  la 
cella  ainsi  que  des  talismans  ?? 

A  la  première  question,  il  peut  être  répondu  que  tous 
les  objets  offerts  aux  dieux  et  déposés  dans  les  temples 
étaient  toujours  marqués  ou  mutilés  afin  qu'ils  ne 
paissent  être  utilisés  de  nouveau,  ce  qui  eût  amené  le 
sacrilège.  La  seconde  question  remet  en  mémoire  la 
croyance  au  pouvoir  qu'ont  les  haches  de  pierre  de 
détourner  la  foudre  ou  de  porter  bonheur. 

L'abbé  Cochet  avait  constaté  cette  croyancedans  le  bois 
du  Pivallet,  commune  de  Gerponville  (Seine-Inférieure), 
et  à  Martot,  le  cantonnier,  en  démolissant  une  vieille 
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maison,  a  découvert  sous  le  seuil,  formé  d'une  grosse 
pierre,  une  très  belle  hache  polie  que  possède  M.  Marie, 
agent- voyer  au  Pont-de-l' Arche. 

OBJETS    EN    MÉTAL 


P  Bronze  (pi.  IV). 

Le  bronze  a  fourni  la  plupart  des  objets  recueillis  dont 
quelques-uns  offrent  un  certain  intérêt  : 

C'est  d'abord  un  petit  sanglier  (fig.  15)  ;  cet  objet  en 
demi-relief  devait  former  applique  et  décoration  d'un  cof- 
fret ;  puis  des  doigts  de  pied  d'une  statue  qui  devait  mesu- 
rer 1"00  environ  de  hauteur  et  être  d'un  fort  beau  bronze 
(fig.  14).  Une  fleur  ou  rosace  recouverte  d'or  (fig.  16). 
L'ornementation  complète  d'une  ceinture  :  plaque.contre 
plaque  et  ferrure  (fig.  18).  Des  fibules  (fig.  11).  Des 
petites  sphères  en  bronze  paraissant  avoir  été  dorées. 
Une  épingle  à  friser  la  chevelure  (fig.  19)  ;  une  petite 
réglette  (fig.  20),  de  la  dimension  du  1/2  pied  romain 
avec  des  divisions  correspondant  aux  matériaux  employés 
dans  la  construction  (briques,  tuiles,  moellons,  etc.). 
Deux  bagues,  dont  l'une  simple  anneau  «  avec  un  cabochon 
ou  diamant  du  Rhin,  gravé  d'une  figure  de  chèvre,  et 
Tautre  tout  en  bronze  avec  des  frettes  pour  ornementa- 
tion. Ces  deux  bijoux  ne  figurent  pas  sur  la  planche  IV 
parce  que  la  première  bague  a  disparu  et  que  la  seconde 
n'a  été  trouvée  qu'en  1898. 

En  revanche,  nous  avons  fait  figurer  sur  la  planche  le 
petit  couteau  de  sacrificateur  trouve  au  Fauum  des  Buis. 

Il  faut  également  remarquer  sur  la  planche  consacrée 
aux  objets  de  bronze  les  petits  clous,  anneaux  et  orne- 
ments (fig.  1,  2,  7,  8)  ;  une  écaille  triangulaire  (fig.  9), 
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ainsi  que  des  petites  cuillères  à  parfums  ou  à  oitguents 
d'un  travail  très  soigné  (flg.  17). 

2«  Fer  (pi.  III). 

Les  objets  en  fer  sont  peu  nombreux,  car  leur  inven- 
taire se  résume  en  une  clef  à  soulèvements  (flg.  1),  un 
fragment  de  scramasaxe  et  des  fibules  très  oxydées 
(flg.  9  et  10,  pi.  II).  —  Ce  sont  les  clous  à  tête  plate  ou 
pyramidale  qui  ont  fourni  la  plus  abondante  récolte, 
ainsi  que  des  carrelets  ou  pointes  de  flèche  (flg.  3, 4, 5  à  8) . 

Dans  les  objets  en  métal  recueillis,  il  faut  encore  ajouter 
un  jeton  ou  tessère  en  plomb.  {Voir  Catalogue  des 
monnaies), 

OSCELLERIE  (pi.  II). 

Les  dents  de  sanglier  ou  de  porc  sauvage  (suls  scrofa)^ 
ont  été  trouvées  en  grande  quantité,  ainsi  que  des  osse- 
ments d'animaux  divers.  L'os  travaillé  s'est  manifesté 
par  un  petit  disque  et  une  petite  plaque  rhomboïde  portant 
un  cercle  à  la  partie  centrale.  Cet  ornement  est  d'ail- 
leurs caractéristique  des  objets  recueillis  au  Catelier. 

LA  CÉRAMIQUE 


Les  Statuettes  (pi.  II). 

Les  statuettes  en  terre  cuite,  au  type  d'Aphrodite,  ont 
été  trouvées  nombreuses,  mais  toutes  étaient  brisées 
intentionnellement.  La  tête,  le  corps  et  les  pieds  formaient 
trois  morceaux,  de  telle  sorte  que  le  visage  étant  absent, 
l'idole  ne  pouvait  être  reconnue  et  que  les  pieds  mutilés 
ne  permettaient  plus  de  la  dresser  sur  l'autel. 
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Dans  la  fureur  du  renversement,  les  deux  parties  dont 
étaient  composées  les  figurinas,  suivant  l'usage  des  coro- 
plastes  antiques,  étaient  souvent  disjointes  (voir  la 
planche). 

Poterie.  —  Verrerie  (pi.  III). 

La  poterie  rouge,  dite  de  Samos,  était  représentée  par 
de  nombreux  débris,  dont  la  couleur  et  la  pâte  étaient 
fort  variées.  Le  plus  curieux  de  ces  fragments  est  celui 
représenté  par  la  fig.  14  :  c'est  un  rebord  de  vase  destiné 
à  la  séparation  de  corps  de  différentes  densités  ;  à  cet  effet, 
la  tête  de  lion,  dont  il  est  orné,  est  perforée  pour  permet- 
tre l'écoulement  du  liquide  le  plus  léger. 

Un  autre  fragment  (fig.  12)  a  appartenu  à  un  vase,  qui, 
d'abord  modelé  sur  le  tour  à  potier,  a  ensuite  subi  des 
déformations  par  la  pression  des  doigts.  Des  becs  en 
feuilles  de  trèfle  d'œiiochoès  ont  aussi  été  recueillis  ;  mais 
les  débris  les  plus  nombreux  appartenaient  à  des  vases 
plombagines. 

Nous  ne  saurions  évaluer  le  nombre  de  fonds  plats,  des 
anses,  des  cols,  etc. . .  qui  ont  été  trouvés.  Nous  avions 
tout  d'abord  projeté  de  les  collectionner,  mais  comme 
aucune  marque  de  potier  n'y  avait  été  apposée  S  nous 
avons  renoncé  à  notre  projet. 

Des  débris  de  fioles  en  verre  irisé  ont  été  ramassés  ainsi 
que  des  scories  de  verre  fondu. 


LES  MEDAILLES 

232  médailles  ou  monnaies  ont  été  trouvées  auCatelier 
de  Criquebeuf  dont  : 

1  Une  seule  fleur  étoilée  a  pu  être  relevée. 
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112  par  M.  Leroy,  lors  des  extractions  de  caillou  et  les 
défrichements  faits  sur  sa  propriété  : 

120  pendant  les  fouilles  faites  en  1896  et  1897. 

3  de  ces  médailles  sont  des  grands  bronzes 

La  plupart  ont  été  examinées  par  des  numismates  qui 
ont  reconnu  que  quelques-unes  étaient  précieuses, 
d'autres  rares.  Enfin,  le  plus  grand  nombre  appartient  à 
la  catégorie  commune. 

M .  Quesné  en  a  dressé  un  catalogue  détaillé  (voir  page 
415)  de  Texamen  duquel  il  résulte  que  les  médailles  aux 
effigies  de  Néron,  d'Antonin  et  de  Constantin  senties  plus 
nombreuses  et  que  leur  nomenclature  peut  servir  S.  fixer 
la  date  de  la  construction  du  monument  (1®''  siècle)  ainsi 
que  celle  de  sa  destruction  par  les  incendies,  dans  les 
dernières  années  du  iv*  siècle  ou  les  premières  du  v*. 

Il  n'a  pas  été  trouvé  de  monnaies  postérieures  à 
Valentin  II  (375-392)  et  à  Magnus  Maximus  (383-388). 


FRAGMENTS  D'ARCHITECTURE 

Les  débris  d'architecture  provenant  des  fouilles  opérées 
pendant  les  campagnes  de  1896  et  1897  se  composent 
notamment  : 

1^*  De  tuiles  plates  et  courbes,  de  briques,  de  dimensions 
connues  et  ne  portant  aucune  marque  ; 

2^  De  modiUons  débités  à  la  scie  dans  une  pierre  tendre 
analogue  à  celle  encore  exploitée  dans  les  environs  de 
Louviers  ; 

3^  De  débris  de  bases  et  de  chapiteaux  de  colonnes,  de 
fragments  d'un  autel  trouvés  amoncelés  dans  la  terre 
de  M.  Adolphe  Leioup  ; 
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4®  De  débris  multiples  de  plaques  de  mortier  coloré  en 
rouge  de  différents  tons,  en  jaune,  en  vert.  D'un  fragment 
d'une  corniche  taillée  de  feuilles  d'eau  et  de  perles. 

Enân,  d'un  morceau  de  pierre  sculpté,  dans  lequel 
beaucoup  de  nos  visiteurs  ont  cru  reconnaître  uïie  corne 
d'abondance  ou  l'une  des  cornes  du  Taureau  de  Mithra. 

Mais  est-il  possible  de  fonder  une  théorie,  d'émettre 
même  une  hypothèse  sur  un  débris  de  forme  aussi  difficile 
à  préciser  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  nous  conten- 
tons de  cataloguer  et  de  mesurer  les  vestiges  recueillis 
pour  essayer  prochainement  une  restauration  de  l'édifice 
mis  au  jour. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.    —   HYPOTHÈSES. 

CONCLUSIONS 

Maintenant  que  l'historique  et  le  résultat  des  fouilles 
sont  connues,  nous  allons  essayer  un  résumé  des  recher- 
ches que  nous  avons  entreprises  au  Catelier  de  Crique^ 
heufy  émettre  quelques  hypothèses,  les  discuter  et  essayer 
d'en  tirer  quelques  conclusions. 

P  Le  Catelier  devait  être  à  l'époque  gallo-romaine  un 
vicus  situé  sur  la  route  reliant  Uggate  (Caudebec-lès- 
Ëlbeuf)  à  Ritumagus  (Radepont),  après  avoir  traversé  la 
Seine  à  Bonport,  près  le  Pont-de-l' Arche. 

L'existence  de  ce  vicus  est  non  seulement  démontrée 
par  les  ruines  que  nous  avons  reconnues  depuis  Martot  jus- 
qu'au Val-Richard,  mais  également  par  le  nom  donné  à 
une  ferme  dénommée  <  Gaubourg  *  »  ou  «  Galbourg  )> 
(bourg  gaulois),  dont  il  est  fait  mention  dès  la  fondation 

1  La  ferme  de  Gaubourg  n'existe  plus  aujourd'hui.  Un  puits  très 
profond  est  tout  ce  qu'il  eu  reste,  ainsi  que  la  topographie  indiquée  sur 
le  plan  cadastral  de  la  commune  révisé  sur  le  terrain  en  1833. 


1 


—  411  — 

de  Tabbaye  de  Bonport.  Ce  nom  revient  d'ailleurs  fré- 
quemment sous  la  plume  des  moines  lors  de  la  rédaction 
des  Terriers. 

La  désignation  de  bourg  gaulois  donnée  à  la  pointe  Est 
du  Catelier  fut  très  probablement  attribuée  par  les  enva- 
hisseurs du  y*  siècle,  qui  paraissent  avoir  abandonné  la 
hauteur  pour  se  rapprocher  de  la  Seine  et  se  fixer  sur  un 
tertre  appelé  Maresdans,  dans  le  Roman  de  Rou. 

Quelques  vallonnements  du  terrain  et  des  pierres  qui 
se  voient  dans  les  champs,  aux  environs  du  Val-Richard, 
indiquent  aujourd'hui,  à  l'observateur»  l'emplacement  de 
Maresdans.  Cependant  de  vieux  villageois,  baptisés  à 
Saint-Martin  de  Maresdans,  se  souviennent  encore  de 
l'antique  chapelle,  grâce  à  une  statue  en  bois,  d'un  style 
archaïque  transférée  en  l'église  de  Criquebeuf  ^ 

Criquebeuf  est  devenu  le  lieu  d'habitation  préféré  après 
les  invasions  normandes  et  n'a  cessé  de  se  développer. 

L'étymologie  de  Criquebeuf,  d'après  Huet,  Auguste 
Leprévost  et  Le  Hérissey ,  viendrait  des  mots  Scandinaves 
hirke  et  bœ^  qui  signifient,  mot  à  mot,  village  de  V  église. 

La  loi  énoncée  par  les  géographes  trouverait  là  sa  dé- 
monstration, puisque  le  Catelier  fut  l'acropole  antique 
que  les  habitants  abandonnèrent  pour  descendre  dans 
la  vallée  et  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  fleuve. 

Cependant,  un  examen  attentif  démontre  que  les 
plus  anciens  habitants  furent  des  pêcheurs  dont  les 
cabanes  s'élevaient  dans  un  archipel  formé  par  les  îles 
nombreuses  qui  encombraient  le  lit  de  la  Seine  à  cette 
époque  reculée. 

Le  triège  d'Ëntre-deux-Monts  aurait  été  la  station  lors 

1  La  vénérable  îcAne  D*a  pas  été  conservée  par  le  desseryant  actuel 
qui  J'a  remplacée  par  une  statue  provenant  des  ateliers  de  Saint- 
Sulpice^  à  Paris. 
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de  l'époque  néolithique  *.  Après  la  conquête,  les  Gaulois 
auraient  suivi  leurs  maitres  sur  les  coteaux  pour  redes- 
cendre ensuite  sur  les  bords  du  fleuve  avec  les  Normands. 

Telle  paraît  être  également  Topinion  exprimée  par 
MM.  Duchemin  et  Saint-Denis,  dans  leur  histoire  de 
Criquebeuf-sur-Seine. 

Le  titre  de  Fanum  ou  petit  temple,  par  lequel  la 
construction  découverte  a  été  désignée,  est  justifié  par  le 
plan  d'abord  qui  est  à  peu  près  un  carré  parfait. 

Or^  le  parallélisme  des  murailles  indique  une  chambre 
centrale  ou  cella  entourée  d'un  portique  ou  périptère.  On 
a  opposé  à  n<»tre  hypothèse  que  la  cour  était  carrée  dans 
les  maisons  romaines  et  que  la  construction  retrouvée  au 
Catelier  pourrait  fort  bien  n'être  qu'une  simple  villa. 

Nous  n'ignorons  pas  la  forme  carrée  de  l'atrium,  mais 
nous  eussions  retrouvé  l'impluvium;  et,  entre  les 
murailles  latérales,  les  cloisons  séparatrices  des  apparte- 
ments. Or,  rien  de  semblable  n'a  été  rencontré  et  la 
construction  de  Topus  si  soignée  et  si  bien  établie,  n'a 
révélé  aucune  harpe,  aucune  pierre  d'attente  ou  de  scel- 
lement pour  les  murailles  séparatrices. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  les  édicules 
à  plan  carré,  qui,  depuis  quelque  temps,  ont  été  décou- 
verts nombreux  dans  notre  région. 

Tous  les  inventeurs,  depuis  l'abbé  Cochet,  les  ont 
désignés  par  le  mot  «  FANA  »,  ou  petits  temples  : 
M.  Naëf  à  Harfleur,  M.  Le  Breton  à  Saiut-Saëns,  MM. 
Power  à  Saint-Ouen-de-Thouberville,  et  M.  de  la  Serre, 
lui-même,  qui  a  fouillé  les  forêts  de  la  Londe  et  du 
Rouvray,  se  sont  rangés  à  l'opinion  émise  par  nous  sur 
le  Fanum  des  Buis  (forêt  de  Louviers)  *. 

i  M.  Victor  Quesné  a  ramassé  des  pointes  ou  couteaux  en  silex. 
*  Voir  Lulletin  de  la  Société  libre  d'Émulation  (exercice  1894-95). 
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D'ailleurs,  si  ces  constructions  sont  aussi  souvent  ren- 
contrées, il  faut  bien  admettre  que  leur  découverte  est  due 
à  la  saillie  que  font  leurs  ruines  sur  la  surface  du  sol.  Or 
c'est  précisément  parce  que  les  édicules  étaient  sacrés 
qu'ils  n'ont  pas  vu  leurs  murciilles,  rapidement  profanées, 
servir  de  carrière  aux  habitants  des  hameaux  voisins. 

Enfin,  leurs  fouilles  ont  toujours  donné  des  statuettes 
d'Aphrodite.  Ëst-il  admissible  que,  dans  une  maisonparti- 
culière,  la  déesse  de  l'amour  fut  seule  vénérée  ?  —  Le 
Laraire  contenait  d'autres  divinités,  et  Mercure  ainsi  que 
les  Déesses  mères  auraientcertainementété  représentés?? 

Nous  allons  essayer  une  théorie  qui,  si  elle  n'est  pas 
décisive,  aura,  tout  le  moins  pour  elle,  la  vraisemblance. 

Les  nombreuses  statuettes  de  Vénus  trouvées  dans 
l'enceinte  des  Fana  peut  faire  conjecturer  qu'ils  étaient 
élevés  à  cette  déesse.  C'est  d'ailleurs  l'opinion  émise  au 
sein  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Infé- 
rieure par  M.  Gaston  Le  Breton  ;  mais  il  est  d'autres 
autorités  dont  les  travaux  appuient  cette  hypothèse  et 
notammentceux  de  J.-B.  Lesueur. 

Ce  savant  architecte,  qui  fut  longtemps  professeur  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  a  exposé  tout  une  théorie  sur  les 
temples  monoptères  en  citant  Quatremère,  Champollian , 
etc.  *.  Cette  théorie  peut  se  résumer  ainsi  : 

€  Lemonoptère  /e7ra5<yie  présente  lui-même  plusieurs 
variétés  dans  sa  disposition  :  il  est  quelquefois  carré 
parfait,  avec  quatre  colonnes  sur  chaque  face,  mais  plus 
ordinairement  le  carré  s'allonge  et  comporte  5  ou  6 
colonnes  sur  les  faces  latérales. 

»  Il  en  existe  deux  de  cette  dernière  forme  dans  l'île 

*  Histoire  et  théorie  de  l'Architecture  (lirre  III,  chap.  m,  pages  119 
et  sui Tantes). 


n 
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de  Philœ.  Le  plus  ancien  est  du  règne  de  Ucetanèbe  I 
(xxx^  dynastie)  qui  le  dédia  à  Vernis- Hathor. 

<  Le  second,  d'après  son  mauvais  stjle,  doit  être  du 
temps  des  Empereurs  romains. 

>  Un  exemple  de  monoptère  parfaitement  carré  existe 
encore  au  N.*E.  de  Gasr-Queroun,  dans  le  Fayoum,  et  un 
autre  uu  peu  allongé  a  été  construit  sur  la  terrasse  de 
Dendérah  et  consacré  à  Venus^Hathor,  Un  autre  monop- 
tère carré,  élevé  à  Gartasse,  en  Nubie,  offre  un  intérêt 
particulier  à  cause  de  la  portée  des  plafonds  :  la  cella 
mesure  8^60  et  le  péribole  15  mètres  de  côté. . . .  ^  > 

J.-B.  Lesueur  conclut  ainsi  dans  le  g  2  de  son  étude  : 

«  Les  monoptères  égyptiens  étaient  généralement 
consacrés  à  Yenus-Hathor  et  paraissent  avoir  une  grande 
analogie  avec  V Aphrodisium  des  Grecs.  » 

Donc,  la  construction  des  Fana,  ainsi  que  les  statuettes 
trouvées  dans  leurs  ruines,  indiqueraient  le  culted'Âphro- 
dite.  Et,  maintenant*  si  une  hypothèse  pouvait  encore 
a'ajouter  aux  précédentes,  ne  pourrait-on  pas  écrire  que 
ces  nombreux  sanctuaires  éievéa  sur  les  coteaux,  à  Tem- 
bouchure  de  la  Seine,  sont  peut-être  les  derniers  témoins 
du  culte  d'Astaroth  ?? 

Astaroth,  la  divinité  topique  de  Yellocasses,  dont  nos 
grand* mères  allaient  chercher  les  amulettes  phalliques, 
au  Genetey,  lors  de  l'assemblée  de  Saint-Gorgon  ? . . . 

Ce  mémoire  résume  les  communications  et  lectures 
faites  aux  Congrès  de  la  Sorbonne  en  1895,  1896  et  1897. 

Léon  DB  Vesly. 


^  C%  8oat  précisémeat  les  mesures  relevées  sur  les  ruines  doi  Panum 
du  Catelier. 
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CATALOGUE  DES  MONNAIES  TROUVÉES  au  GATELIER 


Nos  exploratioDS  faites  au  Catelier  de  Criquebeuf-sur^ 
Seine,  en  1896  et  en  1897,  ont  donné  232  monnaies  ;  j'ai 
pu  en  lire  191,  38  sont  frustes  ou  brûlées,  et  les  autres 
appartiennent  à  la  2®  partie  du  iv^  siècle,  mais  sont  diffi- 
ciles à  déterminer.  En  voici  la  série  d'après  Tordre  éta- 
bli par  Cohen.  Le  2®  chiffre,  à  gauche,  indique  le  nombre 
des  personnages  différents  relevés  sur  ces  monnaies. 

1.  (1)    GAVLOISE.  —  Potain.  Tête  barbare  à  gauche, 

les  cheveux  hérissés. 

R)  Sanglier  à  droite,  au  dessous  trois  globules. 
Attribuée  aux  Aulerques-Eburovices,  par  Ed.  Lam- 
bert, 1"  partie,  planche  I,  n**  6. 

Une  monnaie  semblable  a  été  trouvée  à  Jort.  en 
basse  Normandie,  lors  des  fouilles  faites  en  1839. 

Type  semblable  a  été  trouvé  au  Mans. 

2.  (2>    CONSVLAIRE.  —  JVNON-MONETA,  autour  : 

MONETA. 

R)  T.  CARISl  V  S.  Au  milieu  les  outils  de  mon- 
nayage. Le  tout  dans  une  couronne  de  lauriers. 

Denier  ARG. 

3.  (3)    TIBERE.  —  TL  CAESAR  AVGVST.  F.  IMPE- 

RAT.  VIL  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  Autel  entre  deux  colonnes  surmontées  cha- 
cune d'une  victoire.  Frappée  à  Lyon  sous  Auguste, 
en  763,  l'an  10  de  J.-C.  M.  B. 

4-5.      Même  type  frustes,  Tune,  M.  B.,  paraît  avoir 
été  consacrée,  Tautre  P.  B. 

6.  (4)    ANTONIA  AVGVSTA  (épouse  de  Drusus).  — 
Son  buste  à  droite  ;  an  59. 
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R)  TI.  CLAVDIVS.  CAES.  AVG.  PM.  TR.  P. 
IMP.  Claude,  debout,  à  gauche,  tenant  le  simpule. 
S.  C.  M.  B. 

(Médaille  frappée  sous  Claude). 

7.  (5)    IMP.  NERO.  CAESAR.  AVG.  PM.  TR.  P.  P. 

P.  —  Sa  tète  nue  à  droite. 

R)  ARA  PACIS.  Au  dessus  est  un  autel  orné  de 
palmettes  et  de  bas-reliefs  représentant  Rome  assise. 
S.  C.  54-68.  M.  B. 

8.  IMP.   NERO.    CAESAR.    AVG.  P.  MAX.  TR. 
P.  P.  P.  —  Sa  tête  nue,  à  droite. 

R)  GENIO  AVGVSTI.  Bonus  eventus  à  droite, 
tenant  une  corne  d'abondance  et  sacrifiant  devant 
un  autel,  S.  C.  M.  B. 

9.  NERO.   CAESAR.    AVG.  GERM.  IMP.  —  Sa 
tête  laurée,  à  droite. 

R)  Victoire  s'élevant  en  Tair,  à  gauche,  et  tenant 
un  bouclier  sur  lequel  on  lit  :  S.  P.  Q.  R  —  S.  C. 

M.  B. 
10-11.     Même  type. 

12.  IMP.    NERO.    CAESAR.    GERM.  P.    MAX. 
P.  P.  —  Sa  tête  nue,  à  gauche. 

R)  Victoire  s* élevant  en  l'air  et  tenant  un  globe 
sur  lequel  on  lit  :  S.  P.  Q.  R.  —  S.  C.  M.  B. 

13.  IMP.  NERO.  CAESAR.  AVG.  GERM.  —  Sa 
tête  nue  à  droite . 

R)  Victoire  ailée.  M.  B. 

14.  IMP.  NERO.  CAESAR.  AVG.  P.  MAX.  TR,  P. 
P.  P.  —  Sa  tête  nue,  à  droite. 

R)  Victoire  ailée.  M.  B. 

15.  IMP.  NERO.  CEASAR.  GERM.  AVG.  —  Sa 
tête  laurée,  à  droite. 

R)  Victoire  ailée.  S.  C.  M.  B. 

16.  NERO.  —  Fruste.  M.  B. 

17.  (6)  IMP.  CAESAR  VESPASI AN  COS  VIII.  —  Sa 
tête  radiée,  à  droite. 

R)  GERES- AVGVST.  S.  C.  Cérès  debout,  àgau- 
che,  tenant  trois  épis  et  une  torche.  69-79.     M.  B. 
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18  (7)  TITVS.  —  TI.  CAES.  IMP.  AVG.  F.  TR.  P. 
COS.  VI.  CENSOR.  —  Sa  tête  laurée,  à  droite. 

R)  L'espérance  debout,  à  gauche,  tenant  une 
fleuret  relevant  sa  robe  (sans  légende).  S.  C.  79-81, 
à  fleur  de  coin.  M.  B. 

19.  (8)  CAESAR.  AVG.  F.  DOMITIAN,  COS.  IL  — 
Sa  tête  laurée,  à  gauche. 

R)  VICTORIAAVG.Victoire  marchant,  adroite, 
tenant  une  couronne  et  une  palme.  S.  C.  81-96.  M.  B. 

20.  (9)  IMP.  CAES.  NERVA.  TRAIAN,  AVG.  GERM. 
■       P.  M.  —  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  TR.  POT.  COS.  IL  P.  P.  S.  C.  Victoire 
marchant  à  gauche  et  tenant  une  palme  et  un  bou- 
clier sur  lequel  on  lit  :  S.  P.  Q.  R.  98-117.  M.  B. 
21  (10)  HADRIANVS-AVGVSTVS.  —  Sa  tête  laurée 
à  droite. 

R)  COS.  III.  —  Rome  assise  à  gauche  sur  une 
curaire,  ayant  derrière  elle  un  bouclier  et  tenant 
une  petite  victoire  et  une  corne  d'abondance,  en 
dessous  :  S.  C.  117-138.  G.  B. 

22.  Le  même.  —  Même  type. 

R)  COS.  III.  La  Foi  debout  à  droite,  tenant  des 
épis  et  une  corbeille  de  fruits.  S.  C.  M.  B. 

23.  (11)  ANTONINVS  AVG.  PIVS.  P.  P.  —  Sa  tête  à 
droite. 

R)  COS.  IIII.  Femme  (l'Equité?)  debout  à  gau- 
che, tenant?  138-161.  ARG. 

24.  IMP.  T.  AELIVS  CAESAR  ANTONINVS.  — 
Sa  tête  nue  à  droite. 

R)  CONCORDIA  EXERCITWM.  TR.  P.  COS. 
La  Concorde,  debout  à  gauche,  tenant  un  aigle 
légionnaire,  et  de  l'autre  côté  une  enseigne  mili- 
taire. S.  C.  M.  B. 

25.  ANTONINVS  AVG.  PIVS.  TR.  P.  COS.  III.  — 
Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  ANNONA  AUGVSTI.  S.  C.  rAbondance 
debout  à  gauche,  tenant  deux  épis  et  une  ancre  ;  à 
ses  pieds  à  gauche,  le  modius  rempli  d'épis  et  de 
pavots.  G.  B. 
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26.  ANTONINVS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  XVI. 

—  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  ANNONAAVG.  COS.  IIII.  S.  C.  TAbondance 
debout  à  droite,  tenant  le  modius  placé  sur  un  cippe 
et  un  cep  de  vigne  ;  à  droite  un  panier  rempli  de 
fruits.  M.  B. 

27.  ANTONINVS  AVG.  PIVS  P.  P.  —  Sa  tête  lau- 
rée à  droite. 

R)  TR.  POT.  COS.  II.  S.  C.  l'Équité  debout  à 
gauche  tenant  une  balance  et  une  corne  d'abon- 
dance. M.  B. 

28.  ANTONINVS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  XVHI. 

—  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  FELICITAS  AVG.  S.  C.  La  Félicité  debout  à 
gauche,  tenant  un  caducée  et  à  droite  un  bouquet 
d'épis.  M.  B. 

29.  ANTONINVS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  —  Sa 

tête  laurée  à  droite. 

R)  COS.  IIII.  S.  C.  Antonin  assis  à  gauche  sur 
une  estrade,  derrière  lui  se  tient  le  préfet  du  pré- 
toire, debout;  en  avant  la  Libéralité  tenant  une 
tessère  dans  la  main  droite  et  une  corne  d'abon- 
dance à  gauche;  au  pied  de  l'estrade,  un  homme 
debout  tendant  les  mains.  A  l'exergue  :  LIBERA- 
LITAS  AVG.  IIII.  Belle  pièce  presque  à  fleur  de 
coin.  G.  B. 

30.  ANTONINVS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  COS. 
III.  —  Sa  tète  laurée  à  droite. 

R)  SECVRITAS  AVG.  La  Sécurité  debout,  à 
gauche,  tenant  un  sceptre  et  appuyant  le  bras  gauche 
sur  une  colonne  S.  C.  M.  B. 

31.  (12)  MARC-AURÈLE.  —  M.  ANTONINVS  AVG. 
TR.  P.  XXV.  —  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  SALVTI  AVGVSTAE.  S.  C.  La  Santé  assise  à 
gauche,  donnant  à  manger  à  un  serpent  enroulé 
autour  d'un  autel.  161-180.  M.  B. 

32.  (13)  FAVSTINA  AVGVSTA.  —  Son  buste  diadème 
à  droite. 
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R)  IVNONI-REGINA.  Juiion  debout  à  gauche 
présentant  une  patère  au  paon,  à  ses  pieds,  de  la 
main  droite  elle  tient  un  sceptre.  S.  C.  M.  B. 

33.  (14)  LUCrUS-VÉRUS.  —  IMP.  CAESAR  L.  AV- 
REL  VERVS  AVG.  —  Son  buste  à  droite,  cuirassé. 

R)  FORTVNA  RED.  TR.  POT.  III.  COS.  II. 
S.  G.  La  Fortune  assise  à  gauche,  tenant  un  gou-' 
Ternail  et  une  corne  d'abondance.  M.  B. 

34.  (15)  M.   COMMODVS  ANT.    P.    FELIX    AVG. 
BRIT.  —  Sa  tête  laurée  à  droite. 

R)  PACI  AETERNAE.  P.  M.  TR.  P.  XI. 
IMP.  VIII.  COS.  V.  P.  P.  —  La  Paix  assise  à 
gauche,  tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre. 
S.  C.  180-198.  M.  B. 

35.  (16)  IMP.  C.  Lie.  VALERIANVS  AVG,  —  Son 
buste  diadème  à  droite  et  vêtu  du  paludamentum. 

R)  VICTORIA  AVG.  —  La  Victoire  debout  à 
gauche,  tenant  une  couronne  et  une  palme. 
253-260.  ARG. 

36.  (17)  GALLIENVS  AVG.  —  Son  buste  radié  et  cui- 

R)  NEPTVNO  CONS.  AVG.  —  Cheval  marin  à 
droite.  Exergue  =  N.  260-268.  P.  B. 

37.  IMP.  GALLIENVS  AVG.  —  Son  buste  radié  à 
droite. 

R)  PAX  AVGG.  —  La  Paix  debout  à  gauche, 
tenant  une  branche  de  laurier  et  un  sceptre  trans- 
versal. Exergue  =  T.  P.  B. 

38.  GALLIENVS  AVG.  —  Son  buste  radié  à  droite 
&ti  cuirassé 

R)  PAX  AVGVSTI.  —  La  Paix  marchant  à 
gauche  et  tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre 
transversal.  —  Dans  le  champ  z=  S .  P.  B. 

39.  GALLIENVS  AVG.  —  Sa  tête   radiée  à  droite. 
R)  PROVID.  AVG.  —  La  Providence  debout  à 

gauche,  tenant  un  globe  à  la  main  et  uq  sceptre 
transversal.  A  gauche  dans  le  champ  i=  P .     P .  B. 

40.  Même  type . 
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R)  VICTORIA  AVGG.  —  Victoire  marchant  à 
gauche  et  tenant  une  couronne  et  une  palme.  P.  B. 

41.  (18)  IMP.  C.    POSTVMVS  P.  F.  AVG.  —  Son 
buste  radié  à  droite. 

R).  FELICITAS  AVG.  —  La  Félicité  debout  à 
gauche,  tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abondance. 
261-267.  P.  B. 

42.  (19)  IMP.  C.  VITORINVS  P.   F.  AVG.  —  Son 
buste  diadème  k  droite  et  vêtu  du  paludamentum . 

R)  INVICTVS.—  Le  Soleil  a  demi-nu,  marchant 
k  gauche,  levant  la  main  et  tenant  un  fouet. 
265-267.  Dans  le  champ  =:  une  étoile.  P.  B. 

43.  DIVO  VICTORINO  PIO.  —  Sa  tête  radiée  à 
droite. 

R)  CONSECRATIO.  —  Aigle  debout  sur  un 
globe,  regardant  à  droite  P.  B. 

44.  (20)  DIVO  CLAVDIO.  —Sa  tète  radiée  adroite». 

R)  CONSECRATIO.  —  Aigle  debout  à  gauche,  se 
retournant.  Exergue  =  III.  268-270.  P.  B. 

45-46.      Même  type  et  même  revers  et  plus  petit  module. 

47-49.      Même  type  ou  un  globule  derrière  la  tête. 
R)  Autel  à  palmettes.  Ex.  =  P  ou  T. 

50.  IMP.  CLAVDIVS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
radié  à  droite  et  vêtu  du  paludamentum. 

R)  FORTVNA  RED.  —  La  Fortune  debout  à 
gauche,  tenant  une  corne  d'abondance  et  appuyée 
sur  un  gouvernail. 

51.  IMP.  C.  CLAVDIVS  AVG.  —  Son  buste  radié 
à  droite. 

R)  LIBERALITAS  AVG.—  La  Libéralité  tenant 
à  droite  une  corne  d'abondance,  et  à  gauche  une 
tessère. 

52.  Même  type.  —  Vêtu  du  paludamentum. 

R)  ORIENS  AVG.  —  Le  Soleil  radié  debout  à 
gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant  un  globe. 
Ex.  =:  P, 

^  A  partir  de  CLAUDE  II,  les  numismates  n'admettent  plus  le  G.  B. 
Nous  n'avons  en  effet  trouvé  que  le  P.  B.  mais  de  diflférents  modules. 


r 
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53-54.     Même  type. 

R)  PROVIDENT  AVG.  —  La  Providence  debout 
à  gauche,  indiquant  avec  une  baguette  un  globe  qui 
est  à  ses  pieds  et  tenant  un  sceptre . 

55.  IMP.   CLAVDIVS  P.   F.  AVG.  —  Son  buste 
radié  à  droite 

R)  SALVS  AVG.  —  Aigle  debout  regardant  à 
gauche.  Exergue  =z II. 

56.  Même  type. 

R)  SALVS  AVG.  —  Autel  à  palmettes. 

57.  DIVO  CLAVDIO.   —  Sa  tète  radiée  à  droite. 
R)  PIETAS  AVG  —  Autel  à  palmettes.  Au- 
dessous  =  ><î . 

58.  (21)   IMP.    AVRELIANVS  AVG.    —  Son  buste 
radié  à  droite  et  cuirassé. 

R)  SALVS  AVG.  —  La  wSanté  debout  à  gauche, 
nourrissant  un  serpent  enroulé  autour  d'un  autel. 
270-275. 

59.  (22)  IMP.  TETRICVS  AVG.  —  Son  buste  radié  à 
droite  et  cuirassé. 

R)  HILARITAS  AVG.  —  l'Allégresse  debout  à 
gauche,  tenant  une  palme  et  une  corne  d'abondance. 

60.  IMP.  TETRICVS  P.  AVG.  —  Son  buste  radié 
à  droite  et  cuirassé . 

R)  PAX  AVG.  —  La  Paix  debout  à  gauche, 
tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre  trans- 
versal . 

61.  Même  type. 

R)  Même  type.  —  La  Paix  debout,  tenant  un 
diadème  et  une  haste  renversée. 

62.  IMP.  G.  TETRICVS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
radié  à  droite,  avec  le  paludamentum . 

R)  SPES  AVG.  —  L'Espérance  marchant  à 
gauche,  tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe. 

63.  Même  type. 

R)  SPES  PVBLICA.  —  Même  type. 

64-66.    Même  type  de  fabrique  barbare. 
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67.  (23)   C.    PIV.  ESV.   TETRICVS  CAES.  —  Son 
buste  radié  à  droite  avec  paludamentum, 

R)  LAETITIA  AVG.  N.  —  La  Joie  debout  à 
gauche,  tenant  une  couronne  et  une  ancre. 

68.  C.  P.  E.  TETRICVS  CAES.  —Son  buste  radié 
à  droite,  avec  le  paludaraentum . 

R)  PIETAS  AVGG.  —  Aspersoir,  simpule,  vase 
à  sacrifice  tourné  à  droite,  couteau  de  sacrificateur 
et  bâton  d'augure.  P.  B.  à  fleur  de  coin. 

69.  C.  PIV.  ESV.  TETRICVS  CAES.  —  Son  buste 
radié  à  droite,  avec  paludamentum. 

R)  PIETAS  AVGVSTO.  —  La  légende  est  ren- 
versée; elle  commence  à  gauche  et  le  vase  à  sacri- 
fice est  tourné  à  gauche. 

70.  C.  PIV.  ES.  TETRICVS.  CAES.  —  Son  buste 
radié,  avec  paludamentum. 

R)  SALVS  AVG.  —  La  Santé  tenant  un  serpent 
dans  ses  mains. 

71.  C.    PIV.    ESV.   TETRICVS  CAES.  —  Même 
type. 

R)  SPES  AVGG.  —  L'Espérance  marchant  à 
gauche,  tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe. 

72.  Même  type. 

R)  SPESPVBLICA.  —  Même  type. 

73.  Même  type. 

R)  VBERITAS  AVG.  —  La  Fertilité  debout  k 
gauche,  tenant  une  grappe  de  raisin  et  une  corne 
d'abondance. 

74.  (24)  IMP.  C.  PROBVSP.  F.  AVG.  —  Son  buste 
à  droite  diadème  et  cuirassé. 

R)  TEMPOR  FELICIT.  —  La  Félicité  debout 
à  droite,  tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abon- 
dance. 276-282.  Saucé. 

75.  (25)  IMP.  C.  CARAVSIVSF.  P.  (sic).  A.  G.  — 
Son  buste  radié  à  droite  et  vêtu  du  paludamentum. 

R)  TVTELA.  —  Femme  debout  à  gauche  auprès 
d'un  autel,  tenan  t  une  patère  et  une  corne  d'abon- 
dance. 287-293. 
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76.  (26)  FL.  HELENA  AVG.  —  Son  buste  diadème  à 
droite. 

R)  FEUCITAS  AVG.  —  La  Félicité  debout 
à  gauche,  tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre 
transversal  ( mère  de  Constantin).  248-328. 

77.  FL .  I VL .  HELENA  C .  AVG .  —  Son  buste  dia- 
dème à  droite . 

,  R)  PAXPVBLICA.-UPaix  debout  à  gauche, 
vêtue  de  la  stata  et  tenant  une  branche  d'olivier  et 
un  sceptre  transversal . 

78.  (27)  FL.  MAX.  THEODORÂ  AVG.  —Son  buste 
lauré  ou  diadème  à  droite . 

R)  PIETAS  ROMANA.—  La  Piété  (ou  Théodora) 
debout  de  face,  r^ardaot  à  droite  et  tenant  un 
enfant  dans  les  bras  (fille  de  Maximien,  2*  épouse 
de  Constance  Chlore) . 

79.  (28)  IMP.  LICINIVS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
lauré  à  droite  et  cuirassé . 

R)  GENIO  POP.  ROM.  —  Génie  tourelé,  à 
demi-nu,  à  gauche,  tenant  une  patère  et  une  corne 
d'abondance.  Dans  le  champ  T.  F.  Exergue  STR. 
307-323. 

80.  (29)  D.  N.  VAL.  LICIN.  LICINIVS  NOB.  C.  — 
Son  buste  casqué  à  gauche  avec  la  cuirasse,  tenant 
une  baste  et  un  bouclier. 

R)  lOVI  CONSERVATORI.— Jupiter  nu  tenant 
une  Victoire  sur  un  globe,  et  un  sceptre. 

81.  (30)  CONSTANTINVS  AVG.  —  Son  buste  lauré  à 
droite,  vêtu  du  paludamentum . 

R)  BEATATRANQVILLITAS.— Autel  surmonté 
d'un  globe,  au-dessus  duquel  sont  3  étoiles.  Sur 
l'autel  on  lit  :  VOTIS  XX.  Autour  C.  N.  Exergue 
PLG. 

82.  Môme  type.  —  Son  buste  lauré  avec  la  cui- 
rasse. Exergue  =  STR,  à  fleur  de  coin. 

83-84.  Même  type.  —  Son  buste  lauré  à  droite,  vêtu 
du  Paludamentum,  et  tenant  un  sceptre  surmonté 
d'un  aigle.  Exergue  STR. 
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85.  Même  type.  —  Son  buste  à  droite  casqué  et  cui- 
rassé. Exergue  STR. 

86.  CONSTANTINVS   AVG.   —  Sa  tête  laurée  à 
droite . 

R)  D.  N,  CONSTANTINI  MAX.  AVG.— Autour 
d'une  couronne  de  lauriers,  dans  laquelle  on  lit  : 
VOTIS  XX,  au-dessus  d'un  croissant. 

87.  Même  type.  —  Son  buste  lauré  à  droite,  avec  le 
paludamentum . 

88.  Même  type.  —  Son  buste  diadème  à  droite  et 
Têtu  du  paludamentum . 

R)  GLORIA  EXERCITVS.—  2  guerriers  debout 
et  affrontés,  tenant  chacun  une  haste  et  appuyés  sur 
un  bouclier. 

89.  Même  type.  —  Entre  les  2  guerriers,  un  ensei- 
gne militaire. 

90.  CONSTANTINVS  P.  F.  AVG.   —  Son  buste 
à  droite  diadème  et  cuirassé. 

R)  Le  même . 

91.  CONSTANTINVS  MAX.  AVG.  —  Son  buste 
diadème  adroite  et  vêtu  du  paludamentuna. 

R)  Le  même.  —  Au  milieu  des  2  guerriers  2 
enseignes  militaires,  ornés  de  couronnes. 

92.  Même  type. 

R)  Même  type.  —  Entre  les  2  guerriers  est  le 
drapeau  orné  du  monogramme  du  Christ. 

93-94.     CONSTANTINVS  AVG.  «  Son  buste  à  droite 
diadème. 

R)  PROVIDENTIAE  AVGG.  —  Porte  de  camp 
surmontée  de  2  tours;  au-dessus,  une  étoile.  Exergue 
PTR. 

95-96.     CONSTANTINVS  AVG.   —  Sa  tête  laurée  à 
droite. 

R)  SARMATIA  DE VICTA.— Victoire  marchant 
à  pas  précipités  à  droite,  tenant  un  trophée  et  une 
palme  ;  devant  elle  un  captif  assis  et  tournant  la  tête. 

97.        CONSTANTINVS  P.  F.  —  Même  type. 
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R)  SARMARTIS  DEVICTIS.— Victoire  tourelée 
marchant,  foulant  un  captif  du  pied  droit  et  tenant 
un  diadème  et  une  palme.  Dans  le  champ  C.  Exerg. 
PLG. 

98.  CONSTANTIN VS  AVG.  —  Son  buste  lauré  à 
droite  avec  paludamentum . 

R)  SOU  INVICTO.—  Le  Soleil  debout  à  gauche 
radie,  en  robe  longue,  levant  la  main  droite  et  tenant 
une  Victoire  sur  un  globe. 

09.  CONSTANTIN  VS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
lauré  à  droite,  avec  la  cuirasse. 

R)  Même  type.  —  Le  Soleil  radié  debout,  à  demi- 
nu,  à  gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant  un 
globe - 

100.  IMF.  CONSTANTINVS  AVG.  —  Son  buste 
lauré  à  droite  avec  la  cuirasse. 

R)  SOLI  INVICTO  COMITI.  —  Le  Soleil  vêtu, 
radié,  marchant  à  gauche,  étendant  la  main  à  gauche, 
et  de  l'autre  tenant  un  globe.  Dans  le  champ  T.  F. 
Exergue  PTR . 

101.  Même  type.  —  Vêtu  du  paludamentum. 

R)  SOLI  INVICTO  COMITI.  —  Soleil  demi-nu, 
radié,  marchant  à  gauche,  tenant  un  globe  et  un 
fouet. 

102.  Même  type.  — Le  Soleil,  demi-nu,  tenant  un 
globe . 

103.  Même  type.  —  A  été  percé  d'un  trou.  A  fleur 
de  coin . 

104.  IMP.  CONSTANTINVS  P.  F.  AVG.  —  Son 
buste  lauré  à  droite,  avec  le  paludamentum  et  la 
cuirasse . 

R)  Le  même. 

105-111.  CONSTANTINOPOLIS.  —  Buste  de  femme 
(Constantinople),  à  gauche,  avec  le  casque  lauré  et 
le  manteau  impérial,  tenant  un  sceptre. 

R)  Sans  légende.  — Victoire  debout  à  gauche, 
posant  le  pied  sur  une  proue  de  vaisseau,  tenant  une 
haste   transversale   et   appuyée  sur  un    bouclier. 
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2  portent  dans  le  champ,  i  gauche,  le  monogramme 
du  Christ.  L'exergaeest  variée  :  GONST.  —  œN. 
Un  croissant.  PLG.  TRP.  TRS. 

112-118.  VRBS  ROMA.  —  Boste  casqué  de  Rome,  à 
gauche,  avec  une  aigrette  sur  le  casque  et  le  palu- 
damentum . 

R)  Sans  légende.  —  La  louve  à  gauche  allaitant 
Romulus  et  Rémus,  et  les  r^ardant.  En  haut 
2  étoiles.  Entre  les  2  étoiles  est  une  palme,  un 
arbre,  une  couronne.  L'exei^e  est  fréquemment  : 
P.  CONST.  Dans  ce  cas  on  retrouve  sur  la  pièce 
entière  le  cachet  orientai. 

119.  (31)  IVL.  CRISPVS  NOB.  CAES.  —  Son  buste 
casqué  à  gauche  avec  la  cuirasse,  tenant  une  haste 
et  un  bouclier  orné  de  la  tête  de  méduse. 

R)  BEATA  TRANQVILLITAS.  —  Autel  sur- 
monté d'un  globe  sur  lequel  on  voit  3  étoiles.  Sur  le 
devant  de  l'autel,  on  lit  :  VOTIS  XX.  Exergue 
STR.  à  fleur  de  coin.  326. 

120  IVL.  CRISPVS  NOB.  C.  —  Sa  tête  laurée  à 
droite. 

R)  CAESARVM  NOSTRORVM.  —  Autour 
d'une  couronne  de  lauriers  dans  laquelle  on  lit  : 
VOTIS  X.  Exergue  P.  LOND.  Presque  à  fleur  de 
coin.  Saucé. 

121.  (32)  CONSTANTIN VS  IVN.  NOB.  C.  —  Son 
buste  lauré  à  gauche,  à  mi-corps,  avec  la  cuirasse, 
tenant  un  globe  surmonté  d'une  victoire. 

R)  BEATA  TRANQUILLITAS.  —  Autel  sur- 
monté (l*un  globe  au-dessus  duquel  sont  3  étoiles. 
Suri  autel  :  VOTIS  XX.  Exergue  STR.  337-340. 

122.  C9NSTANTINVS  IVN.  N.  C.  —  Son  buste 
lauré  à  droite  avec  le  pâludamentum. 

R)  Même. 

123.  CONSTANTINVS  IVN.  N.  C.  —  Son  buste 
casqué  avec  la  cuirasse. 

R)  Même. 
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124.  CONSTANTINVSIVN.  N.  C.  —  Son  buste 
à  droite  casqué  et  cuirassé. 

R)  BEAT  TRANQLITAS  («V?).— Même  légende. 
Exergue  PLON.  A  fleur  de  coin. 

125.  Le  même.  —  Son  buste  lauré  à  droite  avec  le 
paludamentum  et  la  cuirasse. 

R)  D.  N.  CONSTANTINI  MAX  AVG.—  Autour 
d*une  couronne  de  lauriers,  dans  laquelle  on  lit  : 
VOTIS  XX,  suivi  d  un  croissant. 
126-137.  Même  type. 

R)  GLORIA  EXERCITVS.—  2  guerriers  affron- 
tés et  casqués  tenant  une  haste,  et  appuyés  sur  leurs 
boucliers.  Entre  les  2  guerriers  souvent  2  enseignes 
militaires  ou  le  labarum  portant  le  monogramme  du 
Christ . 

138.  CONSTANTIN VS  IVN.  N.  CAES.  —  Sa  tète 
laurée  adroite. 

R)  PROVIDENTIAE  CAESS.  -  Porte  de  camp 
sans  battants  surmontée  de  2  tours;  entre  les  tours 
une  étoile . 

139.  Même  type  surmontée  de  trois  tours.       Saucé. 

140.  CONSTANTINVS  IVN.  NOB.  C.  —  Son  buste 
lauré  à  droite,  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse. 

R)  Le  même .  Exergue  PTR . 

141.  D.  N.  FL.  CL.  CONSTANTINVS  NOB.  C. 
—  Son  buste  lauré  à  gauche,  avec  le  paludamentum. 

R)  Même,  avec  trois  tours. 

142.  Même  type. 

R)  SARMATIA  DEVICTA.  —  Victoire  debout  à 
droite,  posant  le  pied  gauche  sur  un  captif  et  tenant 
un  trophée  et  une  palme. 

143.  CONSTANTINVSIVN.  N.  C.  —  Son  buste 
radié  à  gauche,  avec  le  paludamentum  et  la  cui- 
rasse. 

t  R)  VIRTVS  EXERCITVS.  —  Etendard  entre 
2  captifs  assis  à  terre,  celui  de  gauche  est  dans 
Tattitude  de  la  tristesse;  celui  de  droite  a  les  mains 
liés  derrière  le  dos  et  se  retourne.  Sur  l'étendard  on 
lit  :  VOT.  X.  Exergue STR.  à  fleur  de  coin. 
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144.  (33)  D.  N.  œXSTAXS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
diadème  à  droite,  arec  palocamentain  et  cuirasse. 
R)  FEL.  TEMP.  REPARATIO.  —  Soldat  casqué 
debout  i  gauche  perçant  avec  fureur  de  sa  baste  et 
poussant  du  pied  un  ennemi  qui  est  renversé  avec 
son  cheval,  et  tenant  un  bouclier,  337-350. 

145-149.  CONSTANS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste  à 
droite,  diadème  et  vêtu  du  paludamentum . 

R)  GLORIA  EXERCITVS.  —  2  guerriers  debout 
et  affrontés  tenant  une  haste  et  appuj^és  sur  un  bou- 
clier. Souvent  entre  les  2  guerriers  un  enseigne 
militaire,  sur  lequel  on  lit  :  G.  I.  M. T.  ou  le  mono- 
gramme du  Christ. 

149-153.  CONSTANS  NOB.  G.  —  Même  type. 

R)  Le  même.  —  Mais  entre  les  2  guerriers,  2  en- 
seignes militaires  diversement  ornés. 

154.        D.  N.  FL.  CONSTANS  AVG.  —  Même  type. 
R)  VICTORIAE  D.  D.  AVGG.  Q.  N.  N.  2  Vic- 
toires marchant  en  face  l'une  de  Tautre  et  tenant 
chacune  une  couronne  et  une  palme . 
155-158.  CONSTANS  P.  F.  AVG.  —  Même  type. 

R)  Le  même,  mais  dans  le  champ  ou  au  milieu, 
M  ou  N  ou  BR,  ou  le  monogramme  du  Christ,  ou 
une  palme. 

159.  p.  N.  CONSTANS  P.  F.  AVG.  —  Son  buste 
diadème  à  droite,  avec  paludamentum. 

R)  SPES  REIPVBLICE  {sic).  —  Constant  en 
habit  militaire  debout  à  gauche,  tenant  un  globe  et 
2  hastes  renversées.  Dans  le  champ,  à  gauche,  VAL 
reliées  ensemble.  Exerg.  S.  C. 

160.  (34)  D.  N.  CONSTANTIVS  P.  F.  AVG.  —Son 
buste  diadème  à  droite  et  cuirassé,  avec  le  paluda- 
mentum. 

R)  FEL.  TEMP.  REPARATIO.  —  Constance, 
en  habit  militaire,  debout  à  gauche,  sur  un  vais- 
seau, voguant  à  gauche,  tenant  une  Victoire  et 
le  labarum;  à  droite,  sur  le  vaisseau,  une  Vic- 
toire assise  à  gauche,  tenant  le  gouvernail.  333-351. 
Exergue  SLG.  A  fleur  de  coin. 
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161.        Même  type. 

R)  Le  même.  —  Constance  en  habit  militaire, 
debout  à  gauche  tenant  le  labarum,  et  appuyé  sur 
un  bouclier  et  posant  le  pied  sur  un  captif  assis. 

162-173.  FL.  IVL.  CONSTANTIVS  NOB.  C.  —  Son 
buste  diadème  à  gauche  et  yêtu  du  paludamentum . 
R)  GLORIA  EXERCITVS.  — 2  guerriers  affron- 
tés tenant  de  la  main  droite  une  haste  et  de  la  gauche 
1  bouclier  ;  au  milieu  d'eux  2  enseignes  militaires. 
Sur  d'autres  monnaies  de  fort  petit  module,  entre 
les  2  guerriers,  un  seul  enseigne  sur  lequel  on 
voit  le  monogramme  du  Christ  ou  M  ou  I  ou  une 
étoile . 

174.  Même  type. 

^  R)  GLORIA  ROMANORVM.  —  Constance  nu- 
tête,  en  habit  militaire,  debout  à  gauche,  tenant  le 
labarum  et  un  sceptre . 

175.  (35)  IM.  CAE  MAGNENTIVS  AVG.  —  Son 
buste  nu  à  droite,  avec  le  paludamentum . 

R)  FELICITAS  REIPVBLICE.  —  Magnence  en 
habit  militaire,  debout  à  gauche,  tenant  un  globe 
surmonté  d'une  Victoire,  et  le  labarum.  350-353. 

M.  B. 

176.  (36)  D.  N.  VALENTINIANVS  P.  F.  AVG.  — 
Son  buste  diadème  à  droite  et  vêtu  du  paludamen- 
tum. 

R)  GLORIA  RuMANORVM.  —  Valentinien 
debout  à  droite,  en  habit  militaire,  retournant  la 
tête  et  pesant  avec  la  main  sur  la  tête  d*un  captif 
à  genoux  et  tenant  le  labarum .  Dans  le  champ,  0.  F. 
à  gauche,  adroite II.  Exergue  P.  CONS.  364-375. 

177.  Même  type. 

R)  Le  même.  —  Dans  le  champ  D.  III.  Exergue 
CON. 

178.  Même  type.  —  Dans  le  champ  E.  Exerg.  CON. 

179.  Même  type.  — Dans  le  champ  ETCE.  Exergue 
LVOL. 

180.  Même  type.  —  Exergue  DF. 


-  430  - 

181 .  Même  type .  —  Exergue  LFCA . 

182.  D.  N.  VALENTIANVS  P.  F.  AVG.  —  Son 
buste  diadème  à  droite  et  vêtu  du  paludamentum . 

R)  RESTITVTOR  REIPVBLICA.  —  L'empereur 
en  habit  militaire,  debout,  tenant  le  labarura  et  une 
Victoire  sur  un  globe. 

183.  Même  type.  —  Exergue  SMNB. 

184.  (37)  DNGRATIANVSP.  F.  AVG.  —Son  buste 
diadème  à  droite  avec  le  paludamentum . 

R)  GLORIA  NOVl  SAECVLI.  —  L'empereur 
debout,  tenant  de  la  main  droite  le  labarum  orné  du 
monogramme  du  Christ,  de  la  main  gauche  un  bou- 
clier. 375-383. 

185.  Même  type.  —  P.P.  AVG. 

R)  Même.  —  L'empereur  debout,  tenant  une 
lance  transversale  à  droite  et  un  globe  de  la  main 
gauche.  Exergue  T.  CON. 

186.  Même  type. 

R)  GLORIA  ROMANORVM.  —  Gratien  en  habit 
militaire,  appuyant  avec  force  sur  la  tête  d'un  bar- 
bare à  genoux,  et  portant  le  labarum. 

187.  D.  N.  GRATIANVS  P.  F.  AVG.  —  Même  type. 
R)    RESTITVTOR    REIPVBLICAE.    —    Gra- 

tien  lauré,  en  habit  militaire,  debout  à  droite,  le 
manteau  déployé  derrière  lui,  tenant  une  haste 
transversale  et  un  globe . 

188.  .     D.  N.  GRATIANVS  AVG.  —  Son  buste  dia- 
dème à  droite  avec  le  paludamentum . 

R)  VOT.  X  =  MVLT.  XX,  dans  une  couronne 
de  lauriers  ;  au-dessus  le  monogramme  du  Christ. 

189.  Même  type. 

ft)  VOTIS  XV.  MVLT.  XX. 

190.  (38)    D.  N.  MAXIMVS  P.  F.  AVG.  —Son  buste 
laurè  à  droite,  et  vêtu  du  paludamentum. 

R)  VOTIS  V.  Dans  une  couronne  de  lauriers. 
383-388. 

191.  Même  type. 
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Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  longue  série  de  mon- 
naies impériales,  très  divisée  et  qui  se  suit  presque  sans 
interruption,  les  Césars  dont  le  nom  se  trouve  le  plus 
répété,  se  sont  particulièrement  occupés  de  religion. 

Soit  :  Néron,  Antonin,  Claude  IP,  Constantin,  etc. 

Cette  série  commence  à  Tibère  (14-37)  et  s'arrête  à 
Gratien  et  Maxime  (388)  comme  généralement  dans  la 
Gaule  occidentale  et  notamment  la  Seconde  Lyonnaise. 
Nous  y  retrouvons  aussi  la  lacune  très  fréquente  entre 
Commode  (192)  et  Gordien  (238). 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  monnaies  consacrées  ou  de 
consécration  ;  ainsi  un  Tibère  M.  B.  porte  au  col  l'em- 
preinte de  deux  coups  de  ciseau  ;  des  revers  à  autel 
allumé  ou  à  palmettes  :  VOTIS  V  —  X  —  XV  —  XX 
—  MVLTIS,  etc.,  etc.  Un  Constantin  R)  SOLIINVICTO 
à  fleur  de  coin,  est  percé  d'un  trou  '. 

Comme  presque  toujours,  à  partir  de  Claude  II,  nous 
n'avons  trouvé  que  le  P.  B.  et  un  seul  M.  B.  de  Magnence. 

Il  est  à  remarquer  aussi,  que  dans  cette  exploration, 
nous  n'avons  trouvé  que  fort  peu  de  P.  B.  Saucés,  qui 
depuis  Claude  II  jusqu'à  Dioclétien  ont  remplacé  l'argent. 

Dans  notre  précédente  fouille,  au  Fanum  des  Buis, 
dans  la  foret  de  Louviers,  ils  étaient  relativement  nom- 
breux et  les  monnaies  y  étaient  généralement  d'autres 
*  types,  lesquels  réunis  à  ceux  trouvés  au  Catelier  de  Cri- 
quebeuf  formeraient  une  collection  presque  non  inter- 
rompue des  monnaies  impériales  depuis  Auguste  jusqu'à 
l'an  388.  —  Ces  deux  endroits  explorés  ne  sont  pourtant 
qu'à  quelques  kilomètres  de  distance. 

Nous  avons  également  trouvé  en   1897  un  disque  en 

1  On  Bait  que  Claude  II  fut,  après  sa  mort,  mis  au  rang  des  Dieux. 
^  Sur  plusieurs  monnaies  ayant  au  revers  :  Conêecratio,  —  Claude 
porte  un  globule  derrière  la  tête. 
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plomb  que  nous  étions  disposés  tout  d'abord  à  désigner 
comme  tessère  —  mais  de  nombreux  archéologues  Tont 
examiné,  lors  du  Congrès  de  la  Sorbonne,  en  1898,  et  n'y 
ont  pas  reconnu  les  indices  caractéristique  des  tessères. 
Ce  disque  en  plomb  a  43  millim.  environ  de  diamètre 
et  une  épaisseur  de  2  millimètres  ;  il  pèse  26  grammes  50, 
ses  bords  sont  relevés  comme  ceux  de  médaillons  contor- 
niâtes.  Il  est  orné  sur  ses  deux  faces  de  cercles  concen- 
triques, et  d'un  demi-cercle  avec  rayons. 

D'un  côté,  on  voit,  au  bord  du  disque,  deux  cercles 
rapprochés  et  reliés  par  des  rayons  obliques  ;  dans  le 
haut  se  trouve  un  demi-cercle  radié,  qui  semble  repré- 
senter le  Soleil.  Au  centre  du  disque,  sont  trois  cercles 
concentriques  et  un  point  central.  Le  relief  de  ces  trois 
derniers  cercles  va  en  diminuant  du  dehors  au  centre. 

De  l'autre  côté,  on  voit  également  au  bord  deux 
cercles  rapprochés,  mais  reliés  par  des  rayons  droits  ; 
l'écartement  entre  ces  deux  cercles  est  plus  grand  que  de 
l'autre  côté.  Au  milieu,  on  voit  également  deux  cercles 
rapprochés  et  reliés  par  des  rayons  droits.  Le  milieu  de 
ces  deux  derniers  cercles  parait  avoir  été  bombé. 

Dans  ce  cercle  radié,  et  dans  ceux  dont  les  rayons  sont 
obliques,  faut-il  voir  le  signe  du  temps  emblème  par  le 
Soleil  —  ou  le  temps  sans  borne.  Ou  bien  le  temps 
exprimé  par  le  cours  du  Soleil,  dans  sa  marche  conti- 
nuelle; emblème  de  Mithras?  —  Le  IX"  grade  des  initiés 
aux  mystères  de  Mithras,  est  le  grade  d'Hélios  ou  du 
Soleil.  —  C'est-à-dire  le  Soleil,  symbole  igné  et  puri- 
flcateurde  la  génération.  —  SOLI INVICTO  MITHRAE. 

Alors  ce  disque  serait-il  un  emblème  de  Mithras  f 

Le  culte  de  Mithras,  apporté  en  Italie  lors  de  la 
guerre  de  Pompée  contre  les  Pirates,  vers  68  av.  J.-C, 
se  répandit  dans  tout  l'Empire  avec  les  légions  romaines. 
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Il  fut  célébré  surtout  sous  Commode  et  sous  Constantiu. 
Malgré  les  sévérités  dont  il  fut  Tobj et  à  cause  de  ses  sacri- 
fices cruels,  il  subsista  longtemps  avec  son  caractère 
mystérieux.  Les  symboles  de  Mithras,  trouvés  un  peu 
partout  attestent  sa  diffusion  dans  le  monde  romain  et 
dans  les  Gaules  en  particulier. 

Le  16  août  1898. 

Victor  QuEBNé. 


NÉCROLOGIE 


Messieurs, 

Comme  vous  le  savez,  la  Société  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  honoraires, 'M.  Octave  Bréant,  qui  a  rem- 
pli pendant  12  années  consécutives  les  fonctions  délicates 
de  trésorier  de  la  Société. 

M.  Bréant  avait  su,  par  son  caractère  loyal  et  ses 
relations  agréables,  se  concilier  les  sympathies  et  la 
confiance  de  ses  collègues  qui  lui  avaient  conféré,  en 
1893,  le  titre  de  Membre  honoraire,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Société  pendant  une 
si  longue  période. 

Plusieurs  membres  de  notre  Société  ont  tenu  à  lui 
rendre  un  dernier  hommage  en  l'accompagnant  jusqu'à 
sa  dernière  demeure  et,  en  Tabsence  de  notre  honorable 
Président,  j'ai  pensé  être  l'interprète  de  vos  sentiments 
de  regret  en  envoyant  à  sa  famille  une  couronne^  comme 
marque  de  condoléance  de  notre  Société. 

E.  DUVEAU. 
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PROGRAMME 


DES 


PRIX  GOSSIER  ET  DE  L'EXPOSITION  DE  1884 


à   décerner  en  1900 


PRIX    GOSSIER 

Un  prix  de  700  fr.  sera  décerné,  en  1900,  à  Fauteur 
du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

1*  Description  des  rues,  places,  monuments  religieux 
et  civils,  publics  ou  privés,  de  la  ville  de  Rouen,  disparus 
pendant  le  xix*  siècle  ; 

2°  Description  des  vues,  places,  monuments  religieux 
et  civils,  publics  ou  privés,  de  la  ville  de  Rouen,  créés 
pendant  le  xix®  siècle  ; 

3"  Modifications  subies  pendant  le  cours  duxix*  siècle, 
par  les  anciens  monuments  religieux,  civils  ou  privés, 
ayant  un  caractère  artistique  ou  historique. 

L'auteur  sera  maître  de  son  plan,  mais  il  ne  devra  pas 
perdre  de  vue  que  Ton  tient  à  une  description,  aussi 
complète  que  possible,  de  l'œuvre  accomplie  pour  l'agran- 
dissement, l'embellissement  et  l'assainissement  de  la 
ville  de  Rouen,  pendant  le  xix*  siècle. 


r 
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PRIX  DE  L'EXPOSITION  DE  1884 

Uo  prix  de  1,200  fr.  et  ua  diplôme  de  la  Société  sera 
décerné  en  1900  : 

Au  constructeur  français  ayant  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à  l'automobilisme  appliqué  à  la  petite  circula- 
tion urbaine  (voitures  à  quatre  roues,  dites  voitures  de 
place). 

La  Commission  portera  son  attention  spécialement  sur 
les  points  suivants  : 

1*  Mise  en  marche,  direction,  arrêt  du  véhicule; 

2^  Mise  en  marche,  arrêt  du  moteur,  trépidations, 
confortabilité  ; 

3^  Entretien  et  menues  réparations  du  moteur.  Robus- 
tesse et  endurance,  tant  du  moteur  que  du  véhicule  ; 

4**  Prix  de  revient  du  <  kilomètre-heure  »,  1°  à  la 
vitesse  de  circulation  moyenne  dans  la  ville;  2^  à  toute 
vitesse  sur  route  libre  ; 

5*  Prix  de  vente  du  véhicule  complet  pour  le  service 
public. 

La  force  motrice  pourra  être  d'origine  mécanique 
quelconque  :  pétrole,  gazéoline,  gaz  ou  air  comprimé, 
électricité,  vapeur,  etc.,  etc.;  mais  à  qualités  égales,  la 
récompense  sera  attribuée  au  système^  le  plus  facile  à 
approvisionner  en  tout  lieu. 

Le  constructeur  devra  justifier  de  sa  qualité  de  Fran- 
çais et  de  l'exécution,  en  France,  de  ou  des  véhicules 
présentés. 

Le  prix  sera  délivré,  au  choix  du  lauréat,  soit  totale- 
ment en  espèces,  soit  en  une  médaille  d'or  frappée  à  son 
nom,  et  le  surplus  en  espèces. 
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CONDITIONS    GÉNÉRALES 

Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  avant  le 
31  janvier  1900,  pour  le  prix  de  l'Exposition,  et  avant 
le  P*"  avril  1900,  pour  le  prix  Gossier,  chez  le  Président 
de  la  Société,  et  lui  remettre  les  notes  et  pièces  justifi- 
catives à  Tappui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  du  concours  ne  comporte  qu'un  mémoire,  ce 
mémoire  devra  être  remis  au  Président  avant  l'époque 
ci-dessus  indiquée,  et  porter  en  tête  une  épigraphe  répé- 
tée sur  l'enveloppe  cachetée  d'un  billet  qui  contiendra 
le  nom  et  l'adresse  du  concurrent. 

Tout  manuscrit  portant  le  nom  de  l'auteur  sera  consi- 
déré comme  non  avenu. 

La  Société  se  réserve  de  partager  les  prix  proposés 
entre  deux  ou  plusieurs  concurrents  qui  lui  paraîtraient 
également  méritants. 

Les  travaux  non  couronnés  peuvent  être  l'objet  d'une 
récompense  spéciale  en  rapport  avec  leur  degré  d'impor- 
tance. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  des  objets 
soumis  au  concours.  Cependant,  lorsque  ces  objets  sont 
des  mémoires  sur  lesquels  un  rapport  a  été  présenté  à  la 
Société,  les  manuscrits  déposés  ne  peuvent  être  rendus  ; 
mais  les  auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie  et  les 
faire  imprimer;  toutefois  il  ne  pourra  y  être  apporté 
aucune  modification  sans  l'autorisation  delà  Société. 

Le  Président, 
Maurice  KEITTINGER. 

S*adresset*,  pour  tous  autres  renseignemeuts,  au  Secrétariat   de   la 
Société,  et  au  Musée  industriel,  à  Rouen,  rue  Saint- Lô,  qo  40  b. 
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USTE  DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFERTS  A  LA   80CISTB  LIBBB  D*BMULATION  DV  COMMERCB  BT  OB  L*INDU8TR1B 

DB  LA  8BIMB-INFBB1BURB 

PENDANT  L*EXERCICE  1897-1896 


1«  Par  des  membres  de  la  Société: 

Boucher  (le  docteur  Louis).  —  Excursion  artistique  en 
Grèce. 

Martel  (V.).  —  Les  Cécidies  des  environs  d'Elbeuf.  — 
Liste  des  Galles  ou  Galloïdes  récoltées  aux  envi- 
rons d'Elbeuf,  de  1891  à  1895. 

Spalikowski  (le  docteur  E.).  —  Etudes  d'Anthropologie 
normande  (l'Enfant  en  Normandie). 

Wallon  (H.).  —  Le  tableau  de  Louis  XVI  au  Palais  des 
Consuls  (discours  de  réception). 

2®  Par  des  membres  étrangers  à  la  Société  : 

DuBosc  (Georges).  —  Rouen  monumental  au  xvii»  et  au 
xviu»  siècle  (Ouvrage  offert  par  M.  Louis  Degla- 
tigny). 

NiGOLLE  (le  docteur  C).  —  Désinfection  des  locaux  par  les 
vapeurs  de  Fromo-chlorol. 

3®  Par  des  Sociétés  correspondantes  : 

Aubeville.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  (t.  XIX', 

1897). 
Amiens.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  (t.  XXXV«, 

mai  1897  à  janvier  1898). 
—    Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 

(1897,  n"»  1,  2  et  8). 
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Amiens.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  la  Somme  (1896). 

Angers.  —  Mémoires  de  la  Société  Industrielle  et  Agricole 
(l**  et  2e  semestres  de  1886,  t.  IX,  1897). 

AuxERRB.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne  (51«  volume),  1897. 

Baïeux.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et 
Belles -Lettres  (1896). 

Besançon.  —  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs(ll®  vo- 
lume, 1896). 

Béziers.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  (3«  série, 
t.  IL  1897). 

Blois.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de 
Loir-et-Cher  (décembre  1896,  6  fasc). 

—  Les  Métiers  de  Blois  (2  vol.  brochés). 
Bordeaux.  —  Actes  de  l'Académie  nationale  (1897). 

—  Société  archéologique  (t.  XXI,  1^'  et  2*  tr.  de  1896). 

—  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie 

(1896). 
Boulogne-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique. 

BouRO  (Ain).  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain 

(janvier,  février  et  mars  1898). 
Bourges.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  Cher 

(de  novembre  1897  à  avril  1898). 
Brest.  —  Bulletin  de  la  Société  Académique  (1896-1897). 
Caen.  —  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 

Belles-Lettres  et  Arts  (1897). 

—  Bulletin   de    la   Société   des    Antiquaires  de  Nor- 

mandie (1896). 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  du  Commerce 

(1897). 
Cambrai.  —  Mémoires  de   la  Société  d'Emulation  (t.  LI, 

1897). 
Chalons.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 

Marne  (1896). 
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DuoN.  —  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences,  Belles* 

Lettres  et  Arts  (1896). 
Douai.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Douai 

(t.V,  1893-1894). 

—  Bulletin  du  Comice  agricole  (4  fasc,  1895,  1896  et 

1897). 

DuNKBRQUE.  —  Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour 
l'encouragement  des  Sciences  et  des  Arts  (1^'  fas- 
cicule 1897). 

Elbeuf.  —  Société  Industrielle  (travaux  de  Tannée  1897). 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges 
(1896). 

EvRBUx.  —  Recueil  de  la  Société  libre  d'Agriculture, 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  do  TEure  (1895). 

Flbrs.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Flers^  de 
rOrne  (1895). 

Havre  (le).  —  Recueil  des  publications  de  la  Société 
Havraise  d'Etudes  diverses  (les  4  trimestres  de 
1896). 

Laval. —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Mayenne. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  du  Nord  de  la 
France  (2«,  3«  et  4»  trimestres  de  1897). 

Lyon.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1896). 

Mans  (le). —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe  (1897-1898,  2e  fascicule). 

Marseille.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1896). 

—  Répertoire  de  la  Société  de  statistique  (1896). 
MoNTAUBAN.  —  Rccucil  de  la  Société  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Tarn-et-Garonne  (1896). 

MoNTBBUARD.  — Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  (tome 
XXVI«). 

Moulins.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  et  des 
Beaux-Arts  du  Bourbonnais  (de juillet  1896  à  dé- 
cembre 1897, 17  fascicules). 
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Moulins.  —  Catalogue  du  musée  départemental  de  Moulins 
(1896). 

Nancy.  —  Actes  de  rAssociation  de  prévoyance  et  de 
Secours  mutuels  des  Médecins  de  Meurthe-et- 
Moselle. 

Paris.  —  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France. 

—  Association  française  pour  Tayancement  des  sciences. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  pour  Tin- 

dustrie  nationale. 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de 

France  (1897-1898). 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'Horti* 

culture  de  France  (1897-1898). 

—  Bulletin  de  la   Société  pour  Tlnstruction  élémen- 

taire, Journal  d'éducation  populaire  (d'octobre 
1897  à  mars  1898). 

—  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (Mi- 

nistère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts).  —  Comptes-rendus  du  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  de  Paris  et  des  Départements  (section  des 
Sciences,  1897). 

—  Revue  de  la  Société  des  Etudes  historiques,  suite  de 

l'Investigateur  (1897). 

—  Répertoire  des  Travaux  historiques. 

—  Société  de  Secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par 

Thénard  (compte-rendu  du  37^  exercice,  1897). 
Reims.    —  Mémoirei?  de  la  Société  du  Commerce,  Sciences 
et  Arts  de  la  Marne  (t.  XV,  no  84,  1895). 

—  Bulletin  de  la  Socflété  industrielle  de  Reims. 
Romans  (Drôme).    —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et 

d'Archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers  (1897). 

RouBAix.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  (tomes  III 
et  IV,  189G-1897). 

Rouen.  —  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Norman- 
die (04«  année,  1897). 


r 
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RouBN.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Normandie 
(tome  XVII,  années  1894-1895). 

—  Bulletin  des    travaux   de  la  Société   d'Agriculture 

de  la  Seine-Inférieure  (1897-1898). 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  la 

Seine-Inférieure  (1897-1898). 

—  Précis  des  travaux  de  TAcadémie  de  Rouen  (1896). 

—  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen  (1897- 

1898). 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 

Inférieure  (tome  X,  3«  livraison,  1897). 
— •    Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  natu- 
relles (!«'  et  2«  semestres  de  1896). 

—  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  (session  de 

1897). 

—  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 

(travaux  de  1896). 

—  Compte-Rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  Com- 

merce de  Rouen  pour  1896.  —  La  Bourse  décou- 
verte et  les  quais  de  Rouen,  par  M.  H.  Wallon. 

—  Observatoire  populaire  de  Rouen  (bulletin  de  1897- 

1898). 

—  Société  Normande  de  Géographie  (  1 897-1898). 

—  Société  de  Médecine  de  Rouen  (1896,  35«  année). 

—  Société  pour  la  défense  des  intérêts  de  la  vallée  de  la 

Seine  (1896). 

RocHBCHOUART.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des 
Sciences  et  des  Arts  (1897,  tome  VII,  n»*  4,  5  et  6, 
tome  Vin,  n«  1). 

Saint-Quentin.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de 
Saint-Quentin  et  de  l'Aisne  (1896). 

Toulouse.  —  Bulletin  de  l'Université  de  Toulouse  (4«  fas- 
cicule de  juillet  1897  à  février  1898). 

—  Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraux  (Clémence 

Isaure),  1898. 
Tours.  —  Société  de  Géographie  (juillet  à  aoOt  1898). 
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Troybs.  —  Mémoires  de  la  Société  académ.  d'Agricaltare^ 
des  Sciences,  Arts  et  B.-Lettres  de  l'Aube  (année 
1896). 

4®  Par  des  Sociétés  correspondantes  étrangères  : 

Baroblone.  —  Bulletin  de  TAcadémie  des  Sciences. 

BoLOGNB.  —  Bulletin  des  Sciences  médicales. 

Bruxelles.  —  Bulletin  de  1*  Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Belgique  (5  volumes,  n^  29  à  33).  — 
Annuaires  et  Règlements  (1896  et  1807) 

Genève.  —  Bulletin  de  l'Institut  national  genevois  (tome 
XXXIV,  1897). 

Harlem.  —  Nijverheid-Tijdschrift.  —  Société  française 
pour  Tavancement  des  Sciences  (texte  hollandais, 
1898). 

Liège.  —  Bulletin  delà  Société  d'Émulation. 

Messine.  —  Actes  de  l'Académie  Peloritana  (1897-1898). 

Metz.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz  (1895-1896). 

Milan.  —  Actes  de  la  Société  Italienne  des  Sciences  natur. 
(juillet  1897).  —  La  Pietra  da  Antoni  (février 
1898). 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  (1896-97). 

Neuchatel  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Société  neuchate- 
loise  de  Géographie  (tome  XVIIIS  1896-1897). 

Rome.  —  Nuova  Antologia  (Revue  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Rome). 

Strasbourg.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  de  la  Basse-Alsace  (de  mars  1897 
à  mars  1898). 

Trieste.  —  Statistique  de  la  navigation  et  du  commerce 
maritime. 

Turin.  —  Annales  de  la  Société  académique  et  d'Agricul- 
ture (XLe  volume,  1897). 

Washington  (Etats-Unis).  —  Report  Smithsonian . 
—    Annual  report  of  the  United  States. 
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5*  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 

Avis  oommsroiaux  publiés  par  le  Ministère  du  Goromorce. 

Bulletin  de  la  propriété  industrielle  et  commerciale. 

Catalogue  des  Brevets  d'invention. 

Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des 
Brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le  régime  de 
la  loi  du  5  juillet  1844  (tomes  LXXXVIII,  1"  et 
2*  parti  es)# 

Moniteur  officiel  du  commerce.  —  Revue  industrielle.  — 
Revue  des  Sociétés  savantes.  —  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques  (tome  XVI,  n***  11  et  12  ;  tome 
XVII,  n~  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 10,  11  et  12; 
tomeXVlII,  n«»l,  2et3). 

Revue  coloniale  (la),  1896-1897. 

6*  Ouvrages  acquis  par  la  Société  : 

Annales  d'hygiène  publique. 

Bulletin  international  du  bureau  central  météorologique 

de  France. 
L'Économiste  français  (1897-1898  et  Tables). 


L'Archiviste  de  la  Société, 
Jules  GODBFROT. 
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COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSÉS  SOUS   LB  PATRONAOB  DE   LA    SOCIÉTÉ 

(Bsoreioe  1897-1898) 


Dessin  et  ornementation. 

Professeur  (jeunes  filles)  :  M.  Charpentier. 
Professeur  (jeunes  gens)  :  M.  Frechon. 

Tissage. 
Professeur  :  M.  Lenpant. 

Dessin  inditstriel  pour  tisstts  Jacquard. 
Professeur  :  M.  Wilhelm. 

Modelage. 

Professeur  :  M.  Devaux,  artiste  sculpteur. 

< 

Théorie,  composition  de  l* ornement  (styles). 
Professeur  :  M.  Pinçon. 

Tenue  des  livres  et  comptabilité. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Algèbre. 
Professeur  :  M.  Canet. 

Langue  anglaise  (!'•  et  2*  années). 
Professeur  :  M.  Pozier. 

Langue  espagnole  (l'*  et  2*  années) . 
Professeur  :  M.  Miguel  aran  y  Torres. 
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Technologie  des  professions  du  fer  et  du  bois. 
Professeur  :  M.  Bocquet. 

Chimie. 

«  ■ 

Professeur  :  M.  Crosnier. 

Cosmographie  générale. 
Professeur  :  M.  Raimond  Coulon. 

Géographie  commerciale. 
Professeur  :  M.  Huard. 

Langue  et  Littérature  françaises  ^ 
Professeur  :  M.  Goissedbt. 

ff 

Géométrie. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Langue  italienne  (l*^  et  2*  années). 
Professeur  :  M.  Daniel  Lenoir. 

Droit  commercial. 
Professeur  :  M.  Delead,  avocat. 

Arithmétique. 
Professeur  :  M.  Canet. 

Langue  allemande  (!'•  et  2*  années). 

Professeur  :  M.  Baehr. 

Physique  industrielle. 
Professeur  :  M.  Crosnier. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

DU  BUREAU  DE  LA  SOCléTÉ  ET  DES  BUREAUX  DES  SECTIONS 


Année  1896 


BUREAU 

Président MM.  M.  Keittinger. 

Vice-président E.  Duveau. 

Secrétaire  de  correspondance .  Martel. 

—  de  bureau J.  Noury. 

—  —       adjoint. .  Deleau. 

Archiviste Jules  Godeproy. 

Trésorier G.  Chavoutier. 


Membres  du  Conseil  de  Direction  du  Musée 

commercial 

Directeur MM.  Léon  Louvet, 

—      Adjoint Goubert. 

Conservateur Raimond  Coulon. 

Membres  du  Conseil 

MM.  Benner,  Achille  Rivière,  Turpin,  Desmonts, 
Haemers,  Hoffmann. 
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BUREAUX  DES  SECTIONS 


Ijittératiire  et  Baaox'-Arto 

Président. MM.  Gabriel  Gravier. 

Vice-Président Goissedet. 

Secrétaire Léon  de  Yesly. 

8oi«no««  Physiques  st  NatursUas 

Président MM.  le  D'  Boucher. 

Vice-Président Emile  Lucbt. 

Secrétaire Grosnier. 

Boonomls  st  Oommsroe 

Président MM.  Goubkrt. 

Vice-Président Achille  Rivière. 

Secrétaire Derivière-Patry  . 

Méoanlqins  st  Industris 

Président MM.  Bonpain. 

Vice-Président Bocquet. 

Secrétaire Martel. 


Commission  des  Cours  publics 

MM.  Gravier,  Léon  Louvet,Turpin,  Hoffmann,  Emile 
Lucet,  Chavoutibr  et  le  Président. 

Commission  des  Actes  de  haute  moralité 

MM.  Fleury,  le  docteur  Boucher,  Léon  de  Vesly, 
Léon  Lodvet,  Jules  Godefroy,  le  docteur  Giraud, 
Chavoutier,  Martel,  Huart,  Goubert,  E.  Gouellain, 
Deleau  et  le  Président. 
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Commission  de  Publicité 

MM.  Gravier,  Léon  de  Vksly,  Pinçon,  le  Président, 
le  Secrétaire  de  Bureau  et  le  Trésorier. 

Médailles  et  Récompenses 

MM.  Gravier,  Léon  de  Vesly,  le  docteur  Boucher, 
Emile  LucET,  Crosnier,  Goobert,  Achille  Rivière, 
Derivibre-Patry,  Bonpain,  Bocquet,  le  Président  le 
Secrétaire  de  correspondance  et  le  Trésorier. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 

MM.  Le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  Ci  ^, 
Le  Maire  de  Rouen,  A  %j^ 


MEMBRES  HONORAIRES 

(Arrêté  fin  juin  1898). 

àNNÀB 

d^entrèe 

dans   la  MM. 

Société. 

1844 .  Debons  (Eugène),  ^,  r.  Duguay ,  3,  au  Boisguillaume. 
1848.  SouRDOis,  propriétaire,  à  Creil  (Oise), 

1851.  Manchon  (A.),  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1852.  Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

—  GuERNBT  (Prosper),  I  î^?,  conseiller  municipal,  rue 

Saint-Nicolas,  39. 
1855.  Chouillod  (Edouard),  manufacturier,  ancien  pré^ 
sidenty    avenue    du    Mont-Riboudet,  69. 

—  PiMONT  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Champ-des- 

Oiseaux,  4. 
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1855.  Lanqlois  d'Estaintot  (comte  Robert),  ancien  pré^ 
sidentj  avocat,  rue  de  la  Cigogne. 

1857.  GussoN,  ^,   avocat,   ancien  président,  place  des 

Carmes. 

1858.  HouzEAU,   0  ^,  docteur  ès-eciences,  professeur  de 

chimie,  rue  Bouquet,  31. 

—  Germiny   (comte  Adrien  de),  0  ^,  au  château  de 

Gou ville,  par  Cailly. 

1859.  TiNEL,  docteur-médecin,  rue  de  Crosne,  68. 

—  Le  Plb,  ^,  docteur-médecin,  ancien  président, 

route  de  Neufcbâte],  2. 

1861.  Benner^  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Blain- 

ville,  5. 

1862.  DuBRBUiL,  blanchisseur  à  Bapeaume,  par  Déville. 

1863.  Lemarchand,  aux  Chartreux  (Petit-Quevilly). 

1864.  Delamarb  (Jules),  rue  Bourg-l'Abbé,  25. 

1866.  Fresne,  ancien  agréé  au  Tribunal  de  Commerce, 
rue  Nationale^  8. 

—  FouOQUiER  (Amëdée),   directeur  d'assurances,   rue 

de  Joyeuse,  5. 
1870.  CoQuiLUON,   propriétaire,  rue  Louis-Blanc,    Dijon 
(Côte-d'Or). 

1873.  Balavoine-Lévy,  à  Manéglise,  par  Montivilliers. 

—  Lefort,  rue  de  l'Hôpital,  39. 

—  GuLLT  (L.),  I  î^f,  rue  de  la  République,  130. 

1874.  Heuset,  boulevard  Cauchoise,  29. 

1875.  Vesly(H.  de),  architecte,  rue  de  Fontenelle,  11. 
•— -      Baillard,  rue  de  Buffon,  52. 

1879.  Bug.  CoiNDET,  ingénieur  à  Veules. 

1880.  Langlois  (L.),  avocat,  ancien  président^  7,  rue  La- 

grange,  Paris. 
1884.  DuBOO,  rue  de  la  Cigogne,  3. 
1886.  MoTTBT,  rue  du  Pré-de-la-Bataille,  7. 


^ 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 

MM. 

1850.  Saint  (Jules)  atné,  ^,  négociant,  rae  de  la  Vi- 
comte, 70. 
1856.  Lbsbionbub  (G.),  fabricant,  à  Barentin. 

—  Waddinoton  (Richard),  ^,  sénateur,  conseiller  gè- 

nëraly  négociant,  rue  des  Charrettes,  173  b. 
Rivisas  (Arsène),  ^^  manufact.,  r.  de  Grammont,  29. 
1868.  GoDBFBOT  (Jules),  propriétaire,  rue  Saint-Manr,  79. 

—  BoNPAiN  (J.),  ingénieur-construct.,  rue  d*Amiens,  45. 

—  Rrquibr,  entrepr.,  rue  Centrale,  14,  lie  Lacroix. 

—  DuYSAU  (A.),  ingénieur  civil,  rue  de  Pontenelle,  17. 
1873.  CouLON  (R.),  I  1||f,  chimiste,  au  Val-de-la-Haje,  par 

Dieppedalle. 

—  Gascard,  a  ^,  pharmacien,  fabricant  de  produits 

pharmaceutiques,  à  Bihorel. 
1875.  Capblle  (Jules)y  ^^  négociant,  conseiller  général, 
rue  de  Lienôtre,  22. 

—  Dbvaux  (F.),  A  1||f,  statuaire,  ayenue  du  Cimetière 

monumental. 

—  Dbpeaux  (François),  négociant,  avenue  du  Mont- 

Riboudet,  35. 
1877.  Boulet  (G.),  ^,  négoc,  quai  du  Mont-Ribondet,  12. 

—  Marrou  (Ferdinand),  ^,  rue  Verte,  29. 

—  VESLY(Léon  db),  1  ^,  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
1880.  Le  Breton  (G.),  e^,  directeur  du  Musée  départemental 

des  antiquités,  rue  Thiers,  25  s. 

—  Gravier  (Gabriel),  ^,  I  ^,  •{• ,  secrétaire  général  de 

la  Société  normande  de  Géographie,  rue  Alsace-- 
Lorraine,  18. 

—  Du  VEAU  (Edouard),  ingénieur  civil,  rue  de  Fonte- 

nellei  8. 

—  Lbcaplain,  e^,  1  ^,  directeur  de  FEcole  préparatoire  à 

l'enseignement,  rue  Dulong,  6. 

—  LÉVT  (Gaston),  bijoutier,  rue  Grand-Pont,  44. 
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1881.  Lebon  (Maarice),  A  ^,  rae  de.Fontenelle,  33. 

—  Dblabarre,  propriétaire,  rue  Jeanne-Darc,  77. 

—  LoQUBT,  entrepreneur  de  serrurerie,  rue  Socrate,  24. 

—  Petitclbrc,    docteur- médecin ,    rue  de  la  Repu- 

blique, 4. 

1882.  Goubllain(E.),  négoc,  boulevard  Cauchoise,  17. 

—  Besselièvre  (L.),  manufacturier,  rue  de  Crosne,  24. 

1884.  LucBT  (E),  A^,  pharmacien,  rue  de  la  Grosse- 

Horloge,  52. 

1885.  Luge,  A  ^,  ancien  notaire,  place  de  la  Pucelle,  20. 

—  '    Vbrdrel,  négociant^  rue  Thiers,  39. 

—  Lamy,  avocat  agréé,  quai  du  Havre,  8  b. 

—  Boucher  (le  Docteur  Louis),  rue  de  Lômery,  20. 

—  GouBBRT,  négociant,  rue  Joanne-Darc,  8. 

1886.  Delarue  (Louis),  bijoutier,  rue  Jeanne-Darc,  49. 

—  Lboer,  entrepr.  de  maçon n.,  route  de  Neufchâtel,  3. 

—  Lebogq,  farinier,  rue  de  la  République,  30. 

—  BouLOUSE,  fabricant  de  rouenneries,  rue  de  Crosne,  41. 

—  Bréant  (A.),  appareils  à  gaz,  rue  Jeanne-Darc,  22. 

—  Chavoutier,  miroitier,  rue  Ganterie,  61. 

—  Janet,  architecte,  rue  de  l'Ecole,  12  bis. 

—  Lequeux,  architecte,  rue  de  la  Seille,  21. 

1887.  Keittinger  (Maurice),  rue  du  Renard,  36. 

—  Pinçon,  route  de  Rouen,  103,  Darnétal. 

1889.  Louvet  (Léon),  A  I^F,  avocat,  rue  Jeanne-Darc,  35. 

—  Canbt,  I  î||f,  professeur,  rue  d'Ernemont,  32. 

1890.  GoissKDET,   I  ^,   professeur  au  LycJe,  rue  de  la 

Cage,  17. 

1891.  NouRY,  professeur  libre,  rue  Lafosse,  37. 

—  Derivierb-Patry,  professeur,  place  Notre-Dame,  9. 

—  Lenoir  (Daniel),  professeur  de  langues,    impasse 

Beaulieu,  10. 

—  GiRAUD ,  A  î||f,  docteur-  médecin ,  directeur  de  Tasile 

de  Saint- Yon,  à  Saint-Étienne,  par  Sotteviile. 

1892.  Massieu,  rue  Duguaj-Trouin,  8. 

—  Cornu,  négociant,  rue  Thiers,  59. 
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1802.  Dbshates  (Ernest),  courtier  maritime,  boulevard 

Cauchoise,  1. 
1893.  Deglationy  (Louis),  rue  Biaise-Pascal^  11. 

1804.  HuARD,  rue  Thouret,  10. 

—  Martel,  A  ^,  rue  Saint-LO,  22. 

—  Frbchon,  rue  Coquerel,  14,  Mont-Saint-Aignan. 

—  Charpentier,  place  de  la  Rougemare,  4. 

—  QuESNEY  (Victor),  château  de  Montaur,  par  Louviers. 

—  Gy  (Léon),  imprimeur,  rue  des  Basnage,  5. 

—  Deleau,  avocat,  rue  Nationale. 

—  Louvet-Renaux,  rue  Verte,  44. 

—  BocQUET,  A  ^,  profess',  r  Danguy,  6,  Boisguillaume. 

1805.  Eliot  (P.),  conseiller  d'arrondissement,  rue  Armand- 

Carrel,  10. 

—  Glace,  juge  au  tribunal  de  Commerce,  r.  du  Fardeau. 

—  Crosmer,  professeur  à  TÉcole  manufacturière,  Elbeuf. 

—  Baehr,    professeur  d'allemand,  rue  Danguy,   11, 

Boisguillaume. 

—  Dantan,  filateur  à  Monville. 

—  Bourgeon,    négociant,    conseiller    municipal,  rue 

Duguay-Trouin,  2. 

—  Badin  (A.),  G  *j^,  filateur  à  Barentin. 

—  Badin  (G.),  filateur  à  Barentin. 

—  Delafond  (G.),  négociant,  place  Sâint-Sover,  juge 

au  Tribunal  de  Commerce. 

—  Fromage  (G.),  industriel  à  Darnétal. 

—  Lendormy  (F.),  négociant,  rue  de  Buffon,  52. 

—  Lerebourg  (G.),  négociant,  rue  la  Prison,  28. 

—  MiRAY  (P.),  teinturier  à  Darnétal. 

—  Roncero  y  Martinez,  vice  consul  d'Espagne,   rue 

Jeanne-Darc,  3. 

—  Y  ver  de  la  Bruchollerie,  rue  de  Crimée,  6,  Mont- 

Saint-Aignan. 
1896.  BoissiÈRE,  rue  de  Crosne,  16. 

—  BouRY  (E.),  rue  du  Tronchet,  25. 

—  PiNEL  (P.),  rue  Méridienne,  24. 


\ 
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1896.  MoNFRAY  (A.),  filateur  à  Dé  ville-lès-Rouen. 

—  Duhamel  (A.),  rue  delà  Vicomte,  43. 

—  Geoffroy (0.),  sculpteur,  rue  Saint-Romain,  86. 

—  BoNiFAGE  (E.),  boulevard  Jeanne-Darc,  51. 

—  Rénaux  (B.),  rue  d'Amiens,  31. 

—  Prevel  (Ch.),  rue  du  Contrat-Social,  19. 

—  TuRPiN  (H.),  ^,  rue  Pouchet,  23. 

—  Alleaume,  rue  Jeanne-Darc,  5. 

—  Sanï)RBt,  rue  Thiers,  18. 

—  MoNTLoiN,  rue  du  Bac,  19. 

—  Leverdusr  (G.),  boulevard  Cauchoise,  8. 

—  Bourdon  (G.),  rue  du  Renard,  193. 

—  RBQUiER(André),  ingénieur  civil,  rue  de  l'Hôpital, 22. 

—  Desmonts  (M.),  rue  Thiers,  71. 

—  Dblamarb  (Léon),  rue  des  Charrettes,  115. 

—  Brière  (Gaston),  rue  Saint-Gervais,  41. 

—  Delamare  (Henri),  rue  du  Vieux-Palais,  36. 

—  Rivière  (Achille),  18,  rue  Stanislas-Girardin. 

—  DuTHiL  (Gaston),  134,  rue  des  Charrettes. 

—  PoziER,  82,  rue  Jeanne-Darc. 

—  Van  Biema,  13,  rue  Thiers. 

—  Gruez,  entrepreneur  do  peinture,  rue  Saint-Patrice. 

1897.  Mancini,  directeur  de  la  Compagnie  des  tram wajs, 

64,  rue  Jeanne-Darc. 

—  Emile  Pouchet,  entrepreneur  de  menuiserie,  8,  rue 

Socrate. 

—  Benderitter,  rue  du  Vieux-Palais,  36. 

—  Hoffmann  (A.),  chimiste,  boulevard  Sainte-Marie, 

Petit-Quevillj. 

—  Herrbnsghmidt,   ingénieur,   rue    des    Trois- Amis, 

Petit-Quevilly. 

—  Malathiré  (Jules),  rue  Saint-Gervais,  20. 

1898.  Chardin  (Jules),  rue  de  Lepec-de-la-Clôture,  9. 

—  H^mers,  papiers  en  gros,  rue  Haranguerie,  14. 

—  Keittinoer  (Antonio),  rue  du  Renard,  36. 

—  TuRQUET,  rue  de  la  République,  16,  Sotteville, 


—  454  — 


Section  des    Seiezioefl   ptgraiqiies  et  naturelles. 


MM.  D'  Boucher,  président,  Lucet,  Yice-président^ 
Crotnier,  secrétaire. 


MM. 
Benner, 
Bocquet, 
Boucher  (D-"), 
Boulet  (G.), 
Canet, 
Ghouillou, 
Coulon  (R.), 


MM. 
Delamare  (J.), 
Delarue, 
Derivière-Patry, 
Poucquier, 
Gascard, 
Giraud  (D'), 
QuUj, 


MM. 

Hoffmann, 

Huart, 

Le  Plé  (DO. 

Lacct^ 

Martel, 

Petit-Clerc  (D^). 


Section  de  Uttératore  et  Beaux-Arts. 


MM.  Gravier,  président,  Goissedet,  vice- président,  Léon  de  Vesly, 

secrétaire. 


MM. 

MM. 

MM. 

Benderitter, 

Fréchon, 

Loquet, 

Bourdon  (G.), 

Godefroy  (Jules) 

Luce, 

Charpentier, 

Guernet, 

Marrou, 

Chavoutier, 

Le  Breton  (G.), 

Noury, 

Delarne  (Louis), 

Lefort  (A.), 

Pinçon, 

Deyaux, 

Lequeux, 

Pozier, 

De  Vesly  (H.), 

Louvet-Renaux, 

Roncero  y  Martinez 

Fleury  père, 
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S«otioii  d'BSooaomle  «t  de  Oommeroe 


MM.  Goubert,  présideat,  Ach.  Rivière,  Tice-prétideiit,  Deririère-Patry, 

secrétaire 


MM. 
Boulet  (G.), 
Bourgeon, 
Chavoutier, 
Degiatigny  (L.), 
Delabarre, 
Delamare  (Léon), 
Depeaux  fils, 
Deschamps  (F.), 


MM. 

Desmonts, 
Duhamel  (A.), 
Duthil, 
Eliot, 
Foucquier, 
Fresne, 
Glace, 
Gouellain  (E.), 


MM. 

Lévj  (G.), 
Loavet-Renaux, 
Massieu, 
Pimont  (H.), 
Riyiôre  (Arsène), 
Sandret, 
Turpin  (H.). 


Seotlon  de  Mécanique  et  dlnduslrle. 


MM.  J.  Bonpain,  président,  Bocquei,  Tice-prétident,  Martel, 

secrétaire. 


MM. 

Boulouse, 
Bréant  (A.), 
Chavoutier, 
Coulon  (R.), 
Dantan, 
DuTean  (A.), 
Daveau  (E.), 
Fleury  père. 


MM. 

Fromage  (G.), 

Geoffroy  (O.), 

GuUy  (L.), 

Hoffmann, 

Léger, 

Le  Marchand, 

Lequeux, 

Leverdier(G.)| 


MM. 

Montray  (Alb.), 
Pinel  (P.), 
Requier  (André), 
Requier, 
Rénaux  (E.), 

Yver  k  la  Bnekillièn 


1 
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MEMBRES  œRRESPONDANTS 


B3f  PBANCB. 


MM. 

De  Oabns,  produits  chimiques,  à  Déville-lès-Rouen. 
Delarue,  à  Grand-Couronne. 
Grbaume,  à  la  Brctèque  (Boisguillaume). 
Haution,  inspecteur  des  enfants  assistés,  à  Yvetot. 
Spalikowski  (Edmond),  à  Acquigny  (Eure). 


NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne 
seraient  pas  exactement  indiquées,  sont  priés  de  vouloir  bien  iaire 
connaître  franco,  au  Secrétaire  de  correspondance,  les  rectifications 
qui  seraient  à  opérer. 


t      f 


SOCIETES  CORRESPONDANTES 


EN  FRANCE. 


Abbeville  (Somme).  — Société  d'Emulation. 
Alger.  —  Société  d'Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Société  industrielle. 

Angers  (Maine-et-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de 

Maine-et-Loire. 
Annecy  (Haute-Savoie).. —  Bibliothèque  publique. 
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AuxERRB  (Yonne).  —  Société  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  l'Yonne. 
Bateux  (Calyados). — Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bbrnay.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  l'Eure. 
Besançon  (Doubs).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 

—  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs. 

BisziERS  (Hérault). —  Société  archéologique,  scientifique  et 
littéraire. 

Blois  (Loir-et-Cher). —  Société  des  Sciences  et  des  Lettres. 

Bordeaux  (Gironde).  —  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Société  d'Archéologie  de  Bordeaux. 
Bouloonb-sur-Mbr  (Pas-de-Calais). —  Société  d'Agriculture. 

—  Société  académique. 

BouRo(Ain).  —  Société  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  l'Ain. 

Bourges  (Cher).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

Brest  (Finistère).  —  Société  académique. 

Caen  (Calvados).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Association  normande. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cambrai  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 
Chalons-sur-Marne  (Marne).   —    Société   d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  dép.  delà  Marne. 

Cherbourg  (Manche).  —  Société  académique. 

DuoN  (Côte-d'Or).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

Douai  (Nord).—  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 
département  du  Nord. 

Dunkeroue  (Nord).  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 


—  458  — 

ËLBEUF.  —  Société  indastrielle. 

Epinal  (Vosges).   —  Société  d'Emalation  da  département 

des  Vosges. 
EvREUX  (Eare).  —  Société  libre  d'Agriculture,   Sciences, 

Arts  et  Belles- Lettres  du  département  de  l'Eure. 
Falaise  (Calvados).  —  Société  d'Agriculture. 
Flbrs  (Orne).  —  Société  industrielle. 
Laon  (Aisne).  —  Société  académique. 
Le  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses, 

—  Société  géologique  de  Normandie. 

Le  Puy  (Haute-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Commerce. 
Lille  (Nord).  —  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 

des  Arts. 

—  Société  industrielle  du  nord  de  la  France. 
Limoges  (Haute- Vienne).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts. 
Lyon  (Rhône).  —  Académie  des  Sciences,  Belles*Lettres  et 
Arts. 

—  Académie  littéraire  de  Ljon . 

Le  Mans  (Sarthe).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts. 

—  Société  philotechnique  du  Maine. 

Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Société  de  Statistique. 

Montauban  (Tarn-et-Garonne)*  —  Société  des  Sciences, 
Agriculture  et  Belles-Lettres  deTarn-et-Garonne. 
Montbéliard  (Doubs).  —  Société  d'Emulation. 

Paris.  —    Association  française   pour  Tavancement  des 
Sciences. 

—  Société  nationale   et   centrale    d'Horticulture   de 

France. 

—  Société  protectrice  des  animaux. 

—  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale. 
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RocHBPORT  (Charente-Inférieure). —  Société  d'Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
RoCHBCHOUART  (Haute-Vieune).  —  Société  des  Amis  des  Arts 

et  Sciences. 
RouBAix  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 

—  Bibliothèque  publique. 

Rouen.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Bibliothèque  de  la  Yille. 

—  Société  industrielle. 

—  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles. 

—  Chambre  de  Commerce. 

—  Société  centrale  d'Agriculture  du  département  de 

la  Seine-Inférieure. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Conseil  central  d'Hygiène  et  de  Salubrité  du  dépar- 

tement. 
RouBN.  —  Société  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

—  Société  normande  de  Géographie. 

—  Société  libre  des  Pharmaciens. 
Saint-Etienne  (Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Industrie, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département 
de  la  Loire. 
Saint-Quentin  (Aisne).  —  Société  académique  et  indus- 
trielle. 

—  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  do  l'Aisne. 
Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Académie  des  Jeux  floraux. 

—  Société  académique  hispano-portugaise. 

Tours  (Indre-et-Loire).  —  Société  de  Géographie  de  Tours. 
Troyes  (Aube).  —  Société  académique  d'Agriculture,  des 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Aube. 
Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Société   d'Agriculture  du 

département  de  Seine-et-Oise. 
YvBTOT  (Seine-Inférieure).  —  Bibliothèque  publique. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

BTRANOBRBS. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  Strasbourg. 
Académie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Âgricalture  de 

Metz. 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar. 
Académie  de  Catalogne,  à  Barcelonne. 
Société  de  Médecine  de  Bologne. 
Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 
Institut  national  genevois,  à  Genève. 
Société  Néerlandaise  pour  Tavancement  de  Tindastrie,  k 

Harlem. 
Société  des  Antiquaires,  à  Londres. 
Société  libre  d'Emulation  de  Liège. 
Académie  royale  Péloritaine,  à  Messine. 
Société  italienne  des  Sciences  naturelles,  à  Milan. 
Société  des  Sciences  naturelles,  à  Neuchâtel  (Suisse). 
Société  d'Histoire  naturelle,  à  Ratisbonne. 
Société  royale  d'Agriculture,  à  Turin. 
Société  neachàtelloise  de  Géographie. 

NOTA. —  Les  Académies  ou  Sociétés  dont  les  titres  auraient  éprouvé 
des  modifications,  sont  priées  de  vouloir  bien  les  faire  connaître  à  la 
Société  libre  d*E mutation  du  Commerce  et  de  Flndustrie,  et  de  conti- 
nuer à  lui  adresser  leurs  publications. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  SOCIÉTÉ  LIBBE  D* ÉMULATION  DU  COMMERCE  ET  DE  L*INDUSTRIE 

DE  LA   SEINE-INFÉRIEURE   ^ 


La  Société  libre  d'Émulation,  fondée  en  1790,  pourrait, 
avec  quelque  raison,  faire  remonter  son  origine  en  1787, 
puisqu'elle  ne  fit  que  continuer  le  programme  d'un  corps 
nommé  Bureau  d* Encouragement ^  lequel  avait  été 
créé  à  Rouen  par  l'Assemblée  provinciale  de  Normandie, 
pour  encourager  les  progrès  de  l'Agriculture,  du  C!om- 
merce  et  des  manufactures.  Toutefois,  la  Société  libre 
d^ Emulation  de  Rouen^  bien  que  fondée  en  1790,  ne  fut 
régulièrement  constituée  que  le  21  janvier  1792. 

Les  travaux  de  la  Société  furent  immédiatement 
appréciés  par  l'administration  qui  lui  permit,  par  une 
lettre  du  13  avril  1792,  de  tenir  ses  séances  au  Palais 
des  Consuls,  dans  la  salle  dite  «  du  Tableau  du  Com- 
merce ». 

En  1792-1793,  la  Société  correspondait  à  Paris  avec  la 
Société  économique,  la  Société  des  Inventions  et  Décou- 
vertes, la  Société  d'Histoire  naturelle  ;  à  Nantes,  avec  la 

1  Voir  Notice  sur  la  Société  par  J.  de  la  Quériére,  complétée  par 
MM.  L.  Oully  etOougis,  1889. 
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Société  d'Agriculture  et  du  Commerce  ;  et  avec  Londres, 
pour  la  gravure  des  mécaniques. 

Un  décret  du  8  août  1793  déclara  dissoutes  toutes  les 
Académies  et  Sociétés  savantes;  la  Société  d'Emulation 
ne  crut  pas  devoir  s'effacer  complètement  pour  obéir  au 
décret;  elle  profita  de  l'hospitalité  qui  lui  fut  offerte  par 
plusieurs  de  ses  membres  pour  continuer  ses  travaux. 

Le  6  novembre  1800,  elle  se  reconstitue  officiellement, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  tient  ses  séances  dans  le 
local  qu'elle  occupe  encore  actuellement,  hôtel  des 
Sociétés  savantes  (ancien  hôtel  du  premier  Président  du 
Parlement  de  Normandie). 

La  Société  comptait  alors  environ  cent  quarante 
membres.  Elle  s'agrandit  le  29  décembre  1803  (an  XII) 
par  l'annexion  d'une  autre  réunion,  le  «  Lycée  libre  des 
Arts  de  Rouen  » ,  qui  existait  en  l'an  VII  et  comptait  envi- 
ron cent  membres  résidants  et  correspondants. 

Par  décret  du  28  avril  1851 ,  elle  a  été  déclarée  d'uti- 
lité publique. 

Et  le  21  février  1855,  elle  fusionnait  avecla  Société  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  fondée  le  28  décembre  1796, 
et  prenait  le  titre  de  Société  libre  d'Emulation  du 
Commerce  et  de  Vlndiistrie  de  la  Seine-Inférieure. 

La  Société  a  pour  but  l'encouragement  et  le  perfection- 
nement des  Sciences,  des  Lettres,  des  Arts,  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  ainsi  que  le  développement  des  intérêts 
moraux  du  pays. 

Ses  moyens  d'action  consistent  : 

Dans  la  publication  de  ses  travaux;  dans  des  concours 
annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la  distri- 
bution de  prix  et  de  récompenses. 


i 
i 


—  7  — 

Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue  le  dimanche  le 
plus  rapproché  du  6  juin,  en  commémoration  de  la  nais- 
sance du  grand  Corneille,  la  Société  décerne  : 

1®  Des  médailles  d'encouragement  en  or,  en  argent  et 
en  bronze,  aux  personnes  qui  ont  inventé,  perfectionné, 
importé  ou  propagé  dans  le  département,  une  machine 
nouvelle,  un  procédé  nouveau,  un  objet  utile  aux  arts, 
aux  sciences  ou  à  l'industrie  ; 

2^  Des  médailles  aux  auteurs  d'ouvrages  utiles  à 
rhumanité  ; 

3®  Des  prix  et  mentions  honorables  aux  élèves  de  ses 
cours  publics  ; 

4®  Des  prix  spéciaux,  après  concours,  sur  des  sujets 
qu'elle  a  indiqués  ; 

5°  Des  prix  de  haute  moralité  aux  ouvriers  et  domes- 
tiques les  plus  méritants.  (Prix  Dumanoir,  d'une  valeur 
de  800  francs)  ; 

6®  Des  prix  de  haute  moralité  accordés  tous  les  deux 
ans  par  la  Société  (prix  Bouctot)  ; 

7**  Un  prix  d'Études  d'économie  sociale  (prix  Gossier, 
d'une  valeur  de  700  fr.  tous  les  trois  ans)  ; 

8®  Le  prix  Lethuillier-Pinel  aux  chauffeurs  diligents 
et  les  plus  soigneux  des  moteurs  qui  leur  sont  confiés  ; 

9**  Le  prix  de  l'Exposition  de  1884,  d'une  valeur  de 
1,200  fr.,  fondé  pour  récompenser  tous  les  cinq  ans  une 
œuvre  d'utilité  publique. 

10^  Un  prix  de  haute  moralité,  alternativement  à  un 
domestique  de  maison  ou  d'agriculture,  ou  à  un  ou- 
vrier de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  s'est  le  plus  distingué 
par  sa  bonne  conduite  et  par  son  dévouement  (prix 
AKred  Pimont,  d'une  valeur  de  500  francs). 
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Enfin,  en  exécution  de  la  volonté  d*une  généreuse  tes- 
tatrice, M"'  veuve  Sporck,  la  Société  sert  une  rente  via- 
gère de  2,000  fr.,  divisée  en  quatre  parts  de  500  fr.  qui 
sont  réparties  entre  quatre  anciens  commerçants  ou 
employés  de  la  ville  de  Rouen,  d'une  honorabilité  no- 
toire, mais  qui,  atteints  par  l'adversité,  se  trouvent 
sans  moyens  d'existence. 

Elle  est  appelée,  en  outre,  à  participer  aux  Congrès  de 
Caumont  dont  les  assises  devront  être  tenues  à  Caen  ou  à 
Rouen  alternativement  tous  les  cinq  ans,  à  partir  de  1893. 
(Legs  de  Caumont). 

En  1859,  la  Société  décida  la  création  d'un  Musée. 
Il  possède  aujourd'hui  une  intéressante  collection  de  des- 
sins, échantillons,  machines  et  produits  industriels  et 
artistiques,  laborieusement  amassée  depuis  33  ans.  Sou- 
cieuse d'étendre  les  services  que  le  commerce  et  l'industrie 
modernes  doivent  attendre  de  ces  institutions,  la  Société, 
en  1896,  a  transformé  son  Musée  sur  le  modèle  de  ceux 
qui  prospèrent  à  l'étranger. 

Ses  moyens  d'action  consistent  dans  : 

1®  La  formation  de  collections  d'échantillons  des  mar- 
chandises en  faveur  sur  les  divers  marchés  du  monde  ; 

2®  La  mise  à  la  disposition  du  public  des  journaux  et 
bulletins  français  et  étrangers  concernant  le  Commerce, 
ainsi  que  la  Revue  des  Brevets  (Vinventioi^  ; 

3®  La  publication  d'un  bulletin  mensuel  indiquant  le 
mouvement  du  Musée  et  l'elatant  toutes  communications 
émanant  des  Ministères  du  Commerce,  des  Colonies  et 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  et  des  Chambres 
de  Comhierce  françaises  à  l'étranger. 

Le  service  en  est  fait  gratuitement  à  tous  les  mem- 
bres actifs  de  la  Société. 
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4®  L'entretien  d'un  service  de  renseignements  portant 
sur  toutes  les  indications  nécessaires  aux  commerçants 
et  aux  industriels. 

La  visite  du  Musée  est  absolument  publique  et  gra- 
tuite. Les  visiteurs  peuvent  librement  consulter  les 
ouvrages,  publications  et  collections.  Quand  les  échan- 
tillons sont  d'une  dimension  sufBsante,  il  peut  en  être 
donné  des  morceaux  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande.. 

En  1882,  la  Société  sentant  tout  l'intérêt  que  pourraient 
offrir  des  observations  de  météorologie  recueillies  avec 
soin,  décida  qu'un  Observatoire  départemental  de 
MÉTÉOROLOGIE  serait  installé.  Il  commença  à  fonctionner 
le  1""  janvier  1884. 

Depuis  le  22  décembre  1834,  la  Société  fait  professer 
sous  son  patronage  des  cours  publics  et  gratuits.  Le 
mandat  de  professeur  est  gratuit,  il  est  électif  et  annuel  ; 
les  professeurs  sont  rééligibles. 

Les  cours  primitivement  limités  à  l'enseignement  du 
Droit  commercial  et  de  la  Comptabilité,  comprenneiit 
en  outre  aujourd'hui  :  Tenue  des  livres  y  —  Arilhméli- 
que^  -^Algèbre, —  Chimie  et  Physique, —  Géométrie, 

—  Astronomie  et  Météorologie,  —  Chaleur  appliquée 
à  l'industrie,  —  Langue  et  Littérature  française,  — 
Langues  anglaise,  allemande,  espagnole  et  italienne, 

—  Dessin  et  Ornementation,  —  Théorie  et  Composi- 
tion de  rornement,  —  Dessin  industriel  pour  tissus 
Jacquart,  —  Modelage,  —  Tissage,  —  Géographie 
commerciale, 

La  Société  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors  de  la  dispersion  des  académies  et  Socié- 
tés savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menacé 
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dans  son  existence,  la  Société  plaida  courageusement  la 
cause  de  la  science  et  la  ville  conserva  son  jardin. 

De  1793  à  1797,  la  Société  d'Emulation  a  présenté  à 
l'administration  une  note  de  tous  les  objets  de  peinture, 
gravure,  sculpture  et  architecture  existants  dans  le  dé- 
partement et  qui  devaient  exciter  le  plus  vivement  sa 
sollicitude.  On  doit  à  ses  démarclies  d'avoir  pu  sauver 
de  la  destruction  de  beaux  tableaux  et  une  foule  d'objets 
d'art  qui  enrichissent  aujourd'hui  le  Musée  de  Rouen. 

En  1820,  considérant  les  grands  avantages  qu'offrirait 
pour  la  science  la  centralisation  des  recherches  archéo- 
logiques, que  plusieurs  savants  entreprenaient  isolément, 
la  Société  institua  une  commission  de  six  de  ses  membres, 
qui  furent  chargés  de  rechercher,  de  dessiner  et  de 
décrire  les  antiquités  du  département;  cette  Commission 
ne  cessa  d'exister  que  lors  de  la  création  de  celle  ins- 
tituée sous  le  même  titre  pour  le  département,  par 
l'arrêté  préfectoral  du  20  novembre  1821. 

En  1830,  la  Société,  se  préoccupant  de  Thygiène 
publique  si  indispensable  à  la  vie  des  citoyens,  avait 
obtenu  la  création,  à  Rouen,  d'un  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité,  l'un  des  premiers  créés  en  France. 

La  Société  libre  d'Emulation,  placée  sous  le  patro- 
nage de  Pierre  Corneille,  émettait  le  vœu,  en  1802,  dans 
sa  séance  solennelle,  qu'un  monument  public  fut  élevé 
dans  sa  ville  natale  à  l'auteur  du  Cid,  (ÏHorace^  de 
Cinna  et  de  Polyeucte,  ce  vœu,  renouvelé  en  1805, 
resta  sans  effet;  le  projet  fut  repris  en  1828,  et  une  com- 
mission fut  chargée  d'en  poursuivre  l'exécution.  Le 
15  avril  1829,  la  Société  décida  d'ouvrir  une  souscription, 
en  France,  pour  l'érection  d'une  statue  à  Pierre  Cor- 
neille sur  une  place  publique  de  Rouen.  La  première 
pierre  du  monument  fut  posée  par  le  roi  Louis-Philippe, 
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accompagné  de  sa  famille,  le  10  septembre  1833,  et  la 
statue,  composée  par  David,  d'Angers,  et  fondue  par 
Honoré  Gonon,  fut  inaugurée  le  19  octobre  1834. 

EXPOSITIONS 

Après  avoir  convié  tous  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inférieure  à  des  expositions  départementales,  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840, 1857,  la  Société  prit  l'initiative  d'une 
exposition  régionale  des  produits  de  l'industrie,  à  Rouen. 
Inaugurée  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fut  close  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  été  établie  dans  des  cons- 
tructions provisoires  élevées  sur  le  Champ-de-Mars.  Les 
dépenses  énormes  qu'elle  entraîna,  couvertes  en  partie 
par  le  prix  des  entrées  et  par  une  souscription  publique, 
furent  enfin  acquittées  par  les  sacrifices  que  le  budget  de 
la  Société  eut  à  supporter  jusqu'en  1869.  Douze  départe- 
ments avaient  été  conviés  à  cette  exhibition  qui  compta 
quinze  cents  exposants, 

h  DISTINCTIONS  OBTENUES   PAR   LA   SOCIETE 

/ 

*  En   1857,  la  Société  a  été  honorée  pour  ses  cours 

publics  de  droit  commercial,  de  comptabilité  et  de  cha- 
leur appliquée  à  l'industrie,  de  trois  médailles  d'argent, 
décernées  aux  professeurs  de  ces  cours  par  M.  le  Ministre 
du  Commerce. 

Depuis  1875,  plusieurs  autres  de  ses  professeurs  ont 
reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

En  1873,  elle  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  un  diplôme  d'honneur  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1878,  la  Société  prit  part  à  l'Exposition  universelle, 
dans  la  section  de  l'instruction  publique,  où  elle  obtint 
pour  ses  cours  publics  une  médaille  en  bronze. 
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En  1883,  une  grande  médaille  d'argent  Ini  fut  décernée 
à  l'Exposition  d^Amsterdam  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1884,  à  l'Exposition  nationale  et  régionale  de 
Rouen,  elle  a  obtenu  un  diplôme  d'honneur. 

Enfin,  en  1889,  la  Société  couronnait  son  centenaire 
avec  les  deux  médailles  d'argent  et  de  bronze  qu'elle 
obtenait  à  l'Exposition  universelle,  tant  pour  son  organi- 
sation générale  que  pour  l'enseignement  de  la  théorie  et 
de  la  composition  de  l'ornement,  dont  la  Société  a  été 
l'instigatrice  en  province. 

En  1896,  à  l'Exposition  nationale  et  coloniale  de 
Rouen,  le  président  étant  membre  du  Jurj,  la  Société  a 
été  classée  hors  concours. 

RESSOURCES   DE  LA   SOCIETE 

Les  ressources  de  la  Société  consistent  : 

Dans  la  cotisation  des  membres  résidants  et  des 
membres  correspondants  ; 

Dans  les  subventions  accordées  par  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie;  par  le  Conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure  ;  par  la  Ville  de  Rouen  et  par  la  Chambre 
de  Commerce. 

La  Société  possède,  en  outre,  la  collection  de  tous  ses 
bulletins,  une  bibliothèque  et  des  archives  composées  de 
plus  de  4,000  volumes. 

Rouen,  le  31  juillet  1899. 
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PROCES-VERBAL 


DB  LA. 


SÉANCE    PUBLIQUE    ANNUELLE 

Tenue  le  dimanche  11  juin  1899 

sous  LA   PRÉSIDBNGB   DB   M.    M.    KEITTINOER,    PRESIDENT 
DANS   LA  ORANDK  SALLB  DE  L'BÔTEL   DB  VILLE 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  devant 
un  public  très  nombreux. 

Sur  l'estrade,  prennent  place  aux  côtés  de  M.  Keittin- 
ger,  président,  et  du  Bureau,  les  Autorités  invitées,  parmi 
lesquelles  on  remarque  MM.  les  Présidents  et  les  Mem- 
bres de  diverses  Sociétés  savantes,  les  professeurs  et  un 
grand  nombre  de  Membres  de  la  Société. 

M.  Keitteinger,  président,  prononce  le  discours  d'ou- 
verture, qui  est  plusieurs  fois  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  l'assistance. 

L'accueil  que  fait  l'Assemblée,  par  ses  applaudisse- 
ments, aux  rapports  de  MM.  Chardin,  sur  les  prix  de 
haute  moralité;  Duveau,  sur  les  prix  Lethuillier-Pinel ; 
Gravier,  sur  les  cours  publics,  tient  lieu  de  tout  éloge. 

La  lecture  du  palmarès  des  médailles  et  récompenses 
aux  élèves  des  cours  publics,  par  M.  Goissedet,  est 
accueillie  avec  non  moins  de  satisfaction  par  l'assistance. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  dçmie. 

Le  Secrétaire, 

E.  HUARD. 
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DISCOURS 

PRONONCE    A    LA    SEANCE  PUBLIQUE   DU    13  JUIN    1899 


Par  M.  KEITTINGER 

Président 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  la  seconde  fois  que  j'ai  l'honneur  de  présider  la 
séance  publique  de  la  Société  libre  d'Emulation  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  séance  consacrée  au  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  à  la  distribution  des  récompen- 
ses à  ses  lauréats,  et  pour  la  seconde  fois  aussi  j'ai  le 
plaisir  de  constater  que  vous  avez  répondu,  comme  tous 
les  ans,  en  grand  nombre,  à  notre  invitation. 

En  le  faisant,  vous  montrez  que  vous  savez  apprécier 
les  services  que  rend  notre  vieille  et  brave  Société  et, 
c'est  la  plus  belle  récompense  que  vous  puissiez  décer- 
ner à  ceux  qui  ont  assumé  la  responsabilité  de  sa  direc- 
tion. 

Par  votre  présence,  vous  nous  rendez  cette  justice  que 
nos  prédécesseurs  directs,  et  nous-mêmes,  n'avons  pas 
failli  aux  idées  généreuses  et  libérales  qui  ont  présidé  à 
la  fondation  de  la  Société,  et  que  nous  avons  suivi  fidèle- 
ment, en  l'élargissant  même  parfois,  la  voie  que  nos 
maîtres  nous  avaient  tracée. 

Le  but  qu'ils  se  proposaient,  en  fondant  notre  Société, 
était  de  travailler  aux  progrès  des  Sciences,  des  Arts, 
du  Commerce  et  de  l'Industrie.  Or,  depuis  plus  d'un 
siècle,  notre  centenaire,  devançant  souvent  les  progrès 
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de  notre  état  social,  s'est  donnée  toute  entière  à  cette 
belle  tâche;  elle  s'est  eflForcée  de  récompenser  le  mérite 
et  a  consacré  toutes  ses  forces  à  développer  l'instruction 
sous  toutes  ses  formes. 

Aussi,  s'iiispirant  des  services  rendus  par  notre  So- 
ciété et  pénétré  de  ce  qu'elle  pourrait  faire,  armée  de  ce 
levier  si  puissant,  sa  Majesté  l'Argent,  un  généreux 
donateur,  M.  Narcisse  Cartier,  lui  a  légué  une  somme 
dépassant  un  million^  mettant  dans  son  testament  cette 
seule  phrase  qui,  dans  sa  concision,  nous  constitue  une 
obligation  sacrée  : 

4c  Je  désire  tous  les  progrès  pour  la  Seine-Inférieure  ». 

N'est-ce  pas  la  plus  belle  preuve  des  services  que  notre 
Société  a  rendus,  que  de  voir  la  foi  en  elle  de  ce  géné- 
reux donateur,  qui  lui  lègue  cette  fortune  avec  la  con- 
fiance qu'elle  saura  l'employer  pour  favoriser  tous  les 
progrès  dans  notre  beau  département. 

J'ai  la  conviction.  Mesdames  et  Messieurs,  que  l'an- 
née prochaine,  mon  successeur  à  la  présidence,  pourra 
vous  annoncer  l'éclosion  de  projets  dignes  des  antécé- 
dents de  notre  Compagnie  et  marquant  une  étape  de  plus 
dans  la  voie  du  progrès  dont  la  réalisation  nous  a  été  si 
généreusement  indiquée  par  les  dernières  volontés  de 
notre  bienfaiteur. 

Parmi  les  œuvres  répondant  aux  désirs  de  M.  Narcisse 
Cartier,  le  choix,  sera  difficile,  car  elles  sont  nombreuses, 
ces  œuvres  utiles,  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix; 
mais  ce  dont  je  suis  certain  c'est  que  notre  Société,  qui  a 
déjà  rendu  tant  de  services  avec  les  modestes  ressources 
dont  elle  disposait,  saura  faire  un  noble  et  utile  emploi 
de  la  généreuse  dotation  dont  l'a  honoré  la  confiance 
de  cet  homme  de  bien. 
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Après  avoir  de  moQ  mieux  rempli  ce  devoir  de  la 
reconnaissance,  il  me  reste  encore  à  vous  dire  toute 
notre  gratitude  pour  ceux  qui  nous  ont  aidés  et  soutenus 
dans  notre  tâche  par  leurs  encouragements  et  leur  appui 
précieux. 

Parmi  ces  derniers,  je  dois  remercier  M.  le  Préfet, 
M.  le  Maire  de  Rouen,  qui  veulent  bien  proposer,  de 
même  que  M.  le  Ministre,  le  Conseil  général,  la  Cham- 
bre de  Commerce  et  le  Conseil  municipal,  qui  nous  accor- 
dent des  subventions  dont  viennent  s'accroître  les  res- 
sources que  nous  consacrons  à  l'entretien  de  notre 
Musée  commercial  et  à  la  dotation  de  notre  Enseigne- 
ment. 

Quand  nous  serons  entrés  en  possession  du  legs  dont 
je  vous  ai  entretenu  tout  à  l'heure,  nous  remercierons 
à  nouveau,  et  cette  fois  pour  toujours,  tous  ceux  qui  nous 
ont  aidés  de  leurs  subventions  et,  grâce  à  «  Sa  Majesté 
l'Argent  »,  nous  pourrons  faire  face  largement  aux 
charges  qui  nous  incombent  du  fait  de  nos  œuvres,  et 
noas  pourrons  même  en  créer  de  nouvelles. 

Je  viens  de  rendre  hommage  aux  bienfaiteurs  de  la 
Société,  à  ceux  qui  par  leurs  subventions  lui  ont  permis 
de  poursuivre  son  but,  il  me  tient  à  cœur,  avant  d'aller 
plus  loin  de  remercier  ceux  de  nos  collègues  qui  veulent 
bien  employer  leur  temps  et  leur  savoir  à  la  tenue  des 
nombreux  cours,  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  sont  le 
plus  beau  fleuron  de  notre  couronne. 

Grâce  à  leur  dévouement  et  à  leur  abnégation,  nous 

voyons  nos  cours  suivis  par  un  grand  nombre  d'élèves, 

qui,  par  leur  assiduité  et  leurs  progrès  démontrent  de  la 

façon  la  plus  éclatante  combien  l'enseignement  donné 

,  par  nos  collègues  est  intéressant  et  profitable. 

Je  n'insisterai   pas  plus  longtemps,   quoiqu'il  m'en 


i 
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coûte»  sar  les  sentiments  de  gratitude  dont  je  me  sens 
animé  envers  nos  excellents  professeurs,  car  j'empiéte- 
rais sur  le  domaine  d'un  de  nos  orateurs,  auquel  il  appar- 
tient, ajuste  titre,  de  vous  entrenir de  ce  grand  service 
de  l'instruction  qu'ils  nous  permettent  de  rendre  à  nos 
concitoyens. 

Au  commencement  de  ce  discours  je  vous  ai  rappelé 
que  notre  Société  s'était  toujours  efforcée  de  suivre  la 
voie  qui  lui  avait  été  tracée  par  ses  fondateurs  et  qu'elle 
l'élargissait  même  quelquefois.  C'est  ainsi  que  sur  la 
proposition  d'un  de  nos  excellents  collègues,  nous  avons 
décidé  l'acquisition  d'un  métier  à  tisser,  dans  le  but  de 
compléter,  par  la  pratique,  les  cours  tliéoriques,  si  bien 
faits  par  nos  distingués  professeurs,  MM.  Wilhelm  et 
Lenfant. 

J'espère  que  pour  la  rentrée  des  cours,  ce  métier  sera 
monté,  et  que,  grâce  à  ce  sacrifice,  la  Société  pourra  for- 
mer des  jeunes  gens  capables  de  rendre  de  bons  services 
à  cette  industrie  du  tissage  qui  a  pris  une  si  grande  exten- 
sion dans  notre  région  industrielle. 

Puisque  avapt  d'être  riches  nous  étions  entrés  dans 
cette  voie,  je  suis  certain  que,  s'inspirant  des  traditions 
de  leur  devanciers,  mes  successeurs  à  la  présidence  com- 
prendront que  le  véritable  but  de  notre  Société  est  de 
répandre  autour  d'elle  les  bienfaits  de  l'instruction,  et 
que  le  premier  acte  de  notre  Compagnie,  quand  elle  sera 
en  possession  du  legs  Cartier,  devrait  être  d'augmenter 
le  nombre  de  leçons  de  nos  cours,  ce  qui  i)ermettrait  à 
nos  professeurs  de  donner  plus  d'ampleur  à  leur  ensei- 
gnement et  d'en  créer  peut-être  d'autres,  indiqués  par 
des  besoins  et  des  progrès  nouveaux. 

Je  demande  pardon  à  mes  successeurs  éventuels  de 
l'audace  que  j'ai  de  leur  indiquer  un  emploi  d'une  par- 
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tie  du  logs  Carti^,  mais  je  les  supplie  de  no  voir  dans 
cette  maDifestation  que  mon  grand  désir  de  voir  notre 
Société  continuer  à  rendre  les  services  qu'elle  a  toujours 
rendus  et  qui  sont  appréciés  à  leur  juste  valeur  par 
Topinion  publique. 

A  côté  de  nos  cours  publics.  Mesdames  et  Messieurs, 
il  est  une  autre  institution  de  notre  Société  due  à  la 
générosité  de  nos  concitoyens  Dumanoir,  Bouctot  et 
Pimont,  qui  contribue  tout  autant  à  lui  assurer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  la  considération  publique,  je  veux 
parler  des  prix  de  haute  moralité. 

Tout  à  l'heure  nous  allons  décerner  ces  récompenses 
à  de  modestes  ouvriers  ou  à  de  fidèles  serviteurs  qui 
donnent  le  réconfortant  spectacle  d'une  vie  toute  entière 
de  labeur  et  d'abnégation.  Honneur  à  ces  généreux  dona- 
teurs qui  ontcompris  que  ces  récompenses,  par  les  vertus 
qu'elles  sont  destinées  à  récompenser,  sont  de  nature  à 
élever  notre  Société  dans  l'estime  publique  et  que  leur 
valeur  est  doublée  par  l'importance  morale  qui  leur 
appartient.  Honneur  à  eux  d'avoir  associé  notre  Société 
à  une  œuvre  de  véritable  fraternité  sociale,  qui  a  ainsi 
devancé  ce  mouvement  de  solidarité  qui  doit  unir  tous 
ies  cœurs  dans  un  même  sentiment  de  généreuse  sympa- 
thie à  l'égard  des  humbles  et  des  faibles. 

Je  veux  aussi  vous  parler  de  notre  Musée  commercial 
qui,  grâce  aux  efforts  de  notre  si  sympathique  ancien 
président,  Léon  Louvet,  et  de  nos  collègues  membres  du 
Conseil  d'administration,  prend  plus  d'importance  et 
d'extension  tous  les  ans. 

Là  encore.  Mesdames  et  Messieurs,  pourrons-nous 
trouver  un  emploi  fructueux  du  legs  Cartier.  Dieu  merci, 
on  commence  à  comprendre  que  le  véritable  avenir  de 
notre  beau  pays  rôside  dans  notre  extension  coloniale; 
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nous  avons  d'ailleurs  devant  les  yeux  l'exemple  de  l'An- 
gleterre qui,  de  l'aveu  de  tous,  y  a  trouvé  très  large- 
ment son  compte.  Sous  peine  de  voir  avorter  nos  entre- 
prises coloniales,  il  faut  aujourd'hui  aller  dans  nos  pos- 
sessions pour  y  établir  des  comptoirs  et  faire  connaître 
nos  produits.  Bien  des  jeunes  Françaisseraient  disposés  à 
le  faire,  mais  il  leur  manque  le  nerf  de  la  guerre,  c'est-à- 
dire  l'argent  que  ne  remplace  pas  la  bonne  volonté. 

Pourquoi  notre  Société  ne  fonderait-elle  pas  des  bourses 
de  séjour  dans  nos  colonies  qui  permettraient  à  des  jeunes 
gens,  actifs  et  désireux  de  faire  leur  chemiir,  d'aller  y 
étudier  les  moyens  de  développer  notre  commerce  et  d'y 
trouver  des  débouchés  pour  nos  produits  industriels.  Le 
service  des  renseignements,  si  bien  fait  et  si  précieux 
pour  notre  commerce,  y  trouverait  des  données  sérieuses 
et  pourrait  alors  indiquer  à  nos  industriels  ce  qu'ik  ont 
à  faire  pour  donner  satisfaction  aux  besoins  de  la  con- 
sommation de  nos  nouvelles  possessions. 

Comme  je  vous  le  disais  en  commençant  vous  voyez 
que  nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix  parmi  les 
œuvres  utiles  à  créer.  Je  suis  absolument  convaincu  que 
notre  Société  saura  faire  un  noble  usage  de  la  fortune 
qui  lui  est  tombée  si  inopinément  en  partage,  et  qu'elle 
sera  dans  l'avenir  ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé,  c'est-à- 
dire  l'initiatrice  de  tous  les  progrès  et  de  tous  les  servi- 
ces à  rendre  aux  travailleurs  et  à  la  prospérité  générale. 

Mesdames  et  Messieursje  termine  ce  trop  long  discours 
en  vous  remerciant  à  nouveau  de  votre  bienveillance  et 
des  encouragements  précieux  que  vous  nous  apportez  par 
voire  présence  à  celte  séance  publique  de  notre  Société. 

Pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que 
l'avenir  ne  confirme  les  vœux  de  prospérité  que  je  fais 
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pour  notre  Compagnie,  et  que,  dans  le  deuxième  siècle 
d'existence  qu'elle  commence,  elle  ne  se  montre  la  digne 
continuatrice  des  œuvres  de  la  centenaire. 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DE  HAUTE  MORALITÉ 


Présenté  par  M.  CHARDIN 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Mes  collègues  de  la  Société  libre  d'Emulation  m'ont 
fait  l'honneur  de  me  charger  «lu  rapp  )rt  sur  les  prix  de 
haute  moralité. 

Il  ne  peut  pas  être  de  tâche  plus  agréable  à  remplir, 
car  il  est  réconfortant  de  saluer  des  vertus  d'autant  plus 
belles  qu'elles  sont  pratiquées  avec  plus  d'humilité. 

Nous  sommes  trop  habitués,  peut-être,  à  considérer  la 
vie  sous  ses  vilains  aspects  :  sans  doute  il  n'est  pas  besoin 
de  recourir  aux  œuvres  d'imagination  des  romanciers 
pour  s'apercevoir  des  effroyables  ravages  que  porte  dans 
le  domaine  des  sentiments  la  lutte  acharnée  pour  l'exis- 
tence; il  nous  est,  hélas!  donné  d'assister  dans  la  vie 
réelle  a  des  défaillances  morales  qui  se  produisent  dans 
n'importe  quelle  classe  de  la  société  et  que  les  progrès  de 
notre  éducation  intellectuelle  sont  impuissants  à  empê- 
cher. 
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C'est  aussi  pourquoi  il  est  d'autant  plus  doux  de  pou- 
voir rendre  hommage  à  ceux  qui  font  le  bien  dans  l'ombre 
et  le  silence  et  dont  les  obscurs  mérites  sont,  soyons  en 
convaincus,  beaucoup  plus  bienfaisants  pour  la  famille  et 
la  société  que  les  œuvres  bruyantes  des  conquérants  ou 
des  tribuns. 

N'attendez  pas  de  moi.  Mesdames  et  Messieurs,  des 
phrases  brillantes  pour  célébrer  la  vertu  de  ces  gens  de 
bien.  L'existence  de  tous  ceux  auxquels  la  sollicitude  de 
généreux  donateurs  a  voulu  donner  une  récompense,  fut 
une  existence  uniquement  remplie  par  le  devoir  accompli 
simplement  et  sans  bruit  :  elle  s'accomoderait  mal  d'être 
vantée  avec  éclat. 

Le  simple  récit  de  ce  qu'ils  ont  accompli  vous  permettra 
de  discerner  combien  sont  dignes  de  notre  admiration  ces 
braves  gens  qui  se  dévouent  pour  se  dévouer,  trouvant 
leur  récompense  dans  l'accomplissement  de  leur  devoir 
et  n'ayant  jamais  songé  qu'ils  faisaient  ainsi  grande  et 
belle  œuvre,  digne  de  forcer  l'attention  de  leurs  conci- 
toyens. 

La  Commission  avait  à  décerner  huit  prix. 

Après  avoir  examiné  les  dossiers  de  23  personnes, 
diversement  méritantes,  elles  les  a  distribués  dans  l'ordre 
suivant  : 

Prix  Alfred  Pimoni,  de  500  fr,,  à  M"*  Berger, 
domestique  chez  M.  Aimé  Delafosse,  cultivateur  à  Mesnil- 
Esnard. 

M"'  Rose-Clémence  Berger  est  âgée  de  77  ans.  Depuis 
63  ans  elle  est  au  service  de  la  famille  Delafosse. 

A  l'âge  de  14  ans  elle  entrait  chez  M.  Delafosse,  culti- 
vateur à  Mesnil-Esnard,  grand-père  de  son  patron  actuel. 
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Elle  a  TU  mourir  le  grand-père  et  le  père  ;  elle  a  vu 
naître  et  elle  a  élevé  les  trois  petits-fils. 

Son  dévouement  pour  cetUî  famille  a  èté'absolu,  il  a 
été  exemplaire.  Jamais  sa  probité  n'a  donné  lieu  à  aucun 
reproche  ;  jamais  Taménité  de  son  caractère  ne  s'est  un 
instant  démentie. 

Aussi  ses  maîtres  se  sont  fait  (eux-mêmes  le  disent) 
un  pieux  devoir  de  reconnaissance  de  la  recommander 
pour  l'obtention  de  l'une  des  récompenses  distribuées  par 
la  Société  libre  d'Emulation. 

Elle  en  est  parfaitement  digne.  Satisfaite  de  Thumble 
condition  où  le  sort  Ta  placée,  elle  a  accompli  courageu- 
sement sa  longue  tâche,  utile  et  laborieuse.  Peut-être 
fut-elle  assez  heureuse  pour  ne  jamais  songer  qu'autour 
d'elle  d'autres  pouvaient  avoir  une  destinée  meilleure  : 
ou  si  elle  y  a  pensé,  ce  serait  un  mérite  de  plus,  ce  fut 
toujours  sans  le  moindre  mouvement  de  révolte,  ni  le 
moindre  sentiment  d'envie. 


l""^  P/'iœ  Dtcmanoir,  de  400  fr,,  à  M"*"  Torreton, 
domestique  chez  M"'°  veuve  Lacassaigne,  rue  Verte,  8, 
à  Rouen 

Virginie-Françoise  Torreton,  demeurée  46  ans  dans  la 
même  famille,  est  de  ces  servantes  dont  le  dévouement  à 
ses  maîtres  est  aussi  grand  dans  la  mauvaise  que  dans  la 
bonne  fortune,  et  qui  tout  naturellement  se  sacrifient  pour 
leur  famille  sans  jamais  songer  que  le  sacrifice  puisse 
être  pénible. 

Elle  était  d'une  famille  de  onze  enfants,  ses  parents 
étaient  pauvres,  et  de  longues  maladies,  qui  tour  à  tour 
avaient  atteint  sept  de  ses  frères  et  sœurs,  avaient  encore 
augmenté  leur  gêne. 
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Les  gages  qu'elle  gagna,  150  fr.  d'abord  puis  300  fr., 
servirent  pour  la  plus  grande  partie  à  leur  venir  en  aide. 

La  mère  restée  veuve  vécut  jusqu'à  80  ans  sans  avoir, 
grâce  à  cette  fille,  connu  la  terrible  détresse  des  vieillards 
demeurés  sans  ressources,  incapables  de  gagner  leur  vie. 

Après  la  mort  de  sa  mère  son  dévouement  trouva  à 
s'exercer  auprès  d'une  sœur  restée  veuve,  toujours 
malade  et  chargée  de  famille. 

Actuellement  encore  avec  ses  modestes  ressources,  elle 
trouve  le  moyen  de  venir  en  aide  à  ses  neveux  et  petits- 
neveux. 

L'abnégation  el  le  dévouement  ont  été  l'histoire  de 
toute  sa  vie,  et,  à  maintes  reprises,  ses  maitres  ont  pu  en 
faire  l'expérience,  notamment  au  cours  de  longues 
maladies  pendant  lesquelles  elle  les  a  soignés  de  la  façon 
la  plus  empressée,  en  même  temps  qu'avec  un  désinté- 
ressement absolu. 

A  plusieurs  reprises  elle  a  refusé  des  mariages  assez 
avantageux,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  maîtres  qu'elle 
affectionnait. 

2*  PiHx  Dumanoir,  de  400  fr,^  à  M.  Pierre-Regulus 
Langlois,  domestique  de  ferme  chez  M.  Dupont,  à  Loc- 
quentot,  commune  de  Beaunay,  canton  de  Tôtes. 

Langlois  est  de  ceux  dont  la  vie  se  résume  en  ces  deux 
choses  :  l'amour  du  devoir  et  le  dévouement  pour  les 
siens. 

Pendant  58  années  consécutives,  il  servi  dans  la 
même  ferme,  actuellement  exploitée  depuis  30  ans  par 
M.  Dupont,  maire  de  Beaunay. 

Sa  vie  à  tous  égards  a  été  irréprochable,  de  tous  temps 
il  a  été  un  seiviteur  honnête,  sobre  et  courageux.  Sa 
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seule  ambition  et  sa  plus  grande  joie  ont  été  de  prendre 
soin  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants. 

Avec  ses  gains  modestes  (800  fr.  et  actuellement  500  fr. 
par  an),  il  a  élevé  dans  le  bien  une  famille  nombreuse  ; 
marié  à  l'âge  de  2-1  ans,  il  a  eu  10  enfants  dont  6  sur- 
vivent, 5  sont  mariés  et  pères  de  famille,  et  le  dernier 
accomplit  son  service  militaire. 

Non  content  de  remplir  cette  tâche  déjà  lourde,  Lan- 
glois  a  fait  davantage  :  il  a  prélevé  sur  son  salaire  une 
part  pour  soutenir  ses  vieux  parents.  Pendant  5  années 
son  vieux  père,  infirme,  qu'il  avait  recueilli  chez  lui,  est 
resté  à  sa  charge. 

A  l'heure  actuelle  encore,  Langlois  vient  en  aide  à  ses 
enfants  mariés,  et  Tune  de  ses  petites-filles,  âgée  d'une 
dizaine  d'années,  qu'il  a  prise  à  sa  charge,  égayé  de  sa 
jeunesse  le  foyer  que  les  vieux  grands-parents  trouvaient 
trop  désert. 

3^  Prix  Dumanoir,  400  fr,y  à  M.  Féret,  ouvrier 
agricole  à  Brachy. 

François  Féret  compte  59  années  de  services  dans  la 
même  ferme. 

A 12  ans,  il  entrait  comme  petit  vacher  chez  M.  Leroux, 
père  de  son  patron  actuel,  et  comme  ses  parents  étaient 
chargés  de  famille  il  leur  abandonnait  la  totalité  de  ses 
salaires  ;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  sa 
27**  année.  A  cette  époque  il  se  maria. 

Grâce  à  son  excellente  conduite,  à  son  ardeur  au 
travail,  Féret  put  non  seulement  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille  (il  avait  2  enfants),  mais  encore,  il  put 
garder  chez  lui  et  avoir  à  sa  charge,  pendant  dix  ans, 
son  beau-père  infirme. 

Féret  est  un  ouvrier  dont  ses  patrons  n'eurent  jamais 
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qu'à  se  louer  ;  laborieux,  honnête,  et  d'une  sobriété 
parfaite. 

Son  patron  dit  qu'il  ne  pense  pas  pouvoir  dans  l'avenir 
trouver  un  serviteur  aussi  dévoué  et  aussi  probe. 

Nous  qui  avons  été  assez  heureux  pour  examiner  les 
dossiers  de  bien  des  hommes  méritants,  nous  voulons 
croire  que  cela  n'est  pas  impossible  et  que  d'aussi  bons 
exemples  peuvent  porter  leurs  fruits. 

En  tout  cas  souhaitons  que  cet  excellent  serviteur 
puisse  encore  longtemps  continuer  la  tâche  que  malgré 
son  âge  il  accomplit  si  courageusement. 

1^^  Prix  Bouctot,  100  fr,,  à  M.  Anctin  (Honorât- 
Pierre),  domestique  de  ferme  chez  M.  Lavandier  à 
Gournay. 

Pierre-Honorat  Anctin  est  âgé  de  80  ans.  Tous  ceux 
qui  l'ont  fréquenté  l'ont  toujours  connu  sobre,  laborieux, 
honnête  et  bon. 

Depuis  28  ans  il  est  au  service  de  M.  Lavandier,  chez 
lequel  il  travaille  encore  malgré  son  âge. 

Il  le  veut  ainsi,  car  il  a  pris  à  sa  charge  un  de  ses 
petits-fils,  orphelin,  actuellement  âgé  de  9  ans.  Anctin 
a  d'ailleurs  l'habitude  du  dévouement  ;  il  a  notamment, 
pendant  10  années,  soutenu  les  parents  de  sa  femme. 

Puis.se  la  récompense,  que  notre  Société  est  heureuse 
de  lui  décerner,  lui  procurer  une  aide  dont  il  est  bien 
digne  et  qu'il  n'a  jamais  sollicitée  de  personne. 

2^ Prix  Bouciot,  100fr,,kM,  Gdignery (Ferdinand), 
ouvrier,  employé  à  la  Compagnie  du  gaz  du  Havre. 

Pour  retracer  la  vie  de  Ferdinand  Guignery,  il  suffit 
de  dire  que  depuis  l'âge  de  8  ans  il  travaille,  et  qu'entré 
à  l'âge  de  1 1  ans  1/2  à  la  Compagnie  du  gaz,  au  Havre, 
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il  V  est  encore  actuellement.  Ces  48  années  de  service 
dans  le  même  établissement  lui  ont  apporté  l'estime  et  la 
sympathie  de  tous  ceux  qui  Font  connu.  Il  a  déjà  été 
Tobjet  de  deux  récompenses  honorifiques. 

Longtemps  il  a  mené  cette  vie  de  labeur  par  dévoue- 
ment pour  les  siens. 

Ses  salaires  pendant  de  longues  années  n'ont  point  été 
pour  lui  :  il  fut  l'aîné  de  onze  enfants,  et  lorsque  ses 
parents  le  placèrent  à  l'âge  de  8  ans,  il  restait  déjà  à  la 
maison  5  enfants  plus  jeunes. 

Guignery  a  trouvé  la  récompense  de  tant  de  sacrifices 
dans  l'affection  d'un  frère  qui  a  su  estimer  comme  elle  1«* 
mérite  cette  vie  toute  d'abnégation  et  dont  la  joie  sera 
certainement  égale  à  la  sienne,  en  lui  entendant  rendre 
un  public  témoignage  d'admiration. 

5®  Prix  BotLCtoty  100  /r.,  à  M.  Lédé  (Benoît-Céles- 
tin),  domestique-charretier  chez  M.  Dupuis,  agriculteur 
à  Ofi'ran ville. 

Lédé,  âgé  de67ans,  compte  58  années  de  travail  dans 
la  culture.  Chez  son  premier  patron,  M.  Godard,  à  Lintot, 
il  est  resté  31  ans;  puis  pendant  14  ans  il  fut  employé 
chez  deux  autres  cultivateurs.  Actuellement,  et  depuis 
13  années,  il  est  au  service  de  M.  Dupuis. 

Les  attestations  concernant  son  excellente  conduite 
sont  nombreuses.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  font  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  C'est  uu  serviteur  fidèle,  exact 
et  zélé.  Malgré  des  offres  plus  avantageuses  il  est  tou- 
jours resté  chez  ses  patrons,  et  s'il  a  dû  parfois  changer 
de  place,  la  raison  en  est  simplement  que  ses  anciens 
maîtres  se  sont  retirés  de  la  culture. 

Serviteur  irréprochable,  il  fut  également  fils  dévoué, 
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soutenant  autant  qu'il"  était  en  son  pouvoir  ses  vieux 
parents,  et  excellent  père  de  famille. 

Marié  deux  fois,  Ledé  eut  7  enfants  qu'il  éleva  de  son 
mieux,  et  trouvant  que  puisqu'il  travaillait  pour  7  il 
pouvait  aussi  travailler  pour  9,  il  éleva  presque  avec  ses 
seules  ressources  3eux  enfants  de  l'une  de  ses  sœurs 
restée  veuve  et  dans  la  misère. 

A  l'heure  actuelle  il  élève  encore  gratuitement  un 
enfant  de  Tune  de  ses  filles  chargée  de  famille. 

4^  Prix  Bouctot,  une  médaille  de  vermeil  a  été 
attribuée  à  M"®  Deshayes  (Clémentine-Marie),  domes- 
tique chez  M.  Jouanne,  rue  Jeanne-Darc,  47,  à  Rouen. 

M"®  Deshayes  est  depuis  plus  de  46  ans  au  service  de 
M.  Jouanne.  Elle  a  élevé  ses  sept  enfants.  Sous  aucun 
rapport  elle  n'a  jamais  encouru  aucun  reproche. 

Aussi  ce  sont  les  liens  d'une  affection  réciproque  et 
inaltérable  qui  unissent  cette  servante  dévouée  et  ses 
maîtres. 

M"*  Deshayes,  comme  tous  les  êtres  de  dévouement, 
a  trouvé  l'occasion  de  témoigner  à  sa  famille  les  excel- 
lents sentiments  dont  son  cœur  a  toujours  été  rempli. 
Pendant  28  années  la  presque  totalité  de  ses  gages  a  été 
consacrée  à  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  d'un  frère 
plus  jeune  qu'elle  et  d'une  nièce  restée  sans  ressources 
avec  sept  enfants.  C'est  ainsi  qu'elle  a  employé  la  majeure 
partie  de  ses  économies,  simplement,  sans  arrière  pensée 
et  avec  une  admirable  abnégation. 

Tels  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  les  candidats  aux- 
quels ont  été  décernés  les  prix  de  haute  moralité,  pour 
l'année  1899. 


—  28  — 

Puissent  ces  récompenses  leur  procurer  une  satisfac- 
tion d'autant  plus  vive  qu'elle  est  plus  légitime.  Et,  quant 
à  nous,  félicitons  nous  que  leurs  noms  soient  pour  un 
instant  sortis  de  l'oubli  ;  en  nous  les  rappelant  nous  ne 
seront  plus  tentés  de  penser  que  la  «  vertu  n'est  autre 
chose  qu'un  mot  »  et  nous  aurons  cet  espcir  que  la  con- 
naissance de  tels  exemples  encouragera,  selon  le  vœu 
des  donateurs,  ceux  qui,  comme  les  lauréats  d'aujour- 
d'hui, se  dévouent  obscurément,  et  sa  ns calcul,  à  l'humble 
tâche  que  leur  a  imposée  Ja  destinée. 


RAPPORT  SUR  LE  PRIX  LETHUILUER-PINEL 


Par  M.  E.  DUVEAU 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Aujourd'hui  pour  la  trente  et  unième  fois,  la  Société 
libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie  est 
appelée  à  récompenser  les  chauffeurs  qui  ont  apporté  le 
plus  de  soin  et  d'intelligence  dans  la  conduite  et  l'entre- 
tien des  générateurs  et  particulièrement  des  appareils  de 
sûreté  qui  leur  sont  confiés. 

Comme  vous  le  savez,  ces  récompenses  sont  dues  à  la 
bienveillance  de  M^'Lethuillier-Pinel,  qui  fonda  ce  prix 
en  mémoire  de  son  mari. 
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Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  la  vie,  toute  de 
labeur,  et  des  services  rendus  par  M.  Lethuillier-Pinel  à 
l'industrie  par  ses  inventions  et  les  perfectionnements 
apportés  aux  appareils  de  sûreté  des  générateurs,  ce  qui 
a  déjà  été  si  bien  fait  par  notre  excellent  collègue 
M.  Ch.  Loquet,  dans  sa  biographie  insérée  dans  le  livre 
d'or  de  notre  Société  ;  je  vous  dirai  seulement  que  per- 
sonne n'était  plus  désigné  que  sa  veuve  pour  s'intéresser 
aux  chauffeurs  qui  se  servent  journellement  et  ont  l'en- 
tretien des  appareils  que  M.  Lethuillier-Pinel  a  inventés 
ou  perfectionnés. 

Par  la  fondation  de  la  médaille  qui  porte  son  nom,  elle 
encourage  et  récompense  non  seulement  des  travailleurs 
consciencieux,  mais  encore  elle  perpétue  le  souvenir 
d'un  homme  qui  a  bien  mérité  de  l'industrie,  et  qui  fait 
honneur  à  notre  ville  où  il  a  fondé  un  établissement 
florissant  et  prospère,  qui  est  devenu  un  des  plus 
renommés  pour  sa  spécialité. 

Aussi  ce  fut  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  notre 
Société  accepta  la  mission  de  choisir  les  lauréats  de  ce 
prix. 

Cette  année  il  y  avait  deux  médailles  à  distribuer  et 
cinq  chauffeurs  s'étaient  présentés  au  concours. 

La  Commission  chargée  de  la  visite  des  différents  éta- 
blissements où  ces  chauffeurs  sont  employés,  était  com- 
posée de  M.  Jules  Bocquet,  ingénieur;  de  M.  Turquier, 
ancien  directeur  de  tissage  et  du  rapporteur. 

L'un  des  concurrents  a  dû  être  écarté  parce  que  l'éta- 
blissement où  il  est  employé  est  situé  en  dehors  de  notre 
département. 

Pour  un  autre  chauffeur  la  Commission  n'a  pu  statuer, 
les  générateurs  qu'il  conduit  n'étant  pas  en  marche  lors 
de  sa  visite. 
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Il  ne  restait  donc  que  trois  établissements  à  visiter.  Ces 
visites  ont  été  faites  les  9  et  10  mai  et  après  délibération 
la  Commission  a  choisi  les  deux  plus  méritants. 

Le  premier  est  âgé  de  trente-quatre  ans.  Il  est  depuis 
quatorze  ans  dans  la  même  maison.  QuoiquMl  porte  un 
nom  étranger,  il  est  français  et  a  fait  trois  ans  de  service 
militaire. 

Il  a  la  conduite  de  deux  chaudières  de  65  et  06  mètres 
carrés  de  surface  de  chauffe,  la  surveillance  des  appa- 
reils de  sûreté  et  la  conduite  de  deux  machines  à  vapeur 
et  d'une  dynamo,  mais  il  a  deux  aides  pour  le  chauffage 
des  chaudières. 

Tous  les  appareils  de  sûreté  sont  en  parfait  èlai  d'en- 
tretien et  fonctionnent  très  bien,  de  même  que  l'entretien 
des  robinets,  valves,  tuyaux  et  tout  ce  qui  est  sur  les 
chaudières  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer. 

D'après  l'ingénieur  de  la  maison,  cet  homme  est  très 
consciencieux,  remplit  sa  tâche  avec  soin  et  exactitude  et 
donne  satisfaction  sous  tous  les  rapports. 

Le  deuxième  chauffeur  est  âgé  ile  quarante-quatre  ans. 
Il  est  à  rétablissement  depuis  Tàge  de  dix  ans  et  est 
employé  aux  chaudières  depuis  vingt-cinq  ans. 

Autrefois  il  surveillait  les  appareils  de  sûreté  de  huit 
chaudières  représentant  douze  cents  chevaux. 

Actuellement,  soit  depuis  deux  ans,  il  conduit  deux 
chaudières  de  chacune  100  mètres  carrés  de  surface  de 
chauffe. 

La  Commission  a  trouvé  tous  les  appareils  en  très  bon 
état  et  fonctionnant  parfaitement. 

La  propreté  laisse  cependant  un  peu  à  désirer,  mais 
cela  n*('st  j-as  imputable  au  chauffeur,  car  au-dessus  des 
chaudières  il  y  a  un  séchoir  avec  plancher  à  jour  d'où  il 
tombe  passablement  de  poussière. 
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La  consommation  de  charbon  est  de  1,800  kil.  par 
jour. 

Ce  chauffeur  est  un  homme  sûr  et  soigneux  qui  donne 
toute  satisfaction  à  ses  supérieurs. 

Il  est  titulaire,  depuis  1897,  de  la  médaille  d'honneur 
du  travail  décernée  par  le  Ministre  du  Commerce. 

La  Société  ayant  approuv  j  le  choix  des  deux  candidats 
proposés  par  la  Commission  décerne  les  deux  médailles 
disponibles  à 

M.  Arthur  Van  der  Elstraete,  mécanicien-chauffeur 
chez  MM.  Blin  et  Blin,  à  Elbeuf-sur-Seine, 

Et  à  M.  Baptiste  Chevallier,  chauffeur  chez  MM.  i3adin 
et  fils,  h  Barentin. 


RAPPORT  SUR  LES  COURS  PUBLICS 

Par   M.    Gabriel    GRAVIER 

IVosident  de  la   section  de   Littérature  et  Beaux-Arts 


Mesdames,  Messieurs, 

C*est  la  65*  fois  que  la  Société  libre  d'Emulation  du 
Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seirie-Inférieure  vous 
pi  ésente  un  rapport  annuel  sur  ses  cours  publics. 

Pour  la  4*  fois,  l'indulgente  amitié  de  mes  collègues 
m'a  chargé  de  co  travail.  J'en  suis  content,  car  c'est 
plaisir  de  voir  notre  belle  jeunesse  se  [iréj^arer  aux  com- 
bats de  l'avenir. 
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En  1834,  l'enfant  qui  sortait  de  l'école  primaire  n'avait 
pas  le  moyen  de  continuer  ses  études  et  restait  dans  la 
routine  professionnelle. 

C'est  alors  que  la  Société  fonda  ses  trois  premiers 
cours.  Ils  réussirent.  Elle  en  compte  aujourd'hui  dix- 
neuf,  et  plus  de  six  cents  jeunes  gens  viennent  y  cher- 
cher, de  tous  les  points  de  la  ville  pt  de  la  banlieue,  un 
supplément  d'instruction  qui  développera  leurs  facultés 
intellectuelles. 

On  comprend  de  mieux  en  mieux  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction, la  nécessité  pour  chacun  de  cultiver  son 
esprit,  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  dons  de  la 
nature. 

C'est  que  la  lutte  pour  la  vie  n'est  plus  circonscrite, 
comme  autrefois,  aux  murs  d'une  cité,  aux  frontières 
d'une  province  ou  d'un  État.  Le  cultivateur  du  pays  de 
Caux,  l'éleveur  du  pays  de  Bray,  l'industriel  de  Rouen 
ont  pour  rivaux,  grâce  à  la  vapeur  et  au  télégraphe,  les 
cultivateurs,  les  éleveurs,  les  industriels  du  monde 
entier. 

Pour  soutenir  cette  lutte  gigantesque,  qui  ne  peut  que 
s'accentuer,  l'habileté  patronale  ne  suffit  pas,  une  armée 
de  machines  humaines  ne  suffit  pas  :  il  faut  une  armée 
d'intelligences. 

C'est  parce  que  notre  vaillante  jeunesse  comprend  ces 
choses  qu'elle  vient  demander  à  nos  professeurs  un  sup- 
plément de  forces  pour  combattre  le  bon  combat,  et  con- 
server à  la  France  la  place  d'honneur  qu'elle  s'est  faite 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 

J'espère  vous  montrer,  par  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
nos  cours,  que  nous  ne  perdons  ni  nos  peines  ni  nos 
sacrifices  et  que  nous  travaillons  utilement  à  l'ascension 
nationale. 
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Droit  coinmerciaL  —  Les  Normands  passaient  jadis 
pour  les  hommes  les  plus  processifs  du  monde.  Dans 
tous  les  anciens  itinéraires  on  trouve  quelques  mots  sur 
le  royaume  d' Yvetot,  le  privilège  de  la  Fierté,  les  Pali- 
nods,  la  charte  normande,  TEchiquier,  le  cri  de  liaro, 
puis*  arrive  Tinévitable  tirade  sur  les  procès,  la  plus 
douce,  alors,  la  plus  habituelle  occupation  de  la  vie  de 
nos  pères  ». 

Qui  ne  se  souvient  du  Grand  prochez  meu  pour  un 
nid  de  Pie,  procès  authentique  qui  eut  son  poète  dans 
Tauteur  de  la  Muse  Normande  et  son  historien 
dans  Âmable  Floquet. 

La  Société  a  fondé  ses  premiers  cours  en  1834.  En 
bonne  normande  qu'elle  a  toujours  été,  elle  a  tout  d'abord 
porté  son  choix  sur  la  Législation  commerciale. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Je  me  demande  même  si 
nous  ne  sommes  pas  revenus,  sans  nous  eu  douter,  au 

temps  où  le  duc  Rollon  attachait,  aux  cliênes  de  la  forêt 

de  Roumare,  des  bracelets  d'or. 

'UêinAediM  droit  commercial  di  conservé  son  utilité. 
Les  professeurs  d'aujourd'hui  n*ont  pas  moins  de  savoir 
et  de  talent  que  ceux  d'autrefois.  M.  Chardin,  avocat  à 
la  Cour  d'appel,  connaît  à  fond  son  sujet  et  sait  lui  don- 
ner de  l'attrait.  Cependant  ce  cours  n'est  pas  aussi  suivi 
qu'il  y  a  soixante  ans. 

Au  commencement  de  l'année  scolaire,  il  comptait 
8  élèves  inscrits.  Pendant  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre,  le  nombre  des  auditeurs  a  été  de  15  à  20. 
Jeunes  pour  la  plupart,  ils  suivaient  attentivement  les 
leçons  et  prenaient  des  notes. 

A  partir  du  mois  de  janvier,  le  nombre  des  auditeurs 
n'a  plus  été  que  de  4  inscrits  et  de  1^  à  8  non  inscrits. 

3 
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A  Tannonce  des  examens,  iuscrits  et  non  inscrits  se 
sont  envolés. 

Parfois  des  personnes,  qui  ont  suivi  assidûment  les 
leçons  et  fait  des  devoirs,  ne  veulent  pas,  pour  des  rai- 
sons d*âge  ou  de  situation,  prendre  part  au  concours  de 
fin  d'année.  Nous  admettons  cela.  Mais  combien  man- 
quent qui  n'ont  pas  d'aussi  bonnes  raisons? 

Déjà  en  1843,  il  y  a  cinquante-six  ans,  M.  Bresson, 
rapporteur  des  cours  publics,  disait  : 

€  Beaucoup  d'élèves  fréquentent  les  cours,  mais  fort 

»  peu  se  présentent  aux  examens,  et  ils  ont  tort;  soit 

»  égoïsme,  soit  fausse  honte,  trop  peu  se  font  inscrire; 

»  qu'ils  n'oublient  pas  que  la  reconnaissance  qu'ils  doi- 

»  vent  à  nos  professeurs  les  oblige  à  venir  prouver  qu'ils 

»  ont  profité  de  leurs  leçons  en  se  soumettant  au  con- 

»  cours,  c'est  la  seule  récompense  que  ces  professeurs 

»  ambitionnent;  les  progrès  de  leurs  élèves  font  toute 

»  leur  joie,  les  en  priver,  c'est,  manquer*  à  un  rigoureux 

»  devoir,  et  nous  espérons  qu'à  l'avenir  les  élèves  com- 

»  prendront  mieux  les  égards  qu'ils  doivent  aux  hommes 

»  qui  veulent  bien  sacrifier  leur  temps  et  leurs  veilles  à 

»  leur  instruction  ». 

Cet  appel  aux  convenances  ne  paraît  pas  avoir  produit 
beaucoup  d'efiet.  Le  nôtre  n'aura  peut-être  pas  plus  de 
succès  :  on  saura  du  moins  que,  pour  être  philanthropes, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  sensibles  aux  bons  pro- 
cédés. 

Un  seul  des  élèves  de  M.  Chardin  a  tenu  bon.  Il  a  bien 
fait,  d'abord  parce  qu'il  a  répondu  de  façon  très  remar- 
quable à  toutes  les  questions  du  Jury,  puis  parce  qu'il  a 
donné  la  preuve  que  le  cours  est  professé  avec  talent. 

Si  les  Normands  sont  moins  processifs  qu'autrefois. 
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tant  mieux  I  II  ne  faudrait  pas  croire,  pourtant,  que 
rétude  du  droit  commercial  a  perdu  de  son  utilité.  Nous 
engageons  donc  les  jeunes  gens  du  commerce,  de  Findus- 
trie,  de  la  banque  à  profiter,  pour  s'instruire,  des  facilités 
que  nous  mettons  gratuitement  à  leur  disposition. 

Tenue  des  livres.  —  Comptabilité,  —  Géomé- 
trie.—  Voilà  juste  un  quart  de  siècle  que  M.  Ludovic 
GuUy  fait  ces  cours  si  utiles  et  si  pratiques. 

L'âme  toujours  jeune,  l'esprit  toujours  en  éveil  et 
ingénieux,  il  se  dévoue  «avec  la  même  ardeur  et  la  même 
conscience  aux  générations  qui  se  groupent  successive- 
ment autour  de" sa  chaire.  J'ai  compté  qu'il  a  eu  en  vingt- 
cinq  ans,  à  ces  trois  cours,  plus  de  4,000  élèves.  C'est 
un  immense  service  rendu  à  la  population  rouennaise  et 
à  la  Société  libre  d'Émulation. 

Arithmétique  et  Algèbre.  —  Le  cours  d'arithmé- 
tique a  compté  41  inscrits  dont  8  jeunes  gens.  Il  a  été 
régulièrement  suivi  par  une  trentaine  d'élèves  qui  ont 
traité  toutes  les  questions  posées. 

Le  professeur  a  revu  et  annoté  tons  les  devoirs. 

Les  problèmes  ont  porté  sur  les  différentes  parties  du 
programme  des  examens  pour  les  brevets  de  l'instruction 
primaire.  La  partie  théorique,  si  redoutée  des  jeunes 
filles,  a  reçu  la  même  orientation.  M.  Canet  s'est  efibrcé 
d'en  atténuer  la  sécheresse  en  montrant,  à  chaque  pas, 
les  applications  pratiques  qu'on  en  peut  tirer,  sans  négli- 
ger toutefois  de  lui  rendre  toute  sa  généralité  en  repre- 
nant  les  démonstrations  avec  des  quantités  littérales 
lorsqu'elles  avaient  d'abord  été  faites  sur  des  chiff'res. 

Depuis  l'année  dernière,  le  nombre  des  concurrents 
du  cours  d'algèbre  s'est  élevé  de  8  à  23  ;  11  copies  ont 
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obtenu  une  note  supérieure  à  la  moyenne,  et  les  premières 
approchent  du  maximum. 

La  plupart  ^e  ces  copies  témoignent  de  connaissances 
sérieuses  dont  on  a  su  tirer  bon  parti.  Les  meilleures 
solutions  se  distinguent  par  la  clarté,  la  précision  et  la 
sûreté  de  méthode. 

La  disposition  matérielle  est  généralementsatisfaisante 
et  rend  plus  facile  la  lecture  et  l'intelligence  des  copies. 

M.  Cauet  exprime  le  désir  que  les  premiers  revien- 
nent Tan  prochain  fortifier  leurs  connaissances  acquises, 
éclairer  les  points  restés  obscurs  dans  leur  esprit.  A  ceux 
restés  plus  loin  du  but,  il  adresse  un  appel  très  pressant. 
Nous  les  engageons  à  se  bien  persuader  qu*en  algèbre, 
comme  en  toutes  choses,  il  faut,  pour  réussir,  patience 
et  longueur  de  temps. 

Chimie  et  Physique.  —  Ces  deux  cours  sont  faits  par 
M.  Crosnier,  professeur  habile,  bien  disant,  très  amou- 
reux des  sciences  qu'il  enseigne. 

Ils  sont  suivis  par  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gf'ns. 
Nous  voyons,  par  les  résultats  du  concours,  que  la  lutte 
a  été  vive.  Les  jeunes  gens  ont  été  battus  à  deux  et  trois 
points  de  dififérence.  C'est  une  défaite  honorable,  mais 
c'est  une  défaite.  Inutile  de  le  dissimuler. 

Nous  ne  voulons  pas,  par  amour-propre  masculin, 
renoncer  à  l'unité  du  concours,  car  cette  dualité  nous 
parait  profitable  aux  deux  partis. 

Littérature  française,  —  Ce  cours  est,  avant  tout 
pratique. 

M.  Goissedet,  professeur  au  lycée  Corneille,  exerce 
ses  auditeurs  à  réfléchir  sur  un  sujet  donné,  à  mettre  de 
l'ordre  dans  leurs  idôes,  à  les  exprimer  clairement,  cor- 
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rectement,  facilement.  Loin  de  bannir  la  distinction  et 
l'originalité  dans  la  forme,  il  est  heureux,  au  contraire, 
de  les  rencontrer  dans  les  copies  qui  lui  sont  remises. 

Il  ne  s'agit  pas  de  gravir  les  hauts  sommets  de  la  lit- 
térature, d'en  étudier  les  manifestations  multiples  et  la 
lente  élaboration  à  travers  les  âges.  Ce  serait  très  inté- 
ressant, très  séduisant,  mais  cela  passerait  par  dessus  le 
but  sans  l'atteindre. 

Ses  jeunes  auditeurs  eux-mêmes  demandent  quelque 
chose  de  plus  à  leur  portée,  c'est-à-dire  l'art  de  dévelop- 
per un  sujet,  de  construire  une  phrase  et  de  s'exprimer 
avec  précision. 

Vous  réussissez  assez  bien.  Mesdemoiselles,  et  ce  n'est 
pas  l'imagination  qui  vous  manque.  La  Commission  vous 
recommande  seulement  d'enrichir  votre  vocabulaire 
et  d'éviter  les  répétitions.  Le  professeur  vous  en 
a  dit  le  moyen  :  lire  avec  intelligence,  étudier  chaque 
phrase  et  chaque  mot  de  quelque  livre  bien  fait  et  bien 
pensé. 

M.  Goissedet  vous  a  fait  des  lectures  :  souvenez-vous 
de  ses  commentaires  au  point  de  vue  des  idées,  du  style, 
de  la  disposition  du  discours,  du  mécanisme  de  la  phrase 
et  de  la  grammaire. 

M.  Goissedet  a  reçu  349  devoirs.  Les  corriger  était  un 
travail  fastidieux,  pénible,  mais  précieux  pour  les  élèves 
qui  méditent  ses  indications  et  ses  corrections.  La  Com- 
mission attache  à  ces  devoirs  un  grand  prix  et  les  fait 
entrer  comme  facteur  dans  Tattribution  des  récompenses. 
Ils  accusent,  chez  leurs  auteurs,  de  notables  progrès, 
une  sensible  amélioration  de  l'orthographe  et  de  la  ponc- 
tuation. Cela  me  fait  grand  plaisir.  Mesdemoiselles,  car 
vous  vous  rappelez  que  c'est  sur  ces  points  qu'ont  porté 
mes  critiques  des  dernières  années. 
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Ijxngue  anglaise  {V^  année).  —  Sur  75  auditeurs  ins- 
crits, 16  seulement  ont  pris  part  au  concours  de  fin 
d'année.  Les  compositions  remises  sont  de  valeur  très 
inégale. 

Le  thème  dénote,  chez  beaucoup  d'élèves,  des  notions 
grammaticales  insuffisantes. 

La  version  n'a  pas  été  bien  comprise,  et  plusieurs  l'ont 
rendue  dans  un  français  médiocre. 

(2*  année).  —  Sur  35  auditeurs  inscrits,  11  ont  con- 
couru en  fin  d'année,  5  ont  fourni  des  copies  bonnes  ou 
assez  bonnes. 

M.  Pozier,  professeur  au  lycée  Corneille,  est  un  excel- 
lent maître,  très  dévoué,  très  habile  et,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  toujour-s,  il  a  un  bon  accent  anglais.  Les  ré- 
sultats de  son  cours,  bien  que  marqués,  ne  satisfont  pas 
son  ambition. 

Plusieurs  élèves  du  cours  de  première  année,  ayant 
des  connaissances  élémentaires  insuffisantes,  il  a  dû, 
pour  être  utile  à  tous,  donner  un  enseignement  plus 
varié  que  méthodique. 

Nous  engageons  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  du 
cours  d'anglais  à  s'assimiler  rapidement  la  grammaire 
et  à  travailler  ferme  sur  chaque  leçon.  Hors  de  là,  point 
de  progrès. 

Langue  allemande.  —  M.  Baeher  a  eu  20  élèves  ins- 
crits au  cours  de  première  année  et  16  à  celui  de  seconde 
année. 

La  Commission  regrette  que  des  militaires  et  des  ins- 
titutrices, qui  auraient  obtenu  des  récompenses,  aient 
refusé  de  se  faire  inscrire. 

En  première  année,  on  a  étudié  la  grammaire,  les 
déclinaisons,  si  ardues  pour  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de 
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latiu,  la  conjugaison  des  verbes  faibles  et  des  verbes 
forts . 

En  seconde  année  on  a  fait  des  thèmes  et  traduit  des 
auteurs  faciles. 

Le  cours  a  surtout  été  suivi  par  des  jeunes  gens  qui 
fréquentent  encore  les  classes  ou  qui,  leurs  études  secon- 
daires terminées,  désirent  se  fortifier. 

M.  Baeher,  qui  possède  à  fond  la  langue  allemande, 
est  d'autant  plus  heureux  de  l'enseigner  qu*il  en  connaît 
^  la  richesse  littéraire  et  scientifique,  Tutilité  commerciale 
et  l'intérêt  militaire. 

Langue  espagnole.  —  L'Espagne  a  été  dépouillée 
des  derniers  lambeaux  de  son  immense  empire  colonial. 
Vaincue,  mutilée,  elle  n'en  est  pas  moins  grande  dans 
rhistoire  du  monde,  sa  langue  n'en  est  pas  moins  celle 
d'une  surface  double  de  l'Europe.  Tous  les  pays  soumis 
par  les  conquistadores  sont  si  complètement  assimilés  à 
la  mère-patrie,  que  seuls,  les  hommes  de  langue  espagnole 
pourront  disputer,  aux  Russes  etaux  Anglais,  la  prépon- 
dérance future  dans  les  mouvements  ethniques  de  l'hu- 
manité. 

Au  point  de  vue  linguistique,  la  conquête  américaine 
n'a  donc  aucune  importance.  La  langue  littéraire  et 
commerciale  de  l'Espagne  a  la  même  valeur  aujourd'hui 
qu'hier. 

M.  Arân  y  Torres,  bon  espagnol  et  bon  patriote^  meta 
l'enseigner  tout  son  cœur  et  tout  son  dévouement. 

Notre  collègue,  M.  Roncero  y  Martinez,  vice-consul 
d'Espagne,  président  de  la  Commission  d'examen,  a  été 
très  satisfait  des  progrès  des  élèves,  de  la  facilité  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  à  prendre  l'accent,  à  se  rendre  maîtres 
de  la  grammaire  et  du  vocabulaire. 
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Langy£  italienne.  —  L'an  dernier,  il  y  avait  15  ins- 
crits; cette  a«née,  il  y  en  a  eu  18,  mais  15  seulement  ont 
suivi  les  leçons  et  présenté  des  devoirs. 

10  ont  fait  des  progrès  très  marqués. 

M.  Daniel  Lenoir  est  un  excellent  professeur,  et  si  son 
cours  n'est  pas  plus  suivi,  cela  tient  sans  doute  à  notre 
èloignement  de  la  frontière  italienne  et  au  dissentiment 
qui,  depuis  1870,  nous  séparait  de  nos  protégés  de  1859. 
Mais  outre  que  la  «  langue  des  femmes  »  possède  une 
belle  littérature,  les  affaires  entre  notre  port  et  la  pénin- 
sule paraissent  devoir  reprendre  et  amener  l'apaisement 
des  esprits.  Nous  espérons  donc  que,  dans  un  prochain 
avenir,  le  talontde  M.  Daniel  Lenoir  s'exercera  sur  un 
plus  grand  nombre  d'auditeurs. 

Dessin  et  ornementation.  —  Les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  gens  viennent  en  si  grand  nombre  à  ces  cours  que 
nous  avons  dû,  depuis  longtemps,  faire  deux  divisions 
parallèles. 

M.  Charpentier  est  chargé  du  cours  déjeunes  filles  et 
M.  Fréchon  du  cours  de  jeunes  gens. 

L'affluence  qui  força  la  Société  à  dédoubler  les  cours, 
rendra  bientôt  ses  vastes  salles  insuffisantes. 

C'est  le  fait  de  nos  professeurs  dont  on  admire  les 
œuvres  dans  les  Expositions  et  aux  vitrines  des  mar- 
chands de  tableaux,  dont  on  connaît  l'excellente  méthode 
d'enseignement. 

Ces  cours  paraissent  faire  double  emploi  avec  ceux  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  en  réalité  ils  remplissent  une 
lacune.  Les  heures  de  cette  école  ne  sont  pas  celles  des 
jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  qui  ont  des  occupations 
scolaires  ou  professionnelles,  et  qui,  souvent,  viennent 
de  fort  loin. 
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En  mettant  (les  cours  très  bien  faits  à  la  disposition  de 
ces  jeunes  intelligences,  la  Société  est  dans  son  rôle  et 
sert  utilement  les  arts  et  Tindustrie. 

Le  cours  de  M.  Charpentier  est  suivi  par  75  jeunes 
filles.  La  division  d'académie  a  donné  des  résultats  satis- 
faisants; celle  de  Tornement,  d'après  le  relief,  un  ensem- 
ble vraiment  remarquable;  les  divisions  élémentaires, 
des  dessins  intéressants. 

68  jeunes  gens  du  cours  de  M.  Fréchon  ont  pris  part 
au  concours  de  fin  d'année.  X)e  concours  a  donné  des 
acadt'»mies  très  remarquées,  des  ornements  bien  faits,  de 
bons  dessins  d'objets  usuels  et  des  éléments  satisfaisants. 
La  Commission  d'examen  a  dû,  pour  l'attribution  des 
récompenses,  procéder  à  plusieurs  votes. 

Théorie  et  composition  de  Vornement.  —  Ce  cours, 
confié  depuis  longtemps  aux  j-oins  de  M.  Pinçon,  n'a 
compté,  cette  année,  qu'une  douzaine  d'élèves,  jeujies 
filles  et  jeunes  gens  qui  exercent  des  professions  artis- 
tiques. Ces  élèves  d'élite  doiventsavoir  varier  les  formes, 
agencer  diversement  les  couleurs  et  la  matière  déco- 
rative. 

Le  thème  donné  aux  examens  de  fin  d'année  avait 
pour  objet  une  composition  sur  l'harmonie  des  lignes 
et  des  couleurs. 

Chaque  élève  devait  faire,  selon  sa  profession,  dans  un 
cadre  de  0"*350  de  côtés,  des  applications  d'architecture, 
d'ébénisterie  ou  de  ferronnerie. 

M.  Pinçon  fait  de  nouveau  remarquer  que  son  cours 
finit  juste  au  moment  où  la  natureoffre  les  plus  précieux 
éléments  de  démonstration.  La  Commission  reconnaît  la 
justesse  de  cette  remarque  et  appuie  la  demande  d'aug- 
mentation du  nombre  des  leçons. 
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Modelage.  —  Ce  cours  est  fait  par  M.  Devaux,  l'au- 
teur delà  belle  tête  gauloise,  si  vivante,  de  notre  grand 
poète  Louis  Bouilhet,  et  de  la  reproduction  du  groupe  de 
la  porte  d'entrée  de  l'hôtel  des  Sociétés  savantes. 

Sous  sa  direction,  les  élèves  apprennent  à  juger,  à 
ordonner  leur  conceptions,  à  manier  habilement  Tébau- 
choir. 

Le  cours  dure  quatre  années.  Il  commence  par  des 
ornements  et  des  détails  du  corps  humain,  se  continue 
par  des  bas-reliefs  d'ornements  et  des  figures,  puis  par 
des  bustes  de  haut  relief,  de  ronde  bosse  ou  d'animaux,  et 
se  termine  par  l'académie  d'après  l'antique. 

Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  se  pressent  aux  cours 
de  M.  Devaux.  Le  dévoué  professeur  a  même  dû,  au  com- 
mencement de  l'année,  refuser  des  élèves. 

Les  examens  n'ont  réuni  que  15  concurrents,  mais, 
dit  le  rapporteur,  la  qualité  a  compensé  la  quantité. 

La  Commission  propose  l'acquisition  de  nouveaux 
modèles. 

Tissage,  —  Ce  cours  est  fait,  depuis  plusieurs  années, 
par  M.  Lenfant. 

M.  Turquier,  ancien  directeur  de  tissage,  a  souvent 
assisté,  depuis  dix-!iuit  mois,  aux  leçons  de  M.  Lenfant. 
11  trouve  quelles  sont  très  bien  faites  et  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences. 

Cependant,  sur  40  élèves  inscrits,  20  seulement  ont 
fait  preuve  d'assiduité. 

Les  déserteurs  sont  des  jeunes  gens  de  quatorze  à 
seize  ans. 

La  Commission  d'examen  pense  qu'il  suffirait,  pour 
les  ramener,  de  l'installation  d'un  métier  à  tisser  méca- 
nique à  quatre  navettes  et  armature  de  20  lames. 
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Les  fabricants  de  la  région  rouennaise  sont  serrés  de 
très  près  par  ceux  du  Nord.  S'ils  cessaient  un  instant  de 
progresser,  ils  seraient  vite  dépassés,  leur  décadence 
serait  inévitable  et  rapide.  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  car 
chacun  s'efforcera,  par  les  moyens  en  son  pouvoir,  de 
conserver  la  position  acquise.  Notre  Société  fera  les  sa- 
crifices qui.lui  sont  demandés,  les  jeunes  gens  en  profi- 
teront, les  patrons  n'auront  pas  besoin,  pour  soutenir 
la  lutte,  d'aller  chercher  au  loin,  pour  diriger  leurs 
travaux,  des  ouvriers  instruits. 

Les  élèves  qui  ont  affronté  le  concours  ont  donné  au 
Jury  pleine  satisfaction.  Sur  un  maximun  de  60  points, 
les  six  premiers  en  ont  obtenu  60,  58,  54,  50,  42  et  30. 

Dessin  indnstnel  du  travail  appliqua  à  la  mise  en 
carte.  —  La  Commission  d'examen  a  constaté,  dit 
M.  Alfred  Laillet,  des  résultats  <  très  concluants,  de 
plus  en  plus  tangibles  ». 

Le  nombre  des  élèves  inscrits  a  été  de  34,  celui  des 
candidats  au  concours  de  18.  La  moyenne  dés  points 
obtenus  est  :  en  première  année,  de  -lO  sur  70;  en 
deuxième  année,  de  72.6  sur  81  ;  en  troisième  année, 
de  76  sur  80. 

Dans  chaque  division,  les  élèves  sont  généralement 
de  même  force,  et  le  Jury  s'est  trouvé  fort  embarrassé 
pour  les  classer.  Constater  ce  résultat,  comme  le  dit 
M.  Laillet,  c'est  faire  le  plus  bel  éloge  du  professeur  et 
de  sa  méthode  d'enseignement. 

I^s  jeunes  gens  du  cours  de  M.  Henri  Wilhelm,  qui 
viennent  de  13  maisons  de  Rouen  et  des  environs,  ne 
manquent  jamais  une  leçon.  Ils  savent  qu'il  faut  aujour- 
d'hui, pour  parvenir  dans  les  industries  textiles,  des  con- 
naissances techniques  et  mêmes  artistiques. 
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M.  Laillet  cite  deux  faits  qui  font  grand  honneur  aux 
élèves  et  que  je  dois  vous  signaler. 

M.  Boitel,  ouvrier  tisserand  chez  M.  Boulouse,  a  peu 
de  loisirs.  Néanmoins  il  a  trouvé  le  temps  de  suivre  assi- 
dûment le  cours  de  M.  Wilhelm,  et,  qui  plus  est,  de  se 
construire,  chez  soi,  un  métier  Jacquard  sur  lequel  il 
exécute  les  dessins  composés  sous  la  direction  du  profes- 
seur. 

Le  piquage  des  cartons  est  une  opération  longue  et 
peu  instructive  quand  on  en  connaît  la  théorie.  Les 
élèves,  pour  gagner  du  temps,  ont  envoyé  à  Roubaix,  à 
leurs  frais,  pour  être  lues  et  piquées,  leurs  mises  en 
carte. 

Le  professeur  ne  dispose  que  d'un  métier  Jacquard,  de 
construction  ancienne.  Bien  que  Ton  tisse  dessus  de 
beaux  échantillons,  la  Commission  demande  son  rempla- 
cement par  quelque  chose  de  plus  moderne. 

Ce  vœu  ne  sera  pas  mis  en  oubli.  La  Société,  dès 
qu'elle  le  pourra,  se  fera  un  plaisir  de  «îonner  au  profes- 
seur et  à  ses  studieux  élèves  cette  encourageante  satis- 
faction. 

Le  cours  de  dessin  industriel  a  toutes  les  sympathies 
de  rindustrie  roiiennaise,  et  ces  sympathies  se  manifes- 
tent par  l'offre  (jue  font  MM.  Fromage  et  Rivière,  de 
deux  médailles  de  vermeil. 

Géographie  com7nerciale,  —  M.  Huard  fait  ce  cours 
depuis  deux  ans. 

Il  évite  les  stériles  nomenclatures  et  s'adresse  plus  au 
jugement  qu'à  la  mémoire. 

On  disait,  au  temps  de  Montesquieu  :  «  Comment 
peut-on  être  Persan  ?  »  Cette  naïveté  n'est  plus  de  sai- 
son. M.  Huard  montre  qu'il  y  a,  par  delà  nos  frontières. 
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de  grands  peuples  habiles,  iatelligents,  instruits^  tra- 
vailleurs, redoutables  concurrents  qui  auraient  vite  fait 
de  nous  enlever  nos  marchés  si  nous  ne  perfectionnions 
sans  cesse  nos  moyens  de  production,  si  nous  n'élargis- 
sions chaque  jour  le  cercle  de  nos  importations  et  de  nos 
exportations. 

Le  professeur  parle  des  principales  montagnes,  des 
grandes  villes,  des  cours  d'eau  navigables,  des  mers, 
des  chemins  de  fer  surtout  au  point  de  vue  des  indus- 
tries, des  produits  du  sol  et  du  sous-sol,  de  la  matière 
commerciale,  des  échanges  et  des  transports. 

Chemin  faisant,  il  signale  les  mœurs  et  les  coutumes, 
il  rappelle  les  guerres  qui  ont  déplacé  les  frontières  des 
Etats,  les  traités  qui  ont  modifié  les  rapports  commer- 
ciaux. 

Pour  que  son  enseignement  porte  tous  ses  fruits, 
M.  Huard  invite  les  élèves  à  faire  la  carte  et  le  résumé 
de  chaque  leçon. 

Sur  35  auditeurs,  8  jeunes  gens  et  9  jeunes  filles  ont 
compris  l'importance  de  cette  recommandation  et  remis 
140  cartes  et  146  devoirs.  La  Commission  en  a  eu  dans 
les  mains  un  certain  nombre.  Elle  en  a  été  très  satisfaite 
et  en  a  tenu  compte  dans  l'attribution  des  récompenses. 

J'ai  terminé  l'énumération  de  nos  cours,  et  il  m'en 
reste  cette  impression  que  nous  faisons  œuvre  bonne, 
fortifiante,  utile  à  notre  ville  et  au  pays. 

Je  n'oublie  pas  qu'il  faut,  i)ourle  succès  de  cette  œuvre, 
plus  que  de  l'argent.  Le  complément  ne  nous  a  jamais 
manqué,  ne  nous  manquera  jamais,  parce  qu'il  y  a  dans  les 
cœurs  français  un  grand  fond  de  générosité,  une  inépui- 
sable bonté,  une  perception  très  nette  des  devoirs  de  cha- 
que génération  envers  celle  qui  la  suit. 
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Le  bon  père  de  famille  met  son  honneur  et  sa  gloire 
dans  ses  enfants,  et  les  veut  plus  heureux  que  lui.  La 
nation  veut  une  France  toujours  plus  forte  et  plus  grande. 
C'est  pour  cela,  Messieurs,  que  nous  ne  sommes  p«as  en 
peine  de  trouver,  dans  nos  rangs,  des  hommes  instruits, 
sachant  l'art  d'enseigner,  toujours  prêts  à  sacrifier,  à  la 
génération  qui  vient  de  nous,  les  courts  loisirs  que  leur 
laissent  leurs  études  et  leurs  travaux  professionnels. 

Au  nom  de  notre  Compagnie,  Messieurs  les  professeurs 
et  chers  collègues,  je  vous  dis  merci  !  et  je  vous  assure 
de  notre  patriotique  reconnaissance. 


f  Roueti 
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KÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  MÉTEOROLOGIQIiHS 

FAITES  A  ROURN,  EN  1898 

Par    M.    Ludovic    GULLY 

Membre  honoraire 


Température,  —  La  moyenne  annuellcî  s  est  élevée 
à  12**  2,  dépassant  de  (>*  7  celle  normale,  et  de  0*  1  celle 
del897. 

Les  moyennes  mensuelles,  comparées  à  celles  dé- 
duites de  50  années  consécutives,  1845  à  1894,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

1808         184&-1894        Différence 

Janvier 4*>  8  3«2  +P   6 

Février 5    9  5  0+09 

Mars 5    8  71  —  13 

Avril 12    8  11  5  +08 

Mai 13    3  15  0  —  1     7 

Juin 16    6  18  3  —  1     7 

Juillet 19    2  20  1  —  0    9 

Août 21     7  19  3  +24 

Septembre 18    4  16  5  +  ^     ^ 

Octobre 13    6  11  7  +19 

Novembre 8    4  68  +16 

Décembre 70  38  +32 

Moyenne  de  Fan  née.       12*2      1P5      +0"7 

Les  mois  de  mars,  mai,  juin  et  juillet  ont  présenté 
une  température  trop  basse;  les  autres  mois  ont  fourni 
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une  moyenne  therniométrique  supérieure  à  la  normale. 
En  août  et  décembre,  ou  constate  les  écarts  considérables, 
en  plus,  de  2*  4  et  3"  2. 

La  comjjaraison  des  moyennes  ci-dessus,  avec  celles 
déduites  de  8  observations  tri-horaires,  de  minuit  à 
minuit,  conduit  aux  différences  ci-après  : 

Moyen nés 
de  5  observât,  de  8  observât.      Différence 


Janvier 

4o 
5 

8 
9 

4" 
5 

1 
1 

0» 
0 

7 

Février 

8 

Mars 

5 

8 

4 

5 

1 

3 

Avril 

12 

3 

10 

1 

2 

2 

Mai 

13 

3 

11 

9 

1 

4 

Juin 

16 

6 

14 

8 

1 

8 

Juillet 

19 

2 

16 

6 

2 

6 

Août 

21 

7 

19 

2 

2 

5 

Septembre 

18 

4 

16 

0 

2 

4 

Octobre 

13 

6 

12 

3 

1 

3 

Novembre 

8 

4 

7 

3 

1 

1 

Décembre 

7 

0 

5 

9 

1 

1 

Moyennes  annuelles . 

12» 

2 

lO» 

6 

1» 

6 

La  différence  annuelle  de  1®6,  entre  les  deux  moyennes, 
est  sensiblement  égale  à  celles  trouvées  en  1896  et 
1897  (lo  4). 

Les  moyennes  de  chaque  saison  météorologique  se 
sont  réparties  comme  il  suit  : 

Hiver  (décembre  1897,  janvier-février  1898). . .  4**  8 

Printemps  (mars,  avril,  mai) 10    5 

Eté  (juin,  juillet,  août) 19    2 

Automne  (septembre,  oct.,  nov.) 13    5 

Moyenne  de  Tannée  météorologique 12®  0 
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Les  normales  correspondantes,  sont  : 

Hiver 4»  0 

Printemps Il    2 

Été 10    2 

Automne 11    7 


Moyenne  de  Tannée IP  6 


L'hiver  et  principalement  Tautomne  de  1898  ont  pré- 
senté un  excès  (le  température;  la  moyenne  de  l'été  est 
normale;  celle  du  printemps  est  trop  basse. 

Le  maximum  absolu  de  la  température  s*est  manifesté 
le  15  août,  avec  34*^  2,  et  le  rainimun  ( —  5°  8)  le  24  dé- 
cembre. L'amplitude  tliermométrique  s'est  donc  élevée 
à  40  degrés. 

La  marche  générale  de  la  température  diurne  a  pré- 
senté, pour  chacun  des  mois  de  l'année,  les  particularités 
suivantes  : 

Janvier.  —  Du  l'"'"  au  11,  la  moyenne  diurne  est  no- 
tablement supérieure  à  la  normale  ;  du  12  au  18,  tempé- 
rature trop  faible  ;  «lu  19  au  25,  en  excès  et  du  26  au  30, 
basse. 

Février,  —  Le  thermomètre  se  maintient  générale- 
ment au-dessus  de  la  normale,  pendant  tout  le  mois,  à 
l'exception  du  22  au  26  où  il  est  un  peu  au-dessous  de 
cette  normale. 

Mars.  —  Température  très  basse  j)endant  les  pre- 
mière et  troisième  dizaines  ;  un  peu  élevée  du  12  au  20. 

Avril.  —  Le  thermomètre  est  généralement  élevé, 
sauf  du  l"au  7  et  les  22  et  23. 

Mai.  —  Température  très  basse,  du  6  au  31 ,  excepté 
les  22  et  23. 
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Juin,  — Continuation  de  l'abaissemont  de  la  tennpé- 
rature  survenu  au  commencement  de  mai. 

Juillet.  — Température  toujours  trop  basse- jusqu'au 
14.  Elévation  dans  la  seconde  moitié  du  mois. 

Août.  —  Le  thermomètre,  un  peu  bas  pendant  la  pre- 
mière dizaine,  se  relève  brusquement  le  II,  et  reste  très 
élevé  jusqu'à  la  fin  du  mois,  notamment  du  15  au  21. 

Septembre,  —  La  chaleur  est  encore  très  grande, 
du  1*'  au  22  et  principalement  du  3  au  9.  Baisse  de 
température  du  23  au  30. 

Octobre.  —  Température  généralement  en  hausse, 
notamment  dans  la  troisième  dizaine. 

Novembre,  —  A  l'exception  des  19  et  23,  le  thermo- 
mètre s'est  constamment  maintenu  au-dessus  de  la 
moyenne  normale,  pendant  toute  la  durée  de  ce  mois. 

Décembre,  —  Continuation  de  la  période  chaude  jus- 
qu'au 19.  Refroiflissement  du  20  au  26  et  le  31. 

En  résumé,  la  moyenne  diurne  thermométrique  a  dé- 
passé, en  1898, 185  fois  la  normale.  En  1897,  il  n'y  avait 
eu  que  174  jours,  présentant  un  excès  de  température  sur 
la  normale;  en  1896,  157  jours  et  en  1895,  168  jours. 

Gelées,  —  On  a  constaté,  en  1898,  42  joursde  gelées, 

Savoir  : 

12  jours  en  janvier 

8  —  février 

11  —  mars 

1  —  avril 

2  —  novembre 
8  —  décembre 


Total....    42  jours. 

Le  nombre  annuel  des  jours  de  gelées  peut  varier  de 
80  (1887)  à  24  (1886). 
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La  dernière  gelée  de  printemps  a  été  observée  le 
G  avril,  et  la  première  d'automne  le  20  novembre, 
c'est-î\-dire  très  tardivement. 

Pression  atmosphérique.  —  La  hauteur  moyenne 
de  Tannée  a  été  de  764  "'/m  3,  supérieure  de  3  "^jm  4  à 
la  normale. 

Le  baromètre  s'est  élevé  à  781  ™/m4  le  29  janvier  et 
est  descendu  à  737  "7„,  3,  le  17  octobre,  soit  une  ampli- 
tude de  44  "»/m  1. 

Les  hauteurs  moyennes  mensuelles,  comparées  à  celles 
normales,  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

1808  normale  différence 

Janvier TTS-y^S  761X0  -f-ll^LS 

Février 763  9  761  7  +    2      2 

Mare 759  8  760  0  —   0      2 

Avril 761  «  759  3  +    2      5 

Mai 760  2  760  4  —    0      2 

Juin 764  0  761  5  4-    2      5 

Juillet 767  1  761  6+55 

Août 765  6  762  0  4-   3      6 

Sept<'ml)re 767  0  76;i  2  -f    4       8 

Octobre 760  8  759  8  j-    1       0 

Novembre 760  7  759  9  -|-   0      8 

Décembre 708  1  760  9  +    7      2 

Moy""  annuelles.     764 "LS      760"/„9       +   3-'/„4 

A  l'exception  des  mois  de  mars  et  de  mai,  tous  les 
autres  ont  présenté  un  excès  de  pression,  parfois  consi- 
lérable,  comme  en  janvier  et  décembre. 

Les  pressions  extrêmes  de  cbaquc  mois  ont  eu  lieu  aux 
dates  ci-après  ; 


( 
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Max  imam. 

Minimam. 

7-4  (le  29) 

746" 

7„  6  (le  1") 

2  (le  15) 

745 

2  (le  21) 

7  (le  21] 

1       744 

5  (le  26) 

2  (le    7] 

1      752- 

9  (le  27) 

3  (le   7) 

747 

2  (le  12) 

8  (le  17 

)      754 

6  (le  26) 

7  (le    0) 

760 

2  (le  22) 

6(11-31) 

1      753 

6  (le    8) 

2  (le    3) 

1      754 

7  (le  30) 

2  (le   2) 

737 

3  (le  17) 

4  (le  15) 

737 

7  (le  25) 

5  (le  11) 

746 

1  (le  22) 

Février 774 

Mars 767 

Avril 771 

Mai 771 

Juin 770 

Juillet 771 

Août 770 

Septembre 774 

Octobre 770 

Novembre 772 

Décembre 778 

L'amplitude  mensuelle  maxiraa  (34  "•/„  8)  s'est  pro- 
duite en  janvier,  et  celle  minima  (11  "*/„  5)  en  juillet. 

La  marche  diurne  du  baromètre,  obtenue  à  l'aide  d'un 
enregistreur  Richard,  adonné  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes : 

Janvier,  —  La  pression  atmosphérique,  faible  au 
commencement  de  ce  mois,  se  relève  assei  vite,  et  reste 
très  élevée  du  11  au  31. 

Février.  —  Baisse  rapide  du  l®""  au  4;  pression  éle- 
vée du  8  au  17  ;  dépression  le  21,  puis  hausse  jusqu'à  la 
fin  du  mois. 

Mars. — Le  baromètre  se  maintient  à  peu  près  à  la  hau- 
teur normale,  jusqu'au  21  ;  assez  forte  dépression  le  26. 

Avril,  —  Hausse,  du  l*""  au  7;  hauteur  normale,  du  8 
au  24  ;  faible  dépression  du  25  au  30. 

Mai.  —  Variations  assez  prononcées  du  l*"*  au  20  ;  pres- 
sion normale  pendant  la  troisième  dizaine. 

Juin.  —  Le  baromètre  est  assez  élevé  et  régulier  pen- 
dant tout  le  mois  ;  faible  dépression  le  25, 
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Juillet,  —  Pression  uniforme  et  assez  élevée  tout  le 
mois. 

Août.  —  Même  situation  que  pendant  le  mois  précé- 
dent, à  l'exception  d'une  faible  dépression  le  8.  Mouve- 
ments orageux  très  accentués  dans  la  nuit  du  18  au  19. 

Septembre.  —  L'uniformité  des  pressions  assez  éle- 
vées se  maintient  du  V^  au  24.  Baromètre  en  baisse  les 
27  et  30. 

Octobre.  —  Baromètre  haut  du  P'  au  12  et  du  22  au 
26.  Forte  dépression  le  17. 

Novembre.  —  Pressions  généralement  fortes  du  1*' 
au  22.  Fortes  dépressions  les  24  et  25. 

Décembre.  — Baromètre  très  élevé  du  1*  au  10  et 
notamment  du  1 1  au  26.  Dépression  le  30. 

Pluies.  —  On  a  constaté,  en  1898,  148  jours  de 
pluie  ayant  donné  une  hauteur  totale  de  608  *"/„  90  d'eau 
dont  la  répartition  mensuelle  a  eu  lieu  comme  il  suit  : 

^  1898^ 1845-1894 

MOIS  Pluie  Jours  Pluie  Jours 

Janvier....  10»/„00  "?  58^„2  13*6 

Février. ...  73  00  16  43  6^  12  4 

Mars 49  60  12  51  0  12  8 

Avril 27  15  12  49  8  11  7 

Mai 105  75  22  58  4  12  4 

Juin 60  35  13  65  7  12  0 

Juillet ....  20  40  8  66  8  12  3 

Août 78  65  9  67  5  12  1 

Septembre.  37  10  6  64  0  12  2 

Octobre ...  48  85  17  73  5  143 

Novembre .  52  25  9  63  5  13  8 

Décembre  .  45  80  17  68  2  15  0 

Totaux....  608-/„90      148  730»/„2      154  6 
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La  quantité  d'eau  tombée  en  1898  est  notablement 
inrérieure  à  la  hauteur  normale.  Le  mois  de  mai  seul  a 
présenté  un  excès  considérable  de  pluie. 

La  répartition  des  pluies,  par  saisons,  s*est  faite  de  la 
manière  suivante  : 

1898  1845-1894 

pluie  jours  pluie  jours 

Hiver 151%50  36  170"/„8  40  9 

Printemps....  182   50  46  159   3  36  8 

Été 159   40  30  200  ^0  36  9 

Automne 138   20  32  201  *  0  40  3 

Totaux....  631"/„,60  144    731  "/^l  1544 


Le  printemps  seul  a  donné  un  excès  d'eau  et  du  nom- 
bre des  jours  de  pluie;  les  trois  autres  saisons,  et  prin- 
cipalement l'automne,  ont  fourni  des  résultats  infé- 
rieurs à  ceux  provenant  de  la  moyenne  des  années  1845 
à  1894. 

Les  principales  périodes  d'humidité  ont  eu  lieu  aux 
dates  suivantes  :  du  1"  février  au  3  mars,  avec  interrup- 
tions du  9  au  12  février  et  du  23  au  25  ;  du  26  avril  au 
2  juin,  avec  interruptions  du  16  au  18  mai  et  les  28  et  29; 
du  14  octobre  au  30  novembre  et  du  7  au  18  décembre. 

Les  plus  longues  périodes  de  sécheresse  se  sont  pro- 
duites du  11  au  31  janvier;  du  4  au  22  mars;  du  12  au 

23  juin;  du  3  au  19  juillet;  du  29  juillet  au  0  août;  du 
9  au  17  août;  du  1°'  au  10  et  du  19  au  26  septembre  ;  du 
1^'  au  10  octobre  ;  du  4  au  20  novembre  et  du  19  au  27 
décembre. 

Enfin,  les  plus  fortes  quantités  d'eau  recueillies  en 

24  heures  ont  été  :  23  "/„,  00,  le  4  février;  22"/„  65,  le 
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8  août,  en  trois  heures,  et  28  "/«OO  le  18  août,  en  trois 
heures. 

Yoici  les  hauteurs  d*eau  mensuelles  recueillies  au 
Boisguillaume  par  notre  collègue,  M.  Gaacard,  et  qu'il 
a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

BoÎBguillaume.  Rouen . 

Janvier 10"/„30  10^00 

Février 77       69  73      00 

Mars 25       05  49      60 

Avril 39      00  27       15 

Mai 111       50  105      75 

Juin 70       20  60       35 

Juillet 14       90  20       40- 

Août 83       10  78      65 

Septembre 39       30  37       10 

Octobre 63       20  48       85 

Novembre 45       50  52       25 

Décembre 48       80  45       80 

Totaux 628X54  6087„90 


La  quantité  d'eau  tombée  à  Boisguillaume  est  encore, 
cette  année,  un  |)eu  plus  forte  que  celle  constatée  à 
Rouen,  mais  la  différence  est  moins  grande  que  celles 
obtenues  les  années  précédentes. 

Evaporalion,  —  Elle  s'est  élevée  à  569  "/m  8,  chiffre 
inférieur  de  189  ""/m 0  à  la  moyenne  ordinaire,  La 
moyenne  mensuelle  a  été  de  47  "/„  48.  La  plus  forte  a 
égalé  87  "/„0  en  juillet,  et  la  plus  faible  14%?,  en 
novembre.  Le  maximum  absolu  de  24  heures  (4"*/b,8) 
s*est  manifesté  le  21  août. 

Hygrométrie.  —  La  quantité  moyenne  de  vapeue 
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d'eau  contenue  dans  l'air  atmosphérique  a  varié  de 
85,5  O/o  en  novembre,  à 59,5  O/q  en  avril.  La  moyenne 
annuelle  (74,4)  est  inférieure  de  1 ,7  O/y  à  celle  des  cinq 
années,  1884  à  1888.  Le  minimum  diurne  (41)  et  le  mi- 
nimum absolu  (25)  ont  été  observés  le  17  avriL 

Phénomènes  divers.  —  Il  y  a  eu,  en  1898,  11  chutes 
de  neige  très  peu  importantes,  12  chutes  de  grêle,  dont 
celle  du  6  juin  a  causé  de  notables  dégâts,  19  brou  illards, 
2  tempêtes  et  19  orages  parmi  lesquels  ceux  des  18  et  19 
août  ont  été  très  violents. 

Signalons  enfin  la  coïncidence  des  fortes  chaleurs  qui 
se  sont  produites  en  août  et  septembre,  avec  la  présence 
d'importantes  taches  solaires  et  l'apparition  d'une  aurore 
boréale,  le  9  septembre,  au  moment  du  passage  de  Tune 
de  ces  taches  au  méridien  central  du  soleil. 

Voici,  pour  chaque  mois  de  l'année,  les  observations 
relatives  à  la  température,  à  la  pression  atmosphérique 
et  aux  différents  phénomènes  aqueux  : 
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Vents.  —  La  répartition  de  la  fréquence  des  vents, 
pour  chaque  mois  de  Tannée,  s'est  faite  de  la  manière 
suivante  : 


MOIS 

£. 

7 

» 
5 
4 

2 
0 
1 
8 
6 
4 
8 

« 
S.-E. 

4 

3 
3 
3 
2 

l 
1 
5 
3 
3 
9 
4 

41 

S. 

2 
1 

» 
4 

» 

» 
1 
1 
1 
3 
2 

S.-0. 

8 
1 
» 
7 
6 
7 
1 
8 
2 
8 
5 
4 

0. 

1 

12 
7 
1 
9 

10 

10 
4 
8 
9 
4 

12 

N.-O. 

1 
6 
4 
3 
2 
1 
5 
5 
2 
2 
3 
3 

N. 

2 

3 

1 
1 
4 
4 

6 
4 
2 

» 
» 
2 

N.-E. 

6 

2 

11 

7 
6 
5 
8 
3 
4 
2 
2 
2 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Totaux,... 

41 

15 

57 

87 

37 

29 

58 

31 

95 

Le  rapport  entre  les  vents  secs  (E. ,  N.-E.,  N.  et  S.-E.) 
et  les  vents  humides  (0.,  S.-O.,  N.-O.  et  S.)   a  été 
de -1^=0,87.  La  moyenne  normale  =  0,69. 
Sérénité  du  ciel.  —  Il  y  a  eu,  eu  1898  : 
56  jours  sereiûs, 
63    —     beaux  avec  nuages, 
169    —    variables, 
63     —     mauvais, 

14     —     entièrement  couverts,  avec  pluie  continua; 
soit,  en  moyenne,  par  mois  : 


v*-* ir-i^^^i^Nfe« 
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4,7  jours  très  beaux, 
5,2     —    beaux, 
14,1     —     variables, 
5,2    —    mauvais, 
1,2     —     très  mauvais. 

Les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  ont  été  les  plus 
favorisés,  notamment  le  dernier  de  ces  mois,  pendant 
lequel  on  acompte  22  jours  très  beaux  et  beaux,  5  va- 
riables et  3  mauvais. 

Février  et  mai,  au  contraire,  ont  été  le  plus  souvent 
couverts  et  mauvais. 

En  résumé,  Tannée  18i)8  a  présenté  un  hiver  sec  et 
doux,  un  printemps  humide  et  froid,  un  été  sec  et  très 
tardif  et  un  automne  humide  et  chaud. 

Voici,   enfin,  les  relevés   quotidiens  des  principales 
observations  et  ceux  mensuels  comparés  aux  moyennes 
résultant  de  cinquante  années  consécutives,  de  1845  à  * 
1894. 
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JANVIER  1888 


1 

3 
4 


81 
83 
9t 
91 


5 

91 

6 

83 

7 

87 

8 

80 

0 

92 

10 

85 

U 

93 

12 

91 

13 

84 

14 

84 

15 

90 

16 

87 

17 

93 

18 

85 

19 

85 

20 

85 

21 

90 

22 

91 

23 

78 

24 

80 

25 

75 

26 

76 

27 

78 

28 

85 

29 

91 

80 

90 

31 

75 

ToUqx 
•1 

855 

0 

5 

0 

7 

1 

0 

0 

8 

0 

6 

0 

3 

0 

2 

1 

5 

16-/IB4 

T'IKUMOMÈTRE 

MOYEN    t  MAXIM  A      MT2C1MA 

40  7 
3  4 

0  2 

1  3 

2  6 

5  6 


o 

< 
a 


>- 

o 


7»  3 

9*2 

7    1 

9    4 

4    8 

7    3 

4    2 

7    9 

7    4 

8    9 

9    2 

\0    9 

7    5 

10    6 

3    6 

5    8 

7    3 

9    0 

7    1 

8    0 

3    0 

6    0 

-0    3 

1    0 

1    2 

4    8 

2    5 

3    5 

2    0 

4    4 

0    8 

2    8 

-05 

0    9 

1    6 

4    7 

8    1 

10    8 

8    7 

11     1 

9    3 

10    7 

9    4 

10    9 

4    6 

8    0 

6    2 

8    8 

6    2 

8    0 

3    4 

6    1 

S    8 

6    7 

0    0 

3    3 

-  1    0 

0    6 

5    5 

8    5 

9    2 

12    2 

40  8 

747 -/-O 


0    0 

-0    7 

3    8 

6    3 

0    8 

-20 

-34 

0    3 

-05 

-  1    9 

—  2    5 

-39 

3    0 

6    2 

6    8 

7    6 

0    9 

1    1 

4    2 

-  1    6 

-2    0 

-4    2 

-5    0 

0    0 

4    2 

» 

760 

709 

771 

766 

764 

766 

763 

761 

768 

776 

779 

777 

775 

777 

776 

775 

775 

775 

775 

777 

776 

778 

776 

776 

774 

775 

779 

781 

776 
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2 

6 

0 

0 

9 

5 

5 

0 

6 

7 

4 

2 

1 

7 

6 

0 

1 

2 

9 

1 

7 

2 

7 

0 

3 

7 

1 

0 

1 

6 


z 

s    5 

O 
O 


p 

i4 


s.-o. 

S.-0. 

8. 
S.-B. 
S.-0. 
S.-0. 
N.-E. 
S.-E. 
S.-E. 
N.-E. 
N.-E. 

E. 

Ê. 

£. 

E. 

E. 

E 
S.-E. 
S.-O. 
S.-0. 
S.-O. 

O. 

N. 

N. 
N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 

E. 

S. 
S.-0. 
N.-O. 


4-/- 25 


0 
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1 
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25 

25 

75 

00 


25 


0   £5 
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1 
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1 

• 
ai 
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1 

98 

« 

75 

3 

79 

4 

89 

5 

75 

6 

91 

7 

76 

8 

80 

!       9 

77 

1    '0 

82 

11 

79 

12 

80 

i      13 

79 

14 

81 

15 

78 

16 

74 

17 

63 

18 

93 

19 

74 

,      20 

81 

'.     SI 

77 

22 

86 

!      » 

11 

24 

67 

!      25 

65 

;   26 

76 

27 

71 

28 

Totaux 
et 

72 

780 

moy" 

i 

0S 
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0-/-8 
1        1 


1 
0 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

1 

2 
1 
0 
0 
0 
0 

1 
1 
1 
1 

0 

1 


8 
6 
0 
2 
7 
8 
8 
6 
4 
5 
2 
4 
9 
3 
0 
0 
4 
5 
9 
5 
0 
3 
2 
1 
8 
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THERMOMÈTRE 

BiOTBN 

BIAXIMA 

MINIMA 

lOo  1 

lOo  9 

4«   2 

6    7 

U    0 

3    3 

6    6 

8    9 

3    9 

5    2 

10    1 

1    6 

2    6 

4    8 

—  0    7 

4    7 

7    6 

-0    6 

5    1 

7    8 

2    2 

6    1 

8    9 

-  0    1 

4    9 

9    0 

-03 

6    5 

9    1 

0    2 

4    2 

8    2 

-0    8 

4    1 

8    4 

-  1    8 

6    7 

9    7 

-03 

8    3 

10    8 

3    3 

9    6 

10    5 

7    6 

9    5 

11    4 

7    8 

7    8 

10    1 

5    2 

6    8 

10    6 

2    5 

3    5 

6    2 

0    0 

5    7 

7    5 

2    5 

4    4 

6    9 

1    6 

4    2 

6    8 

1    1 

4    8 

7    3 

2    5 

4    6 

6    S 

2    5 

5    1 

7    4 

2    4 

5    1 

9    1 

0    2 

6    8 

9    2 

—  0    7 

6    6 

9    6 

2    8 

50  g 

» 
1 

» 

O 
fis 

•< 
« 

2 

H 

S 

VKNT 
DOMINANT 

PLUIB 

771- 
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'ta 


THERMOMÈTRE 


2-/-9 
2   8 


3 
3 
S 
2 
2 
0 
1 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
2 
3 
2 
3 
4 
2 
2 
1 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 


3 

3 

6 

4 

0 

7 

5 

0 

0. 

5 

8 

6 

8 

1 

3 

4 

7 

0 

8 

4 

3 

S 

7 

3 

4 

5 

5 

6 

2 


86-/- 2 


MOYBN 

MAXIMA 

BilNIMA 

20O2 

260  3 

• 

8o  3 

21  4 

27 

3 

8  9 

21  8 

27 

6 

10  6 

19  0 

22 

8 

12  9 

22  0 

27 

0 

9  7 

22  3 

26 

6 

14  7 

17  8 

21 

5 

10  2 

14  8 

18 

3 

9  6 

16  3 

19 

8 

10  2 

18  6 

21 

9 

8  7 

23  0 

27 

3 

12  5 

25  0 

30 

0 

15  1 

25  2 

32 

1 

14  7 

23  4 

27 

8 

14  8 

28  2 

84 

2 

14  0 

26  2 

31 

3 

17  5 

23  6 

28 

1 

14  8 

27  0 

31 

9 

17  3 

22  S 

28 

5 

17  2 

24  1 

28 

5 

14  8 

27  9 

31 

8 

16  3 

26  2 

32 

4 

17  7 

22  8 

26 

6 

17  l 

19  1 

22 

8 

15  1 

18  4 

21 

6 

12  5 

20  7 

fô 

4 

9  3 

22  0 

27 

6 

13  3 

18  2 

22 

1 

12  8 

18  7 

22 

0 

12  7 

20  2 

23 

2 

15  7 

16  1 

21 

3 

11  0 

210  7 

» 

» 

4a 

o 

< 


o 


766"/- 9 
766   9 


704 
767 
766 
762 
758 
755 
788 
770 
769 
765 
764 
764 
762 
782 
765 
764 
766 
767 
765 
765 
766 
768 
769 
766 
763 
766 
766 
765 
768 


3 
9 

7 
0 
6 
3 
0 
1 
0 
4 


5 


8 
0 
8 
8 
7 
9 


5 


3 
5 
8 
6 
1 
8 
8 
6 
6 
6 
1 


766-/- 6 


H 

ta 


•A 

< 

91 

O 


M 

0. 


N. 
O. 

s.-o. 

o. 
s.-o. 
s.-o. 
s.-o. 

S.-E. 
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S.-E. 

S.-E. 

S.-E. 

N.-E. 

N.-B. 

N. 
N.-E. 
S.-E. 
S.-0. 

N. 

E. 
S.-0. 
S.-O. 
N.-O. 

N. 

S. 
S.-O. 
N.-O. 

O. 

O. 
N.-O. 


» 

0       25 

22       65 


» 
28       00 
19       50 


0       25 
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25 
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00 
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1 

25 

4 

50 

78- 

■/•65 

68 
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1 

56 

2 

64 

3 

m 

4 

63 

5 

64 

0 

64 

7 

69 

8 

65 

0 

63 

10 

76 

11 

65 

12 

80 

13 

66 

U 

82 

15 

71 

16 

62 

17 

63 

18 

88 

19 

73 

20 

75 

21 

73 

22 

63 

23 

70 

24 

74 

25 

73 

26 

63 

27 

92 

28 

64 

29 

65 

80 

84 
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ot 
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2 
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1 
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1 
2 
3 
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1 
1 
1 
1 
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6 
6 
2 
5 
5 
1 
5 
1 
9 
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1 
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7 
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z 
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O 
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21  u 

0 

90  8 

772- 
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17  4 

22 

2 

6 

4 

773 

0 

20  6 

25 

8 

8 

5 

773 

7 

23  3 

27 

0 

11 

5 

772 

3 

24  8 

29 

4 

15 

7 

7TO 

0 

25  4 

29 

5 

17 

4 
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0 

25  3 

31 

7 

15 

7 

766 

2 

26  1 

32 

2 

15 

8 
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5 
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33 

7 

16 

1 

764 

0 

19  1 

22 

3 

10 

8 

767 

2 

19  9 

25 

6 

8 

0 

785 

1 

18  0 

22 

1 

12 

0 

765 

7 

16  7 

21 

1 

10 

1 

768 

8 

17  9 

21 

2 

11 

2 

771 

6 

19  9 

23 

6 

9 

6 

772 

3 

22  0 

27 

2 

12 

8 

768 

0 

23  5 

29 

6 

13 

4 

764 

8 

16  4 

21 

7 

11 

2 

766 

0 
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19 

1 

8 

0 

771 

1 

16  2 

21 

5 

8 

7 
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6 

17  1 

21 

9 

8 

0 
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4 

19  5 

24 

4 

9 

6 
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3 

14  6 

19 

2 

10 

0 
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6 

13  8 

17 

2 

7 

0 

766 

5 

13  7 

17 

5 

6 

4 

765 

4 

13  5 

17 

5 

6 

2 

763 

0 

11  8 

15 

2 

3 

9 

759 

1 

13  3 

17 

3 

7 
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764 

5 

13  6 

17 

8 

3 

8 

762 
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12  0 

13 

0 

9 

7 
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» 

» 
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E. 

E. 

E. 
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S.-E. 

S. 

O. 

s.-o. 
o. 
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o. 

E. 

E. 
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O. 
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E, 
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o 
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ta 
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0. 

1 
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70  8 

768- 
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N.-B. 

» 

i 

69 
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0 

12  5 

15  9 

7  5 

769 

2 

N.-E. 
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8 

72 

1 

8 

15  8 

19  0 

7  2 

768 

2 
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4 

83 
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3 

14  0 

15  8 

12  0 

769 

4 

E. 

» 

5 

77 
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17  4 

21  3 

11  4 

767 
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6 

80 
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16  8 

21  4 
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764 
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7 
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18  1 

10  0 

763 
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83 
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13  6 

15  1 
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761 
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B. 

» 

0 

84 

0 
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18  2 
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764 

6 

0. 

0 

25 

10 

74 

3 

13  9 

16  9 

11  1 

765 

3 

N.-O. 

» 

11 

82 

0 
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15  4 

7  3 

768 

6 

O. 

2 

60 

12 

76 

0 

10  6 

14  9 
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762 

7 

N.-O. 

» 

13 

82 

0 

7 

9  9 

13  8 

2  7 

760 

4 

S.-E. 

» 

U 

71 

S 

12  0 

13  9 

8  0 

753 

6 

E. 

0 

65 

15 

82 

2 

12  8 

15  6 

8  8 

743 

9 

S.-O. 

1 

25 

16 

86 

0 

5 

13  0 

15  5 

10  5 

742 

2 

S.-0. 

10 

25 

17 

79 

2 

14  5 

17  5 

10  4 

739 

2 

S.-0. 

0 

50 

18 

60 

9 

13  5 

16  7 

8  8 

745 

4 

0. 

1 

75 

19 

74 

1 

11  3 

16  0 

4  6 

754 

8 

0. 

> 

20 

70 

1 

13  0 

16  S 

5  6 

760 

2 

8.0. 

2 

75 

21 

94 

0 

4 

16  2 

18  0 

11  2 

760 

4 

S.-O. 

9 

50 

22 

78 

0 

8 

17  5 

20  3 

14  5 

766 

2 
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0 

50 

23 

91 

0 

6 

15  2 

18  1 

12  4 

768 

2 

0. 

0 

75 

24 

82 

0 

5 

12  7 

16  9 

8  5 

767 

5 

0. 

0 

fô 

25 

81 

1 

0 

13  9 

16  2 

8  2 

768 

0 

0. 

1 

00 

26 

80 

1 

0 

14  0 

15  5 

11  7 

768 

4 

0. 

0 

10 

27 

79 

1 

1 

12  2 

15  6 

7  5 

766 

5 

S.-E. 

» 

28 

89 

0 

5 

11  7 

13  2 

7  7 

762 

7 

S. 

> 

29 

82 

0 

8 

15  5 

18  5 

9  2 

756 

7 

S.-O. 

8 

00 

30 

77 

1 

4 

12  7 

14  6 

9  3 

754 

1 

S.-O. 

7 

00 

31 
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et 
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80 

0 

9 

10  8 

15  1 
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758 

8 

0. 

1 

75 
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» 

» 

760- 
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» 
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•/m  85 
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ai 
o 
flfi 

o 


flS 
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•< 


1 

S4 

s 

SI 

3 

89 

4 

80 

5 

79 

6 

91 

7 

84 

8 

84 

9 

K 

10 

81 

11 

85 

12 

87 

13 

78 

14 

92 

15 

94 

.10 

92 

17 

83 

18 

78 

19 

86 

SO 

86 

SI 

93 

22 

82 

23 

82 

24 

80 

25 

77 

26 

82 

27 

91 

^ 

85 

29 

90 

80 

83 

Totaux 

e 
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84  8 

0-/-5 
0       6 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
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0 
0 
0 
0 
0 

1 
1 

0 
0 
0 
0 
0 
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5 
7 
2 
6 
5 
5 
6 
6 
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6 
6 
2 
1 
6 
0 
3 
4 
3 
2 
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0 
3 
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1 
3 
1 
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TIIERMOMLTRE 


MOTBN    I  MAXIMA  i  MIMIMA 


I 


80  3 

10  0 

13  5 

8  9 

9  3 

8  9 

7  9 
10  5 
12  5 
12  3 
10  6 

10  7 

11  4 

9  5 

8  0 
10  5 
10  5 

6  6 

3  5 
5  9 

7  7 

5  8 
2  6 

6  9 

9  1 
0  9 
6  6 
6  8 
5  4 

4  5 

80  4 


130  0 

13  3 

14  9 

12  6 

13  0 

11  9 

8  5 

15  0 

16  5 

16  1 

13  8 

13  3 

12  9 

11  8 

9  4 

11  6 

12  3 

9  4 

6  4 

9  2 

9  1 

7  9 

4  6 

8  4 

11  0 

7  8 

8  8 

9  7 

6  6 

7  7 

» 

30  1 

1  0 
10  0 

3  5 

8  0 

4  1 

6  1 

5  6 

7  9 

6  0 
5  8 

4  9 

9  3 

5  2 
4  2 

7  8 

6  0 

2  8 

0  2 
~  0  9 

3  2 

1  8 
—  0  4 

1  2 

7  0 
3  4 
3  0 
3  3 
3  2 
0  1 


7fô-/*l 
765       3 


760 
763 
761 
767 
764 
764 
766 
764 
763 
758 
763 
TTl 
772 
770 
769 
760 
768 
768 
762 
762 
749 
739 
738 
741 
745 
746 
753 
762 


9 
5 
9 
6 
4 
9 
8 
2 
5 
4 
6 
1 
1 
6 
8 
1 
1 
4 
6 
3 
8 
1 
5 
1 
3 
3 
4 
8 


760  "1^7 


K 

^   o 

a 


N.-O. 

S.-O. 

S.-O. 

O. 

O. 
S.-B. 
S.-E. 

S. 
S.-E. 
S.-B. 

B. 
S.-E. 
N.-0. 

E. 
S.-B. 

S. 

E. 

B. 
S.-B. 
S.-E. 
S.-O. 
N-.B. 
S.-O. 
S.-E. 
S.-0. 

S. 

O. 

O. 
N.-E. 


4 
5 


75 
00 


25 


6   75 
10   00 

» 

0   50 


1  50 

2  00 

18   50 


52"/^  25 


DECEMBRE  1898 


71 


• 

1 

o 
a. 

< 
> 
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X 

o 

5 
>< 

o 

X 

i  i 

^  s 

M 

i 
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BilNIMA 

1 

90 

0-/-2 

90  0 

110  0 

3o  7 

766 -/-3 

O. 

1-/-50 

2 

78 

0       8 

10    8 

11    6 

8    4 

782 

7 

s.-o. 

» 

3 

81 

0       9 

11    8 

13    5 

9    3 

766 

4 

o. 

I        50 

4 

86 

0       9 

11    8 

13    3 

8    1 

767 

6 

S.-0. 

» 

5 

84 

0       5 

8    5 

11    5 

4    8 

769 

1 

S.-E. 

» 

6 

86 

0       3 

7    3 

10    0 

2    8 

768 

1 

S.-E. 

'  » 

7 

86 

0       5 

8    1 

11    0 

4    2 

761 

1 

0. 

4       00 

8 

86 

0       4 

7    7 

9    4 

3    7 

767 

8 

0. 

0       20 

9 

81 

0       6 

9    6 

12    0 

4    6 

763 

8 

N.-O. 

8       30 

10 

81 

0       8 

10    3 

Il    6 

5    6 

774 

8 

N.-O. 

• 

11 

87 

0       6 

10    8 

12    1 

8    5 

778 

1 

0. 

0       10 

12 

81 

0       5 

8    8 

11    6 

4    7 

773 

7 

O. 

• 

13 

93 

0       2 

10    4 

11    8 

6    8 

772 

0 

O. 

1        50 

14 

82 

0       6 

8    2 

8    9 

3    3 

771 

0 

O. 

2       50 

15 

79 

1        0 

8    3 

10    7 

4    9 

709 

6 

N. 

2       50 

16 

87 

0       6 

8    1 

10    9 

1    9 

772 

1 

0. 

0       40 

17 

92 

0       2 

10    6 

11    5 

8    8 

772 

8 

O. 

0       75 

18 

96 

0       1 

11    1 

12    1 

9    6 

770 

6 

0. 

0       75 

19 

87 

0       5 

9    1 

11    6 

3    6 

768 

8 

N.-O. 

20 

72 

1        1 

8    4 

6    5 

-02 

773 

4 

N.-K. 

21 

89 

0       3 

2    3 

4    7 

-  1    8 

773 

9 

N. 

1        10 

22 

87 

0       4 

—  0    9 

1    6 

-4    1 

776 

0 

E. 

23 

84 

0       4 

-06 

1    9 

-50 

774 

4 

E. 

24 

86 

0       4 

-  1    3 

1    8 

-58 

774 

6 

S.-E. 

^ 

25 

90 

0       2 

—  1    3 

2    4 

-52 

773 

8 

8.-E. 

20 

84 

0       3 

2    0 

5    2 

—  5    3 

770 

2 

S. 

27 

73 

0       8 

6    7 

8    6 
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760 

0 

S.-O. 

28>. 

81 

1       0 

5    4 

7    9 
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758 

8 

0. 

6       00 

29 

89 

0       4 

7    5 

9    1 

1    3 

749 

2 

S.-0. 

4       70 

30 

78 

0       5 

4    7 

7    3 

0    0 
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0 

N.-E. 

8       00 

31 
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(Exerdoe  1898-1899) 


Droit  commercial. 
Professeur  :  M.  Chardin,  avocat. 


Médaille  d'argent, 


Edouard  Renault. 


Ternie  des  livres 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 


Médaille  d'argent. 


Médaille  de  bronze 


Mention  honorable 


M"'  Antoinette  Herche. 
M.  Henri  Guillebert. 
M"'  Gabriel  le  Bettencodrt. 
MM.  Eugène  Delauné. 

Georges  Leblanc. 
M"*»  Thérèse  Trepouel. 

Adrien  ne  Pasquier. 

Marceline  Deshayes. 
M.  Méry  Ragot. 
M"«  Albertine  Côté. 


Complabilité. 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Médaille  d'argent M"'  Alphonsine  Lestroubac 

M.  Victor  Lefébvre. 


•  •  •  • 
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Médaille  de  bronze . . 


Mention  honorable 


M.    Raoul  GUILLEBERT. 

M"*  Jeanne  Chicot. 
MM.  G.  Undenstock. 
Marcel  Mignot. 
G.  Courel. 


Géométrie, 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 


Médaille  d'argent 

Médaille  de  bronze.    . . 
Mention  honorable .... 


MM.  Louis  Picard. 

G.  DUVAL. 

Lucien  Marqris. 
M"®  Marguerite  Mazdel. 


Médaille  d'argent. 


Médaille  de  bronze 


Mention  honorable 


Arithmétique. 
Professeur  :  M.  Canet. 

M.  André  Doré.    ^ 
M^'®  Madeleine  Sure. 
M.  Robert  Tropinel. 
M"^  Alphonsine   Lestrodbac  . 
Marguerite  Mazuel. 
Marie-Louise  Clouard. 
Gabrielle  Bettencodrt. 
Thérèse  Trefoubl. 


Algèbre, 
Professeur  :  M.  Canet. 

Médaille  d'argent MM.  Pavard. 

Médaille  de  bronze  ....  Levallois. 

-^  HOOT. 

Mention  honorable ....  Rosquiek. 
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Chimie, 
Professeur  :  M.  Crosnier. 


Médaille  d'argent 


Médaille  de  bronze. . . 


Mention  honorable.. . 


M'**  Marguerite  Mazdel. 
M.  Albert  Levallois. 
M"'  Emilie  Féré. 
MM.  Contran  Pailhbs. 
Charles  Fontaine. 
Léonce  Jessb. 


Physique. 
Professeur  :  M.  Crosnier. 


Médaille  d'argent 

Médaille  de  bronze. . . . 

•   •   •   • 

Mention  honorable. . . . 


M.  Albert  Levallois. 
W^  Emilie  Féré. 

Alice  Ddménil. 
M.  Charles  Fontaine. 


Géographie  commerciale 
Professeur  :  M.  Huart. 


Médaille  d'argent 


Médaille  de  bronze. . . 


M"**Eva  Larchevêque. 
Marie-Louise  Clouard. 
Blanche  Schlboel. 
Alphonsine  Lestroubac. 
Germaine  Laboy. 


Littérature  française. 
Professeur  :  M.  Goissedet. 

Ire  Section 

Rappel  de  méd.  d'arg. .      M""  Angèle  Van  de  Boss. 
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Médaille  d'argent M"«*  Blanche  ('iiarpkntier. 

Mention  honorable. . .  .  Anna  Pibnodel. 

—  ....  Jeanne  Gobelin. 


Médaille  d'argent. . 


Médaille  de  bronze 


Mention  très  honor 


Mention  honorable. 


2«  Sectiou 

M»^  Alice  DuMÉ'NiL. 

Marie-Louise  Deniéport 
Nelly  Weil. 
Elise  W51L. 
Camille  Mabille. 
Elisabeth  Théry. 
Alphonsine  Lestroubac. 
Madeleine  Pizer. 
Jeanne  Matuias. 


Langue  anglaise 
Professeur  :  M.  Pozier. 


Médaille  d'argent. 
Médaille  de  bronze 

Mention  honorable 


Médaille  d'argent 
Médaille  de  bronze 

Mention  honorable 


1"  Année. 

M"**  Gabrielle  Bettkncourt. 
Antoinette  Dubosc. 
M.  Robert  Desoroux. 
M'^  Thérèse  Tréfouel. 
Eugénie  Spatz. 

2«  Année. 

M"**  Jeanne  Trambouze. 

Aline  Kronrad. 
MM.  Maurice  Saint-Germain 

Georges  Laballette. 

Albert  Lbvallois. 


Lii."yt^  i    *     i  *  '  ' 


p-^-j.f^t^-^'.ir      A. 


-f -rU  ..**    '/*.*v--.'      - .       ir^  ?Ia  :-::.-  N"2t: 


"-'-      "-^  V.     '-«^  '.r      2^.      \I  \   .  îii.l-1i»r  LZTi.  C 


Ijangue  italienne 

yihVd.A'M  fVitrf//tui. ....    MM.  Maxime  Leroux. 

—  Maxime  liBLuniGER. 

M^îfifciofi  honoraUe Pierre  Charpentier. 


fMHffue  espagnole. 
ProfcMH^.ur  :  M.  Aran  y  Torrbs. 

1^  Année 

M/i^lflilI«  (rargrfnt MM.  Marie-Jean-J.  Fargeon. 

M/î(Iailhî  d«  bronza. . . .  François  Fondevïlle. 

Mfwiiion  lioriorukle  . . .  Gaston  Laine 

Ir"  Année 

M/xhiilIn  <l'nrgnht ....      M"^*  Marie  Boissé. 
MiMlnllIo  (h*  lironzo  . . .  Blanche  Gruette. 
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Dessin  el  Ornementation . 

Professeur  :  M.  CHARPENTiKR 
Jeunes  filles. 

Acadétnie. 

Mention  honorable. . .      M"®  Lucie  Dussaux. 

Première  DiviBiou.  —  Tête  éCapré$  la  Bosse. 

Médaille  de  bronze M""  Georgette  Thïrard. 

—  Juliette  Mallet. 

Deuxième  Division.  —  Ornement  d* après  relief. 

Méd.  offerte  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  : 

M""  Blanche  Charpentier. 
Médaille  de  bronze. . . .  Jeanne  Trambouze. 

—  ...  Louise  Frémont. 
Mention  honorable Louise  Clouard. 

Troisième  Division.  —  Objets  usuels. 

Médaille  de  bronze  . . .     M"*  Henriette  Uchan. 

Marguerite  Nortier. 
Jeanne  CossoN. 
Blanche  Letard. 
Germaine  Laboy. 


Mention  honorable. 


Quatrième  Division.  —  Dessin  élémentaire 

Ire  Section 

Médaille  de  bronze. . . .  M^*"  Eugénie  Lecarpentier 

—  ...  Juliette  DuMONT. 
Mention  honorable  . . .  Cécile  JouviN. 

—  ...  Hélène  Moraine. 
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2«  Section 

Médaille  de  bronze. . . .      M"**  Fernande  Couturier. 
Mention  honorable. . . .  Berthe  Alleaume. 

—  ....  Suzanne  Chéron. 


Dessin 
Professeur  :  M.  Frechon. 

Division  Supérieure.  —  Académie  cTaprèt  relief. 

Jeunes  gens. 

Hors  concours MM.  L.  Varin. 

Méd.  arg.  offerte  par  la 

Société  artistique  de 

Normandie Joseph  Massa. 

Médaille  de  bronze. . . .  Nautré, 

Mention  honorable. . . .  (Juelenec. 

Première  Division.  —  Tête  cTtiprés  la  Boste. 

Médaille  de  bronze MM.  Poirier. 

—  ....  Pierre  Chïrol. 
Mention  honorable  . . .             Edouard  Couturier. 

Deuxième  Division.  —  Ornement. 
(Ire  Section). 

Médaille  d'argent ....  MM.  Paul  Pruvost. 
Médaille  de  bronze. . . .  Marcel  Trugard. 

—  ....  Henri  Fournier. 
Mention  honoraide Alexandre  Leroy. 

(2('  Section). 

Médaille  de  bronze  . . .     MM.  Wittorski. 

—  Bellanoourt. 

Mention  honorable Edouard  Picard. 

—  ....  Maurice  Coupodrier. 


.    —  81  — 

Troisième  Division  —  Objets  usueU» 

Médaille  de  bronze. . . .    MM.  Mercier. 

BÉDOUIN. 


Mention  honorable . 


Victor  Lefebvre. 
Paul  Marais. 
Gaston  Undknstock. 


Quatrième  Division.  —  Eléments 

Médaille  de  bronze MM.  Henri  Lbcointe. 

Mention  honorable  . . .  Albert  Pasquier. 

—  ....  Albert  Alexandre. 

—  Maurice  Labanowski 


Théorie  et  Composition  de  V Ornement. 
Professeur  :  M.  Pinçon. 

\^  Division 

Médaille  d*argent  offerte  par  la  Société  artistique  de 

Normandie MM.  Ruadlt. 

Médaille  d'argent Glasson. 

Médaille  de  bronze ....  Miray. 

2>  Division 

Médaille  de  bronze MM.  Edouard  Couturier. 

Mention  honorable. . . .  Edmond  Couturier. 

—  ....  Armand  Leconte. 


Modelage. 

Professeur  :  M.  Devaux. 

Jeunes  filles. 
Division  SupÉRiBuas.  — -  Académie 

Hors  concours M***  Juliette  Lemarchand. 

6 
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l"e  Dirâiai.  ^  Bmu  imgirn 

Rappel  de  méd.  argent.     M"*  Marie  Lemarchakb. 

^  DiTÎsk» 

Médaille  de  l»iOD2e M''*  Âlexandrine  Lsgras. 

Mention  honoraUe. . . .  Jeanne  Chicot. 

—  ...  Berthe  Gautisr. 

Jeones   gens. 
DiYisioiK  sopiusuBB.  —  Académie 

Médaille  d'argent ....    MM.  Georges  Paulmb. 

—  Charles  Lbmaionbn. 

Première  DWisioii.  —  Buste  tTaprét  modèle. 

Médaille  de  bronze  ...    MM.  Joseph  Masson. 
Mention  honorable. . . .  Laniol. 

—  P.  Nautré. 

Deaxiéme  DiTÎsioo.  —   Omemenis. 

Médaille  d'argent ....    MM.  René  Roault. 
Mention  honorable  . . .  Anatole  Miray. 

Troisième  DivisioD. 

Médaille  de  bronze MM.  Ledien. 

Mention  honorable  . . .  René  Carton. 

Raoul  Benêt. 


•  •  •  • 


Tissage. 
Professeur  :  M.  Charles  Lenfant. 

Médaille  de  vermeil  offerte  par  M.  Boulouse  : 

MM.  G.  Bertheaume. 
Médaille  d*arg.  offerte 
par  un  anonyme  ...  F.  Cann^han. 
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Médaille  d*argeDt MM.  Bbrnier. 

Médaille  de  bronze Boitelle. 

—              Hbdouin. 

Mention  honorable  . . .  Godart. 

Dessin  indttstriel  appliqué  à  la  mise  en  car^ie 
Professeur  :  M.  Wilhelm. 

Ve  Année 

Médaille  d'argent MM.  Lucien  Bernier. 

—  Ernest  Closet. 

Médaille  de  bronze Senard. 

Mention  honorable. . . .  Soiron. 

—  Louis  Talbot. 

2e  Année 

Médaille  do.  vermeil  offerte  par  MM.  Fromage  frères  : 

MM.  Hédouin. 

Médaille  d'argent Joseph  Boftel. 

Médaille  de  bronze Hbrrier. 

Mention  honorable  ...  Maurice  Lecoq. 

3«  Année 

Médaille  de  vermeil  offerte  par  la  maison  Rivière  et  C**  : 

MM.  Bdchy. 
Médaille  de  vermeil . .  Bertheaume. 
P  rem ier  volume  (le  l'ou- 
vrage de  Gand Bury. 


i 
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LA  VIE  DE  SAMUEL  GHAMPLAIN 

FONDATEUR  DB  LA  NOUVELLE-FRANCE 

(1567-1635) 
Par  M.  Gabriel  GRAVIER 

Membre    résidant 


INTRODUCTION 


L  Jean  Alfonse  et  les  croyances  cosmogoniques  de  son  temps.  —  II.  La 
bulle  d^Alexandre  VI  commentée  par  Alfonse,  déchirée  par  François  1^^. — 
III.  Anciens  voyages  aux  côtes  d'Amérique.  —  IV.  Voyage  du  vicomte  de 
Guen  et  du  baron  de  Léry  à  l'Ile  de  Sable.  —  V.  Voyage  de  Giovanni 
Verrazano.  —  VI .  Voyages  de  Jacques  Cartier.  —  VII.  Capture  de  Don- 
nacona,  roi  de  Canada.  —  VIII.  Voyage  de  Roberval,  au  Saguenay.  — 
IX.  Jean  Alfonse  cherche  un  passage  à  la  Chine.  -—  X.  Etat  des  esprits 
au  xvj«  siècle.  —  XI.  Le  voyage  de  Pantagruel.  —  XII.  Comment  Ra- 
belais entend  la  colonisation.  —  XIII.  Opinion  de  Montaigne  sur  les 
sauvages.  — XIV.  La  conqut^te  du  Nouveau-Monde  jugée  par  Montaigne. 
—  XV.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  —  XVI.  Ce  que  deman- 
dent les  Européens.  —  XVII.  Nécessité  de  hâter  la  conversion  des  Sau- 
vages. 

L  —  Le  24  novembre  1545,  Jean  Alfonse,  du  pays  de 
Saintonge,  achevait  la  rédaction  de  son  Hydrographie. 

On  voit  avecétonnement,  dans  cette  œuvre  d'un  marin 
brave,  instruit  et  heureux,  que  le  seizième  siècle  croyait 
encore  aux  rêveries  cosmographîques  des  ancêtres. 

Un  demi-siècle  après  la  découverte  de  TAmérique,  le 
Puys  de  saint  Patrik,  le  Phœnix,  la  Pomme  de  Paradis, 
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les  Hommes  acéphales,  cynocéphales,  capripèdes,  uni-, 
pèdes,  monocoles,  ophiophages,  etc.,  etc.,  n'étonnaient 
personne.  Jean  Âlfonse  en  donne  la  raison  :  «  Cecy  a 
»  esté  veu  par  beaucoup  de  gens,  et  de  cecy  nul  ne  se 
»  doibt  esmerveiller,  car  tout  ainsi  que  Dieu  a  créé 
»  beaucoup  de  choses  en  la  terre,  aultant  en  a  créé  en  la 
»  mer  et  davantaige  ».  Et  puis,  suprême  argument,  en- 
foncé comme  un  clou  dans  la  dure  cervelle  du  moyen 
âge  :  «  C'est  secret  de  Dieu  dont  il  ne  se  faut  trop  en- 
»  quérir  » . 

Les  voyageurs  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  tenus  de 
croire  tout  ce  qu'ils  disaient.  On  leur  demandait  du 
merveilleux  :  ils  en  donnaient,  et  on  leur  criait  en  riant  : 
«  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ».  Les  fictions  des 
Chrétiens  étaient  de  même  famille  que  celles  des  Hellènes 
et  des  Latins,  s'étayaient  réciproquement  et  se  gravaient 
ensemble  dans  les  esprits.  Les  cartes  contenaient  moins 
de  détails  géographiques  que  d*images  d'hommes  ou 
d'animaux  fantastiques.  Cependant,  quand  Âlfonse  écrit 
avec  componction  :  a  C'est  secret  de  Dieu  »,  il  fait  penser 
à  son  ami  François  Rabelais,  qui  nous  donne  ce  joyeux 
précepte  :  <  Un  homme  de  bien,  un  homme  de  bon  sens 
-»  croit  toujours  ce  qu'on  lui  dit  et  trouve  par  écrit  ». 
Des  hommes  graves  montrent  pourtant  cette  crédulité. 

Dom  Manuel,  roi  de  Portugal,  n'écrit-il  pas  aux  sou- 
verains espagnols,  le  29  juillet  1501,  que  les  hommes  de 
ses  mines  du  Sofala  ont  deux  yeux  par  devant  et  deux 
par  derrière  f  * 

Christophe  Colomb,  qui  ne  riait  jamais  et  pontifiait 
toujours,  ne  nous  apprend-il  pas  que  les  sujets  du  puis- 


i  Navarrstb,  Coleeeion  de  lot  viages  y  deêcubrimientos ;  Ma- 
drid, 1829,  t.  III,  p.  100. 
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sant  roi  Magon  oa  M angoa  Daissaient  arec  ane  loDgae 
rjueae  et  qa'ilâ  la  dissimulaient  soas  une  tunique  qni 
leur  tombait  sur  les  talons  ?  ^  Ala  yérité ,  les  sujets  du  roi 
Magon  araient  une  longue  queue,  mais  elle  n'était  pas 
attachée  où  le  disait  Colomb;  en  bon  chinois  qu'ils 
étaient,  ils  la  tressaient  soigneusement  et  se  la  laissaient 
pendre  dans  le  dos. 

Au  moment  où  Jean  Âlfbnse  écrirait  son  Hydrogra- 
phie^  Copernic  ilécouvrait  que  le  soleil  est  au  centre  de 
Tinfini,  comme  assis  sur  un  trône,  et  qu'il  Êtit  tourner  en 
cercle,  despotiquement,  sa  famille  d^astres.  Cette  décou- 
verte modifiait  notre  horizon  cosmographique. 

On  retrouvait  alors  un  nouveau  monde.  I^  vieille 
Europe  tressaillait,  lisait  avec  enthousiasme  les  récits 
des  marins,  les  descriptions  de  constellations,  de  terres, 
de  mers,  d'hommes,  d'animaux,  de  plantes  inconnus. 
L'homme  comprenait  les  harmonies  de  la  nature,  admi- 
rait, et  son  ambition  ne  connaissait  plus  de  limites. 

II.  —  Le  pape  Alexandre  VI  daigna  laisser  à  Dieu  la 
nue  propriété  de  la  planète,  mais  il  s'en  réserva  l'usu- 
fruit et  le  droit  d'en  disposer  à  son  bon  plaisir.  Par  bulle 
(lu  4  des  nones  de  mai  1493,  il  partagea,  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  les  Indes  Orientales  et  Occiden- 
tales. 

Cela  ne  fut  pas  du  goût  de  Jean  Alfonse,  et,  tout  bon 
chrétien  qu'il  était,  il  dit  nettement  à  François  P'  : 
«  Le  roy  d'Espaigne  et  le  roy  de  Portugal  ont  fait  par- 
»  taige  de  l'Universel,  et  les  limites,  dont  commencent 
>  les  partaiges,  sont  à  quatre  cent  cinquante  lieues  en 


1  A.  DB  HuMBOLDT,  Examen  critique  de  la  Géographie  du  Nou- 
veau continent ^  t.  IV,  p.  244;  t.  V,  p.  221. 
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»  occident  des  isles  du  Cap  de  Vert.  La  division  dont  ils 
p  ont  parti  s'appelle  la  rivière  de  Maragnan^qui  est  en 
>  la  coste  de  Brésil,  coste  de  l'est  et  ouest  du  costè  devers 
»  le  Brésil.  La  dite  rivière  est  à  sept  degrez  au  su  de  la 
)>  ligne  devers  le  pôle  antarctique.  Le  roy  de  Portugal  a 
»  prins  la  partie  d'orient  jusques-là  où  descent  la  rivière 
»  de  Gange  en  la  mer  Pacifique,  et  le  roy  d'Espaigne  a 
y>  prins  la  partie  d'occident  jusques  à  la  dite  rivière  de 
»  Gange,  et  ont  faict  là- dessus  lesdicts  partaiges  sans  y 
»  appeler  Vostre  Majesté  Royale,  ne  autres  vos  prédé- 
»  cesseurs,  et  m'est  advis  qu'ilz  ont  mal  party,  entendu 
»  qu'ils  ont  tout  prins,  entendu  que  vous  y  aviez  aultant 

»  et  si  grand  droict  que  eux. et  me  semble  que  à 

»  vous  en  appartient  portion  aussi  bien  que  à  eux,  ^arce 
»  que  vous  avez  des  gens  en  vostre  royaulme  qui  co- 
»  gnoissent  que  sont  les  plus  riches  isles  du  monde  ^  » . 

François  V  pensait  comme  son  vieux  et  vaillant  pi- 
lote. «  Est-ce  que  le  fils  aîné,  dit-il,  est  plus  bâtard  que 
ses  puînés?  que  tout  au  moins  Ton  me  montre  l'article 
du  testament  d'Adam  qui  me  deshérite  ».  Le  Saint-Père 
laissa  sans  réponse  cette  demande  peut-être  indiscrète, 
et  le  roi  ne  tint  compte  de  la  fameuse  bulle  et  de  l'ex- 
communication latae  sentenciae  qu'elle  spécifie  ^. 

III.  — Depuis  longtemps  déjà  les  marins  normands, 
basques  et  bretons  fréquentaient  les  pays  si  libéralement 
donnés  par  le  Saint-Père. 

En  1364,  les  Dieppois  et  les  Rouennais  avaient  des 
comptoirs  sur  les  côtes  de  Guinée. 

>  PiBRRB  Marory,  Let  Navigationt  française*  et  la  Révolution 
maritime  du  xiv«  au  xvi«  iiécle;  Paris,  Tross,  1867,   ch.  v. 

s  Cette  curieuse  pièce  a  été  publiée  par  Navarrete,  d'après  l*original 
coDservé  aux  Archives  des  Indes  de  Séville.  (Odecoion  de  loa  viages 
y  descubrimientotj  t.  II,  pp.  28  et  suiy. 
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En  1402,  le  cauchois  Jean  de  Béthencoart  a  conquis 
les  Canaries. 

Vers  1488,  les  marias  de  Dieppe  ont  touché  au  BrésiL 

En  1503,  Binot  Paolmier  de  GonneTÎlle  a  séjourné 
dans  ce  pajs.  La  même  année,  les  Normands  et  les  Bre- 
tons ont  exploré  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  entre 
le  cap  Race  et«le  cap  Bonarista  (Terre-Neuye). 

En  1506,  Jean  Denis,  de  Honfleur,  et  le  pilote  Gamart, 
de  Rouen,  ont  pénétré  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

En  1508,  Thomas  Aubert,  l'un  des  capitaines  de  Jean 
Ango  père,  a  transporté  dans  ces  pays  les  premiers  co- 
lons normands  ^ 

IV.  —  Saint-Just,  vicomte  de  Guen,  ayant  «  le  cou- 
»  rage  porté  à  choses  hautes,  désiroit  s'establir  par  delà 
»  et  y  donner  commencement  à  une  habitation  de  Fran- 
»  çois  ».  En  1518,  peut-être  quelques  années  plus  tard, 
il  fit  voile,  avec  le  baron  de  Léry,  jusqu'à  l'île  de  Sable, 
en  face  des  pêcheries  bretonnes.  Le  voyage,  contrarié 
par  le  mauvais  temps,  a  été  très  long  ;  le  navire  a  manqué 
d'eau  pour  le  bétail,  et  force  fut  de  laisser,  dans  File  de 
Sable,  les  vaches  et  les  cochons*.  Ce  bétail  multiplia  et 
sauva  de  la  disette  les  malheureux  que  le  marquis  de  la 
Roche  abandonna  dans  cette  île,  par  fortune  de  mer, 
enl598^ 

V.  — Toutes  ces  expéditions  étaient  privées.  Fran- 

A  Ramusio,  Ditoorto  d*vn  gran  capitano  di  imare  francese  del 
luogo  di  Dieppa,  in  Navigationi;  Venetia,  lt)06,  t.  III,  fol.  335,  b.c. 

•  D'AvBZAO,  Introduction  au  Brief  récit  et  succincte  narration 
de  la  navigation  faite  en  m.  d.  xxxy  et  m.  d.  xxxvi,  par  le  capi- 
taine Jacques  Cartier;  Paris,  Tross,  1863,  fol.  vu. 

3  Marc  Leboarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle^  France  ;  Paris,  Jean 
Millot,  M.  Dc.  XII,  p.  420. 
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çois  P',  qui  ne  les  ignorait  pas,  eut  la  pensée  de  les  pro- 
téger, de  les  étendre,  de  se  saisir  d'une  part  du  monde 
nouvellement  découvert,  et  de  chercher,  à  travers  ces 
terres,  un  passage  à  la  Chine  plus  court  et  moins  péril- 
leux que  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  détroit 
de  Magellan . 

En  1523,  il  envoie,  avec  quatre  navires,  à  la  recher- 
che de  ce  passage,  le  florentin  Giovanni  da  Verrazano. 
L'habile  marin  touche,  au  34®  degré  de  latitude  nord,  la 
terre  inconnue.  U  descend  cinquante  lieues  au  sud,  ne 
trouve  rien  qui  lui  convienne,  revient  en  arrière,  s'élève 
jusqu'au  50*  degré  de  latitude  Nord  et  rentre  à  Dieppe  le 
8  juillet  1524. 

En  1528,  au  cours  d'un  second  voyage,  il  a  été  pris, 
rôti  et  mangé  par  les  sauvages  du  Brésil  ^ 

VI.  —  Après  la  paix  de  Cambrai,  François  I*'  a  le 
loisir  de  s'occuper  de  l'administration  du  royaume  et 
accueille  les  propositions  d'un  pilote  de  Saint-Malo,  Jac- 
ques Cartier.  Croyant  que  le  Saguenay  était  «  ung  des 
»  boulz  de  l'Asie  du  costé  du  Nor  >•,  il  le  charge  de 
continuer  les  découvertes  de  Verrazano  et  la  recherche 
d'un  passage  à  la  Chine.  Dans  deux  voyages  faits  en 
1534  et  1535,  le  vaillant  marin  remonta,  jusqu'au  saut 
Saint-Louis,  le  grand  fleuve  Saint-Laurent,  et  passa 
quelque  temps  à  Hochelaga,  village  iroquois  situé  dans 
l'île  de  Montréal . 

*  Gabriel  Gravier,  Les  voyages  de  Giovanni  Verrazano  sur  les 
côtes  d'Amérique,  avec  des  marins  normands,  pour  le  compte  du 
roi  de  France,  en  1524-1528  (Bulletin  de  la  Société  normande  de 
Géographie^  cahier  de  sept.-oct.  1898). 

^  Mandemeut  de  François  I^'c  à  Jacques  Cartier,  du  12  décembre 
1540.  {Documents  inédits  sur  Jacques  Cartier  et  le  Canada; 
Paris,  Tross,  1865,  p.  19). 
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Kq^el^  •aiTâg'=â  ârpelaier.t,   far:e  qaell-  0'»anie  et 
îortae  pliîicurs  poir^tes.  Cahirecouba;*. 

VII-  —  IK/Dûacona  était  roi  de  Sta<lactfLe,  sur  le  pla- 
r./:;aii  deQiiêbec.  «f  Homme  arxîeD  >,  il  aTait  passé  sa  Tie 
à  voyager*  Il  avait  beaacoap  ra,  beaacoap  retenu  et  se 
plai.%ait  à  conter.  Comme  1*^  voyageurs  européens,  il 
don  fiait  cours  à  son  imagination  et  cela  lui  porta  mal- 
heur. 

Ive  capitaine  malouin  et  Donnacona  étaient  bons  amis 
et  f:au8aient.  Le  sauvage  dit  au  capitaine  que  le  Sague- 
nay  ak^ndait  en  or,  en  rubis  et  autres  matières  pré- 
cieuses' ;  que  dans  le  pays  des  Picquemyans  les  hommes 
n'avaient  qu'une  jambet  qu'ailleurs,  les  habitants  n'ont 
pas  d'appareils  digestifs  et  se  nourrissent  sans  doute 
comme  ceux  de  Tile  de  Ruach  qui,  au  dire  de  Panta- 
grnel,  «  rien  ne  iieuvent,  rien  ne  mangent,  sinon  vent». 

Jacques  Cartier  était  un  brave  et  honnête  marin,  mais 
dans  ce  temps-là  on  ne  se  faisait  scrupule  d'emmener  en 

I  Kn  1011^  ou  1020,  un  M.  de  Boues  a  donné  aux  RéooUeU  deux 
cents  écuS)  à  c^jndition  que  leur  courent  prendrait  le  nom  de  Saini- 
(/harlef.  Arec  le  temps,  le  nom  du  couvent  est  devenu  celui  de  la  ri- 
vi<Te.  (SiXTK  Le  Tac,  Histoire  chronologique  de  la  Nouvelle  France 
nu  (hmada^  publiée  pour  la  première  fois  par  Eug.  Rbvbillaud  ; 
l'arin,  Maisonneuve,  1888,  p.  113). 

<  Oabribl  Sao a ud  TnKODAT,  Histoire  du  Canada  et  voyages  que 
les  Frères  mineurs  Rcoollects  y  ont  faits  pour  la  conversion  des 
infidelles;  Paris,  Claude  Sonnius,  m.  ne.  xxxvi,  p.  162. 

•*  Le  1'.  Sagard  répète  cela  et  ajoute  qu*il  a  trouvé,  près  du  couvent 
dn  Notre-Dame  des  Anges,  attachés  à  des  roches,  de  j)etit6  diamants 
(pli  lui  parurent  fort  beaux.  {Hist.  du  Canada,  1636,  p.  788). 

Le  piiys  de  Saguenay,  dit  Elisée  Reclus,  n*est  pas  «  un  royaume 
richo  en  or  et  en  pierres  ])rccieuse8  »,  mais  il  fournit  d'autres  trésors. 
{Nouv.  (iéogr.  univers,^  t.  XV,  p.  562). 
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France,  de  bon  gré  ou  de  force,  des  sauvages.  Il  s'em- 
para, par  surprise,  du  seigneur  Donnacona.  Il  ne  voulait 
pas  le  réduire  en  esclavage  et  son  intention  était  de  le 
ramener  dans  son  royaume,  mais  il  désirait  que  le  bon- 
homme racontât  lui-même  au  roi  les  merveilles  qu'il 
prétendait  avoir  vues. 

André  Thevet  a  connu  Donnacona  et  dit  qu'il  devint 
très  bon  chrétien .  Malheureusement  il  est  mort,  ainsi 
que  ses  compagnons,  dans  les  deux  premières  années  de 
son  séjour  en  France. 

Le  6  mai  1536,  quand  il  quitta  le  Canada,  Cartier 
abandonna  l'un  de  ses  navires,  faute  de  le  pouvoir  ré- 
parer. Cette  épave  a  été  découverte  le  26  septembre  1843, 
et  les  Québecquois  en  ont  envoyé  au  musée  de  Saint- 
Malo  plusieurs  fragments  ^ 

VIII.  —  Le  15  janvier  1540,  Jean-François  de  la 
Roque,  sieur  de  Roberval,  se  fait  nommer  lieutenant  gé- 
néral es  terres  neufves  de  Canada,  Hochelaga,  Saguenay 
et  autres  circon voisines.  Le  17  octobre  suivant,  Jacques 
Cartier  est  commissionné  capitaine  général  et  maître 
pilote  de  tous  les  navires  qui  seront  envoyés  pour  cette 
entreprise. 

Roberval  se  fait  attendre;  Cartier  s'impatiente  el  part 
seul,  de  Saint-Malo,  le  23  mai  1541.  Il  remonte  à  Ho- 
chelaga, revient  à  la  rivière  Sainte-Croix,  ne  voit  rien 
venir  et  repart  pour  la  France  à  la  fin  de  mai  154^.  Il 
rencontre  Roberval  dans  le  havre  de  Sai[»t-Jean,  sous  le 
cap  Double,  refuse  de  retourner  avec  lui  et  continue  son 
voyage. 

IX.  —  Roberval  était  parti  de  la  Rochelle  le  16  avril 

ï  i/AvEZAC,  Bref  récit.  Introduction,  fol.  xij. 
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1542,  avec  trois  navires.  Il  avait  pour  pilote  Jean  Al  - 
fonse,  que  Samuel  Champlain  qualifiait  :  «  Homme  des 
^  plus  entendus  ^u  fait  de  la  navigation  qui  fût  en  France 
»  (le  son  temps  » . 

Roberval  explore  le  Saguenay.  Son  nom,  bien  que  peu 
sympathique,  a  été  donné  à  une  ville  de  la  bande  ouest 
du  lac  Saint-Jean. 

Non  moins  préoccupé  du  passage  à  la  Chine  que  des 
prétendues  mines  du  Saguenay,  il  charge  Jean  Alfonse 
de  chercher  ce  passage.  Alfonse  découvre  le  détroit  de 
Belle-Ile,  que  de  hardis  ingénieurs  voudraient  fermer 
par  une  muraille  de  quinze  à  vingt  kilomètres,  pour  ar- 
rêter les  glaces  polaires  et  atténuer  les  rigueurs  de  la 
température  canadienne.  S'engageant  ensuite  dans  le  dé- 
troit de  Davis  et  la  mer  de  Baffin,  qui  étaient  alors  ano- 
nymes, il  s'éleva  jusqu'au  72**  de  latitude  nord.  11  fut 
arrêté  par  les  glaces  et  forcé  de  revenir  sans  avoir  dé- 
couvert le  passage  désiré. 

X.  —  A  cette  époque,  chaque  jour  amenait  la  décou- 
verte, dans  les  lointains  de  la  Mer  Ténébreuse^  de 
quelque  partie  du  nouveau  continent.  La  planète  sem- 
blait s'agrandir  et  la  famille  humaine  s'augmentait  de 
races  inconnues.  Les  conceptions  cosmographiques  des 
anciens  se  disloquaient,  tombaient  en  miettes.  L'Europe 
occidentale  était  haletante,  émue,  émerveillée.  Les  rela- 
tions de  voyages,  aussitôt  parues,  étaient  traduites  et 
lues  avidement.  Il  y  avait  alors  un  mouvement  d'esprit, 
un  conflit  d'ambitions  qu'on  ne  reverra  jamais  plus. 

XI.  — François  Rabelais,  le  grand  remueur  d'idées, 
qui  était  très  au  courant  des  questions  géographiques, 
ne  pouvait  rester  étranger  à  cette  révolution  ni  se  priver 
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du  plaisir  de  dire  son  avis  sur  la  découverte  d'un  passage 
à  la  Chine. 

Donc,  au  mois  de  juin,  au  jour  des  fêtes  Vestales, 
Pantagruel  prend  congé  du  bon  Gargantua,  son  père,  et 
va  s'embarquer  au  port  de  Thalasse  ou  Sanmalo.  Outre 
ses  anciens  serviteurs,  il  emmène  Jamet  Brayer,  pilote 
principal,  et  Xénomanes,  «  le  grand  vojageur  et  traver- 
seur  de  voies  périlleuses  »,  qui  laisse  à  Gargantua,  «  en 
»  sa  grande  et  universelle  Hydrographie,  la  route  qu'ilz 
»  tiendront  visitant  Toracle  de  la  dive  Bouteille  Bacbuc)^. 

Le  départ  a  lieu  en  présence  de  tout  le  peuple  de  Tha- 
lasse, en  grande  solennité,  comme  celui  de  Jacques  Car- 
tier, du  16  mai  1535,  avec  cette  différence  que  Panta- 
gruel remplace,  par  de  copieuses  beuveries,  la  confes- 
sion, la  communion  et  la  bénédiction  épiscopale  des 
équipages  du  capitaine  malouin. 

Il  fait  €  voile  au  vent  grec  levant  »  (nord-est),  selon 
que  Ta  décidé  Jamet  Brayer.  Son  avis  et  celui  de  Xéuo- 
manes  étaient,  «  veu  que  l'oracle  de  la  dive  Bacbuc 
»  estoit  prés  le  Catay,  en  Indie  supérieure  »,  de  ne  pas 
imiter  les  Portugais  qui  coupent  la  Ceinture  ardente, 
passent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  perdent  de  vue  la 
polaire  et  font  navigation  énorme. 

Au  contraire,  ils  suivront  au  plus  près  le  parallèle  de 
ladite  Indie,  tourneront  autour  du  pôle  par  occident,  de 
manière  à  l'avoir  toujours  à  la  même  hauteur,  comme  il 
est  au  port  d'Olonne,  sans  plus  en  approcher,  de  peur 
d'être  pris  par  la  mer  Glaciale.  «  Et  suivant  ce  cano- 
»  nique  destour  par  mesme  parallèle,  l'eussent  à  dextve 
»  vers  le  levant,  qui  au  déparlement  leur  estait  à 
»  senestre,  ce  qui  leur  vint  à  profit  incroyable.  Car  sans 
»  naufrage,  sans  dangier,  sans  perte  de  leurs  gens,  en 
»  grande  sérénité  (exceptez  un  jour  près  l'isle  des  Ma- 
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»  creoriâ),  feirent  le  Tojage  de  lodie  supérieure  en  moios 
»  de  quatre  inojs,  lequel  à  peioe  feroient  les  Portugal- 
9  loys  en  trois  ac^  avecques  mille  £ascherîes  et  daugiers 
»  ionumerables  '  9. 

Pierre  Margry  reconuait,  arec  raison,  il  semble,  dans 
XénomaneSy  «  le  grand  voyageur  et  traverseur  de  voyes 
périlleuses  >,  le  fameux  pilote  Jean  Alfonse*  et,  dans 
Jamet  Brayer,  le  pilote  principal,  le  célèbre  découvreur 
Jacques  Cartier.  Rabelais  était  leur  ami  et  partageait 
leur  croyance;  il  écoutait  les  avis  de  Jean  Alfonse,  les 
récits  de  Jacques  Cartier,  et  devait  natureUemeut  les 
faire  figurer  dans  la  joyeuse  expédition  de  Pantagruel. 

Pierre  Margry  observe  aussi,  avec  beaucoup  de  pers- 
picacité, que  le  voyage  n'a  pas  été  fait  de  Test  à  Touest, 
de  Thalasse  au  Cathay,  mais  de  Touest  à  Test,  du  Cathay 
à  Thalasse.  C'est  évident,  puisque  Pantagruel  part  de 
son  royaume  d'Utopie,  qui  est  dans  l'Inde  Supérieure,  et 
qu'il  a  toujours  à  senestre  l'étoile  polaire.  Ce  renverse- 
ment de  l'itinéraire  a  pour  but  de  dépister  les  «  calum- 
)>  niateurs. . .  diables  noirs,  blancs,  diables  privez,  dia- 
»  blés  domestiques  »  qui  détestent  <  la  vie  treshorri- 
»  ficquedu  Grand  Gargantua  »  et  voudraient  faire,  du 
livre  et  de  l'auteur,  un  beau  feu  de  joie. 

XII.  —  Quand  Pantagruel  eut  conquis  le  pays  des 
Uipsodes  (Gens  altérés),  il  y  installa  une  colonie  d'Uto- 
piens  (Gens  imaginaires).  Les  Utopiens  adoraient  leur 
seigneur  parce  qu'il  était  juste  et  bon.  Il  traita  les  Dip- 
sodes  comme  les  Utopiens,  et  si  les  Utopiens  l'aimaient 
beaucoup,  les  Dipsodes  l'aimèrent  encore  davantage.  Cela 
(lit,  le  sage  Rabelais  met  sur  son  nez  ses  meilleuresbe- 

1  Rahblais,  édit.  Janiiet,  liv.  IV,  ch.  i. 
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sicles,  et  donne  ce  conseil  bien  humain  et  bien  français  : 

<  Noterez  donc  icy,  beuveurs,  que  la  manière  d'entre- 

>  tenir  et  retenir  pays  nouvellement  conquestez  n'est 
»  (comme  a  esté  l'opinion  erronée  de  certains  espritz  ty- 
»  ranniques,  à  leur  dam  et  deshonneur)  les  peuples  pil- 
»  lant,  forçant,  angariant,  ruinant,  mal  vexant  et  re- 
»  gissant  avecques  verges  de  fer  :  brief  les  peuples 
»  mangeant  et  dévorant»  en  la  façon  que  Homère  appelle 
»  le  roy  iniqueDemovore,  c'est-à-dire  Mangeur  dépeuple. 
»  Je  ne  vous  allegueray  à  ce  propos  les  histoires  anti- 
»  ques,  seulement  vousrevocqueray  en  recordationdece 
»  qu'en  ont  veu  vos  pères,  et  vous-mesmes,  si  trop  jeunes 
»  n'estez  ;  comme  enfant  nouvellement  né,  les  faut 
»  alaicter,  berseï-,  esjouir.  Comme  arbre  nouvellement 

>  planté,  les  Êiut  appuyer,  asceurer,  défendre  de  toutes 
»  vimeres,  injures  etcalamitez;  comme  personne saulvée 
»  de  longue  maladie,  et  venent  à  convalescence,  les  faut 

>  choyer,  espargner,  restaurer  :  de  sorte  qu'ilz  conçoip- 
»  vent  en  soi  cette  opinion,  n'estre  on  monde  roy  ne 
»  prince,  que  moins  voulsissent  ennemy,  plus  optassent 
»  amy*  >. 

XIII.  —  Quand  Rabelais  mourut,  Michel  de  Montaigne 
avait  vingt  ans.  Lui  aussi,  profond  penseur,  porte  son 
attention  sur  le  nouveau  monde. 

Il  trouve  que  les  Indiens  ne  sont  ni  barbares,  ni  sau- 
vages. Ils  pensent  et  vivent  autrement  que  nous;  ils  sont, 
plus  que  nous,  voisins  de  l'état  primitif  :  voilà  tout. 

Us  se  font  la  guerre,  comme  les  civilisés.  Ils  se  battent 
intrépidement.  S'ils  craignent  la  mort,  ce  qui  estprobable, 
ils  ont  assez  de  force  d'âme  pour  n'en  laisser  rien  pa- 

1  Rabelais,  édit.  Jannet,  liv.  III,  ch.  i. 
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raître  et  pour  la  braver.  Chacun  rapporte  et  attache  à 
rentrée  de  son  logis,  comme  faisaient  les  Gaulois,  la  tête 
de  l'ennemi  qu'il  a  tué.  Les  Sauvages  du  Brésil  traitent 
les  prisonniers  de  guerre  humainement,  comme  des  pa- 
rents, leur  donnent  des  femmes  ;  mais  au  jour  fixé,  ils  les 
tuent,  les  rôtissent  et  les  mangent.  Ils  ont  remarqué  que 
les  Portugais,  qu'ils  prenaient  pour  de  grands  maîtres, 
savaient,  beaucoup  mieux  qu'eux,  prolonger,  aggraver, 
varier  les  supplices  :  ils  ont  commis  la  sottise  de  les 
imiter. 

Montaigne  pense  qu'il  y  a  moins  de  barbarie  à  manger 
un  homme  mort  qu'à  déchirer,  rôtir  par  le  menu,  faire 
mordre  par  les  chiens  et  les  pourceaux  et  manger  vivant 
un  homme,  comme  il  l'a  vu  faire,  et,  <  qui  pis  est,  sous 

>  prétexte  de  pieté  et  de  religion  ». 

Le  prisonnier  sauvage  n'est  ni  lié,  ni  enfermé;  libre 
de  sa  personne,  il  va  et  vient  à  son  plaisir.  Il  se  présente 
au  supplice  la  tête  haute;  il  brave,  provoque,  invective 
ses  bourreaux  et  chante  son  chant  de  mort,  que  Mon- 
taigne traduit  ainsi  :  <  Qu'ils  viennent  hardiment  tres- 

>  touts,  et  s'assemblent  pour  disner  de  luy  ;  car  ilsman- 
»  geront  quant  et  quant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui 

>  ont  servi  d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces 
»  muscles,  dict-il,  cette  chair  et  ces  veines,  ce  sont  les 
»  vostres,  pauvres  fols  que  vous  estes;  vous  ne  reco- 
»  gnoissez  pas  que  la  substance  des  membres  de  vos 
»  ancestres  s'y  tient  encores;  savourez  les  bien,  vous  y 
»  trouverez  le  goust  de  vostre  propre  chair  ».  Jusqu'à 
son  dernier  souffle,  le  guerrier  chante  ses  prouesses  et 
méprise  ses  bourreaux. 

Plus  un  guerrier  est  brave,  plus  il  a  de  femmes  ;  les 
jeunes  femmes  se  font  un  point  d'honneur  d'embellir  les 
dernières  années  d'un  brave  capitaine. 
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Ils  ont  des  chants  d'amour  d'une  suavité  douce  et  ten- 
dre, des  maximes  très  sages,  des  fables  qui  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  celles  d'Esope  et  de  Phèdre. 
Leur  langue,  tout  au  moins  la  lingua  gey^ah  est  soumise 
à  des  règles  grammaticales  certaines  ;  les  PP.  Simon  de 
Vasconcellos  et  Joseph  Anchieta  trouvent  qu'elle  a  les 
perfections,  la  délicatesse,  l'abondance  et  la  flexibilité  de 
la  langue  grecque  ^ 

Trois  sauvages  du  Brésil  se  trouvèrent  à  Rouen  en 
même  temps  que  Charles  IX.  Quand  on  leur  eut  montré 
toutes  les  merveilles  de  la  cour  et  de  la  ville,  Montaigne 
leur  demanda  ce  qui  les  avait  le  plus  frappés.  C  est,  di- 
rent-ils, d'avoir  vu  des  hommes  grands,  forts,  barbus, 
armés,  obéir  à  un  enfant  au  lieu  de  se  choisir  un  chef 
parmi  eux  ;  puis  d'avoir  vu  des  palais  et,  à  la  porte  des 
palais,  des  gens  qui  crèvent  de  faim. 

Quels  sont,  dit  Montaigne  à  un  roi,  les  avantages  de 
votre  dignité  ?  —  «  De  marcher  le  premier  à  la  guerre  ». 
—  Et  après  la  guerre?  —  liC  sauvage  répondit  <  Qu'il 
»  lui  restoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  qui 
»  despendoient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au 
»  travers  des  hayes  de  leurs  bois  par  où  il  peust  passer 
»  bien  à  l'ayse  ».  —  <  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  », 
ajoute  Montaigne,  «  mais  quoy  I  ils  ne  portent  point  de 
»  hault  (le  chausses'  ». 

XIV.  —  Le  temps  marche,  aussi  la  découverte  et  la 
conquête.  Au  nom  de  Dieu,  qui  laisse  tout  dire  et  tout 
faire,  les  descubridores  exploitent,  ruinent,  suppriment 
des  peuples  et  dés  civilisations.  Montaigne  s'en  émeut, 

i  Qabrjbl  Gravier,   Etude  sur  le   Sauvage  du    Brésil,   dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  norm,  de  Géogr.^  1880  et  1881. 
*  MoNTAioNB,  Essais f  liy.  I,  ch.  zxx. 
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regrette  que  la  conquête  n'ait  pas  été  faite  par  les  Grecs 
et  les  Romains.  4a  Combien  il  eust  esté  aysé  »,  dit-il,  «  de 
»  faire  son  prouffit  d*ames  si  neufves,  si  affamées  d'ap- 
»  prentissage,  ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux 

>  commencements  naturels  !  Au  rebours,  nous  nous 
»  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience,  à  les 
»  plier  plus  facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice, 

>  et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à 
»  l'exemple  et  patron  de  nos  mœurs.  Qui  meit  jamais  à 
»  tel  prix  le  service  de  la  trafique?  tant  de  villes  rasées, 
»  tant  de  nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peu- 

>  pies  passez  au  fil  de  Tespee,  et  la  plus  riche  et  b^dle 
»  partie  du  monde  bouleversée,  pour  la  négociation  des 
»  perles  et  du  poivre?  Mechaniques  victoires!  Jamais 
»  l'ambition,  jamais  les  inimitiez  publicques,  ne  poulse- 
«  rent  les  hommes,  les  uns  contre  les  autres,  à  si  horri- 
y>  blés  hostilitez  et  calamitez  si  misérables^  ». 

Montaigne  a  bien  vu.  Son  clair  génie  a  parfaitemi^nt 
discerné  que  le  but  de  ces  grandes,  expéditions,  sans  en 
excepter  celle  de  Christophe  Colomb,  était  l'amour  des 
richesses.  On  invoquait  hypocritement  Dieu,  la  Vierge 
et  les  saints,  on  ne  parlait  que  de  religion  et  du  salut  des 
Sauvages  :  en  réalité,  on  resiait  dans  l'ornière  creusée 
par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Il  y  a  une  diffé- 
rence pourtant,  et  non  petite.  Ces  hardis  marchands, 
«  pleins  de  mensonges,  habiles  et  rusés  »,  apportaient 
sur  leurs  noires  nefs  mille  choses  frivoles,  faisaient  des 
échanges  de  produits,  d'idées,  de  corruptionSi  fondaient 
des  colonies,  mais  ils  ne  persécutaient  personne  au  nom 
des  dieux  et  ne  forçaient  personne  à  sacrifier  à  Melkarth. 

XV.  —  Montaigne  a  vu  des  sauvages  du  Brésil,  Marc 

1  Montaigne,  Essais,  liv.  III^  ch.  vi. 
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Lescarbot  a  vécu  avec  ceux  de  la  Nouvelle-France,  et  les 
trouve  «  sans  comparaison  autant  humains  que  nous  ». 
Ils  ne  sont,  dit-il,  ni  brutaux,  ni  stupides,  nilourdeaux. 
C'est  à  tort  qu'on  les  dit  bêtes,  cruels  et  sans  raison, 
n  n*y  a  pas  de  niais  parmi  eux,  comme  en  Europe;  ils 
parlent  avec  beaucoup  de  jugement,  «  et  pour  la  cruauté, 

>  quand  je  révoque  en  mémoire  noz  troubles  derniers,  je 
»  crois  que  ni  Hespagnols,  ni  Flamens,  ni  François,  ne 
»  leur  devons  rien  en  ce  regard,  voire  nous  les  surpas- 
»  sions  de  plus  de  juste  mesure  ^  ». 

XVI.  —  Le  pays  est  immense,  beau,  fertile,  mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  <  On  voudrait  trouver  les 
»  tbresors  d'Âtabalipa,  sans  travail  et  sans  peine,  mais 
»  on  y  vient  trop  tard,  et  pour  en  trouver  il  faut  cher- 
»  cher,  il  faut  faire  de  la  dépense,  ce  que  les  grans  ne 

>  veulent  pas.  Les  demandes  ordinaires  que  l'on  nous 
»  fait  »,  dit  Lescarbot,  <  sont  :  Y  a-il  des  tbresors,  y 
»  a-il  desMines  d'or  et  d'argent?  et  personne  ne  demande  : 
»  Ce  peuple-là  est-il  disposé  à  entendre  la  doctrine  Chré- 
»  tienne?  Et  quant  aux  Mines  il  y  en  a  vrayment,  mais 
»  il  les  faut  foiiiller  avec  industrie,  labeur  et  patience  ;  la 

»  plus  belle  mine  que  je  sçache  c'est  du  blé  et  du  vin  avec  T 

»  la  nourriture  du  bestial.  Qui  a  de  ceci,  il  a  de  l'argent.  î 

»  Et  de  mines  nous  n'en  vivons  point.  Et  tel  bien  souvent  ^ 

»  a  belle  mine  qui  n'a  pas  bon  jeu  ^». 

XVII.  —  D'aucuns  disent  que  Dieu  a  décidé,  dès  l'ori- 
gine des  temps,  qu'hors  de  l'Eglise  il  n'y  aurait  pas  de 
salut  :  ils  en  concluent  que  la  France  doit  se  dévouer  à 
la  salvation  des  masses  humaines  qui,  insouciantes  du 

1  Marc  Lescarbot,  Hist,  de  la  Nouv, -France,  1612,  pp.  2,  8. 

2  Lbscarbot^  HUt.  de  la  Nouv, -France,  1612,  pp.  17,  18. 
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danger  qu'elles  ignorent,  courent  en  riant  à  l'éternel 
abîme. 

Et  le  danger  est  pressant.  Des  hommes  avec  qui  Dieu, 
sans  doute,  a  conversé  familièrement  ont  prédit  que, 
six  mille  ans  après  la  création,  l'universalité  des  mondes 
serait  remise  au  creuset.  Or,  cette  période  de  six  mille 
ans  touche  à  son  terme.  «  Sçais  tu  pas  bien  que  la  fin  du 
monde  approche?»  disait  à  Panurge  le  joyeux  frère 
Jean.  Gravement  on  concluait  de  ces  prophéties  qu'il 
fallait  se  hâter  de  porter  aux  Sauvages  la  foi  catholique . 

Les  gens  prudents,  pratiques,  pensaient  qu'il  fallait 
commencer  par  la  colonisation.  Ils  étaient  dans  le  vrai. 
Les  Protestants,  persécutés,  portaient  à  l'étranger  leur 
fortune  et  des  industries  qui  nous  étaient  particulières. 
La  France  en  était  appauvrie,  en  souffrait  et  en  souffre 
encore.  On  aurait  pu  canaliser,  sur  le  Canada,  cette  émi- 
gration. Deux  raisons,  d'inégale  valeur,  en  ont  empêché. 
Les  Huguenots,  étant  hérétiques  et  condamnés  par  le 
pape,  n'auraient  pu  conduire  en  paradis  les  Sauvages; 
une  colonie  protestante  se  serait  peut^tre  détachée  de 
la  France  catholique. 

La  question  en  était  là,  bien  ou  mal  posée.  D'abord  on 
fera,  par  force,  quelques  concessions,  mais  la  formule  : 
m  un  Canada  exclusivement  catholique  >  finira  par  s'im- 
poser. 

Samuel  de  Champlain  arrive.  Son  programme  tient  en 
trois  mots  :  découvrir,  coloniser,  christianiser.  Il  fera 
d'immenses  découvertes,  il  appliquera  les  théories  de 
Rabelais,  de  Montaigne  et  de  son  ami  Lescarbot,  il  cher- 
chera un  passage  à  la  Chine  et  assurera  le  triomphe  du 
catholicisme. 
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CHAPITRE  PREMIER 

NAISSANCE,   FAMILLE  ET  PREMIERES  ARMES 

DE  CHAMPLAIN 

I.  Sa  naissance  et  sa  famille.  —  II.  Ce  qu'il  exige  du  marin.  —  III.  Ses 
premières  armes.  —  IV..  Voyage  au  Mexique.  —  V.  Aymar  de  Chastes 
—  Le  taux  de  l'argent  au  xvue  siècle  —  Le  capitaine  Pontgravé.  — 
VI.  Aymar  de  Chastes  envoie  Champlain  en  Canada.  — ■  VII.  Champlain 
remonte  le  Saint-Laurent  jusqu'au  saut  Saint-Louis.  —  VIII.  Tadous- 
sac.  —  IX.  La  rivière  Saguenay.  —  X.  Le  pays  de  Saguenay.  —  XI. 
Retour  à  Ronfleur. 

I.  —  Champlain  est  né  en  1567  ou  1570,  au  Brouage, 
petit  port  et  petite  place  forte  de  la  Saintonge. 

D'après  un  biographe,  il  serait  fils  de  simples  pê- 
cheurs ^ 

En  1601  et  1604,  il  se  nomme  tout  simplement 
«  Samuel  Champlain  de  Brouage  >.  En  1603,  quand 
Aymar  de  Chastes  lui  proposa  d'aller  en  Canada,  il 
accepta  sous  réserve  de  l'approbation  du  roi  <  dont  il 
dépend  par  sa  naissance  ».  En  1610,  dans  son  contrat  de 
mariage,  il  est  dénommé  «  noble  homme  de  Champlain, 
fils  de  noble  Antoine  «  >.  En  1613,  1620  et  1632,  il  se 
nomme  «  sieur  de  Champlain  ».  Il  signe  sa  carte  de 
1615  :  €  sieur  Champlain,  capitaine  pour  le  Roy  en  la 
Marinne  )>.  Marc  Lescarbot  écrit,  en  1616,  <  Cham- 
pleinet  <  sieur  Champlein  ».  En  1621,  le  roi  l'appelle 
€  Champlain  »,  et  Montmorency  <  Monsieur  Cham- 
plain ».  Quatre  ans  plus  tard,  Ventadour  écrit  <  sieur 
de  Champlain  ».  En  1635  et  1636,  les  Jésuites  et  les 

1  Biographie  Saintongeoise  ;  Saintes  1852,  p.  140. 

2  Registre  des  insinuations  au  greffe  du  Chàtelet  de  Paris^  27  déc. 
1010,  cité  par  le  P.  Faillon. 
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RécoUets  lui  donnent  la  particule.  Le  P.  de  Charlevoix  le 
qualifie  :  «  Samuel  de  Ghamplain,  Gentilhomme  Sainton- 
»  geois,  Capitaine  de  Vaisseaux,  et  en  réputation  d'Offi- 
»  cier  brave,  habile  et  expérimenté  *  ». 

Etait-il  gentilhomme,  anobli  ou  simple,  roturier  ?  Je 
le  crois  roturier.  Cela  d'ailleurs  importe  peu.  S'il  n'était 
pas  noble  par  le  hasard  de  la  naissance,  il  Tétait  par  son 
caractère,  la  dignité  de  sa  vie  et  les  services  rendus  au 
pays. 

On  ignore  également  s'il  est  né  calviniste  ou  catho- 
lique. LeBrouage  était  en  plein  pays  protestant,  et  son 
prénom  de  Samuel ^  inusité  chez  les  Catholiques,  était  en 
faveur  chez  les  Huguenots.  Mais  son  père  s'appelait 
Antoine  et  sa  mère  Marguerite,  noms  catholiques.  En 
tout  cas,  il  fut  un  catholique  convaincu,  ardent  et  mili- 
tant. Quand  il  ira  en  Nouvelle-France,  son  seul  désir 
sera  d'y  «  faire  fleurir  le  lys  avec  Tunique  religion  catho- 
»  lique,  apostolique  et  romaine*  ». 

II.  —  Sans  y  penser,  il  se  peint  au  vif  dans  son  Traité 
de  la  Marine. 

Il  aime  le  lourd  balancement  des  ondes  et  le  frisson- 
nement des  voiles.  La  tempête  ne  l'émeut  pas.  Il  lutte 
froidement  contre  la  fureur  des  vagues  et  la  rage  des 
vents.  Il  veut,  sur  toute  chose,  que  le  marin  craigne 
Dieu,  ne  blasphème  point,  fasse  prière  soir  et  matin,  et 
remplisse,  aussi  exactement  que  possible,  ses  devoirs 
religieux.  L'homme  de  mer  doit  s'arranger    de  toute 


1  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle 
France;  Paris,  Rollin  fils,  M.  DOC  XLIV,  in-12,  t.  I,  p.  172. 

<  Les  Voyages  du  Sibur  db  Ghamplain  Xaintongeois,  Capitaine 
ordinaire  pour  le  Roy,  en  la  marine  ;  Paris,  1613,  10-4°,  Dédicace 
à  Ja  Reine. 
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espèce  de  nourriture  et  s'accommoder  aux  lieux  où  il  se 
trouve.  Il  faut  que  le  capitaine  ait  le  pied  marin,  qu'il 
soit  infatigable  et  ne  s^étonne  de  rien.  Au  moment  du 
danger,  il  sera  sur  le  tillac,  a^mmandera  d'une  voix  forte, 
parlera  seul  et  ne  craindra  pas  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Il  devra  être  doux  et  aflFable  dans  la  conversa- 
tion, absolu  dans  ses  commandements.  En  cas  de  prises, 
€  bonnes  et  justes  »,  l'amiral  et  chacun  des  officiers, 
matelots  et  soldats  du  navire  touchera  exactement  la 
part  qui  lui  est  attribuée  par  le  contrat  d'armement.  Il 
faut  être  courtois  et  modéré  dans  la  victoire  et  tenir  aux 
vaincus  la  parole  donnée  ^ 

III.  —  Catholique  ou  calviniste,  il  a  compris  que  la 
Ligue  était  une  monstrueuse  intrigue,  une  affaire  espa- 
'gnole,  qui  se  couvrait  du  manteau  de  la  religion  pour 
supprimer  les  Valois,  éloigner  Henri  IV  et  placer  sur  le 
trône  Henri  de  Guise,  l'organisateur  des  massacres  de  la 
Saint-Barthelemy.  Champlain  prit  parti  pour  Henri  IV, 
servit  en  Bretagne,  en  qualité  de  maréchal-des-logis  *, 
sous  Âumont,  Saint-Luc  et  Brissac.  Il  fit  si  bien  qu'à  la 
paix  le  roi  rappelle  à  la  cour  et  lui  fait,  sur  sa  cassette, 
une  petite  pension . 

IV.  —  Voilà  Champlain  dans  les  antichambres. 
«  Ferme  sur  ses  membres  »,  il  attend,  comme  les  autres, 
pendant  des  heures,  des  jours,  des  semaines,  des  mois, 
un  mot,  un  sourire,  un  regard  du  monarque.  Il  s'aperçoit 


ï  Champlain,  Trait  té  de  la  marine  et  du  devoir  d'vn  bon  mari^ 
nier,  pp.  1  -7,  à  la  suite  des  Voyages  de  la  NovveUe  France  oeciden- 
taie,  dicte  Canada,  1632. 

*  Officier  chargé  de  préparer  les  logements. 
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bientôt  que  le  métier  de  courtisan  n'est  pas  son  affaire  et 
qu'il  pourrait  mieux  employer  son  temps. 

Les  Espagnols  étaient  sur  le  point  d'évacuer  Blavet, 
maintenant  Port-Louis.  L'opération  devait  être  faite  par 
le  capitaine  Provençal,  excellent  marin,  pilote-major 
des  flottes  d'Espagne,  et  oncle  de  Champlain.  L'oncle 
prend  avec  lui  son  neveu.  Arrivé  à  Séville,  il  l'introduit 
dans  la  société  de  marins  espagnols  qui  se  préparent  pour 
un  voyage  aux  Indes  Occidentales.  Champlain  désire 
faire  le  voyage.  Le  pilote-major  obtient  pour  lui  le  com- 
mandement d'un  navire,  l'amiral  Francesco  Colombo 
l'accepte  et,  au  commencement  de  janvier  1590,  il  s'em- 
barque à  San  Lucar  de  Barrameda.  Il  peut  ainsi,  en  toute 
liberté,  parcourir  le  Mexique. 

Jusqu'alors  les  Espagnols  avaient  interdit  cette  pro- 
vince aux  étrangers,  surtout  aux  Français.  Ils  voulaient, 
disaient-ils,  empêcher  la  pénétration  de  l'hérésie  calvi- 
niste :  c'était  vrai  ;  mais  ils  voulaient  aussi  se  réserver 
les  richesses  du  pays  et  faire  le  silence  sur  les  méfaits  de 
la  conquête. 

Champlain  va  d'une  province  à  l'autre,  étudie,  décrit, 
dessine  les  ports,  havres,  îles,  rivières,  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes,  des  fêtes,  des  danses,  la  flagellation  d'In- 
diens qui  ont  manqué  à  la  messe,  l'autodafé  d'hérétiqties, 
le  supplice  des  mines. 

La  faune  fantastique  du  moyen  âge  ne  l'étonné  pas.  Il 
décrit,  sur  ouï-dire,  comme  se  trouvant  au  Mexique,  un 
caméléon  à  deux  pattes,  un  griffon,  un  monstre  ayant 
ailes  de  chauve-souris,  tête  d'aigle  et  queue  d'alligator. 

Sa  plume,  son  crayon,  son  pinceau  sont  également 
inhabiles  mais  sincères. 

Passant  dans  l'isthme  de  Panama,  il  découvre  les  deux 
océans  et  conçoit  le  projet  d'un  canal  «  par  lequel  >, 
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dit-il,  «  Ton  accourciroit  le-  chemin  de  plus  de  1  500 
lieues'  ». 

V.  —  Champlain  revient  au  Louvre,  présente  à 
Henri  IV  le  manuscrit  de  la  relation  de  son  voyage,  est 
nommé  géographe  du  roi,  et  reprend  à  la  cour  ses  inutiles 
fonctions. 

Il  y  avait  alors  à  Dieppe,  comme  gouverneur,  un 
vétéran  des  guerres  civiles,  Aymar  de  Chastes.  Chastes 
était  bon  catholique  et  n'en  combattit  pas  moins  contre 
la  Ligue.  Toujours  dévoué  à  Henri  IV,  qui  représentait 
pour  lui  le  parti  national,  il  a  rendu  possible,  en  conser- 
vant au  roi  la  place  de  Dieppe,  le  succès  de  la  journée 
d'Arques-la-6ataille.  Les  Ligueurs  pensaient  que  le  gros 
Mayenne,  avec  ses  trente  mille  hommes,  ne  ferait  qu'une 
bquchée  des  sept  mille  de  Henri,  et  déjà,  pour  voir  le 
Héaroais  pieds  et  poings  liés,  les  bons  Parisiens  louaient 
des  fenêtres  dans  le  faubourg  Saint-Antoioe^.  Leur  espoir 
fut  déçu,  et  Henri,  qui  n'était  pas  ingrat,  disait  volon- 
tiers qu'il  devait,  à  Chastes,  son  salut  et  celui  de  la 
France. 

Bien  que  ce  brave  guerrier  €  eust  la  teste  chargée 
»  autant  de  cheveux  gris  que  d'années  »,  il  résolut  d'aller 

^  Brief  discourf  des  choses  plus  remarquables  que  Samuel  Cham- 
plain de  Brouage  a  reconnues  aux  Indes  oocidentalles  au  voyage 
qu*il  en  a  faiot  en  {celles  en  Lannee  mil  v<'  iiij^»  xix^  et  en  Vannée 
mil  V^  j.  con^yne  en  suit. 

Ce  précieux  manuscrit  appartint  à  M.  P.-J.  Féret,  ancien  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Dieppe.  Il  a  été  plusieurs  années  entre  mes  mains. 
A  la  mort  de  M.  F'éret,  il  a  étô  acquis  par  la  librairie  Maisonneuve, 
de  Paris. 

L^Uaklujt  Society  Ta  publié  en  1859.  Il  forme  le  premier  volume  des 
œuvres  de  Champlain  publiées,  en  1870,  par  M.  Fabbé  Laverdière. 

*  MiCHELBT^  Histoire  de  France.  —  La  Ligue  et  Henri  IV  ;  Paris, 
1857,  p.  359. 
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en  Canada  pour  y  mourir  en  servant  Dieu  et  son  roi  *. 

A  la  mort  de  Chauvin,  il  avait  obtenu  le  monopole  du 
trafic  du  Canada. 

C'était  une  bonne  affaire,  mais  elle  exigeait  une  grande 
mise  de  fonds  et  l'argent  était  très  cher.  M.  Charles 
Bréard,  chercheur  intrépide  et  souvent  heureux,  a  trouvé 
(les  actes  de  prêt  aux  capitaines  du  Don  de  Dieu  et  de 
l'Espérance,  que  Chauvin  conduisit  en  1602.  L'intérêt 
convenu  était  de  35  pour  cent  *•  Cela  paraît  usuraire.  Il 
n'en  est  rien.  Il  faut,  comme  autrefois,  traduire  €  inté- 
rêts »  par  «  risques  ».  En  effet,  quand  l'affaire  réussis- 
sait, le  placement  était  admirable  ;  mais  il  y  avait  des 
pirates,  des  tempêtes,  des  écueils,  souvent  le  navire  ne 
revenait  pas  et  le  prêteur  perdait  capital  et  intérêts.  Nous 
verrons  une  compagnie  prêter  à  une  autre  au  taux  de 
40  pour  cent.  Dans  le  langage  des  tabellions,  les  prêts 
aux  «  gens  de  la  mer  »  étaient  désignés  sous  la  rubrique 
caractéristique  de  «  prêts  à  la  grosse  aventure*  ». 

Aymar  de  Chastes,  pour  ne  pas  payer  ces  intérêts  rui- 
neux, forma  une  compagnie  de  gentilshommes  et  de  gros 
marchands,  pour  la  plupart  de  Rouen. 

Une  exploration  préliminaire  lui  parait  utile,  et  il  en 
charge  François  Gravé,  sieur  du  Pont,  dit  Dupont-Gravé  * 


1  Les  voyages  de  la  Nouvelle  France  occidentale^  dicte  Canada, 
faits  par  le  S'  de  Champlain  Xaintongeois,  Capitaine  pour  le  Rôy 
en  la  Marine  du  Ponant,  et  toutes  les  Descouuertes  qu'il  a  faites 
eii  ce  pais  depuis  Van  i603,  turques  à  Van  Î629  ;  Paris,  Louis 
Sevestre,  M.  DC.  XXXIl,  l"  part.,  p.  38. 

8  Ch.  Bréard^  Le  vieux  Honfleur  et  ses  marins  ;  Rouen^  Léon  Gy, 
1897,  p.  59. 

3  Paul  Toutain,  Les  anciens  marins  de  Vestuaire  de  la  Seine^ 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie,  1898.  t.  XX, 
p.  134. 

4  Ch.  Beusard,  op,  cit.,  p.  97. 
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ou  Pontgravé,  «  Homme  sage,  habile,  infatigable,  et 
»  d'une  grande  expérience  *  ». 

Tous  les  ans,  de  1600  à  1630,  il  a  parcouru  le  Saint- 
Laurent.  Sur  des  coquilles  de  quarante  à  cent  tonneaux, 
il  bravait  les  colères  de  l'Océan,  les  dangers  du  grand 
fleuve,  les  glaces,  les  vents,  les  corsaires,  la  famine,  les 
révoltes  de  matelots.  Quand  on  le  hélait  sur  Tocéan,  il 
Jetait  son  cri  de  guerre  :  Malouins!  et  passait  en  sifflant 
quelque  refrain  breton  ^ 

11  était  de  naturel  complaisant,  jovial,  et  avait,  dit  le 
P.  Sagard,  toujours  le  petit  mot  pour  rire.  Il  se  laissait 
facilement  aller,  au  gré  de  ses  amis,  à  boire  un  bon  coup 
sans  eau,  puis  il  criait  à  l'aide  contre  ses  gouttes^. 

Il  a  été,  pendant  plus  de  trente  ans,  le  compagnon  de 
Ghamplain,  qui  le  respectait  «  comme  son  père  ^  ». 

VI.  —  A  l'époque  où  le  brave  Pontgravé  attendait  à 
Honfleur,  €  ville  fort  renommée  par  toutes  les  parties  du 
»  monde ^  >,  Ghamplain  était  à  Dieppe,  auprès  d'Aymar 
de  Chastes,  qu'il  visitait  souvent. 

Le  vieux  soldat  lui  propose  d'accompagner  Pontgravé 
pour  voir  ce  qui  se  passe  là-bas  et  ce  qu'on  peut  y  faire. 
Ghamplain,  qui  ne  demandait  qu'à  faire  œuvre  utile, 
accepte  avec  empressement,  sous  réserve  de  l'approbation 
du  roi  dont,  disait*il,  «  j'estois  obligé  tant  de  naissance, 
»  que  d'une  pension  de  laquelle  elle  (sa  Majesté)  m'ho- 
»  noroit  pour  avoir  moyen  de  m*entretenir  près  d'elle  ^  ». 

^  Cbarlevoix,  op,  cit.,  t.  I,  p.  1S5. 

<  Bbnjamin  SuLTB,  Pages  (Vhistoire du  Canada;  Montréal,  Oranger, 
1891,  p.  85.  «—  ËMiLK  SoDVESTRK,  Lotn  du  pays,  —  Cbarlevoix,  op, 
cit.,  t.  I,  p.  171. 

3  Sagard,  Hist.  du  Canada,  1636,  pp.  844  et  982. 

*  Ou  AH  PL  AIN,  Voyages,  1632,  l"**  part.,  p.  224. 

5  ^BAN  Alfonsb,  cité  par  Pierre  \largry,  op.  cit,,  p.  275. 

û  Ghamplain,  Voyages,  1632,  l^e  part.,  pp.  39,  40. 


^ 
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Le  roi  approuve  et  délivre  les  lettres  nécessaires. 
Champlain  se  rend  à  Honfleur,  où  se  trouve  toujours 
Pontgravé.  La  rencontre  de  ces  deux  braves  marins, 
comme  le  dit  Benjamin  Suite,  fut  un  bonheur  pour  le 
Canada. 

Ils  mettent  à  la  voile  le  15  mars  1603  et  arrivent  à 
Tadoussac  le  24  mai. 

VIL  —  Quelques  bandes  de  Montaiguais  et  d'Algon- 
quins attendaient  à  la  pointe  aux  Alouettes.  Pontgravé 
avait  avec  lui  deux  sauvages  qu'il  avait  emmenés  en 
France.  Le  lendemain  il  les  conduisit  à  la  cabane  du 
sagamos  Anadabijon.  Il  y  eut  grande  tabagie. 

L'un  des  sauvages  rapatriés  raconte,  dans  une 
longue  et  belle  harangue,  comment  il  a  été  reçu  en 
France.  Le  roi,  dit-il,  désire  peupler  leur  terre,  faire  la 
paix  avec  les  Iroquois  ou  les  soumettre  par  les  armes.  Le 
grand  sagamos  explique  à  son  tour  les  avantages  d'une 
alliance  avec  le  grand  sagamos  des  Français.  Comme  le 
dit  Benjamin  Suite,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette 
alliance,  «  l'un  des  actes  les  plus  adroits  et  les  moins 
»  barbares  que  la  politique  ait  produits  ».  Elle  explique 
le  rôle  prépondérant  des  Canadiens,  pendant  un  siècle  et 
demi,  dans  les  vastes  régions  de  l'Amérique  du  Nord. 
Les  Sauvages  détestent  les  Anglais,  qui  les  ont  poursuivis 
et  les  poursuivent  comme  des  plantes  nuisibles  ;  ils  aiment 
les  Français,  qui  ne  les  ont  jamais  maltraités.  €  Parcourez 
»  l'ouest  et  le  nord-ouest,  si  vous  parlez  français,  les 
»  Sauvages  vous  recevront  comme  des  frères  *  ». 

1  Benjamin  Sultb,  Histoire  des  Canadiens^FrançaiSy  1608-1880; 
Montréal,  Wilson,  gr.  in-4o,  t.  I,  p.  47. 

En  1754,  les  Indiens  du  parti  français,  réunis  à  Montréal,  disaient  : 
«  Ignorez-vous,  nos  frères,  quelle  différenoe  il  y  a  entre  noire  Père  » 
(le  gouverneur   de  la  Nouvelle-France)  «  et  rAnglois  ?  Allez  voir  les 
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Mille  personnes  étaient  réunies  à  Tadoussac.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  sceller  un  pacte  durable.  La 
dansée  et  le  calumet,  symboles  suprêmes,  valaient  tous  les 
cachets  de  cire  jaune,  rouge  ou  verte  des  secrétaires  du 
roi*. 

Quand  la  traite  fut  à  peu  près  terminée,  Champlain  et 
Pontgravé  remontèrent  le  Saint-Laurent,  à  la  découverte, 
dans  des  bateaux  de  12  à  15  tonnes. 

Champlain  remarque,  en  passant,  le  site  de  Québec  et 
celui  de  Trois-Rivières  *. 

En  1599,  Pontgravé  proposait  à  Chauvin  d'établir  à 
Trois-Rivières  un  poste  permanent.  Les  Sauvages  tiennent 
à  éviter  le  Saint-Laurent,  qui  est  infesté  par  les  Iroquois. 
Ils  remontent  le  Saint-Maurice,  dont  les  sources  sont  sur 
les  mêmes  hauteurs  que  celles  de  plusieurs  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  lac  Saint-Jean  ;  puis,  par  quelques 
sauts  et  un  portage  de  cinq  à  six  lieues^  ils  arrivent  à  ce 
lac  et,  par  leSaguenay,  à  Tadoussac.  Il  est  évident  qu'un 
poste  à  Trois-Rivières  éviterait  un  long  et  difficile  trajet 
et  appellerait  le  commerce  de  l'Ottawa.  Champlain  y 
pen^. 

Le  2  juillet  il  touche  à  Hochelaga,  où  Jacques  Cartier 


»  forts  que  notre  Père  a  établie,  et  vous  y  verrez  que  la  terre  sous  les 
»  mun  est  encore  un  lieu  de  chasse,  ne  s*étant  placé  dans  ces  endroits 
»  que  nous  fréquentons  que  pour  nous  y  faciliter  nos  besoins,  lorsque 
»  TAnglois,  au  contraire,  n*est  pas  plutôt  en  possession  d*une  terre  que 
»  le  gibier  est  forcé  de  déserter,  les  bois  tombent  devant  eux,  la  terre 
»  se  découvre  et  nous  trouvons  à  [teine  chez  eux  de  quoi  nous  mettre 
»  la  nuit  à  l'abri  ».  (Richard  Waddinoton,  Louis  XV  et  le  retirer- 
iement  des  alliances.  —  Préliminaires  de  la  Guerre  de  Sept  A  tut, 
—  1754-1156;  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  p.  8. 

1  Benjamin  Sulte,  op.  cit..  t.  I,  p.  47. 

*  Des  Savvages  ov  Voyage  de  Samuel  Champlain,  de  Brouage, 
faicten  la  France  nonuelle.  Van  mil  six  cent  trois;  Paris,  1604. 
pp.  15-18. 
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vint  ea  1535.  Dans  une  petite  barque,  mauœuvrée  par 
cinq  hommes,  il  arrive  au  pied  des  rapides  Saint-Louis. 
Le  torrent  est  furieux,  semé  de  rocs,  si  dangereux  qu'il 
n*ose  l'affronter.  Il  le  longe  à  pied  jusqu'à  son  sommet, 
examine  l'aspect,  la  parure,  le  modelé  du  sol,  se  ren- 
seigne, auprès  des  sauvages,  sur  les  peuples  et  les  lieux 
des  environs,  sur  l'origine  des  principaux  tributaires  du 
Saint-Laurent.  Ne  pouvant  faire  plus,  il  revient  à 
Tadoussac*. 

Tandis  que  Pontgravé  complète  son  chargement, 
Champlain  étudie  Tadoussac,  la  rivière  et  le  pays  de 
Saguenay. 

VIII.  —  Tadoussac  est  au  confluent  du  Saguenay  avec 
le  Saint-Laurent.  C'est,  dit  Champlain,  le  lieu  le  plus 
désagréable  et  le  plus  stérile  du  pays.  Il  est  rempli  de 
pins,  de  sapins,  de  bouleaux  et  entouré  de  roches  presque 
inaccessibles.  Le  sol  est  sablonneux,  incultivable,  la 
température  des  plus  rigoureuses.  «  S'il  y  a  une  once  de 
»  fi'oid  à  40  lieues  à  mont  la  rivière,  il  y  en  a  là  une 
»  livre  :  aussi  combien  de  fois  me  suis-je  étonné,  ayant 
»  veu  ces  lieux  si  effroyables  *  ?  » 

Quand,  en  1600,  Pierre  Chauvin  fondait  Tadoussac 
(on  langue  Cri  Toticssac  «  les  Mamelles  »)  il  n'était  pas 
si  mal  inspiré.  Ce  port  est  à  90  lieues  en  amont  de  l'en- 
trée du  golfe  Saint-Laurent,  à  l'endroit  où  les  anciens 
marins  plaçaient  le  «  bout  de  mer  >,  dans  l'estuaire  d'un 
grand  fleuve. 

Les  Montagnais  venaient  tous  les  ans  à  Tadoussac 
pour  vendre  leurs  peaux  de  caribous,  d'élans,  d'ours,  de 
castors,  de  martres,  de  loutres  et  de  chats  sauvages.  Ils 

ï  Champlain,   Voyages,  1632,  l^e  part.,  p.  40. 
«  Champlain,   Voyages^  1632,  lf«  part.,  pp.  35,  36. 
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servaient  d'iatermédiaires  entre  les  Français  et  les. chas- 
seurs du  haut  Saguenay.  Les  affaires  n'allaient  pas  mal 
et  devaient  aller  mieux  quand  les  marchands  auraient 
appris  la  discipline  et  Tart  d'hiverner. 

Cette  installation  n'était  pas  du  goût  de  Champlain. 
«  Tout  ira  assez  bien  y>,  dit-il,  €  hormis  qu'il  n'y  aura 

y>  que  des  Ministres  et  des  Pasteurs  Calvinistes Ce 

»  qui  fut  à  blasmer  dans  cette  entreprise,  est  d'avoir 
»  donné  une  commission  à  un  homme  de  contraire  reli- 
»  gion  pour  pulluler  (sic)  la  foi  Catholique,  Apostolique 
»  et  Romaine,  que  les  hérétiques  ont  tant  en  horreur  et 
»  abhomination  '  >. 

Tadoussac  n'a  pas  réalisé  les  espérances  de  Chauvin  ; 
cependant  il  sert  d'escale  aux  bateaux  à  vapeur;  il  pos- 
sède, dans  l'anse  à  la  Barque,  un  établissement  de  pisci- 
culture qui  produit,  par  an,  plus  de  deux  raillions  de 
saumons  ;  les  Américains  y  possèdent  de  belles  et  nom- 
breuses villas  ;  il  est  question  d'étaWir,  sous  les  rochers 
de  la  rive  droite  de  l'estuaire,  un  port  d'hiver  pour  les 
transatlantiques  qui  s'arrêtent  aujourd'hui  à  Halifax  et  à 
Saint-John  *. 

IX.  —  Champlain  a  visité  le  Saguenay  et  en  fait  une 
description .  Un  jésuite  et  un  récollet  décrivent  aussi  cette 
rivière,  peut-être  d'après  lui. 

Elle  est  grande,  disent-ils,  profonde  de  80  à  100  brasses, 
belle  comme  la  Seine,  quasi  rapide  comme  le  Rhône.  A 
cinquante  lieues  de  son  embouchure,  ily  a  un  grand  saut, 
et  le  courant  est  si  rapide,  si  impétueux,  qu'à  trois  quarts 
de  marée  il  porte  encore  dans  le  Saint-Laurent.  Son  entrée 
est  parfois  dangereuse.  Pontgravé  en  a  fait  l'expérience. 

*  Champlain,  Voyages^  1632,  !'•  part.,  p.  37. 

>  EuséB  Reclus,  Nouv.  Géog.  univers, ,  t.  XV,  pp.  566,567. 
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Pris  dans  une  tourmente,  il  lutta  vaillamment,  habile- 
ment, comme  il  le  savait  faire.  Mais  ses  efforts  étaient 
vains,  sa  science  ne  lui  servait  de  rien.  Il  ne  pouvait 
trouver  fond  ni  sortir,  et  n'attendait  que  la  vague  qui 
devait  le  briser  sur  les  roches.  Le  bon  père  Sagard,  qui 
aimait  à  rire,  nous  fait  cette  confidence  :  Dieu  se  souvint 
à  propos  que  le  brave  marin  était  ami  des  Récollets,  eut 
pitié  de  lui  et  jeta  le  quos  ego  libérateur  *. 

Ces  description^  du  Saguenay  sont  exactes,  mais  incom- 
plètes. 

Le  Saguenaj,  en  cri  Sakinipi  <  Eau  qui  sort  »,  ne 
ressemble  guère  à  notre  rivière  de  Seine.  Il  prend  ses 
sources  à  400  kilomètres  du  Saint-Laurent,  à  400  ou 
500  mètres  d'altitude. 

Au  nord  de  la  coulée  du  Saguenay,  le  sol  forme  une 
vaste  cuvette.  Sept  ou  huit  rivières  en  drainent  la  surface, 
rayonnent  vers  son  centre  et  forment  le  lac  Saint-Jean, 
qui  mesure  28  kilomètres  de  long  sur  25  de  large.  Les 
Indiens  donnent  à  cette  ravissante  méditerranée  le  nom 
de  Pikouagami  ou  «  Lac  Plat  »,  sans  doute  parce  que 
sa  profondeur  moyenne  ne  dépasse  pas  15  à  20  mètres. 
Buies  le  compare  à  un  crabe  énorme  dont  les  rivières 
sont  autant  de  tentacules  tendus  vers  les  immigrants. 

Son  tributaire  principal,  TAshuapmouchouan,  qui  est 
très  abondant,  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  juste  dans 
le  prolongement  du  Saguenay.  Entre  l'embouchure  du 
premier  et  la  brèche  par  où  s'échappe  le  second,  il  y  a 
une  crevasse  longue  de  1  600  mètres  et  profonde  de  62 


1  Champlain,  Voyagea,  1632, 1"  part.,  pp.  119, 120.  —  Relation  du 
voyage  fait  en  Canada  pour  la  prise  de  possession  du  port  de 
Québec,  dans  le  Mercure  français,  lti32,  t.  XVIII,  p.  59.  —  Saoaud, 
Hist.  du  Canada,  1036,  p.  152  ;  Le  Grand  Voyage  au  pays  des 
Iluronsy  1632,  pp.  46,  47. 
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à  75.  Cette  crevasse  se  continue  dans  les  terres  avec  le 
lac  Vert,  le  lac  Kenogami,  qui  est  profond  de  300  mètres, 
la  baie  de  Ha-Ha  et  la  large  fissure  du  bas  Saguenay .  «  Il 
est  impossible  »,  dit  Elisée  Reclus,  <  de  ne  pas  voir  dans 
»  cette  série  de  fissures  un  fjord  que  les  glaces  emplirent 
»  autrefois  et  qui  s'est  en  grande  partie  oblitéré  depuis 
y^  que  les  rivières  ont  charié  les  débris  des  moraines  :  à 
»  l'est  du  lac  Saint-Jean,  la  fosse,  continue  jadis,  s'est 
»  partagée  en  plusieurs  bassins,  et  dans  le  fond  le  lit 
»  s'es hausse  peu  à  peu^  ». 

Le  Saguenay  proprement  dit  sort  du  lac  Saint-Jean 
par  les  rapides  et  cascades  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
Décharge.  Des  Décharges  à  la  «  Terre  Rompue  »,  Cham- 
plain  comptait  dix-huit  sauts  ou  rapides.  Près  de  la  Terre 
Rompue,  le  Ghicoutimi,  appelé  par  les  Sauvages  Iskoti- 
miwj  €  jusque-là  l'eau  profonde  »,  apporte  au  Saguenay, 
par  une  puissante  cataracte,  les  eaux  du  lac  Kenogami. 
Le  Saguenay,  large  alors  de  1  020  mètres,  coule  entre 
de  hauts  rochers.  Au  moment  des  marées,  il  porte,  jus- 
qu'à Ghicoutimi,  les  bateaux  à  vapeur  qui  viennent  char- 
ger des  bois.  Plus  loin,  il  s'élargit  encore.  A  la  rencontre 
de  la  baie  de  Ha-Ha,  il  devient  un  bras  de  mer,  un  fjord 
comme  ceux  de  la  Norvège.  Sinueux,  toujours  large  de 
plusieurs  kilomètres^  il  coule  entre  une  double  rangée 
de  roches  de  gneiss  ou  de  syénite,  hautes  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  ou  entre  des  parois  verticales  qui 
s  élèvent  jusqu'à  cinq  cents  mètres  au  dessus  du  courant. 
Quelques  arbustes  se  cramponnent  aux  escarpements  ; 
les  sommets  arrondis  se  parent  d'arbres  toufi^us  ou  de 
squelettes  de  pins  incendiés.  Au  fond,  le  Saguenay  roule 


1  Elis^  Reclus,  op  ott.,  t.  XV,  pp.  467,  458. 
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UD6  eau  noire  qui  se  précipite,  comme  une  «  mer  d'encre  » , 
dans  le  flot  verdâtre  du  Saint-Laurent.  Il  est  d'aspect 
sinistre.  Les  Montagnais  l'appellent  <  Fleuve  de  la  mort  ». 
On  dit  que  les  animaux  de  la  forêt  n'osent  le  regarder, 
que  les  oiseaux  n'osent  voler  au-dessus,  que  les  mous- 
tiques le'  fuient. 

Le  Saguenay  n'est  pas  «  sans  fond  »,  comme  le  croient 
les  Indiens,  mais  il  est  de  profondeur  énorme.  En  aval  de 
la  baie  de  Ha-Ha  et  près  de  son  embouchure,  la  sonde 
donne  260  mètres.  De  même  que  tous  les  Qords,  dit  Elisée 
Reclus,  il  se  termine  dans  l'esttiaire  du  Saint-Laurent 
par  des  hauts-fonds,  des  amas  de  détritus  repoussés  hors 
de  la  fissure  :  la  sonde  n'y  mesure  que  d'une  douzaine  à 
une  vingtaine  de  mètres  ^ 

Chaque  été,  les  Américains  viennent  en  foule  contem- 
pler cet  étonnant  bras  de  mer,  qui  fut  le  siège  de  notre 
premier  établissement  canadien. 

X.  —  Charaplain  n'a  vu,  dans  le  pays  de  Saguenay, 
que  des  montagnes  couvertes  de  sapins  et  de  bouleaux, 
des  plaines  stériles,  désolées,  où  il  ne  trouve  que  des  oise- 
lets et  des  oiseaux  de  rivière.  Il  avait  entendu  parler 
d'un  grand  lac  ;  il  aurait  voulu  le  voir,  mais  il  ne  le 
pouvait  sans  l'aide  des  Sauvages,  et  les  Sauvages  n*ont 
pas  voulu  le  conduire,  malgré  leurs  promesses  *. 

Il  y  a  quarante  ans,  on  croyait  encore  que  le  bassin  du 
lac  Saint-Jean  ne  pouvait  nourrir  que  des  animaux  a 
fourrure.  La  compagnie  de  Hudson  s'en  prétendait  pro- 
priétaire et  défendait  d'en  cultiver  le  sol,  d'y  couper  du 
bois,  d'y  toucher  à  fur  or  pine  <  peau  ou  pin  ».    • 

1  Elisék  Reclus,  op.  cit.,  t.  XV,  pp.  45S-460. 

«  Champlain,  Voyages^  1632,  l^»  part.,  pp.  119-120. 
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En  1851,  Chicoutimi  était  encore  un  pauvre  village, 
et  la  rivière  de  Saguenay  coulait,/  solitaire,  au  milieu  de 
la  forêt  vierge. 

La  vallée  du  lac  Saint-Jean  est  maintenant  une  oasis 
dans  le  désert  labradorien.  De  tous  côtés  s'élèvent  des 
fermes  et  des  villages.  Des  bords  du  lac  au  sommet  de  la 
vallée  s*étagent  des  prairies  et  des  champs  de  céréales 
d'une  vigueur  admirable. 

Le  modeste  établissement  de  Chicoutimi  est  devenu  le 
siège  d'un  évêché;  la  vallée  du  lac  Saint-j^an  est  en  voie 
de  devenir  le  grenier  de  la  province  de  Québec.  Son  climat 
est  très  salubre,  sa  température  est  celle  de  Montréal,  sa 
population  augmente  rapidement  :  10  478  habitants  en 
1861 ,  17  493  en  1871 ,  32  409  en  1881 ,  plus  de  40  000  en 
1890.  L'immigration  est  peu  importante,  mais  les  nais- 
sances sont  quintuples  des  décès  ^ 

XI.  —  Pontgravé  ayant  terminé  ses  affaires,  les  deux 
marins  remettent  à  la  voile  et  rentrent  heureusement,  le 
27  octobre  1603,  dans  le  port  de  Honfleur. 

Aymar  de  Chastes  est  mort.  Champlain  porte  à 
Henri  IV  le  mémoire  et  la  carte  de  son  voyage.  Il  est 
complimenté,  encouragé,  assuré  que  l'entreprise  sera 
continuée  plus  tard.  Le  roi  ne  peut,  pour  le  moment, 
faire  les  frais  d'une  nouvelle  entreprise,  et  Sully  ne  veut 
pas  entendre  parler  de  colonies.  Cela,  dit-il,  dépeuplerait 
le  pays,  sans  que  jamais  les  Parisiens  et  les  Normands 
puissent  devenir  €  Canadois  >. 


1  Elisée  Reclus,  op.  cit.,  t.  XV,  pp.  562-564.  —  Buies,  La  région 
du  lac  Saint'Jecm  ;  Québ«c,  1890,  passim. 
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CHAPITRE  II 

CHAMPLAIN  EN   ACADIB 

I.  Le  sieur  de  Monts  fonde  une  Société.  —  II.  Départ  de  Monts  pour  l'Aca- 
die.  —  III.  Prêtre  et  ministre.  —  IV.  Arrivée  en  Acadie.  —  Y.  Gham- 
plain  explore  la  côte  du  port  au  Mouton  au  cap  de  Sable.  —  VI.  Du  cap 
Nègre  au  cap  Sainte-Marie.  —  VU.  Les  falaises  acadiennes  et  la  baie  de 
Port-Royal.  —  VIII.  Coup  d'œil  sur  l'Acadie.  —  IX.  De  Port-Royal  à 
la  rivière  Saint- Jean.  —  X.  La  rivière  Saint- Jean.  —  XI.  Ile  et  rivière 
Sainte-Croix.  —  XII  Monts  au  port  au  Mouton.  —  XIII.  Départ  du 
port  au  Mouton.  —  Monts  donne  à  Poutrincourt  la  baie  de  Port-Royal. 

—  XIV.  Découverte  d'une  mine  de  cuivre.  —  XV.  Arrivée  à  Sainte- 
Croix  et  installations.  —  XVI,  Hivernage.  —  XVII.  Voyage  auPenobs- 
cot.  *  XVIII.  Le  Kennebec,  Norambègue  des  Scandinaves.  —  XIX. 
L'Eden  transatlantlifue.  — XX.  Explorations  de  Jean  Parmentier  et  de 
Jean  Alfonse.  —  XXI.  La  grande  ville  de  Norambègue.  —  XXII.  Tra- 
ces du  séjour  des  Scandinaves.  —  XXIII.  Le  Gougou  et  le  Gygjar.  — 
XXIV.  De  la  rivière  Charles  et  des  établissements  des  Normands  sur 
cette  rivière.  —  XXV.  De  la  baie  de  Plymouth  et  du  voyage  de  Thorvald. 

—  XXVI.  Le  cap  Cod  et  le  port  Malbarre. 

I.  —  Au  moment  où  Champlain  revenait  à  la  cour,  ne 
sachant  trop  que  faire,  Pierre  de  Guast,  sieur  de  Monts, 
gouverneur  de  Pons,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  lui  proposa  de  l'accompagner  au  Nouveau- 
Monde. 

Monts  était  huguenot,  pourtant  <  fort  honnête  Homme, 
»  dont  les  vues  étaient  droites,  qui  avoit  du  zèle  pour 
»  TËtat,  et  toute  la  capacité  nécessaire  pour  réussir  dans 
»  l'entreprise  dont  il  s'étoit  chargé  *  »• 

Il  avait  fait  avec  Chauvin  un  voyage  en  Canada,  mais 
il  n'avait  pas  dû  dépasser  Tadoassac,  car  il  trouva  que 
c'était  €  un  fascheux  pays  ».  Il  veut  fonder  une  colonie 
dans  une  contrée  moins  rigoureuse,  plus  aimée  du  soleil 

1  Charleyoix,  op.  oit,j  t.  I,  p.  173. 
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et  propre  à  ragriculture.  Pour  le  choix,  il  ne  tiendra 
aucun  compte  des  récits  des  voyageurs  et  ne  s'en  rappor- 
tera qu'à  soi-même.  Il  s'installera  provisoirement  dans 
la  Cadie  ou  Acadie  S  maintenant  Nova  Scotia  ou  Nou- 
velle-Ecosse. De  là,  il  cherchera  un  emplacement  défi- 
nitif. 

Son  plan  arrêté,  il  va  trouver  le  roi,  et  le  roi  lui 
accorde,  d'un  trait  de  plume,  par  lettres-patentes  des 
8  novembre  et  18  décembre  1603,  le  titre  de  lieutenant- 
général,  une  moitié  de  TÂmérique  du  Nord,  le  monopole 
du  trafic  et  l'annulation  des  anciennes  concessions  *. 

Les  marchands  de  Rouen,  de  Dieppe,  de  Saint-Malo, 
de  la  Rochelle,  lésés  dans  leurs  intérêts,  déçus  dans  leurs 
espérances,  poussent  des  cris  terribles  et  le  parlement  de 
Rouen  remontre  au  roi  : 

Que  le  sieur  de  Monts  est  de  la  religion  prétendue 
réformée. 

Qu'on  porte  atteinte  aux  cours  de  parlement  en  leur 
enlevant  la  connaissance  des  conflits  que  peut  soulever 
l'exécution  des  ordonnances  relatives  au  peuplement  et  à 
l'habitation  de  l'Âcadie  et  des  provinces  circonvoisines  ; 

Que  la  liberté  du  commerce  est  compromise. 

Le  17  janvier  1604,  Henri  IV  répond  à  ses  <  amez  et 
feaulx  et  genz  »  tenant  sa  cour  de  parlement  à  Rouen  : 

J'ai  donné  l'ordre  au  sieur  de  Monts  d'emmener  quel- 
ques gens  d'église  de  bonne  vie,  doctrine  et  édification 
pour  prévenir  ce  qui  se  pourrait  produire  de  <  contraire 
profession  ». 

L'entreprise  ayant  pour  objet  le  <  seul  bien  et  advan- 
»  cernent  de  nostre  puissance,  autorité  et  service  »,  les 


1  Cody  ou  Quoddy  «  contrée  ». 

2  Marc  Lescarbot,  Ilist,  de  la  Nouv. "France^  1612,  p.  492. 
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inconvénients  qui  pourraient  en  résulter  ne  regardent 
que  nous  et  notre  conseil. 
Il  ajoute  ce  coup  droit  : 

€  Nous  sçavons  assez  que  le  seul  moyen  d'interrompre 

»  ce  desseing  et  d'empescher  led.  sieur  de  Montz  de  le 

>  poursuivre  et  mestre  à  fin  est  de  luy  former  plusieurs 
»  procez,  instances  et  actions  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
»  valables  ou  non,  en  diverses  juridictions  et  par  diverses 

>  personnes,  auxquelles  ses  moyens,  ny  son  assidue  et 

>  continuelle  occupation  ne  pourroient  suffire,  s*il  estoit 
»  de  le  traicter  confusément  et  diversement  ». 

En  ce  qui  concerne  la  liberté  du  commerce,  nous  avons 
permis  à  nos  sujets,  il  y  a  déjà  longtemps,  de  s'associer 
avec  le  sieur  de  Monts. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  rompre  une  entreprise  qui 
doit  donner  dans  l'avenir  un  €  trafic  commun  et  facile  au 
»  général  de  nos  subjectz  et  pour  leur  seule  utilité,  accez 
»  et  liberté  ». 

Le  roi  enjoint  donc  très  expressément,  à  ses  amés  et 
féaux,  de  cesser  toutes  oppositions,  tous  empêchements 
qui  pourraient  nuire  à  l'entreprise  *. 

Le  Parlement  s'est  soumis.  Monts  a  partie  gagnée, 
mais  connaissant  le  terrain  mouvant  de  la  cour,  il 
s'efforce  d'intéresser  à  son  entreprise  les  armateurs 
ennemis. 

IL  —  Sa  commission  lui  impose  de  <  provoquer  et 
»  émouvoir  à  la  connoissance  de  Dieu  et  à  la  lumière  de 
»  la  Foy  et  religion  Chrétienne  »  les  populations  des 

1  Cette  pièce,  qui  porte  la  aignature  de  Henry  et  celle  de  Potier^  est 
comprise,  en  original,  dans  le  Registre  secret  du  parîefnent  de  Nor- 
mandie^  iGOS^IÔOé^  t.  Il  (ÂrchiTes  de  la  Seine-Inférieure). 
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pays  à  découvrir.  Pour  répondre  à  cet  engagement,  il 
emmène  un  prêtre  et  un  ministre  calviniste. 

Le  baron  de  Poutrincourt,  les  sieurs  Champlain,  de 
Champdoré,  plusieurs  gentilshommes,  des  gens  de  qua- 
lité» des  artisans,  se  joignent  à  lui.  Il  a  le  droit  de  réqui- 
sitionner <  les  vagabonds,  personnes  oyseuses  et  sans 
»  aveu  »,  et  il  en  use.  Il  pouvait  objecter  que  les  pères 
de  la  Ville  Eternelle  étaient  des  voleurs.  Soit.  Mais  c'était 
une  graine  mauvaise  qui,  lieureusement,  n'a  pu  prendre 
racine  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique. 

Monts,  ainsi  organisé,  part  du  Havre  le  7  mars  1604. 
Pontgravé  le  suit  à  petite  distance  avec  des  vivres  '. 

III.  —  A  peine  embarqués,  le  prêtre  et  le  ministre  se 
mettent  à  discuter.  Us  n'arrivent  pas  à  se  convaincre, 
passent  de  la  discussion  à  la  dispute,  de  la  dispute  aux 
injures  et  des  injures  aux  coups.  Arrivés  au  Nouveau 
Monde,  ils  continuent  et  souvent  le  ministre  se  plaint 
d'avoir  été  battu.  «  J'ai  veu  »,  ditChamplain,  «le  Ministre 
»  et  notre  Curé  s'entre-battre  à  coups  de  poing,  sur  le 
»  différend  de  la  religion.  Je  ne  sçay  pas  qui  estoit  le 
»  plus  vaillant,  et  qui  donnoit  le  meilleur  coup,  mais  je 
»  sçay  très-bien  que  le  Ministre  se  plaignoit  quelquefois 
»  au  Sieur  de  Mons  d'avoir  esté  battu,  et  vuidoient  en 
»  ceste  façon  les  points  de  controverse.  Je  vous  laisse 
»  à  penser  si  cela  étoit  beau  à  voir;  les  Sauvages 
»  estoieut  tantost  d'un  costé,  tantost  de  l'autre,  et  les 
»  François  meslez  selon  leur  diverse  croyance,  disoient 
»  pis  que  pendre  de  l'une  et  de  l'autre  religion  *  ».  Dès 
le  milieu  du  xvi*  siècle  le  bon  Jodelle  disait  : 

i  Lescarrot,  Hi$t.   de  la  Nouv,- France,   1612,  pp.  447,  448.  ^ 
Champi.ain,   Voyages  ;  1632^  lr«  part.,  pp.  42,  4d. 
*  Champlain,   Voyages,  1632,  1^  pwrt,  pp.  4Ô,  47. 
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«  Plus  de  Dieu  Tod  dispute,  et  moins  Ton  y  fait  croire  ». 

Les  deux  imprudents  adversaires  moururent  presque 
en  même  temps,  et  les  matelotsles  mirent  dans  une  même 
fosse  «  pour  yeoir  si  morts  ils  demeureroient  en  paix  ^  ». 

lY .  —  Le  sieur  de  Monts  devait  laisser  à  Canso,  clouées 
à  un  arbre,  à  Tadresse  de  Pontgravé,  une  lettre  et  une 
croix.  La  mer  étant  mauvaise,  encombrée  de  glaces  flot- 
tantes, il  passa  au  large,  et  ne  prit  terre  que  plus  au  sud, 
dans  le  port  au  Mouton,  sur  la  côte  orientale  de  TAcadie, 
où  il  s'installa  dans  des  cabanes  faites  sur  le  modèle  de 
celles  des  Sauvages.  Il  attend  là  Morel  et  Pontgravé,  et 
perd  ainsi  une  bonne  partie  de  la  saison  '.  Il  aurait  pu  se 
dispenser  d*aller  plus  loin.  Il  se  trouvait  entre  Canso  et 
la  Hève,  les  deux  meilleurs  ports  de  TAcadie  et  les  mieux 
situés  pour  le  commerce  ^. 

V.  —  Champlain  avait  promis  au  roi  de  lui  rapporter 
des  cartes  et  des  rapports.  Il  reçoit  donc  avec  plaisir 
Tordre  de  prendre  une  chaloupe  et  d'aller  à  la  décou- 
verte. 

Il  navigue  au  sud,  à  distance  des  côtes,  à  cause  des 
profondeurs.  Du  port  au  Mouton  •au  cap  de  Sable,  il  re- 
marque un  rocher  qu^il  nomme,  à  cause  de  sa  forme  et  de 
sa  couleur,  cap  Nègre. 

VI.  —  A  une  lieue  du  cap  de  Sable,  il  rencontre  une 
lie  où  vivaient  paisiblement  d'innombrables  familles  de 
Cîormorans.  Il  leur  dérobe  une  barrique  d'œufs. 

Au  mois  de  mai,  Monts  a  capturé  un  navire  du  Havre 

1  Saoard,  Hist,  du  Canckda^   1636,  p.  9. 

^  Lescarbot,  HUt,  de  la  Not^v*^Fr,^  1612,  p.  451. 

3  Charlevoix,  op.  cif.,  t.  I,  p.  179. 
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qui  faisait  sur  les  côtes  un  trafic  illicite.  Pour  atténuer  le 
chagrin  du  capitaine,  il  a  donné  au  lieu  du  drame  le  nom 
de  €  Port  Rossignol  *  ». 

C'est  maintenant  Liverpool  Harbor,  mais  le  nom  de 
«  Rossignol  »  a  été  conservé  au  plus  beau  lac  de  la  pénin- 
sule acadienne. 

Ghamplain  traite  les  oiseaux  comme  Monts  a  traité  le 
capitaine  Rossignol,  et  donne  à  leur  retraite  le  nom 
d*  «  lie  des  Cormorans  ». 

Un  peu  plus  loin  il  reconnaît  des  iles  couvertes  de  hauts 
arbres  et  peuplées  d'un  nombre  infini  d'oiseaux.  Les  gen- 
tilles bêtes  ne  connaissaient  pas  encore  l'homme  et  regar- 
daient curieusement,  sans  défiance,  ce  bipède  sans  plumes. 
Lies  tangueux  surtout,comme  les  pigeons  de  Saiut-Marc, 
se  laissaient  approcher  sans  crainte  et,  cruellement,  les 
compagnons  de  Ghamplain  les  tuaient  à  coups  de  bâton. 

Il  signale  ensuite  le  cap  Fourchu,  où  la  pêche  à  la 
morue  est  fructueuse,  puis  des  terres  boisées  qui  paraissent 
propres  à  la  culture,  puis  une  île  encore  nommée 
a  Longue  »,  que  la  mer  ou  quelque  commotion  tellurique 
a  détachée  de  la  péninsule  Digby.  Il  explore  la  belle  baie 
Sainte-Marie  et  découvre  dans  son  voisinage  des  mines 
de  fer  dont  une  dans  des  <  terres  rouges  comme  sang  ». 
Cette  reconnaissance  terminée,  il  passe  par  la  brèche  qui 
répare  ïïle  Longue  de  la  péninsule  Digby,  et  entre  dans 
le  vaste  bassin  que  Monts  nommera  «  baie  Française  », 
et  les  Anglais,  à  cause  de  sa  profondeur,  Fundy  Bay^  ». 

VII.  —  La  côte  acadienne,  que  longe  maintenant 
Champlaiu,  est  peu  articulée,  presque  rigide,  et  forme. 


*  Lescarbot,  Hist,  de  la  Nouv-Pranee^  1612,  p.  449. 
>  Cbamplain,  Voyages^  1632, 1^  part.,  pp.  51-S^. 
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de  la  pointe  Digby  au  cap  Split,  sur  le  bassin  des  Mines,  ' 
une  muraille  de  150  mètres  de  hauteur. 

A  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  la  pointe  sud  de 
la  presqu'ile,  cette  muraille  $0  rompt  et  forme  un  gtU 
«  canal,  gorge  ou  boyau  »,  large  d'environ  trois  kilo- 
mètres, d'entrée  très  diflScile.  Champlain  s'y  engage  et 
navigue  sur  une  belle  nappe  d'eau  qui  pourrait  contenir 
à  l'aise,  dit-il,  un  grand  nombre  de  navires. 

Tout  au  fond  se  trouve,  masquée  par  une  île  que  chan- 
tera Lescarbot,  l'embouchure  d'une  rivière  large  et  belle, 
longue  de  112  kilomètres.  Champlain  la  remonte  qua- 
torze ou  quinze  lieues,  et  lui  donne  le  nom  d'un  petit 
poisson  qui  s'y  trouve  en  abondance  :  l'Esquille.  Monts 
l'appellera  «  rivière  du  Dauphin  »  et  les  Anglais  Anna- 
polis  River. 

VIII.  —  L'Acadie,  dont  Champlain  vient  de  faire 
presque  tout  le  périple,  est  sous  la  même  latitude  que  la 
Gascogne,  mais  son  climat  est  beaucoup  plus  rigoureux. 
Le  thermomètre  y  varie  de  28  ou  30  degrés  au-dessous  de 
zéro  à  30,  35  et  40  au-dessus.  De  la  fin  de  décembre  au 
commencement  de  mars,  la  terre  est  couverte  d'un  épais 
taj)is  de  neige,  et  les  glaces  qui  flottent  le  long  des  côtes 
orientales  retardent  parfois  le  printemps  ;  mais,  venu  le 
beau  temps,  la  végétation  marche  avec  une  étonnante 
rapidité  ;  d'un  jour  à  l'autre  la  campagne  change  d'as- 
pect. €  On  a  vu  auprès  de  laHaive  »,  dit  Charlevoix,  «  un 
»  seulgrain  de  Froment,  qui  avoit  produit  cent  cinquante 
>  épis  fort  longs,  et  tellement  chargés,  qu'il  avoit  fallu 
»  y  mettre  un  cercle  de  fer,  pour  le  soutenir.  Le  sieur 
»  Denys,  qui  rapporte  ce  fait,  dont  il  avoit  été  témoin, 
»  ajoute  qu'au  même  endroit  il  vit  un  champ  de  Bled,  où 
»  les  Grains,  qui  avoient  le  moins  produit,  portoient  huit 
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»  tiges  toutes  fournies  d'épis,  dont  le  moindre  avoit  un 
»  demi-pied  de  long  ^  >. 

La  vallée  d'Annapolis  est  dans  des  conditions  géogra- 
phiques particulières.  Deux  rangées  parallèles  de  roches 
éruptives  :  les  €  Monts  du  Nord  »  et  les  <  Monts  du  Sud  > 
la  protègent  contre  les  grands  vents  ;  les  hautes  falaises 
et  les  puissantes  frondaisons  de  Touest  la  garantissent  des 
brouillards  de  la  baie  Fundj.  Sa  température  est  ainsi 
de  3,  iy  5  degrés  plus  douce  que  celle  du  reste  de  la 
presqu'île.  Tout  y  vient  à  merveille.  Elle  est  le  «  Jardin 
de  la  Nouvelle-Ecosse  »  ;  on  dirait  aussi  bien  la  «  Nor- 
mandie de  la  Nouvelle-Ecosse  »,  parce  que  toutes  ses 
routes  sont  bordées  de  pommiers,  parce  qu'elle  produit 
en  abondance  des  poires,  des  prunes,  des  pèches,  des 
cerises  et  du  raisin. 

Champlain  s'y  trouvait  au  commencement  de  juin,  La 
sylve  était  en  plein  épanouissement,  les  prairies  étaient 
d'une  fraîcheur  délicieuse,  l'air  tiède  et  parfumé.  Sans 
nul  doute,  il  a  trouvé,  comme  Monts  trouvera,  «  ce  pays 
»  plus  agréable  que  nul  autre  au  monde  ».  Il  le  nomma 
<  port  Royal  ».  C'est  maintenant  <  Annapolis  Basin  ». 

IX.  — Continuant  son  excursion  autour  de  la  baie 
Fundy,  il  signale  des  mines  de  cuivre  et  de  fer.  En  effet, 
dans  cette  région,  le  fer  est  en  quantité  inépuisable. 
Dans  le  bassin  des  Mines,  il  a  vu  de  nombreuses  traces 
de  houille.  Il  y  fit  peu  d'attention  parce  que,  de  son 
temps,  ce  précieux  minéral  était  peu  utilisé  :  quelques 
bateaux  qu'on  en  amenait  de  Lille  ou  deCondé  suffisaient 
à  la  consommation  annuelle  de  Paris.  D'après  les  géolo- 
gues, cette  mine,  qui  s'étend  sous  le  Nouveau-Brunswick, 

1  Charlevoix,  op.  cit.f  t.  I,  p.  177. 
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la  Nouvelle-Ecosse  et  Fîle  de  Cap-Breton,  peut  fournir 
quatre  milliards  de  tonnes  de  houille,  c'est-à-dire  qu'elle 
peut  suffire,  pendant  quatre  mille  ans,  à  la  consomma- 
tion du  Dominion  tout  entier. 

X.  —  Champlain,  toujours  allant,  atteint  la  côte  du 
Nouveau-Brunswick  et  la  longe  jusqu'à  l'embouchure 
d'une  rivière  que  les  Sauvages  appellent,  dit-il,  Ouy- 
goudy.  Elisée  Reclus  la  nomme  Louchtouk  «  Long- 
Fleuve  ».  Champlain  y  arrive  le  24  juin  et  la  place, 
pour  ce  motif,  sous  le  vocable  de  <  Saint- Jean  ». 

Il  en  trouve  l'entrée  dangereuse,  non  sans  cause.  Elle 
paraît  avoir  eu  jadis  pour  issue  une  vallée  marécageuse 
et  une  crique.  Mais  elle  est  violente  ;  après  avoir  plu- 
sieurs fois  déplacé  son  lit,  elle  a  crevé  un  barrage  de 
rochers  calcaires  dont  les  parois  se  dressent  à  30  mètres 
au-dessus  du  flot.  Cette  brèche  de  la  falaise  offre  un  phé- 
nomène unique.  La  rivière,  resserrée  dans  un  couloir  de 
180  mètres,  tombe  a  la  mer  par  deux  chutes  dont  Tune, 
celle  d'amont,  a  sept  ou  huit  mètres  de  hauteur.  La  marée 
nivelle  la  première,  puis  couvre  la  seconde  ;  continuant 
à  monter,  elle  forme  une  cascade  en  sens  inverse.  Le 
courant  du  fleuve  et  le  flot  de  marée  se  heurtent,  font 
grand  fracas;  le  dernier  l'emporte  et  remonte  jusqu'à 
Fredericton,  même  jusqu'à  Woodstock,  à  135et240  kilo- 
mètres de  la  mer. 

Champlain  attend  que  le  courant  soit  étal,  franchit 
bravement  le  double  barrage  et  remonte  la  rivière  une 
quinzaine  de  lieues. 

Les  Sauvages  lui  apprennent  que  cette  rivière  a  un 
cours  de  180  lieues  ;  qu'ils  la  remontent  jusqu'à  cinq  ou 
six  lieues  du  Saint-Laurent  ;  qu'elle  leur  sert  de  grande 
route  pour  aller  à  Tadoussac,  mais  qu'elle  force  à  de 
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nombreux  portages.  En  effet,  le  sol  est  très  dur  et  ne 
permet  pas  à  la  rivière  de  se  creuser  un  lit  profond.  Les 
eaux  divaguent,  s'égarent  dans  de  nombreux  méandres  ; 
barrées  par  des  saillies  rocheuses,  elles  s'accumulent, 
s'étendent,  pèsent  sur  l'obstacle,  le  franchissent  ou  le 
rompent  et  retombent  en  cascades  ou  s'échappent  en 
rapides.  Une  de  ces  cascades,  nommée  les  Chrandes 
Chutes,  a  22  mètres  de  hauteur;  son  énorme  masse  d'eau 
tombe  dans  une  cluse  profonde  et  descend,  par  bonds, 
des  rapides  longs  de  1  500  mètres.  «  En  y  jettant  du 
bois  »  dit  Champlain^  «  il  enfonce  en  bas  et  ne  le 
revoit-on  plus  ». 

Champlain  dit  que  cette  puissante  et  capricieuse  rivière 
est  large  et  belle,  remplie  d'îles,  fourmillante  de  pois- 
son, bordée  de  vignes,  de  prairies,  des  plus  beaux  arbres 
qu'on  puisse  voir,  mais  que  le  port  formé  à  son  embou- 
chure est  dangereux  et  d'accès  difficile'. 

Le  P.  de  Charlevoix  raconte  qu'à  trois  quarts  de  lieue 
de  l'île  Menane,  qui  sert  d'amer  à  Ventrée  du  Saint-Jean, 
se  trouve  un  rocher  presque  couvert  par  la  mer  et  formé 
de  lapis-lazuli.  Un  morceau,  apporté  en  France  par  le 
commandeur  de  Razilly,  aurait  été  estimé,  par  le  sieur 
Denys,  dix  écus  l'once.  Le  Révérend  Père  emploie  la 
forme  dubitative,  et  je  crois  qu'il  a  bien  raison'. 

XI.  —  Reprenant  sa  course  le  long  delà  côte,  à  travers 
une  frange  d'îles,  Champlain  arrive  à  la  baie  de  Passa- 
maquoddy,  où  s'étale  un  petit  archipel  et  débouche  une 
rivière. 

1  Champlain,  Voyages  ;  1632,  l^^  part.,  pp.  57,  58.  —  Eliséb  Reclus, 
op,  cit.,  t.  XV,  pp.  581,  582.  —  Vivibn  de  Saint-Martin,  Dict.» 
verbo  Saint-Jean. 

<  Charlevoix,  op,  cit.,  t.  I,  p.  178. 
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La  rivière,  longue  de  50  lieues,  se  forme  de  deux 
branches  principales  qui  sortent  des  lacs  Schodik  et 
Schoodik.  Les  navires  de  300  tonneaux  peuvent  la  remon- 
ter environ  cinq  lieues.  Au  delà,  elle  est  ondoyante, 
capricieuse,  coupée  de  rapides  et  peut,  tout  au  plus,  por- 
ter de  légers  canots  indiens. 

Une  île  de  la  baie  de  Passamaquoddy  attire  Tattention 
de  Cbamplaiu.  Elle  a  de  tour  800  ou  900  pas  et  s*élève  à 
trois  ou  quatre  toises  au-dessus  du  flot,  fors  à  une  pointe 
d'ailleurs  facile  à  fortifier.  Son  sol  est  excellent,  couvert 
d'érables,  de  sapins,  de  chênes  et  de  bouleaux.  Il  y  a  un 
gisement  de  terre  glaise  propre  à  faire  des  briques. 
Eloignée  de  900  à  1  000  pas  de  la  terre  ferme,  €  les  vais- 
»  seaux  ne  pourroient  passer  sur  la  rivière  qu'à  la  merci 
»  du  canon  d'icelle.  »  De  c-e  point,  on  aurait  avec  les 
sauvages  de  faciles  communications  ^ 

Monts  remarquera  que  des  ruisseaux  qui  se  jettent 
dans  la  baie  forment  une  croix,  et  tout  huguenot  qu'il 
est,  il  baptisera,  du  nom  de  «  Sainte-Croix  »,  l'île  et  la 
rivière*. 

XII.  —  Cependant,  au  port  au  Mouton,  les  vivres 
diminuent  et  grande  est  l'inquiétude.  Monts  veut  retour- 
ner en  France,  sans  même  attendre  le  retour  de  Cham- 
plain.  Poutrincourt  proteste  et  réussit  à  faire  ajourner 
le  départ. 

Monts  envoie  alors,  à  la  recherche  de  Pontgravé,  un 
français  et  quelques  sauvages. 

Pontgravé  a  trouvé  à  Canso,  pris  et  dépouillé  quatre 
navires  basques  qui  péchaient  malgré  les  ordonnances  ^ 

i  Champlain,  Voyages,  1632,  1«*  part.,  pp.  58-60. 

«  Lkscarbot,  Uist.  de  la  Nouv.-Fr.,  1612,  pp.  461,  462. 

3  Depuis  plus  d^un  siècle  les  Basques  péchaient  la  morue,  sans  en 
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mais  il  n*a  vu  nulle  part  la  lettre  et  la  croix  que  devait 
laisser  le  sieur  de  Monts.  Il  était  également  très  inquiet. 
Grande  fut  sa  joie  à  la  vue  de  la  mission  envoyée  par 
Monts.  Pontgravé  se  hâte  de  décharger  les  vivres  atten- 
dus par  son  chef  et  d'aller  à  Tadoussac  faire  la  traite 
des  pelleteries  ^ 

XIII.  —  Ainsi  ravitaillée,  «  toute  la  Nouvelle-France 
»  enfin  assemblée  sur  deux  vaisseaux  >  quitte  le  port  au 
Mouton,  fait  voile  au  sud,  contourne  le  cap  de  Sable,  va 
jeter  l'ancre  dans  la  baie  Sainte-Marie,  où  elle  reste 
quinze  jours  à  faire  des  reconnaissances,  et  se  dirige  sur 
Port-Royal. 

Monts  dédaigne  Port-Royal.  Poutrincourt,  au  con- 
traire, le  trouve  à  sa  convenance  et  le  demande  pour  s*y 
établir  avec  sa  famille.  Monts  lui  accorde  volontiers, 
d'un  trait  de  plume,  la  vallée  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  de  TAcadie  et  des  provinces  voisines. 

XIV.  —  En  sortant  de  Port-Royal,  Monts  va  voir  une 
mine  de  cuivre  découverte  par  Champlain.  Maître  Simon, 
le  mineur,  pense  que  la  mine  de  cuivre  couvre  une  mine 
d*or.  C'est  bien  possible,  dit  Lescarbot,  mais,  «  de  s'amu- 
»  ser  à  la  chercher  ce  n'est  chose  encore  de  saison.  La 
»  première  mine,  c'est  d'avoir  du  pain  et  du  vin  et  de  la 
»  nourriture  pour  le  bestial  ».  Ce  sage  croit  même  que 
les  mines  d'or  sont  une  source  de  misère  et  d'inquiétude, 
l'occasion  d'abominables  cruautés.  11  maudit  l'heure  où 

avoir  demandé  au  roi  la  permission.  «  Leur  courir  bus  et  les  traiter 
»  en  voleur  était  une  injustice  criante  que  les  mœurs  barbares  de  ces 
»  temps  orageux  peuvent  expliquer,  mais  non  pas  excuser.  »  (Benjamin 
SuLTE,  Hist,  des  Ca/nadiens~Prançais,  1 1,  p.  te). 

*  LKSCARftoT,    Hist,   de  la   I^ouv,'- France^    1612,  pp.   449-452.  — 
Champlain,  Voyages^  1632,  1>^«  part.,  pp.  43,  44. 
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furent  découvertes  les  richesses  du  Mexique  et  du  Pérou. 
C'est  avec  ce  levier  d'or  que  l'Europe  chrétienne  fut 
bouleversée,  ruinée,  ensanglantée;  c'est  l'amour  de  l'or 
qui  rendit  tellement  odieux  le  Christ  et  sa  religion,  qu'un 
roi  des  Incas  a  préféré  Tenfer  au  paradis  des  moines 
espagnols. 

XV.  —  Monts  continue  de  longer  les  côtes  sans  rien 
trouver  à  sa  convenance,  et  arrive  à  l'île  Sainte-Croix, 
Cette  île  ne  lui  plaît  guère  ;  mais  la  saison  est  avancée, 
il  faut  un  gîte  pour  l'hiver;  il  la  prend,  de  peur  d'être 
obligé  de  se  contenter  de  pis. 

Poutrincourt  lui  donne  en  garde  ses  armes  et  ses 
munitions  et  part  pour  la  France. 

Soixante-neuf  hommes  restent  à  Sainte-Croix  :  le  sieur 
de  Monts,  seigneur  féodal  de  la  moitié  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  Champlain,  d'Orville,  Beaumont,  Sourin,  La 
Motte,  Boulay,  Feugeray,  gentilshommes  de  naissance 
ou  d'éducation,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  sol- 
dats ;  le  curé  et  le  ministre  dont  j'ai  raconté  les  combats 
et  la  mort.  Des  établissements  espagnols  au  pôle,  la  civi- 
lisation est  ainsi  représentée  par  quelques  hommes  cam- 
pés sur  la  frange  du  continent ^  - 

Tandis  que  Poutrincourt  vogue  péniblement  vers  la 
France,  Monts  construit  un  fort  et  une  batterie,  des  mai- 
sons pour  lui,  pour  ses  officiers,  pour  les  notables  et  les 
suisses,  un  magasin,  une  galerie  couverte  pour  les  exer- 
cices, les  jeux  et  l'atelier.  Les  cultivateurs  et  les  arti- 
sans cabanent  en  terre  ferme,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 
Entre  le  fort  et  la  batterie,  on  fait  un  jardin,  et  tout  le 
monde  y  travaille  de  bon  cœur.  Le  terrain  est  excellent. 

1  Francis  Parkman,  Pioncers  of  France   in  the   New    World  ; 
Boston,  1855,  pp.  228,  229. 
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Du  froment,  abandonné  avant  sa  maturité,  se  reproduisit 
de  lui-même  et  donna,  deux  ans  après,  un  fruit  aussi 
bon  que  celui  de  France  «  Et  de  présent  »,  dit  Lescarbot, 
<  il  continue  à  repulluler  tous  les  ans  ».  Cependant,  en 
France  court  un  pamphlet  dans  lequel  on  dit  que  le  sieur 
de  Monts  arrache  des  épines  en  Canada. 

XVI.  —  L'hiver  vient  avec  son  cortège  de  neige,  de 
glace  et  de  tempêtes.  Le  froid  est  tel  que  le  cidre  et  le 
vin  gèlent  et  sont  distribués  au  poids.  Le  bois  est  rare, 
Teau  douce  fait  défaut,  et  Ton  doit  se  garder  des  sau- 
vages, plus  encore  des  chrétiens,  qui  ne  manquent  jamais 
Toccasion  de  se  faire  tout  le  mal  possible.  C'est  un  exil, 
et  nos  hommes,  qui  n*ont  pas  encore  la  pratique  des 
hivernages,  restent  oisifs  autour  de  leur  maigre  foyer, 
s'ennuient,  se  lamentent. 

Le  «  mal  de  terre  »,  c'est-à-dire  le  scorbut,  fait  rage. 
On  cherche  vainement  la  plante  merveilleuse  qui  guérit 
les  compagnons  de  Jacques  Cartier  ^  Trente-six  hommes 
succombent;  les  autres,  bouffis,  défigurés,  affaiblis  par 
l'implacable  fléau,  ne  songent  guère  à  fonder  un  empire 
en  pays  sauvage.  Onze  seulement,  dit  le  P.  Biard*,  demeu- 
rèrent en  santé  :  <  c'estoientles  chasseurs,  qui  en  gail- 
»  lards  compagnons  aimoyent  mieux  la  picorée  que  l'air 
»  du  foyer,  courir  un  estang  que  de  se  renverser  pares- 
y>  sensément  dans  un  lict,  de  pestrirles  neiges  en  abattant 

1  C*e8t  répinette  blanche  ou  pesse  du  Canada,  pinus  alba  de  Linné. 
(d'Avezac,  Introduction  au  voyage  de  Jacqves  Cartier  de  1535, 
fol.  xij).  Cartier  dit  que  les  sauvages  la  nomment  a^^neda,  (lirief  récit 
et  succincte  narration...  Paris,  1545,  fol.  38).  On  ne  connatt  de 
celte  impression  que  deux  exemplaires  :  l^un  est  au  liritish  Muséum, 
Tautre  à  la  bibliothèque  de  Rouen,  colleclion  Montbret. 

s  Relations  des  Jésuites.  Relation  du  P.  Biard,  p.  4,  édit.  de  Qué- 
bec de  1858. 
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»  le  gibier,  que  non  pas  de  deviser  de  Paris  et  de  ses 
»  rôtisseurs  auprès  du  feu  »• 

Le  printemps  revient  enfiu,  la  neige  fond,  les  glaces  se 
disloquent,  la  vaste  forêt  revêt  sa  parure  d*émeraude,  la 
vie  surgit  intense,  heureuse.  Les  hommes  prennent  part 
à  la  joie  universelle  et  recouvrent  la  santé.  Cependant 
ils  sont  angoissés.  Ils  pensent  aux  compagnons  du  mar- 
quis de  la  Roche,  abandonnés  dans  Tile  de  Sable. 

Le  16  juin  1605,  un  navire  jette  Tancre  devant  Sainte- 
Croix  :  c'est  celui  de  Pontgravé.  Le  vieux  marin,  son 
déchargement  terminé,  part  pour  Tadoussac,  traînant  à 
la  remorque,  <  afin  que  justice  en  fut  faite  en  France  », 
plusieurs  navires  basques  qu'il  a  capturés  ^ . 

XVII.  -—  Le  sieur  de  Monts  n'est  pas  satisfait  de  Tile 
Sainte-Croix  et  veut  profiter  des  beaux  jours  pour  aller 
chercher  au  sud  un  climat  moins  rigoureux.  Champlain 
est  prié,  en  sa  qualité  de  géographe,  d'être  de  la  partie. 

Il  relève  et  décrit  la  côte  jusqu'à  l'archipel  des  Monts 
Déserts,  et  s'arrête  à  la  rivière  Penobscot,  qu'il  nomme 
Pemetegoit. 

Plusieurs,  dit-il,  ont  décrit  cette  rivière  et  une  grande 
ville  peuplée  de  sauvages  qui  ont  du  fil  de  coton.  «  Je 
»  m'asseure  que  la  plus-part  de  ceux  qui  en  font  nien- 
»  tion  ne  l'ont  veuë  et  en  parlent  pour  l'avoir  ouy  dire 
»  à  des  gens  qui  n'en  sçavoient  pas  plus  qu*eulx  >.  Cer- 
tains en  ont  pu  voir  l'embouchure,  «  mais  qu'aucun  y  ait 
»  jamais  entré,  il  n'y  a  point  d'apparence,  car  ils  l'eussent 
»  décrit  d'une  autre  façon  >. 

Les  bancs  et  les  brisans  y  sont  si  nombreux  <  que  c'est 
»  chose  estrange  à  voir  >.  A  sept  ou  huit  lieues  de  la 

1  Benjamin  Sulte,  op.  oit,,  t.  I,  p.  56. 
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mer,  elle  fait  une  chute  de  deux  à  trois  mètres.  Cham- 
plain  prend  terre  et  s'avance  encore  de  dix-sept  à  dix- 
huit  lieues.  Il  trouve  la  rivière  tigrée  d'îles,  le  pays  plai- 
sant, mais  il  ne  découvre  aucune  trace  de  la  grande  ville 
de  Norambègue  signalée  par  les  cosmographes.  Il  croit 
néanmoins  que  le  Penobscot  est  la  «  Norumbègue  ^  des 
anciens  pilotes'. 

Il  demande  à  un  sagamos  d'où  vient  la  Norambègue., 
Nous  la  remontons,  dit  le  sauvage,  jusqu'à  une  autre 
rivière,  et  de  celle-ci  nous  passons  dans  une  troisième 
qui  nous  porte  au  grand  fleuve  du  Canada,  en  face  du 
Saguenay. 

Ghamplain  revient  avec  deux  chefs  et  une  cinquantaine 
de  guerriers.  Pendant  un  jour  et  une  nuit.  Français  et 
Sauvages  pétunent,  dansent,  chantent,  haranguent,  font 
bonne  chère,  et  quand  vient  le  moment  de  la  séparation, 
ils  sont  les  meilleurs  amis  du  monde.  ^ 

XVIII.  —  A  trente-cinq  lieues  du  Penobscot,  Cliam- 
plain  découvre  le  Kennebec,  qu'il  nomme  Quinibequi. 
Des  sauvages  le  conduisent  à  leur  sagamos  et  ce  saga- 
mos lui  apprend  que  «  l'on  va  par  ceste  rivière  au  travers 
»  des  terres  jusques  à  Québec  quelque  cinquante  lieues, 
>  puis  on  entre  dedans  une  autre  petite  rivière  qui  vient 
»  descendre  dedans  le  grand  fleuve  Sainct  Laurent'  ». 

Ce  renseignement  est  exact.  Le  Kennebec  et  la  Chau- 
dière ont,  dans  les  Green  Mounis  ou  «  Monts- Verts  >  des 
sources  qui  ne  sont  séparées  que  par  uu  plateau  large 
de  huit  kilomètres,  peu  élevé,  permettant  le  portage  des 
canots. 

La  proximité  des  sources  des  deux  rivières  a  fait  croire 

1  CHAHPLAiNf  Voyages,  1632 ,  \^  partie,  pp.  61-65. 
>  Champlain,  Voyages,  16S2,  lr«  part.  p.  70. 
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à  d'anciens  cartographes  que  la  Chaudière  et  le  Eennebec 
étaient  un  seul  et  même  cours  d*eau  et  que  le  pays  de 
Norambègue  était  une  île. 

En  1497,  Jean  Cabot  a  découvert  cett»  partie  du  con*- 
tinent,  l'a  prise  pour  une  île,  et  lui  a  donné,  d'après  une 
tradition,  le  nom  de  Norambègue. 

Dans  la  carte  publiée  par  Ramusio,  en  1550  et  1606, 
Gastaldi  a  fait  de  la  Terra  Norumbega  une  grande  île^ 
En  1582,  Michael  Loke  reproduit  le  tracé  de  Gastaldi. 

Champlain  vient,  voit,  mesure,  dessine,  écrit,  publie 
ses  études  :  File  conjecturale  n'eu  reste  pas  moins  sur  les 
cartes.  Nicolas  Bellin,  ingénieur  de  la  Marine,  dans  sa 
Carte  de  la  partie  Orientale  de  la  Nouvelle  France  ou 
du  Canada,  dressée  en  1744,  pour  le  P,  de  Charlevoix, 
fait  encore  du  <  Kinibeki  »  et  de  la  Chaudière  un  large 
canal  qui  relie  la  mer  du  Maine  au  Saint-Laurent*. 

Champliiin  dit  que  le  Kennebec  est  de  navigation  diffi- 
cile, très  poissonneux,  bordé  de  chênaies  et  de  terres 
labourables  médiocres,  puis  il  ajoute  :  <  Voilà  ce  que  j'ay 
»  peu  apprendre  de  ce  lieu,  lequel  je  croy  n'estre  meil- 
»  leur  que  les  autres'  >. 

XIX.  — Cette  appréciation  s'applique  à  la  Péninsule 
canadienne  tout  entière. 

Huit  ou  neuf  siècles  avant  Champlain,  les  Scoto-Irlan- 
dais  plaçaient,  dans  les  lointains  de  la  mer  Ténébreuse, 
un  Edeii  et  la  Tir  nan-og  ou  Fontaine  de  Jouvence. 
Plusieurs  hommes  <  dignes  de  foi  »  l'avaient  vu.  On 
savait  même  qu'Enoch  et  le  prophète  Elie,  ravis  au  ciel, 

1  Ramusio,  Navigationi^  t.  III,  Veoetia,  éd.  de  1550,  fol.  423;  éd. 
de  1606,  fol.  353. 

s  ChARLKVOIX,  Oj}.  cil.,  t.  II. 

8  Cbamplain,  Voyages,  1632,  1"»  part.  pp.  70,  71. 
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y  vivaient  encore  dans  une  ville  dont  les  murailles,  les 
maisons,  les  églises  étaient  en  or  pur. 

L*homme  qui  pouvait  entrer  dans  ce  merveilleux  pays 
restait  éternellement  jeune  et  beau,  à  condition  de  n'en 
pas  sortir.  Les  arbres  y  produisaient  simultanément  des 
fleurs  et  des  fruits  ;  le  miel  et  le  vin  y  coulaient  à  discré- 
tion ;  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  s'y  trouvaient 
en  abondance.  Tous  les  jours  étaient  jours  de  fête  et  les 
cordes  de  la  harpe  résonnaient  mélodieusement.  Un  jour 
valait  une  de  nos  années,  une  année  un  de  nos  siècles. 
Et  parce  que,  sans  Eva,  l'homme  ne  peut  être  heureux, 
les  femmes  édénites  étaient  d'une  beauté  divine,  aimables 
et  bonnes,  toujours  jeunes  et  toujours  voluptueuses  ^ 

Les  Papœ  (moines  et  prêtres scoto-irlandais) ,  persécutés 
par  les  catholiques  romains,  y  viennent  les  premiers.  La 
réalité  ne  répond  pas  aux  récits  des  légendaires.  Cepen- 
dant la  terre  est  bonne  et,  en  la  travaillant  un  peu,  ils  en 
tirent  de  quoi  vivre.  Et  puis,  point  capital,  ils  peuvent 
prier  Dieu  à  leur  façon.  L'Eden  va  devenir,  à  cause  de 
leurs  surplis,  le  Hvitramannaland  ou  <  Terre  des 
hommes  blancs  >. 

Derrière  eux  viennent  les  Ecossais  qui  donnent  au  pays 
le  nom  d'Escotilarul  «  Terre  des  Ecossais  ».  Les  Irlan- 
dais suivent,  probablement  en  plus  grand  nombre,  car  ils 
remplacent,  par  Irland-it-Mikla  ou  «Grande-Irlande», 
l'ancienne  appellation  d'Escotiland. 

Au  X*  siècle,  les  Scandinaves  piratent  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Irlande,  puis  la  prennent  et  en  changent  encore 
le  nom. 

Le  pays,  coupé  en  deux  parla  baie  Fundy,  fut  appelé 

1  Euo.  Beauvois,  L'Elysée  transatlcmtique  et  VEden  occidental; 
Paris,  K.  Leroux,  1884.  —  Paul  Gapfarel,  Les  Irlœndais  en  Amé^ 
rique  ava/iit  Colomb,  dans  la  Revue  de  Géographie^  Drapeyron,  1890. 
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Norambègue  <  contrée  da  Nord  >,  Sudriki  «  province 
du  Sud  »  ou  <  Pays  des  Souriquoîs  »,  et  Marhland 
€  Pays  (les  forêts  ».  Le  nom  de  Norambègue  s'appliquait 
à  une  partie  du  Maine,  au  New  Brunswick  et  à  la  Gas- 
pésie;  celui  de  Sudriki  ou  Markland  à  l'Acadie  ou  Nou- 
velle-Ecosse ^ 

XX.  —  Plusieurs  pilotes  ont  connu  le  nom  de  Noram- 
bègue, mais  nul,  avant  Champlain,  n'a  décrit  le  pays. 

Jean  Parmentier  Ta  vu  en  1529  *  et  comprend,  sous  le 
nom  de  Norumbega*,  toute  la  région  qui  s'étend  du  cap 
Breton  à  la  Floride  \ 

Après  de  vaines  tentatives  pour  découvrir  un  passage 
à  la  Chine,  Jean  Alfonse  visite  les  côtes  orientales  depuis 
le  cap  Breton  jusqu'au  cap  Montauk,  c'est-à-dire   du 

1  £ua.  Beauvois,  La  Découverte  du  NouveaU'Monde  par  les 
Irlcmdaiê,  dans  les  Mém.  du  Congr.  intem.  des  Amer,  de  1S75.  — 
La  colonie  européenne  du  Markland  et  de  VEsoooUand,  dans  lea 
Mém.  du  Congr.  intero.  des  Améric.  de  1877.  —  Les  derniers  vestiges 
du  Christianisme  prêché  du  Xe  au  XI V^  siècle  dans  le  Markland 
et  la  Grande  Irlande.  —  Les  Porte^Croix  de  la  Oaspésie  et  de 
l'Acadie,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1877.  —  Les 
Voyages  transatlantiques  des  Zeno,  dans  le  Museon,  t.  IX,  1890.  — 
La  Norambègue  ^~  Découverte  d'une  quatrième  colonie  préco^ 
lombienne  dans  le  Nouveau  Monde,  dans  le«  Mém.  du  Cong^. 
intern.  des  Améric.  de  1880.  —  Paul  Qafparel,  Etude  sur  les  rap^ 
ports  de  V Amérique  et  de  V ancien  continent  avant  Christophe^ 
Colomb  ;  Paris,  Thorin,  1869.  —  Les  voyages  de  Saint  Brandan  et 
des  Papas  dans  VA  tlantique  au  moyen  âge,  daas  le  Bull,  de  la  Soc. 
de  Géogr.  de  Rochefon,  1880-81.—  Gabriel  Qkksiek,  Découverte  de 
V Amérique  par  les  Normands  au  X*  siècle;  Paris,  Maisonneuve, 
1874. 

'  Non  en  1539,  comme  Ramusio  Ta  écrit  par  erreur.  (Discorso  sopra 
la  terra  ferma  deV  Vlndie  occidentale,  dans  \ea  Navigationi,  t.  III, 
Venetia,  1603,  f.  348. 

3  Le  nom  de  la  Norambègue  est  écrit  de  douse  manières  différentes. 

<  Ramusio,  Discorso  d\n  gran  oapitano  di  mare  fro/ncese  del 
luogo  di  Dieppa,  dans  les  Navîgationi,  t.  III,  1606,  fol.  355. 
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47*  au  41*  degré  de  latitude  nord.  Il  donne  le  nom  de 
Norambègue  au  cap  de  Sable,  à  la  baie  Fundy  et  à  une 
ville  qu'il  suppose  sur  cette  baie  ^ 

I  Le  récit  d'Alfoosa  ayant  aujourd'hui  uue  certaine  importance  his- 
torique, nous  allone  essayer  d*en  dissiper  les  apparentes  contradic- 
tions. 

«  Je  dits  que  le  cap  de  Saint-Jehan,  dict  cap  à  Breton,  et  le  cap  de 
»  la  Franciscane  sont  nord-est  et  sud-ouest  et  prennent  un  quart  de 
»  est  à  ouest,  et  y  a  en  la  route  cent  quarante  lieues  et  icy  fait  ung 
»  cap  appelé  cap  de  Norombégue.  Le  dict  cap  »  (de  la  Franciscane) 

«  est  par  quarante^t-^ung  degrés  de  la  hauteur  du  pôle  artique 

»  Audelà  du  cap  de  Norombégue  descend  la  rivière  dudict  Norom- 
»  bègue,  environ  vingt  et  cinq  lieues  du  cap.  Ladiote  rivière  est  large 
»  de  plus  de  quarante  lieues  de  latitude  en  son  entrée  et  ceste  largeur 
»  au  dedans  bien  trente  ou  quarante  lieues  et  est  toute  pleine  d'isles 
»  qui  entrent  bien  dix  ou  douze  lieues  en  la  mer  et  est  fort  dange- 
»  reuse  de  rochers  et  baptures.  Ladicte  rivière  est  par  quarante  et 
»  deux  degrés  de  haulteur  du  polie  artique. . .  Je  me  doubte  que  la 
»  dicte  rivière  va  entre  en  la  rivière  de  Hochelaga»  (le  Saintr-Laurent), 
«  car  elle  est  sallée  plus  de  quarante  lieues  en  dedans  selon  le  dict 
»  des  gens  de  la  ville  »  (de  Norombégue).  {Cosmographie  de  Jehctn 
AUefonse  et  de  Raulin  Sécalarty  cotmographe  de  Honne/leur,  1545, 
Ms.  de  la  Bibl.  Nat.,  fonds  français,  n^  676,  foi.  187  de  l'anc.  pagi- 
nation, cité  par  Ëug.  Beauvois). 

D'après  le  contexte  de  la  première  phrase,  les  140  lieues  comptées 
du  cap  Breton  donnent  la  distance  de  ce  cap  au  cap  Norombégue. 
Quand  il  commence  sa  seconde  phrase  par  «  le  dict  cap  et  par  qua- 
»  rante  et  ung  degrés  »,  il  entend  désigner  le  cap  de  la  Franciscane  ou 
Montauk,  qu'il  ne  confond  pas  avec  le  cap  Norombégue. 

II  ne  pouvait  pas  compter  140  lieues  du  cap  Breton  au  cap  Francis- 
cane :  il  y  en  a  180  en  latitude  et  900  en  itinéraire.  Pareille  différence 
est  inadmissible  de  la  part  d'un  pilote  qui  passait  pour  le  plus  habile 
de  son  temps. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  ses  140  lieues  représentent  la  distance 
du  cap  Breton  au  cap  Norombégue. 

Où  est  ce  capf  Beaucoup  d'anciens  cartographes  appliquaient  À  toute 
la  presqu'île  canadienne  le  nom  de  Norombégue.  Ce  nom  convenait 
donc  à  la  pointe  sud-est  de  i'Acadie,  aujourd'hui  nommée  cap  de  Sable, 
et  située  juste  à  140  lieues  du  cap  Breton  et  à  25  lieues  de  la  baie 
Fundy.  I^  baie  Fundy  a  les  dimensions  et  les  particularités  qu'ÂJ- 
fonse  attribue  à  la  rivière  de  Norombégue. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  du  cap  Franciscane  au  cap  Breton» 
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XXI.  —  La  ville  de  Norambègue,  que  Champlain 
cherchait  sur  le  Penobscot,  et  que  les  cosmographes 
représentaient  par  des  tours  et  des  clochers,  Alfoose  la 
supposait  sur  la  baie  Fundy,  à  quinze  lieues  de  son 
entrée.  Elle  aurait  donc  dû  se  trouver  sur  la  baie  de 
Port-Royal  ou  sur  celle  de  Passamaquoddy. 

Les  Français  ont  eu  des  établissements  sur  ces  deux 
baies  et  ils  n'ont  rien  vu  qui  ressemble  aux  ruines  d'une 
ville. 

A  l'époque  où  Jean  Alfonse  conversait,  à  ce  qu'il  dit, 
avec  des  citoyens  de  Norambègue,  Membertou,  Sagamos 
des  Souriquois,  qui  avait  connu  Jacques  Cartier  S  était 
marié,  père  de  famille,  chef.  Si  une  grande  ville  avait 
existé  sur  la  rive  nord  ou  sud  de  la  baie  Fundy,  il  en 
aurait  eu  connaissance,  et  s'il  en  avait  eu  connaissance, 
ses  bons  amis  les  Français  en  auraient  su  quelque  chose. 

On  sait  que  Fundy  Bay  se  termine  au  nord-est  par 
deux  cornes  :  la  baie  de  Ghignecto  et  le  bassin  des  Mines. 
Champlain  est  le  premier  qui  en  aitfait  une  représenta- 
tion correcte.  Avant  lui,  les  cartographes  faisaient  de 

les  principales  rivières  :  Charles,  Keaebec  et  Penobscot,  n'approchent 
pas  des  dimensions  qu 'Alfonse  donne  à  la  rivière  Norombègue;  qu*au- 
cune  n*es(  salée  jusqu'à  40  lieues  en  amont  de  son  embouchure  etn'ade 
grands  affluents  ;  que  si  le  Kenebec  et  le  Penobscot  ont  leurs  sources 
à  quelques  lieues  du  Saint- Laurent,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  la 
Charles  River. 

La  baie  Fundj,  au  contraire,  répond  exactement  à  la  description  de 
la  rivière  de  Norombègue. 

Alfonse  place  sur  le  42«  parallèle  l*embouchttre  de  la  Norombègue, 
alors  que  l'entrée  de  la  baie  Fundy  est  par  43^27.  Cette  indication  est 
une  erreur  matérielle  de  transcription.  Autrement,  il  faudrait  identiâer 
la  Charles  River  avec  la  Norombègue  d' Alfonse;  il  faudrait  admettre 
que  la  Charles  River  est  à  165  lieues  du  cap  Breton,  que  son  em* 
bouchure  a  40  lieues  de  largeur  et  qu'elle  entre  dans  le  Saint- Laurent. 

En  somme,  Fundy  Bay  est  la  rivière  Norombègue  d'Alfonse. 

2  Lescarbot,  op.  cit.,  1612,  p.  595. 
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ces  deux  cornes  une  seule  rivière  qui  avait  à  peu  près  la 
forme  d*un  Y.  Les  uns  plaçaient  la  ville  de  Norambègue 
tantôt  dans  la  bifurcation,  tantôt  sur  la  coulière,  les 
autres  sur  la  baie  de  Port-Royal,  sur  celle  de  Passama- 
quoddy  ou  sur  le  Penobscot. 

Dans  ses  cartes  de  1612  et  de  1619,  Champlain  la 
marque  sur  le  Penobscot  ;  il  ne  la  fait  plus  figurer  sur 
celle  de  1632. 

XXII.  —  Si  Champlain  n'a  découvert  aucun  vestige 
de  la  ville  de  Norambègue,  il  a  recueilli,  autour  de  la  baie 
française,  des  traces  du  séjour  des  Scandinaves. 

Il  a  trouvé,  dans  le  bassin  des  Mines,  une  <  croix  qui 
»  est  fort  vieille,  toute  couverte  de  mousse  et  presque 
>  toute  pourrie  qui  monstroit  un  signe  évident  qu'autre^ 
»  fois  il  y  avoitesté  des  Chrestiens*  >.  Lescarbot  pense 
que  les  Souriquois  «  recevront  fort  facilement  la  doctrine 
»  chrétienne  »,  et  croit  «  que  la  trompette  des  Apôtres 
»  pourroit  avoir  été  jusque  la  *  > . 

Le  même  auteur  dit  que  les  Souriquois  chantaient  à 
Poutrincourt,  quand  il  leur  donnait  à  dîner,  qu'il  <  estoit 
»  un  brave  Sagamos  qui  les  avoit  bien  traité,  et  qu*il  leur 

m 

»  estoitbonami;  cequ'ilscomprenoientfort  mystiquement 
»  sous  ces  trois  mots  :  epigico  ïaton  edico  >.  <  Je  croy  », 
ajoute  Lescarbot,  «  que  c'est  du  vieil  langage  de  leurs 
»  pères  ^  »,  sans  doute  de  cette  «  langue  particulière  qui 
»  est  seulement  à  eux  connue  »j  dont  il  parle  ailleurs  ^. 
M.  Eugène  Beauvois,  qui  connaît  à  fond  les  langues 
du   Nord,  a  reconnu  dans  epigico  ïaton  edico  trois 

>  Champlain,  éd.  Laverrtiépe,  t.  III,  p.  135. 
*  Lescarbot,  op.  citm,  1612,  p.  676. 
3  Lescarbot,  op,  cit. y  1612,  p.  762, 
^  Lescarbot,  op.  cit.^  1612»  p.  694. 
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mots  de  rancienne  langue  islandaise  qui  forment  deux 
vers  dans  le  mètre  runhenda  et  signifient  «  nous  avons 
»  fait  un  copieux  festin^  ». 

XXIII.  —  Ghamplain  a  recueilli  une  fable  qui  était 
très  répandue  au  nord  de  la  baie  Française  :  celle  du 
Gougou. 

Le  Gougou  avait  sa  tanière  dans  une  île  de  la  baie  des 
Chaleurs.  Il  était  du  sexe  féminin  et  horriblement  laid. 
Les  plus  hauts  mâts  des  plus  grands  navires  ne  lui  arri- 
vaient pas  à  la  ceinture.  Il  avait  une  poche  et  cette  poche 
pouvait  contenir  un  vaisseau.  Il  y  jetait,  pour  les  man- 
ger à  sa  faim,  les  sauvages  qu*il  attrappait.  À  certains 
jours,  par  certains  vents,  il  hurlait  et  sifflait  épouvanta- 
blement.  Quelques  Indiens  disaient  l'avoir  vu,  et  tous 
tremblaient  à  son  nom.  Le  capitaine  Prévert,  de  Saint- 
Malo,  le  plus  audacieux  conteur  de  bourdes  de  son 
temps,  assurait  avoir  entendu  ses  horribles  sifflements, 
et  avoir  vu  les  sauvages  qui  étaient  à  son  bord  se  cacher 
partout  de  peur  d  être  aperçus,  saisis  et  mangés  par  le 
monstre. 

Tous  les  sauvages,  dit  Champlain,  craignent  le  Gou- 
gou <  et  en  parlent  si  estrangement  que  si  je  mettoistout 
»  ce  qu'ils  en  disent,  Ton  le  tiendroit  pour  fables  ».  Et  le 
bon  Champlain,  non  moins  crédule  que  les  sauvages, 
ajoute  :  «  mais  je  tiens  que  ce  soit  la  résidence  de  quel- 
»  que  diable  qui  les  tourmente  de  la  façon*  ».  «  Cham- 
»  plain  ne  pouvoit  pas  comprendre  »,  dit  Charlévoix, 
<  qu'un  homme,  qui  n'avoit  aucun  intérêt  à  mentir,  le 


1  Ë.  Heauyois,  la  Norambégue,  pp.  20  et  suiv.  du  tirage  à  part, 
s  Des  Savvages  ou  Voyage  de  Samvël   Champlain   de  Brouage, 
faict  en  la  France  novvelle,  l'an  1603;  Paris,  1604,  pp.  61,  GSL 
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>  fit  de  gayeté  de  cœur,  et  crut  de  bonne  foi  tout  ce  que 
»  lui  disoit  Prevert*  ». 

Lescarbota  bon  droit  le  railla.  Cependant,  en  rappor- 
tant ce  mjrthe,  Champlain  a  rendu  service  à  l'histoire. 

M.  BeauYois  a  trouvé  chez  les  anciens  Scandinaves, 
sous  le  nom  de  Gygjar^  des  monstres  ayant  la  taille,  le 
sexe,  la  laideur,  les  sifflements^  la  poche,  les  goûts 
anthropophagiques  du  Gougou  '. 

La  fable  du  Gougou  est  évidemment  d'importation 
Scandinave  et  prouve  que  les  tils  d'Odin  ont  vécu  long- 
temps, familièrement,  avec  les  indigènes  de  la  presqu'île 
canadienne. 

XXIV.  —  En  quittant  le  Kennebec,  Champlain  se 
dirige  au  sud-ouest,  à  travers  un  verdoyant  archipel,  et 
atteint  la  rivière  Choiîacoet.  Il  lui  donne  le  nom  de  Gas 
(Guast),  patronyme  du  sieur  de  Monts  :  c'est  la  Charles 
River  des  Américains. 

Lies  indigènes  se  rasent  le  sommet  de  la  tête  et  s'en- 
roulent autour  des  tempes,  en  longues  tresses,  le 
reste  de  leur  chevelure.  Ils  sont  bien  faits,  agiles,  se 
peignent  le  visage  en  rouge  et  noir.  Ils  ont  pour  armes  la 
pique,  lare  et  la  massue.  Ils  labourent  la  terre,  «ce  que 

>  n'avions  encore  veu  »,  dit  Champlain,  et  leurs  charrues 
sont  des  bêches  en  bois  très  dur.  Ils  cultivent  le  maïs, 
les  citrouilles,  les  courges,  le  pétun,  les  fèves  du  Brésil, 
et  débarrassent  les  cultures  de  toutes  les  mauvaises 
herbes.  En  temps  de  guerre,  ils  se  réfugient  dans  une 
grande  cabane  entourée  de  palissades  faites  de  gros 
troncs  d'arbres. 

Ils  portent  rarement  des  fourrures  et  se  couvrent  seu- 

*  Charlkyoix,  op.  cit,,  t.  I,  p.  308. 

*  E.  Beauvois,  La  Norambcgue^  pp.  40,  41. 
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lement  le  milieu  du  corps.  Quand  les  femmes  viennent 
voir  les  Français,  elles  passent  une  robe,  et  cette  robe 
est  ouverte  par  devant. 

Ils  ont  des  canots  d'une  seule  pièce,  creusés  à  la  hache 
de  pierre  et  au  feu,  comme  ceux  de  nos  ancêtres  des  cités 
lacustres.  «  Ce  lieu  »,  dit  Champlain,  <  est  fort  plaisant, 
»  et  aussi  agréable  que  Ton  en  puisse  voir  ».  On  pourrait 
bâtir  à  l'entrée  de  la  rivière,  sur  un  îlot,  une  forteresse 
où  l'on  serait  en  sûreté  ^ 

Champlain  voyait  juste.  Autour  de  cet  îlot  s'élève 
aujourd'hui  Boston,  la  quatrième  ville  des  Etats-Unis 
par  sa  population,  la  première  par  son  activité  intellec- 
tuelle ;  elle  est  appelée  Hub  ou  €  Moyeu  >  de  la  roue  de 
la  fortune  scientifique,  artistique  et  littéraire  delà  Répu- 
blique; et  parce  que  c'est  surtout  dai\s  le  rayonnement 
du  célèbre  Harvard  Collège  que  fleurissent  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres,  Cambridge  est  nommée  the  Hub 
of  the  Hub  «  le  moyeu  du  moyeu  *  ». 

Six  siècles  avant  que  Champlain  explorât  la  rivière 
Charles,  des  Normands  avaient  fondé  sur  ses  bords,  à 
Watertown  et  à  Weston,  des  établissements  d'une  cer- 
taine importance. 

Les  hommes,  les  forces  atmosphériques,  la  végétation, 
ont  enseveli  ces  constructions.  Champlain  n'en  a  rien  vu 
et  n'en  pouvait  rien  voir.  A  M.  Eben  Norton  Horsford 
revient  l'honneur  d'avoir  découvert  ces  précieuses  reli- 
ques. Il  a  élevé  à  Weston,  en  l'honneur  des  premiers 
découvreurs  normands,  une  tour  commémorative  de  style 
archaïque  ^. 


1  Champlain,  Voyages^  1632,  1«*  part.,  pp.  72-74. 

2  Eliséb  Reclus,  op,  cit,  t.  XV,  pp.  178-183. 

3  Eben  Norton  Horsford,  The  discovery  of  the  a/ncient  city  of 
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XXV.  —  Passée  la  rivière  Charles^qui  conserve  des 
reliques  des  vieux  Normands,  Champlain  vogue  au  sud, 
double  le  cap  Cohasset,  qu*il  nomme  Saint-Louis,  et 
entre  dans  une  petite  baie  qu*il  appelle  port  du  Cap  Saint- 
Louis  :  c'est  aujourd'hui  Plymouth. 

Au  printemps  de  Tan  1004,  Tiiorvald,  fils  d'Erik 
Rauda,  étant  aux  Leifshudir^  mit  à  la  voile  pour  explo- 
rer les  côtes  orientales  et  septentrionales.  Pris  dans  une 
tempête,  il  brisa  sur  des  roches  la  quille  de  son  navire, 
et  s'arrêta,  pour  la  remplacer,  au  cap  qu'il  nomma 
Kjalarness  €  Carène  «  ou  «  Quille  > .  De  ce  point  il  se 
dirigea  sur  la  côte  orientale  du  continent  qu'il  aperce- 
vait à  peu  de  distance,  et  entra  dans  une  baie.  Attaqué 
par  des  Skrœlingar  ou  <  Esquimaux  »,  il  fut  blessé 
mortellement  et  se  fit  inhumer  dans  une  île  qu'il  avait 
trouvée  «  très  belle  »,  où  il  aurait  voulu,  dit-il,  «  bâtir 
»  sa  demeure  » .  Selon  son  désir,  le  promontoire  qu'il 
choisit  pour  sa  sépulture  reçut  le  nom  de  Krossanes  ou 
€  Cap  des  Croix  ».  C'est  aujourd'hui  Gurnet  Point,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Plymouth  * . 

Norumhega;  Cambridge,  1889.  —  The  problem  ofthe  Northmen^  a 
letter  to  judge  Daly;  Boston,  1890.  —  The  defences  of  Norumhega; 
Bo6ton,  1891.  —  Leif's  house  in  Vinland,  by  Ebkn  Norton  Hors- 
FORD,  et  Graves  of  the  Northmen,  hj  miss  Cornelia  Horsford, 
Boston,  1893.  —  Voir  aussi,  de  M.  Hopsford,  Discovery  of  America 
by  Northmen  ;  Boston  and  New- York,  1888,  appendice. 

Tous  ces  ouvrages,  édités  avec  luxe  et  magnifiquement  illustrés, 
D*ont  pas  été  mis  dans  le  commerce,  sauf  le  dernier. 

Je  rends  hommage  à  Pérudition,  au  zélé  et  à  la  sagacité  de  BL  Hors- 
ford. J*admets  comme  Scandinaves  les  ruines  de  Watertown  et  de 
Weston.  Mais  je  ne  puis  admettre  que  ces  ruines  soient  celles  des 
Leifshudir  «  maisons  de  Leif  »  et  des  Thorfinnsbudir  «  maisons  de 
Thorfinn  »,  qu*il  place  sur  la  Charles  River,  dans  un  site  qu'il  nomme 
Norumbega  City  (Voir  les  notes  ^  de  la  p.  135  et  ^  de  la  p.  141). 

*  Antiquitates  americauœ  sive  scriptores  septentrionales  rerum 
ante-^olombianorum  in  America,  par  C.  C.  Rafn,  pour  la  Soc.  des 
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Quand  Champlain  arriva  dans  le  pays,  les  Esquimaux 
ravalent  abanrlonbé  depuis  longtemps^  et  aucun  des 
nouveaux  venus  n'avaient  entendu  parler  de  Thorvald. 


Antiq.  du  Nord;  Hafniœ,  1837  :  Saga  d'Erik  Rauda,  pp.  41-46.  — 
Ruo.  Brautois,  Découvertes  de$  Scandinave»  en  Amérique^  Paris, 
1859,  pp.  19-22. 

Comme  on  le  voit,  pour  aller  des  Leifêbudir  à  KroManes^  Thor- 
vald a  navigué  à  Test,  puis  au  nord,  puis  à  Touest  ;  c'est-à-drire  qu*il 
a  longé  la  côte  sud  du  Massachusetts,  contourné  la  péninsule  de 
Barnstable,  doublé  le  cap  Cod  et  traversé  la  baie  du  cap  Cod.  Si  les 
T^ifsbudir  eussent  été  situées  sur  la  Charles  River,  il  serait  venu 
du  Nord,  et  son  voyage  n'eut  été  que  d'une  douzaine  de  lieues. 

En  1007,  quatre  ans  après,  Thorfinn  Karbefn  part  de  Brattalahid 
pour  le  Vinland.  Il  a  Tautorisation  d'occuper  les  maisons  de  Leif. 
C'est  donc  sur  ces  maisons  qu*il  se  dirige.  Il  voit  le  HeUuland 
«  Terre-Neuve  »  et  le  Markland  «  Nouvelle-Ecosse  ».  Il  suit  la  côte, 
se  dirigeant  vers  le  sud,  et  arrive  près  d*uu  promontoir  sablonneux 
qui  s'avance  en  pente  douce  vers  la  mer.  Il  a  la  terre  à  bâbord.  Or, 
au  sud  de  la  Nouvelle-Ecosse,  il  n^y  a  qu'un  (eul  point  où-  le  marin 
puisse  avoir  à  gauche  la  terre  ferme  :  c'est  la  péninsule  de  Barnstable. 
Thorfinn  y  prend  terre,  y  trouve  la  quille  d'un  navire  et,  oonmie 
Thorvald,  il  applique  au  cap  Cod  le  nom  de  Kjalames,  Il  appelle  le 
rivage  Furdustrandir  parce  qu*il  est  extrêmement  long.  Plus  loin,  le 
rivage  est  coupé  de  baies.  Il  dépasse  les  Furdustrandir  et  entre 
dans  un  golfe  qu'il  nomme  Stratnmfjord  «  golfe  des  Courants  »,  hors 
duquel  est  une  lie  qu'il  appelle  Strautney  «  tle  des  Courants  ».  Oolfe 
et  tle  sont  baignés  par  le  (rulf  stream,  et  le  Gulfstream  ne  touche 
pas  à  la  côte  orientale  du  Massachussetts.  Il  faut  donc  chercher,  ail- 
leurs qu'aux  environs  de  Charles  River,  le  Straum fjord  et  la  Strau- 
mey.  On  les  trouve  et  on  ne  peut  les  trouver  qu*au  sud  du  Massa* 
chussetts,  dans  Buzsard's  Bay  et  Martha*s  Vineyard. 

Thorfinn  passe  l'hiver  dans  le  Straum/jord,  Au  printemps  de  l'an 
1008,  son  compagnon  Thorhall  veut  retourner  au  nord,  «  en  doublant 
les  Furdustrandir  et  le  Kjalarnes  ».  C'est  clair  :  il  ne  part  pas  de 
Charles  River.  Thorfinn  veut  aller  au  sud  «  en  longeant  les  côtes  », 
arrive  à  l'embouchure  d*uDe  rivière  qui,  comme  le  Pocasset,  traverse 
un  lac  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ces  indications  ne  répondent 
pas  non  plus  à  la  rivières  Charles.  Il  donne  au  lac  le  nom  de  Bop 
(anse  formé  par  Tembouchure  d'une  rivière)  et  près  de  ses  bords,  non 
loin  des  Leifsbudir,  il  construit  les  Thorfinnshudir. 

Les  constructions  de  la  rivière  Charles  sont  Scandinaves  ;  mais  elles 
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La  baie  de  Plymouth  ne  séduit  pas  le  sieur  de  Monts . 
Quinze  ans  plus  tard,  les  Anglo- Saxons  furent  moins 
difficiles.  Ils  y  fondèrent  leur  première  colonie;  aujour- 
d'hui, les  Américains  ne  prononcent  qu*avec  respect  le 
nom  de  la  Old  Colont/j  et,  sur  la  colline  qui  domine  les 
maisons^  ils  ont  élevé  à  la  <  Foi  »  une  statue  colossale. 

XXVI.  —  Champlain  continue  donc  son  exploration. 
En  naviguant  au  sud,  il  remarque  à  Test  le  profil  d'une 
longue  terre.  Il  croit  que  c'est  une  île  et  conserver  sa 
direction.  Bientôt  il  s'aperçoit  que  cette  terre  tourne  à 
l'ouest,  sesoudeau  continent  et  ferme  le  passage.  Il  tourne 
la  proue  sur  le  cap  Kjalarness,  que  les  Indiens  nommaient 
alors  Nauset  et  les  pilotes  Carénas  ou  Arenas  ;  il  rappelle 
Blanc,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  dunes.  Les  Anglais 
ont  remplacé  ce  nom  par  celui  de  Cod  <  Morue  ».  Ce  cap 
doublé,  Champlain  longe  la  bande  orientale  de  la  pénin- 
sule jusqu'à  un  port  assez  grand,  situé  sur  le  42^  paral- 
lèle et  nommé  Malbarré. 

Ce  port  est  bordé  de  maisonnettes  qui  sont  entourées 
de  terres  bien  cultivées.  Les  indigènes,  hommes  et 
femmes,  ont  pour  tout  vêtement  une  robetissue  d'herbes 
et  de  chanvre  qui  leur  tombesur  les  jarrets.  Les  hommes 
se  rasent  une  partie  de  la  tête  et  s'épilent.  Pour  se  faire 
beaux,  ils  se  peignent  le  visage  en  noir,  jaune  et  rouge. 
Ils  sont  bien  faits  et  d'honnête  apparence,  mais  méchants 
et  larrons.  11  faut  les  surveiller  de  près,  car,  pour  voler, 
ils  se  servent  aussi  habilement  des  pieds  que  des  mains'. 

ne  doivent  pas  ôtre  confondues  avec  les  maisons  de  LeifetdeThorfinn, 
qui  étaient  dans  les  environs  de  Mount-Hope. 

(Voir  :  Saga  de  Thorfinn  Karselfn,  dans  Beauvois,  op.  cit.^ 
pp.  36-41.  —  HUtoria  Thorfinni  Karselfnii,  dans  les  Antiquitates 
americanœ,  pp.  143-149). 

1  Cbamplmn,  Voyages,  1632,  l<«part.,  pp.  80-88. 
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Le  sieur  de  Monts  n'a  plus  de  vivres  que  pour  le  retour 
et  la  mer  paraît  très  mauvaise  :  il  fait  mettre  le  cap  sur 
Sainte-Croix. 


CHAPITRE  III 

LA   COLONIE   DE   PORT-ROYAL 

I.  Transport  de  la  colonie  à  Port-Royal  —  Hivernage.  ^  IL  Monts  à 
Paris.  —  m.  Retour  de  Poutrincourt,  —  IV.  Séjour  à  la  RocheUe.  — 
V.  Arrivée  de  Poutrincourt  à  Port- Royal,  —  VI.  Poutrincourt  à  Port- 
Royal.  —  VII.  La  rivière  du  Dauphin.  —  VÏII.  Départ  pour  un  voyage 
d'exploration.  —IX.  Une  terre  disparue.  —  X.  Port-Fortuné.  —  XI. 
Poutrincourt  est  attaqué  par  les  sauvages.  —  XIL  Retour  à  Port-Royal.  — 
XIII.  Lescarbot  commande  par  intérim  à  Port-Royal.  —  XIV.  L'Ordre 
de  Bon-Temps.  —  XV.  Révocation  du  privilège  du  sieur  de  Monts.  — 
XVI.  Poutrincourt  abandonne  Port-Royal. 

I.  —  Monts  ne  veut  plus  de  Sainte-Croix,  et,  sur  le 
conseil  de  Champlain  et  de  Pontgravé,  il  choisit,  dans  le 
bassin  de  Port-Royal,  un  site  boisé  voisin  de  Tembou- 
chure  de  la  rivière  du  Dauphin. 

Aussitôt  son  matériel  déchargé,  il  part  pour  la  France 
avec  ceux  qui  veulent  le  suivre. 

Champlain,  Champdoré  et  «  plusieurs  de  bon  cou- 
)►  rage  >  ne  craignent  pas  d'affronter  un  second  hiver. 
Pontgravé  reste  comme  lieutenant.  Il  n'est  pas  d'humeur 
à  laisser  les  gens  oisifs  et  procède  rapidement  à  la  cons- 
truction du  nouveau  fort. 

L'hiver  ne  se  fait  pas  attendre.  Les  sauvages  appor- 
tent, souvent  de  fort  loin,  pour  les  troquer,  des  pellete- 
ries et  du  gibier.  Les  colons  sont  dans  l'abondance  et  les 
mauvais  jours  se  passent  sans  trop  de  peine. 

La  belle  saison  revient  et  Monts  n'arrive  pas.  La  colonie 
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s'inquiète.  Si  son  voyage  manquait,  par  fortune  de  mer 
ou  autrement,  les  colons  mourraient  de  faim. 

Tout  autour  du  fort,  la  terre  est  très  fertile  et  ne 
demande  qu'à  produire,  mais  elle  veut  être  cultivée,  soi- 
gnée, aimée .  Cela  n'est  pas  l'affaire  des  colons  de  France, 
d'Espagne  ou  d'Angleterre,  qui  croiraient  déroger  s'ils 
touchaient  la  bêche  ou  la  charrue.  Tous  tranchent  du 
gentilhomme,  étudient  Tart  de  duper  les  sauvages,  et, 
selon  l'expression  de  Lescarbot,  se  grattent  au  soleil.  Ils 
ne  mangent  morceau  de  lard  ou  bouchée  de  pain  qui  ne 
vienne  de  France.  Et  si  le  bateau  de  vivres  n'arrive  pas? 
^  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture  »,  à  con- 
dition que  les  pères  et  mères  aillent  la  chercher  et  la  leur 
mettent  dans  le  bec  ;  à  l'homme  il  la  donne  aussi,  à  con- 
dition qu'il  la  gagne. 

Monts  arrive  enfin.  11  eût  été  fâcheux  qu'il  ne  revint 
pas,  car  il  amenait  Marc  Lescarbot,  «  un  auteur  exact  et 
»  judicieux,  un  homme  qui  a  des  vues,  et  qui  eût  été 
»  aussi  capable  d'établir  une  colonie  que  d*en  écrire 
»  l'histoire  ^  » 


II.  —  Les  Parisiens  avaient  fait  à  Monts  mauvais 
accueil.  On  disait  qu'il  avait  traité  avec  trop  de  rigueur 
les  marins  basques.  Dans  une  supplique  du  16  novembre 
1604,  les  Malouins  avaient  exposé  aux  Etats  de  Bretagne 
«  l'abus  qui  se  commet  par  ceux  qui,  sous  ombre  de  décou- 
»  vrir  des  mines,  trafiquent  à  Canada  et  empêchent  les 
»  habitants  de  ladite  ville  (de  Saint-Malo)  d'y  naviguer 
»  et  trafiquer  comme  ils  faisoient  au  passé  ».  On  assurait 
que  son  établissement  était  dans  un  désert,  sous  un  cli- 
mat rigoureux,  qu'il  avait  fait  de  grandes  pertes,  réalisé 

<  Charleyoiz,  op.  ûit.,  t  I,  p.  186. 
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peu  de  profits  et  perdu  beaucoup  de  monde.  Tous  ces  dires 
étaient  vrais,  mais  pour  les  gens  d'affaires  ils  n'avaient 
rien  de  décourageant,  ni  d'imprévu.  Une  accusation  per- 
fide, absurde,  hypocrite,  est  lancée  à  grand  fracas  :  il  n'a 
pas  converti,  clame-t-on,  un  seul  sauvage I  Les  accusa- 
teurs se  soucient  de  la  conversion  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique comme  de  celle  des  habitants  de  la  lune  :  la  seule 
conversion  qu'ils  aient  à  cœur,  ils  ne  le  montreront  que 
trop,  c'est  celle  des  castors,  des  élans  et  des  caribous. 
Raison  de  plus  pour  crier,  pour  faire  les  bons  apôtres  et 
tenter  la  ruine  du  sieur  de  Monts. 

Monts  est  dans  l'embarras.  Mais  il  est  homme  d'hon- 
neur et  de  volonté  et  tiendra  la  promesse  faite  à  ceux 
qu'il  a  laissés  là-bas. 

III.  —  Poutrincourt  a  sur  les  bras  de  gros  procès,  et 
jamais  sa  présence  à  Paris  n'a  été  plus  nécessaire.  Mais 
il  juge  que,  présentement,  sa  place  est  à  Port-Royal, 
avec  le  sieur  de  Monts,  et  il  se  prépare  à  partir. 

Il  décide  Lescarbot  à  l'accompagner.  Son  nom  inspi- 
rant toute  confiance,  il  trouve  des  ouvriers  autant  qu'il 
en  veut. 

Il  désire  un  prêtre  et  s'adresse  à  plusieurs  églises  de 
Paris.  On  lui  répond  que,  pendant  la  semaine  sainte,  les 
prêtres  ne  peuvent  quitter  les  confessionnaux.  Il  renou- 
velle ses  démarches  auprès  du  clergé  de  la  Rochelle,  qui 
compte  beaucoup  de  prêtres  peu  occupés.  On  lui  dit  «  qu'il 
»  faudrait  des  gens  qui  fussent  poussez  de  grand  zèle  et 
y>  piété  pour  aller  en  tels  voyages,  et  seroit  bon  de  s'adres- 
»  ser  aux  Pères  Jésuites  ».  Poutrincourt  croit  ne  plus 
avoir  le  temps  de  suivre  ce  conseil  *,  car  «  la  mer  n'attend 


1  Lescarbot,  op.  oit,^  1612,  pp.  &08-511,  519-520. 
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»  personne  i^.  À  bien  dire,  tout  bon  chrétien  qu'il  est, 
la  robe  noire  des  Jésuites  ne  lui  dit  rien  qui  vaille. 

IV.  —  Le  rendez-vous  est  à  la  Rochelle,  en  plein 
pays  calviniste.  Il  faut  s'y  conduire  avec  prudence,  car 
les  calvinistes  sont  de  mœurs  austères.  Les  ouvriers,  qui 
ont  vingt  sols  à  dépenser  par  jour,  ne  sauraient  se  con- 
tenir. Ils  mènent  vie  joyeuse  et  font  dans  le  quartier 
Saint-Nicolas,  où  ils  sont  logés,  un  merveilleux  tinta- 
mare.  Plusieurs  sont  mis  en  prison  et  ne  seront  relâchés 
qu'au  moment  du  départ. 

Le  Jonas,  armé  par  deux  niarchands  de  la  Rochelle, 
est  en  rade  et  n'attend  pour  partir  qu'un  vent  favorable. 
Tout  le  monde  se  tient  prêt  à  embarquer  au  premier 
signal.  Malheureusement,  un  coup  de  mer  roule  le  navire 
sur  des  rochers,  le  crève,  Tenvase,  et  tout  un  mois  se 
passe  en  réparations,  déchargement  et  rechargement,  ce 
qui  donne  à  Lescarbot  le  temps  d'imprimer  Y  Adieu  à  la 
France  qu'il  a  composé  en  arrivant  à  la  Rochelle. 

Les  Rochellois  regardent,  du  haut  de  leurs  murailles, 
le  Jonas  couché  sur  le  flanc,  et  Tironie  de  leurs  regards 
montre  que  ce  malheur  est  loin  de  les  affliger. 

Cependant  le  navire  est  réparé,  remis  à  flot,  et  le 
13  mai  1606,  il  prend  la  pleine  mer*. 

V.  —  Le  26  juillet,  après  trois  mois  et  treize  jours  de 
navigation,  le  Jonas  arrive  devant  la  passe  de  Port- 
Royal.  La  mer  est  èbe  et  l'entrée  impossible.  Le  lende- 
main, à  la  haute  mer,  il  pénètre  dans  la  baie,  et  Lescar- 
bot contemple,  avec  ravissement,  la  vaste  plaine  liquide, 
les  deux  belles  îles  qui  la  parent,  l'amphithéâtre  de  col- 
lines boisées  qui  l'entourent. 

1  Lescarbot,  op.  cit.,  1612,  pp.  511-^0,  523-6^. 
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Le  navire  avance  lentement,  poussé  par  une  bonne 
brise.  Mais  on  ne  voit  pas  une  voile,  pas  un  canot,  rien 
qui  indique  la  présence  de  Thomme.  Continuant  d'avan- 
cer, les  voyageurs  finissent  par  apercevoir  sur  la  bande 
méridionale,  au  fond  de  la  baie,  sur  le  bord  de  la  forêt,  les 
remparts  en  bois  et  les  toits  de  Port-Royal. 

Membertou,  sagamos  des  Souriquois,  les  voit,  se  pré- 
cipite dans  le  fort  et  crie  aux  deux  hommes  qui  le  gardent  : 
€  Quoi?  vous  vous  amusez  ici  à  diner  (il  estoit  environ 
»  midi)  et  ne  voyez  point  un  grand  navire  qui  vient  ici  et 
)>  ne  sçavons  quelles  gens  ce  sont?  ». 

L'un  des  deux  hommes  court  aux  canons;  Tautre 
s'avance  au  bord  de  Teau,  avec  la  mèche  allumée  sur  le 
serpentin,  tandis  que  Membertou  et  Tune  de  ses  filles 
sautent  dans  un  canot  pour  reconnaître  le  navire.  Â  la  vue 
du  pavillon  blanc  fleurdelisé,  le  fort  tire  une  salve  de 
quatre  coups  de  canon,  le  navire  réplique,  les  trompettes 
ne  s'épargnent  pas  et,  pendant  une  bonne  demi-heure, 
c'est  un  bruyant  et  joyeux  tintamare. 

L'hiver  de  1605-1606  a  été  rigoureux  et  triste  comme 
celui  passé  à  Sainte-Croix. 

On  attendait,  en  mai  ou  juin,  les  navires  de  France, 
juillet  était  fortement  entamé,  et  Ion  ne  voyait  rien 
venir.  Pontgravé  était  anxieux  et  craignait  la  famine. 
Il  construisit  deux  barques  et  partit  pour  lès  stations  de 
pêche  dans  l'espoir  d  y  trouver  des  vivres.  Il  laissa  deux 
hommes  qui  avaient  accepté  la  périlleuse  mission  de 
garder  le  fort,  et  ce  sont  ces  deux  hommes  qui  reçurent 
le  sieur  de  Poutrincourt. 

Des  matelots  du  JonaSy  débarqués  à  Cause  pour  venir 
en  chaloupe  le  long  des  côtes,  rencontrent  Pontgravé, 
lui  disent  les  nouvelles  et  le  ramènent  à  Port-Royal. 
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VI.  —  L'arrivée  de  Pontgravé  fut  roccasion  de  grandes 
réjouissances.  «  Le  steur  de  Poutrincourt  ât  mettre  un 

>  mui  de  vin  sur  le  cul,  l'un  de  ceux  qu'on  lui  avoit 

>  baillé  pour  sa  bouche,  et  permission  de  boire  à  tous 
»  venans  tant  qu'il  dura,  si  bien  qu'il  y  en  avoit  qui  se 
»  firent  beaux  enfans^  ». 

Dès  le  lendemain,  il  mit  à  la  culture  une  partie  de  son 
monde,  fit  défricher^  bêcher,  labourer,  planter,  semer, 
et  quand  Pontgravé  part  pour  la  France,  il  peut  consi- 
gner dans  son  rapport  la  promesse  d'une  superbe  récolte. 
Il  emporte  aussi  une  belle  pièce  de  vers  de  Lescarbot  : 
Adieu  a\iœ  François  retoumans  de  la  Nouvelle- 
France  en  la  France  Gaulloise,  daté  du  25  août  1606, 
jour  de  son  départ  *. 

VII.  —  Plusieurs  des  compagnons  de  Poutrincourt 
vont  faire  sur  la  rivière  du  Dauphin  une  excursion  d'une 
douzaine  de  liçues.  Lescarbot  est  dans  le  ravissement  et 
prouve,  le  Deutèronome  en  main,  que  ce  pays  est  com- 
parable à  la  Terre  de  Promission, 

VIII.  —  Monts,  guère  plus  satisfait  de  Port-Royal  que 
de  Sainte-Croix,  prie  Poutrincourt  de  faire  des  explora- 
tions au-delà  du  port  Malbarre. 

Poutrincourt  voyant  ses  semences  faites  €  et  la  verdure 
»  de  son  champ  »,  résout  de  partir  de  suite,  prévoyant 
qu'à  l'automne  son  domaine  lui  donnera  d'autres  occupa- 
tions. 

Il  charge  Lescarbot  <  d'avoir  l'œil  à  la  maison  »  et  de 
maintenir  en  concorde  tous  ses  gens. 

1  Lescarbot,  ojp.  oi(.,  1612,  pp.  545-48. 

«  Lescarbot,  Les  Muse»  de  la  Nouvelle^France,  1612,  —  Hist, 
de  la  Nouv,'Fr,,  t.  I,  1612,  p.  552. 


^ 
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Il  arme  une  chaloupe  et  une  barque  de  80  tonneaux  et 
part  en  même  temps  que  leJonas,  qui  emporte  en  France 
le  sieur  de  Monts  et  Pontgravé.  Ses  principaux  compa- 
gnons sont  Ghampdoré,  le  fils  de  Pontgravé  et  Champlain, 
qui  va  continuer  ses  études  géographiques'. 

A  la  sortie  de  la  baie,  Poutrincourt  se  sépare  du  Jonas 
et  fait  voile  sur  l'île  Sainte-Croix.  Le  blé  qu'on  y  avait 
laissé  en  herbe  deux  ans  auparavant  s'était  reproduit. 
Poutrincourt  trouva  un  blé  mûr  €  beau,  gros,  pesant  et 
»  bien  nourri  >,  qu'il  envoya  à  Port-Royal*. 

En  partant  de  Sainte-Croix,  il  longe  les  côtes  jusqu'à 
l'embouchure  du  Penobscot.  Il  veut  prendre  contact  avec 
les  sauvages  et  voir,  dit  ironiquement  Lescarbot,  <  ce 
>  lieu  tant  renommé  sous  le  nom  de  Norombega  ». 

II  se  dirige  ensuite  sur  la  rivière  Charles,  où  Monts 
aurait  eu  la  pensée  de  faire  un  établissement,  puis  sur  le 
cap  Cod  et  le  long  de  la  côte  est  de  la  péninsule  de  Barn- 
stable. 

IX.  —  A  dix  ou  onze  lieues  du  port  Malbarre,  il  ne 
trouve,  à  une  lieue  et  demie  de  terre,  que  trois  ou  quatre 
brasses  d'eau  ;  plus  loin,  cette  hauteur  se  réduit  à  deux 
brasses,  à  une  brasse  et  demie,  à  quatre  pieds  et  demi  et 
à  quatre  pieds.  De  toutes  parts,  à  perte  de  vue,  la  mer 
est  hérissée  de  brisants,  de  tourbillons,  de  vagues  écu- 
meuses  qui  sifflent  et  s'entrechoquent.  Poutrincourt 
n'avance  qu'au  juger,  lentement.  Deux  ou  trois  fois  le  na- 
vire touche  et  n'est  relevé  que  par  le  flot.  Le  gouvernail 
est  rompu,  et  c'est,  dit  Lescarbot,  «chose  efTroyable'». 

Cependant,  à  forcé'de  lutter,  de  peiner,  après  avoir  vu 

1  Lbsoarbot,  HUt.  de  la  Nouv. -France,  1612,  pp.- 552-553. 
<  Lescarbot,  op.  oit,,  1612,  pp.  469,  470,553. 
'  Lescarbot,  op,  cit.,  1612,  p.  567. 


—  151  — 

cent  fois  le  navire  sur  le  point  de  se  briser,  de  s'ensabler, 
Poutrincourt  réussit  à  lui  faire  franchir  le  cap  Malabar, 
flèche  d'une  douzaine  de  kilomètres,  que  Champlain 
nomme  <  Batturier^  ». 

Il  avait  navigué  sur  remplacement  d'une  Ile  et  d'une 
pointe  de  terre  qui  venaient  d'être  rasées  ou  submergées. 

Quatre  ans  avant,  en  1602,  Gosnold  a  vu,  sur  la  côte 
orientale  de  la  péninsule  de  Barnstable,  une  île  Nauset 
et  une  pointe  Gilbert. 

II 7  a  quatre-vingts  ans,  on  signalait  encore,  sous  le 
nom  de  Slui  Bush  ou  k  Sale  Buisson  »,  un  tronçon  de 
l'île  Nauset,  qui  paraît  répondre  à  une  pointe  fort  dange- 
reuse que  Ch'amplain  plaçait  à  deux  ou  trois  lieues  de 
terre  et  au  sud-sud-est  du  port  Malbarre*. 

Otis  a  étudié  cette  partie  de  la  côte  et  reconnu  que  les 
terres  vues  par  Gosnold  ont  existé. 

Âgassiz  a  refait  cette  étude  en  1863  et  conclu  comme 
Otis.  <  Si  surprenantes  et  incroyables  que  paraissent  », 
dit*il,  «  les  déductions  de  M.  Otis,  elles  sont  néanmoins 
»  la  conséquence  naturelle  et  directe  d'observations  qui 
»  peuvent  être  facilement  faites  le  long  de  la  côte  orien- 
»  taie  du  cap  Cod.  Ayant,  depuis  quelque  temps,  pris 
»  grand  intérêt  à  la  structure  géologique  de  cette  remar- 
»  quable  région,  je  l'ai  visitée  à  plusieurs  reprises,  l'été 
»  passé,  en  compagnie  de  M.  Otis^  et  j'ai  recherché  à  cette 
»  occasion,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  la  preuve  de 
»  l'existence  de  l'ancienne  île  de  Nauset  et  de  la  pointe 
»  Gilbert.  Je  l'ai  trouvée  aussi  certaine  que  le  peut  être 
»  une  preuve  géologique^  ». 

1  Champlain,  Voyage*^  1632,  \^  part.,  pp.  88-89. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  l»"»  part.,  p.  89. 
3  B.-J.  DE  Costa,  The  pre-colombia/n  discorvery   of  America  by 
the  Northm&n  ;  Albany,  1868,  p.  29,  n.  2. 


—  152  — 

La  dislocation  de  ces  terres  a  eu  lieu  entre  le  passage 
de  Gosnold  et  celui  de  Champlain,  c'est-à-dire  de  1602  à 
1606.  Elle  n'a  rien  d'extraordinaire. 

La  presqu'île  du  cap  Cod  est  de  formation  morai nique 
et  se  trouve  située  sur  la  lisière  du  gulf  stream  et  du 
courant  polaire.  Si  elle  affecte  la  forme  gracieuse  d'une 
proue  de  gondole  ou  de  navire  normand,  c'est  qu'elle  a 
été  limée,  polie  par  les  mouvements  rythmiques  et  infi- 
niment variés  de  la  mer.  L'ile  et  la  pointe,  plus  ou  moins 
bien  soudées  au  sol  primitif,  pénétraient  dans  les  deux 
courants  qui,  à  force  d'infiltrations,  les  désagrégèrent  et 
finirent  par  les  emporter. 

Au  droit  de  ces  terres,  le  gulf  stream  a  220  mètres 
de  profondeur,  125  kilomètres  de  largeur,  une  vitesse 
moyenne  de  5  kilomètres  à  l'heure.  Ce  fleuve  maritime, 
dont  le  débit  est  deux  mille  fois  celui  du  Mississipi,  est 
le  père  des  tempêtes  {weather  breeder)  et  le  roi  des 
orages  {storm  hingy.  Sa  puissance  est  irrésistible.  Le 
courant  polaire  est  aussi  une  force  irrésistible.  Ils  ont 
pu  très  bien,  dans  uu  jour  de  colère,  balayer  de  leur 
route  un  obstacle  qu'ils  minaient  depuis  la  fin  de  la  pé- 
riode glaciaire. 

La  catastrophe  a  eu  lieu,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  et 
Champlain  était  sur  le  premier  bateau  qui  en  traversa 
les  ruines. 

X.  —  Après  ce  dangereux  passage,  Poutrincourt  prend 
terre  à  l'endroit  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  deCAa- 
tham  Harbor.  Les  habitants  sont  bien  proportionnés^  de 
teint  olivâtre,  vêtus,  hommes  et  femmes,  d'un  petit  mor- 
ceau de  peau  et  de  quelques  feuilles  attachés  au  milieu 

<  Elises  Reclus,  La  Terre^  Paris,  Hachette,  1872,  t.  Il,  pp.  76^. 
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du  corps.  Leurs  cheveux  sont  peignés  avec  soin  et  ornés 
de  plumes.  Us  s'enroulent  autour  du  cou  des  colliers  de 
porcelaine. 

Ils  sont  bons  laboureurs,  habiles  pêcheurs  et  chasseurs 
médiocres.  Ils.  n'ont  ni  police,  ni  gouvernement,  ni  reli- 
gion, et  €  ne  prient  non  plus  que  bestes  ».  Cependant  ils 
ont  des  sorciers  à  qui  le  Diable  révèle  l'avenir,  mais,  dit 
Champlain,  «  ils  mentent  le  plus  souvent  ». 

Pour  aller  en  guerre,  ils  se  donnent  des  chefs.  La  paix 
faite,  ces  chefs  rentrent  dans  le  rang  et  rien  ne  les  dis- 
tinguent de  leurs  compagnons.  S'ils  veulent  manger,  il 
leur  faut,  comme  les  autres,  labourer,  chasser  ou  pê- 
cher ^ 

Poutrincourt  donne  à  l'un  d'eux  un  costume.  Le  bon 
sauvage  se  regarde  dans  une  glace  et  rit  de  se  voir  ainsi 
affublé .  Mais  tout  cela  le  gêne,  le  géhenne,  l'embarrasse, 
et,  de  retour  dans  son  campement,  il  en  donne  une  pièce 
à  chacun  de  ses  amis.  «  Ceci  »,  dit  Lescarbot,  <  devroit 
»  servir  de  leçon  à  tant  de  mignons  et  mignones  de  deçà, 
»  à  qui  il  faut  faire  des  habits  et  corselets  durs  comme 
»  bois,  où  le  corps  est  si  misérablement  géhenne,  qu'ils 
»  sont  dans  leurs  vetemens  inhabiles  à  toutes  bonnes 
»  choses  *  » . 

XI.  —  Les  Sauvages  viennent  par  centaines  autour  du 
navire.  Poutrincourt  ne  se  fie  pas  à  eux  et  croit  prudent 
de  les  intimider.  Dans  ce  but,  il  fait  marcher  devant  lui 
un  homme  «  joiiant  de  deux  épées  et  faisant  avec  icelles 
€  force  molinets  »,  comme  le  faisait,  a  la  bataille  d'Has- 
tings, 

Taillefer,  qui  moult  bien  chantoit 
Sur  un  cheval  qui  tost  alloit. 

1  Champlain,  Voyages.,  1632,  l'»  part.,  p.  91. 
<  Lescarbot,  op.  cit.,  1612,  pp.  564, 565. 
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II  fait  aussi  tirer  sur  des  pièces  de  bois  quelques  coups 
de  mousquets.  Les  Sauvages  sont  émerveillés,  préveaus, 
mais  nullement  intimidés  ^ 

Poutrincourt  était  depuis  quinze  jours  dans  ce  port, 
réparant  son  navire  et  faisant  faire  du  pain.  Il  pousse 
dans  les  terres  une  pointe  d'environ  trois  lieues,  et  re- 
marque des  bandes  de  Sauvages  qui  se  cachent  dans  les 
bois,  rampent  dans  les  broussailles,  se  dissimulent  de 
toutes  façons.  Il  pense  que  de  telles  gens  préparent  un 
mauvais  coup,  revient  et  donne  aux  boulangers  Tordre 
de  rentrera  bord. 

Six  d'entre  eux  n'obéissent  pas.  Poutrincourt,  préoc- 
cupé de  ce  qu'il  a  vu,  leur  envoie,  vers  minuit,  sa  cha- 
loupe. Cinq  ne  veulent  rien  entendre.  Armés  de  mous- 
quets et  d'épées,  ils  se  croient  en  état  de  résister  aux 
Sauvages.  Sans  doute  ils  pouvaient  résister,  mais  à  con- 
dition de  faire  bonne  garde.  Au  contraire,  ils  s'endor- 
ment tranquillement,  sans  prendre  aucune  précaution. 

Au  point  du  jour,  les  Sauvages  arrivent  sans  bruit,  les 
surprennent,  se  ruent  sur  eux  la  hache  au  poing  et  lan- 
cent sur  ceux  qui  se  sauvent  une  pluie  de  flèches.  La  sen- 
tinelle de  la  barque  s'aperçoit  de  l'affaire  et  crie  :  «  Mon 
»  Dieu,  on  tue,  on  tue  noz  geiis,  on  tue  noz  gens  ».  A  ce 
cri,  tout  le  mondaest  sur  pied.  Champlain,  Robert  Gravé, 
Daniel  Hay,  le  chirurgien,  l'apothicaire,  le  trompette, 
Poutrincourt,  son  jeune  fils  Biencourt  et  deux  autres, 
sans  prendre  le  temps  de  s'habiller  et  d'allumer  les  mè- 
ches, sautent  dans  la  chaloupe  et  rament  vigoureuse- 
ment vers  la  rive.  A  leur  approche,  les  Sauvages,  qui 
sont  plus  de  trois  cents,  se  sauvent,  rapides  comme  des 
lévriers,  disparaissent  dans  les  herbes  et  dans  les  bois. 

1  Lesoarbot,  op.  ctt.,  1612,  p.  569. 
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On  leur  tire  quelques  coups  de  mousquet  qui  probable- 
ment n'atteignent  personne. 

Deux  des  français  ont  été  tués  sur  place  ;  un  autre  est 
mort  en  cherchant  à  se  sauver  ;  le  quatrième  succom- 
bera en  arrivant  à  Port-Royal  ;  le  dernier,  nommé  Duval, 
guérira  de  ses  blessures  et  ira  se  faire  pendre  à  Québec. 
Le  fils  de  Pontgravé  a  surchargé  son  arquebuse  ;  elle  lui 
éclate  dans  les  mains  et  lui  enlève  trois  doigts. 

On  enterre  les  morts  au  pied  d'une  croix  que  Poutrin- 
court  a  érigée  en  arrivant  dans  le  pays.  Tandis  que  Ton 
chante  su  r  eux  les  prières  de  l'Eglise,  les  Sauvages  dansent 
et  hurlent  en  signe  de  joie,  sans  oser  approcher  pourtant, 
bien  qu'ils  soient  plus  de  trois  cents  contre  neuf. 

Quand  les  Français  sont  partis,  ils  viennent,  arra- 
chent la  croix,  déterrent  l'un  des  morts,  prennent  sa 
chemise,  s'en  parent  et  «  tournant  le  dos  à  la  barque  jet- 
)>  toient  du  sable  à  deux  mains  par  entre  les  fesses  en 
»  dérision,  hurlans  comme  des  loups  ».  On  leur  tira  delà 
chaloupe,  qui  était  déjà  loin,  quelques  coups  de  canon 
qui  ne  leur  firent  pas  grand  mal.  «  Et  fallut  par  néces- 
sité boire  ce  calice  » . 

A  la  marée,  les  gens  de  Poutrincourt  viennent  relever 
la  croix  et  remettre  en  terre  le  mort.  <  Et  fut  ce  port 
»  appelé,  par  antiphrase.  Port  Fortuné^  ». 

Deux  ou  trois  jours  après,  Poutrincourt  remet  à  la 
voile  et  descend  au  sud  jusqu'à  Hiannis.  De  là,  il  apfir- 
çoit  une  île  que  Lescarbot  appelle  Douteuse  et  Cham- 
plain  Soupçonneuse j  sans  doute Nantucket  ou  Martha's 
Vineyard. 

Ne  trouvant  rien  qui  l'intéresse,  et  ses  vivres  baissant, 
il  met  la  proue  sur  Port-Royal. 

*  Lescarbot,  op.  cit,,  1612,  pp.  567-57d. 


^ 
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XII.  —  Deux  fois,  dans  la  traversée  des  terres  dispa- 
rues, le  gouvernail  est  brisé,  et  c'est  avec  une  peine 
infinie  que  Poutrincourt  atteint,  pour  le  réparer,  les 
côtes  de  la  Norarabègue.  Cette  réparation  faite,  il  se 
remet  en  marche.  La  chaloupe,  soulevée  par  un  coup  de 
mer,  brise  l'arrière  de  la  barque.  La  marée,  très  forte  et 
poussée  par  un  veut  violent,  la  porte  au  fond  de  la  baie 
Française  etcentfois  menace  de  la  briser  sur  les  récifs  et 
sur  les  rochers.  Pendant  des  heures,  Poutrincourt  et  ses 
braves  compagnons  sont  ballottés,  brutalement,  impi- 
toyablement, par  cette  force  aveugle  qu'est  la  mer*. 

Enfin,  le  14  novembre  1606  ils  arrivent  à  Port-Royal. 

Grâce  à  Lescarbot,  le  sieur  de  Poutrincourt  aura  une 
réception  joyeuse,  solennelle,  mythologique  et  poétique, 
comme  le  nouveau  monde  n'en  avait  jamais  vu. 

Au  moment  où  il  descend  dans  la  chaloupe  pour  pren- 
dre terre,  Neptune  arrive,  conduit  par  six  tritons,  et  lui 
fait  un  beau  discours  en  vers.  Chaque  triton,  à  son  tour, 
lui  fait  son  compliment.  Quatre  Sauvages  viennent  dans 
un  canot,  lui  font  des  présents  et,  l'un  après  l'autre,  ré- 
citent des  vers.  Et  le  bon  Poutrincourt  écoute  tout  cela 
gravement,  Tépée  à  la  main. 

Après  qu'il  a  remercié,  la  troupe  de  Neptune  chante 
un  chœur  à  quatre  voix. 

Au  moment  où  le  héros  va  pénétrer  dans  le  fort,  dont 
l'entrée  est  décorée  d'écussons,  de  devises  et  de  feuillage, 
un  compagnon  «  de  gaillarde  humeur  »  lui  sert  encore 
dix-huit  alexandrins*. 

i  Lescarbot,  op.  cit,^  1612,  pp.  676-579.  —  Champlain,  Voyages  ; 
1632,  l»e  part,  p.  93. 

*  Lescarbot,  Les  Mvses  de  la  Novvelle-France,  —  Le  Théâtre  de 
Neptvne  en  la  NouvelIe-FraDce.  Représenté  sur  les  flots  du  Port- 
Royal  le  quatonième  de  novembre  mille  six  cens  six,  au  retour  du 
sieur  de  Poutrincourt  du  pais  des  Armouchiquois. 
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Pendant  toute  cette  cérémonie,  les  trompettes  son- 
nent, les  canons  bourdonnent,  les  échos  hurlent  et  tout 
le  monde  est  dans  la  joie. 

XIII.  —  Poutrincourt,  en  partant,  a  prié  Lescarbot 
de  se  charger  du  gouvernement  de  Port-Royal.  Lescarbot 
prend  au  sérieux  sa  mission  et  continue  de  semer  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  chanvre.  Ce 
travail  lui  est  d'autant  plus  agréable  qu'il  lui  remet  en 
mémoire  <  nôtre  ancien  père  Noé,  grand  Roy,  grand 
»  Prêtre  et  grand  Prophète,  de  qui  le  mestier  estoit 
»  d'estre  laboureur  et  vigneron  *  ».  Autour  des  jardins,  il 
crée  d'autres  jardins  ;  lui-même  manie  avec  zèle  la  bêche 
et  le  râteau.  Il  ouvre  des  chemins  dans  la  forêt  et  creuse 
autour  du  fort  un  fossé  d'assainissement.  Il  conseille  aux 
ouvriers  de  travailler  beaucoup,  de  se  fatiguer,  et  il 
prêche  d'exemple.  <  Je  puis  dire  sans  mentir  »,  écrit-il, 
<  que  jamais  je  n'ay  tant  travaillé  du  corps,  pour  le 
»  plaisir  que  je  prenois  à  dresser  et  cultiver  mes  jar- 
»  dins  ».  <  Quant  au  travail  de  l'esprit,  j'en  avois  hon- 
»  netement.  Car  chacun  étant  retiré  au  soir,  parmi  les 
»  caquets,  bruits  et  tintamares,  j'estois  enclos  en  mon 
»  étude  lisant  ou  écrivant  quelque  chose.  Même  je  ne 
»  seray  point  honteux  de  dire  qu'ajant  esté  prié  par  le 
»  sieur  de  Poutrincourt  nôtre  chef  de  donner  quelques 
»  heures  de  mon  industrie  à  enseigner  chrétiennement 
»  notre  petit  peuple,  pour  ne  vivre  en  bétes,  et  pour 
»  donner  exemple  de  nôtre  façon  de  vivre  aux  Sauvages, 
»  je  l'ay  fait  en  la  nécessité,  et  en  estant  requis,  par 
»  chacun  lïmanche,  et  quelquefois  extraordinairement, 
»  préque  tout  le  temps  que  nous  y  avons  esté.  Et  bien  me 

ï  I  BSCARBOT,  Op.  Cit.,  1612,  pp.  606,  607. 


—  158  — 

»  vint  que  j*avoy  porté  ma  bible  et  quelques  livres,  sans 
»  y  penser  :  car  autrement  une  telle  charge  m'eust  fort 
»  fatigué,  et  eust  esté  cause  que  je  m'en  serois  eicusé. 
»  Or  cela  ne  fut  point  sans  fruit,  plusieurs  m'ayant  rendu 
»  témoignage  que  jamais  ils  n'avoient  tant  ouï  parler  de 
»  Dieu  en  bonne  part,  et  ne  sçachant  auparavant  aucun 
»  principe  de  ce  qui  est  de  la  doctrine  Chrétienne,  qui 
»  est  l'état  auquel  vit  la  pluspart  delà  Chrétienté.  Et 
»  s'il  y  eut  de  l'édification  d'un  costé,  il  y  eut  aussi  de  la 
»  médisance  de  l'autre,  parce  que  d'une  liberté  gallicane 
)>  jedisois  volontiers  la  vérité*  ». 

Ce  langage  est  celui  d'un  honnête  homme  et  d'un  chré- 
tien convaincu.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  son  œuvre  un 
mot,  je  dis  un  seul,  qui  puisse  faire  supposer  qu'il  pen- 
chait vers  le  calvinisme.  Qu'importe!  L'abbé  Paillon, 
sulpicien,  écrira  :  <  C'est-à-dire  qu'il  prenait  occasion  de 
»  ses  prédications  pour  déclamer  impunément  contre  les 
»  catholiques  *  ».  Ce  savant  abbé  l'accuse  d'avoir  eu 
les  psaumes  de  Marot,  mais  il  ne  dit  pas  où  il  a  pris  ce 
renseignement.  Les  eût-il  eus,  ce  que  rien  ne  prouve,  où 
serait  le  mal  de  la  part  d'un  poète  ?  L'abbé  Paillon  dit 
encore,  sans  en  rien  savoir  :  «  S'il  affectait  les  dehors  de 
»  la  piété  catholique,  il  était  calviniste  de  sentiment  et 
»  de  cœur^f^. 

Poutrincourt  était  sincèrement  catholique.  «  Mais  il 
»  redoutait  pour  sa  colonie  le  concours  des  Jésuites^  ». 
Lescarbot  pensait  comme  lui,  tout  au  moins  il  ne  tint 
compte  du  conseil  que  lui  donna  un  prêtre  de  la  Rochelle 

i  Lescarbot,  op.  cit,,  1612,  pp.  489-490. 

«  Faillon,  Histoire  de  la  colonie  française   en    Canada^   Paris, 

1866,  t.  I,  p.  95. 
3  Paillon,  op,  cit.,  t.   I,  p.  94. 
<  Francis  Parkman,  op,  cit.,  pp.  252,  253. 
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de  s'adresser  aux  Révérends  Pères.  C'est  pourquoi  l'abbé 
Paillon  ne  manque  pas  une  occasion  de  parler  contre 
Lescarbot. 

Le  P.  de  Charlevoix,  qui  était  jésuite,  connaissait, 
aussi  bien  que  M.  Paillon,  je  pense,  le  sieur  Lescarbot. 
Il  le  juge  ainsi  :  «  Il  animait  les  uns,  il  picquoit  les 
»  autres  d'honneur,  il  se  faisoit  aimer  de  tous,  et  ne 
»  s'épargnoit  lui-même  en  rieu.  Il  inventoit  tous  les  jours 
»  quelque  chose  de  nouveau  pour  l'utilité  publique,  et 
)^  jamais  on  ne  comprit  mieux  de  quelle  ressource  peut 
»  être  dans  un  nouvel  établissement  un  esprit  cultivé  par 
»  l'étude,  que  le  zèle  de  l'Ëtat  engage  à  se  servir  de  ses 
»  connaissances  et  de  ses  réflexions.  C'est  à  cet  avocat 
»  que  nous  sommes  redevables  des  meilleurs  Mémoires 
»  que  nous  ayons  de  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux,  et 
»  d*une  histoire  de  la  Floride  Françoise.  On  y  voit  un 
»  auteur  exact  et  judicieux,  un  homme  qui  a  des  vues,  et 
»  qui  eût  été  aussi  capable  d'établir  une  colonie  que  d'en 
»  écrire  l'Histoire  *  > . 

XIV.  —  Eu  cette  année  1606,  alors  que  Poutrincourt 
travaillait  à  l'établissement  d'une  France  nouvelle,  la 
France  aucienne^sortait  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la 
Ligue.  On  avait  beaucoup  souffert,  eu  bien  peur.  Sa- 
vait-on, le  soir,  si  le  lendemain  la  famille  ne  serait  pas 
dispersée,  emprisonnée  ou  massacrée?  Avec  le  bon  roi 
Henri,  tout  change.  Le  fanatisme,  monstre  stupide, 
«  enfant  dénaturé  de  la  religion  »,  rentre  ses  griffes.  Les 
gros  nuages  s'évanouissent,  le  bon  soleil  de  France  re- 
monte dans  le  ciel,  tous  les  cœurs  renaissent  à  l'espé- 
rance. Comme  après  toutes  les  pestes,  les  guerres,  les 

1  CuARLEVoix,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  185,  186. 
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grandes  calamités  sociales,  la  vie  paraît  douce  et  bonne, 
on  en  jouit  aYidemeiit,  on  lui  demande  tout  ce  qu'elle 
peut  donner  de  joies  et  de  plaisirs. 

Cette  furieuse  envie  de  vivre,  de  vivre  en  liesse,  les 
•Français  la  portent  en  Amérique.  Quand  1  avancement 
de  la  saison  force  les  colons  à  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver,  le  pieux,  grave  et  honnête  Charaplain  propose  à 
Poutrincourt  la  création  d'un  ordre  nouveau  qu'il  appelle 
Y  Ordre  de  Bon-Temps.  En  devaient  être  membres  les 
quinze  officiers  ou  assimilés  de  la  colonie.  Il  avait  pour 
but  l'approvisionnement  et  le  service  de  la  table  de  ces 
messieurs.  Chacun  d'eux,  à  son  tour,  en  était,  pour  un 
jour,  architriclin  ou  maître  d'hôtel.  Ils  tenaient  à  se  sur- 
passer l'un  l'autre,  et,  deux  jours  avant  leur  entrée  en 
fonctions,  ils  allaient  chasser,  pêcher,  visiter  les  sau- 
vages et  les  jardins.  Toute  leur  récolte  était  déposée  à  la 
cuisine,  et  la  préparation  en  était  surveillée  avec  une 
religieuse  attention. 

Au  moment'solennel  du  principal  repas,  rarchitrielin 
arrive,  la  serviette  sur  l'épaule,  le  bâton  d'office  en  main, 
le  collier  de  l'Ordre  au  col.  Tous  les  membres  suivent, 
chacun  portant  sou  plat.  A  la  fin  du  repas,  «  avant  de 
rendre  grâces  à  Dieu  »,  l'architriclin  en  fonctions 
remet  à  son  successeur  les  insignes  de  l'Ordre,  et  ils  boi- 
vent «  l'un  à  l'autre  »  un  verre  de  vin. 

«  Quoiquelesgourmands  de  deçà  nous  disent  souvent  », 
s'écrie  Lescarbot,  «  que  nous  n'avions  point  là  la  rue 
»  aux  Ours,  nous  v  avons  fait  ordinairement  aussi  bonne 
»  chère  que  nous  sçaurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours, 
»  et  à  moins  de  frais  ^  ». 

Comme  dans  la  rue  aux  Ours,  quand  la  grosse  faim 

1  Lbscarbot,  op,  cit,i  1612,  pp.  581  et  suiv. 
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était  apaisée,  que  la  «  purée  septembrale  »  perlait  dans 
les  gobelets,  on  contait  de  ces  charmantes^  fines,  har- 
dies, spirituelles  historiettes  qui  réjouissaient  nos  aïeux 
et  nos  aïeules  du  xvii''  siècle>  Français  et  Sauvages 
chantaient  et  Marc  Lescarbot  récitait  des  vers  de  sa 
façon. 

Que  manquait-il  à  Port -Royal  pour  être  une  seconde 
France  ?  Rien 

Sinon  d'avoir  prés  soy  un  chacun  sa  mignonei. 

Les  artisans,  les  marins  et  les  soldats  vivaient  aussi 
largement  et,  comme  les  chefs,  faisaient  provision  de 
force  et  de  bonne  humeur  pour  affronter  les  fatigues  et 
les  dangers  de  la  saison  prochaine. 

A  la  fin  de  mars,  les  neiges  étant  fondues,  tout  le 
monde  se  remet  au  jardinage.  Tout  vient  à  souhait  et 
<  ce  commencement  de  bonne  espérance  >,  dit  Lescarbot, 
«  nous  faisoit  préque  oublier  notre  païs  originaire  ». 

Poutrincourt  construit  des  bâtiments  pour  les  nou- 
velles recrues  qu'il  attend,  remplace  par  un  moulin  à  eau 
son  vieux  moulin  à  bras,  met  en  chantier  une  grande  et 
une  petite  barque  pour  aller,  au  besoin,  à  Canso  ou  à 
Terre-Neuve. 

XV.  —  Le  25  mai  1607,  jour  de  l'Ascension,  arrive 
un  navire  de  France.  Le  fort  brûle  beaucoup  de  poudre, 
le  navire  ne  l'épargne  pas.  On  était  si  heureux  de  rece- 
voir des  nouvelles  du  pays  I 

La  joie  est  de  courte  durée.  La  Société  fait  savoir  à 
Poutrincourt  que  le  privilège  du  sieur  de  Monts  est  ré*- 

1  Lescarbot,  A  Dieu  à  la  Nouvelle-France  du  30  juillet  Î607, 
dans  les  Muses  de  la  Nouvelle-France;  Paris,  Millot,  1612. 

11 
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voqué,  qu'elle  a  subi  des  pertes  eu  Canada  et  ne  peut  plus 
rien  faire  pour  la  colonie  de  Port-Royal. 

Que  reprochait-on  à  Monts  pour  le  traiter  si  rigou^ 
reusement?  D*ayoir  fait  hausser  le  prix  des  castors  ; 
d'avoir  privé  les  sujets  du  roi  d'un  droit  de  trafiquer  dont 
ils  jouissaient  de  temps  immémorial;  enfin  «  Joint  à  ceci 
»  que  ledit  sieur  ayant  par  trois  ans  jouî  dudit  privilège, 
»  il  n'avoit  encore  fait  aucuns  Chrétiens.  «  Je  ne  suis 
»  point  »,  dit  Lescarbot,  <  aux  gages  rftceluipour  dé- 
»  fendre  sa  cause.  Mais  je  sçay  qu'aujourd'hui  depuis 
»  la  liberté  remise  lesdits  castors  se  vendent  au  double 
»  de  ce  (ju'il  en  retiroit  ». 

Au  reproche  hypocrite  de  n'avoir  pas  fait  de  conver- 
sions, le  même  Lescarbot  répond,  une  page  plus  loin, 
avec  assez  déraison  :  «  Pour  n'avoir  fait  des  chrétiens  il 
»  n'y  a  sujet  de  blâme.  Le  caractère  chrétien  est  trop 
»  digne  pour  l'appliquer  de  premier  abord  en  une  contrée 
»  inconnue  à  des  barbares  qui  n'ont  aucun  sentiment  de 
»  religion^  ». 

L'abbé  Paillon  interprète  ce  passage  avec  une  liberté 
que  ne  saurait  se  permettre  un  simple  laïque.  Laphrase  : 
«  Je  ne  suis  point  aux  gages  d'icelui ...»  se  rapporte  à  la 
vente  du  castor.  Le  savant  abbé  l'applique  à  la  non- 
conversion  des  sauvages. 

Il  a  ainsi  le  plaisir  de  faire  dire  une  sottise  à  Lesc^ir- 
bot  et  de  mettre  en  suspicion  la  loyauté  du  huguenot  de 
Monts  •. 

Champlain,  qui  connaît  la  cour  et  ses  bas-fonds,  ex- 
plique ainsi  la  révocation  du  privilège  du  sieur deMonts. 
Les  Basques,  les  Bretons  et  autres  se  plaignent  des  mau- 

1  Lescarbot,  Hist,  de  la  Nouv.^France^  1612,  pp.  619,  620. 
s  Faillon,  op.  oit»j  t.  I,  p.  95. 
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vais  traitements  que  leur  font  subir  ses  capitaines  et  pré- 
sentent une  requête.  <  Il  ne  manque  en  cour  de  person- 
»  nés  »,  ajoute  Champlain,  <  qui  promettent  que  pour 
y^  une  somme  de  deniers  Ton  feroit  casser  la  commission 
»  du  sieur  de  Mons.  Cesle  affaire  se  practique  en  telle 
»  façon,  que  ledit  sieur  de  Mons  no  sçeut  si  bien  faire, 
»  que  la  volonté  du  Roy  ne  fust  destournée  par  quelques 
)►  personnages  qui  estoiont  en  crédit,  qui  luy  avoient 
>  promis  d'entretenir  trois  cents  hommes  audit  pays. 
1»  Doncques  en  peu  de  temps  la  commission  ^e  Sa  Ma- 
»  jesté  fut  révoquée,  pour  le  prix  de  certaine  somme 
»  qu'un  certain  personnage  eut,  sans  que  sadite  Majesté 
»  ensçeust  rien*  ». 

Au  fond  de  tout  cela,  on  ne  voit  que  mensonges,  hy- 
pocrisie, vénalité,  divagation. 

XVI.  —  Poutrincourt  est  toujours  à  Port-Royal  et  ne 
se  résout  pas  facilement  à  l'abandonner.  Il  demande  des 
hommes  de  bonne  volonté  pour  le  garder  pendant  un  an. 
Huit  se  présentent,  mais  ils  font  des  conditions  inaccep- 
tables. Le  fot't  restera  donc  à  Tabandon.  Si  des  chrétiens 
y  viennent,  il  sera  pillé,  dévasté,  peut-être  incendié.  Des 
sauvages,  on  n'a  rien  à  craindre  :  ceux  qui  ont  respecté 
Sainte-Croix  respecteront  Port-Royal. 

Chevalier,  le  commandant  de  la  barque  envoyée  parla 
Compagnie,  a  reçu  pour  Poutrincourt  une  grande  quan- 
tité de  vivres,  d'épices  et  deux  barriques  de  vin;  tout  a 
été  perdu  <  par  fortune  de  gueule  ».  Ce  brave  capitaine 
donne  pour  excuse  qu'il  les  croyait  tous  morts. 

n  désire  repartir  de  suite.  Poutrincourt  ne  l'entend 
pas  ainsi.  Il  veut  faire  sa  récolte,  s'assurer  des  vivres 
pour  la  traversée,  porter  au  roi  des  échantillons  de  ses 

»  Champlain,  Voyages^  1632,  \^  part.,  pp.  44,  45. 
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produits.  Enfin,  le  II  août  1607,  sa  récolte  faite,  il 
s'embarque  Les  Sauvages  pleurent,  malgré  sa  pro- 
messe de  revenir  l'année  suivante^  et  Lescarbot  soupire 
son  Adieu  à  la  Nouvelle-France^. 

Le  départ  devant  avoir  lieu  du  port  de  Canso,  Poutrin- 
court  y  fait  transporter,  en  plusieurs  fois,  ses  désolés 
compagnons.  Champlain,  qui  voulait  explorer  les  côtes 
du  cap  de  la  Hève  au  cap  Canso,  pour  compléter  le  périple 
de  la  péninsule  acadienne,  part  l'un  des  premiers. 

Il  décrit  les  caps,  baies,  ports,  îles,  estuaires  et  donne 
des  noms  qui  ne  seront  pas  tous  conservés. 

Il  constate  que,  du  cap  de  Sable  au  cap  Canso,  les 
côtes  sont  peu  élevées,  rocheuses,  bordées,  en  beaucoup 
d'endroits,  d'îles  et  de  brisants  qui  forment,  parfois,  des 
pointes  longues  de  deux  lieues.  Il  y  a  pourtant  de  bons 
havres  et  de  bonnes  baies,  et  les  bords  des  rivières  sont 
très  agréables.  Il  résulte  de  l'ensemble  des  observations 
de  Champlain  que  l'Âcadie  forme  une  table  inclinée  de 
l'ouest  à  l'est . 

C'est  à  Canso,  il  semble,  qué*Monts  aurait  dû  fonder 
son  principal  établissement.  C'est  la  tête  de  l'Acadie  et 
les  navires  y  peuvent  apporter,  en  toute  saison,  des 
secours  de  France.  Le  havre,  profond  de  trois  lieues, 
contient  plusieurs  îles  dont  la  plus  grande,  située  au  mi- 
lieu des  autres,  a  près  de  quatre  lieues  de  circuit.  Le 
terrain  en  est  boisé,  bien  arrosé,  fertile.  Elle  forme  deux 
anses  dont  le  mouillage  est  sûr.  Dans  le  continent,  qui  est 
tout  proche,  coule  une  rivière  où  le  saumon  est  si  abon- 
dant qu'elle  est  nommée  pour  cette  cause  «  Rivière  aux 
saumons  '.  » 

1  Lbsgarbot,  iJûf.,  1612,  pp.  509-608.—  Les  Mvses  de  la  NoweUe- 
France, 
*  Charlbvoix,  op,  eit,,  t.  I,  p.  1S7. 
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Quand  Ghamplain  arrive  à  Canso,  il  a  encore  devant 
lui  quelques  jours.  Il  en  profite  pour  visiter  le  détroit 
qui  sépare  TAcadie  de  Cap-Breton,  notre  ancienne  île 
Royale,  et  pour  faire,  dans  l'intérieur  de  cette  île, 
quelques  excursions.  Elle  est  montagneuse,  et  ses  eaux, 
pour  la  plus  grande  part,  vont  se  perdre  dans  un  lac 
central,  le  <  Bras  d'Or  »,  qui  est  vaste  et  beau. 

Les  Portugais  ont  occupé  cette  île,  mais  peu  de  temps. 
Habitués  à  un  isotherme  de  15  à  20  degrés,  une  tempéra- 
ture moyenne  de  5  degrés  devait  être  pour  eux,  en 
Hiver,  un  enfer  de  glace. 

€  Toutes  ces  choses  veiïes  »,  dit  Ghamplain,  je  re- 
»  passay  en  France,  après  avoir  demeuré  quatre  ^ns 
»  tant  à  Thabitation  de  Sainte-Croix  qu'au  port  Royal  ^  » 

Au  commencement  d'octobre,  il  touche  à  Saint-Malo  et 
se  dirige  sur  Honfleur. 

L'occupation  de  l'Acadie  avait  duré  trois  ans,  coûté 
cent  mille  livres  et  beaucoup  de  vies  humaines,  mais  la 
colonie  agricole  de  Port-Royal  donnait  beaucoup  d'espé- 
rances. 

Pour  dédommager  Monts  de  ses  pertes,  le  roi  lui 
accorde  une  somme  de  6,000  livres  à  prendre  sur  plus  de 
quatre-vingts  navires  qui  allaient  en  Nouvelle-France 
faire  le  trafic  des  pelleteries.  €  C'estoy  luy  donner  la  mer 
à  boire.  »  Il  finit  par  y  renoncer.  <  Voilà,  ditChamplain, 
»  comme  ces  affaires  furent  mesnagées  au  Conseil  de  sa 
»  Majesté  :  Dieu  face  pardon  à  ceux  qu'il  a  appeliez,  et 
)►  amender  ceux  qui  sont  vivans.  »  Que  peut-on  entre- 
prendre avec  des  gens  qui  jugent  en  aveugles,  à  tort  et  à 
travers,  sans  prendre  avis  de  ceux  qui  pourraient  les  ren- 
seigner *. 

1  Ghamplain,  Voyages,  1632,  !'•  partie,  pp.  94-07. 
«  Ghamplain,  Voyages,  1632,  1"  partie,  p.  46. 
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CHAPITRE  IV 

FONDATION   DE  QUEBEC 


I.  Cbamplain  à  Paris.  —  II.  Monts  et  Ghamplain.  —111.  Départ  de  Cham- 
plain  pour  Tadoussac.  —  IV.  Cbamplain  fonde  un  établissement  à  Qué- 
bec. —  V.  Les  voisins  du  fort.  —  VI.  Tentative  de  révolte  k  Qiftébec.  — 
VU.  L'biver  de  1608-1609. 


I.  —  Cbamplain,  de  retour  à  Paris,  est  comme  une 
âme  en  peine.  Il  rêve  des  immenses  forêts  aux  odeurs 
pénétrantes,  des  déserts  mystérieux  et  sans  fin,  de  la 
vaste  mer  qui  toujours  gronde  et  toujours  roule  sur  les 
côtes  une  interminable  et  mobile  frange  d'écume  ;  il  rêve 
des  Sauvages  aux  formes  sculpturales,  qui  «  ne  sont  point 
»  tant  sauvages  qu'avec  le  temps,  et  la  fréquentation 
»  d'un  peuple  civilizé,  ils  ne  puissent  estre  rendus 
»  polis  ^  »  ;  il  rêve  aussi  du  majestueux  Saint-Laurent  qui 
doit,  pense-t-il,  donner  accès  à  la  mer  de  Chine.  Il  vou- 
drait sonder  les  mystères  de  là-bas,  appeler  à  la  religion 
chrétienne  des  milliers  d'âmes  qu'il  croit  au  pouvoir  du 
diable,  construire  une  chaîne  de  forts,  à  des  points  stra- 
tégiques bien  choisis,  pour  barrer  aux  étrangers  les  tribu- 
taires du  grand  fleuve  et  canaliser  vers  la  mère-patrie 
les  richesses  de  la  Nouvelle-France. 

II.  —  Le  sieur  de  Monts,  de  son  côté,  ne  se  résigne 
pas  à  l'abandon  de  son  entreprise. 

11  vient  voir  Cbamplain  et  Champlain  lui  conseille  de 

1  Cbamplain,  Voyages  et  descovvertes  faites  en  la  Novvelle 
France^  depuis  Van  ifilS,  iusqties  à  la  fin  de  Vannée  i6i8; 
ParÎB,  1620  et  1627,  Av  Roy. 
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se  porter  en  Canada,  beau  pays,  sain,  riche  en  hommes 
et  en  matières  commerciales. 

Monts  représente  à  Henri  IV  les  avantages  de  la 
colonie  et  lui  montre  les  échantillons  de  ses  produits 
agricoles.  Le  roi  le  nomme  lieutenant  général  de  la  Nou- 
velle-France et  lui  accorde,  par  lettre  du  7  janvier  1608, 
pour  un  an,  le  trafic  des  pelleteries  *. 

Monts  et  Champlain  ne  voient  pas  l'entreprise  sous  le 
même  angle.  Monts  est  huguenot  et  ne  pense  qu*à  refaire 
sa  fortune.  Champlain,  ardent  catholique,  a  pour  objec- 
tif la  découverte,  la  conversion  et  la  colonisation  du 
pays.  Pour  lui,  toute  vie  tourne  sur  la  foi  et  la  gloire 
de  Dieu.  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Que  la  conversion 
»  d*un  infidèle  vaut  mieux  que  la  conqueste  d'un 
»  royaume?  '  ».  Cependant  les  deux  hommes  se  font  des 
concessions  et  s'entendent.  Monts  nomme  Champlain  son 
lieutenant  en  Canada,  et  Lescarbot  adresse  à  son  ancien 
collaborateur  un  sonnet  qu'il  a  inséré  dans  les  Muses  de 
la  Nouvelle-France  '. 


1  Lescarbot,    fftst.,  1612,  pp.  618,  61tf.  —   Champlain,  Voyages, 
1632.  Ire  partie,  p.  114. 
*  Champlain,  Voyages,  1632,  1^  partie,  p.  8. 

3  AV  SIEVR  CHAM PLEIN 

Géographe  du  Roy. 

SONNBT 

Vn  Roy  Nomidien  poussé  d*un  beau  désir 
Fit  jadis  rechercher  la  source  de  ce  fleuve 
Qui  le  peuple  d*£gypte  et  de  Ljbie  abbreuTe, 
Prenant  eD  pourtrait  son  rnique  plaisir. 

Champlein,  ja  dés  long  temps  je  Toy  que  (on  loysir 
S*employe  obstinément  et  sans  aucune  treuTe 
A  rechercher  les  flots,  qui  de  la  Terre-neuTe 
Viennent,  après  maints  sauts,  les  riTages  saisir. 
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III.  —  Monts  arme  à  Honfleur  deux  navires.  Pont- 
gravé,  «  député  pour  les  négociations  avec  les  Sau- 
vages »,  part  le  5  avril  1608,  pour  Tadoussac.  Champlain 
part  huit  jours  après.  Le  15  mai,  il  est  sur  le  Grand- 
Banc  ;  le  30,  il  passe  Gaspé  ;  le  3  juin,  il  jette  Tancre  devant 
Tadoussac.  Il  suit  la  côte  en  chaloupe,  ne  voit  rien,  n'en- 
tend rien  et  s*inquiète.  Il  tourne  la  Pointe  aux  Roches» 
qu'il  nomme,  pour  le  moment  <  Pointe-de-tous-les- 
diables  »,  parce  qu'elle  est  souvent  fouettée  de  vents 
furieux  et  battue  de  rapides  courants.  Il  voit  alors  à 
l'ancre,  sous  la  falaise,  un  navire  basque  et  celui  de 
Pontgravé. 

En  arrivant  à  Tadoussac,  Pontgravé  a  trouvé  des 
Basques  qui  trafiquaient  avec  les  Sauvages.  Il  leur 
exhibe  ses  lettres  royales  et  leur  donne  l'ordre  de  cesser. 
Les  Basques  répondent  qu'ils  n'ont  cure  du  bon  plai- 
sir du  roi  et  ponctuent  cette  réponse  de  volées  de 
coups  de  canons  et  de  coups  de  mousquets.  Pontgravé 
tombe,  grièvement  atteint,  un  de  ses  hommes  est  tué, 
deux  autres  sont  blessés,  son  navire  est  pris  à  l'abor- 
dage, délesté  de  ses  canons^  de  ses  petites  armes  et  de 
ses  munitions.  Nous  vous  rendrons  tout  cela,  lui  disent 
les  Basques,  quand,  nos  affaires  terminées,  nous  nous  en 
irons. 

L'arrivée  de  Champlain  ne  leur  fait  pas  peur.  Cepen- 
dant ils  proposent  un  arrangement.  L'affaire  sera  portée 


Que  si  ttt  Tiens  à  chef  de  ta  belle  entreprise, 
On  ne  peut  estimer  combien  de  gloire  td  jour 
Acquerras  à  ton  nom  que  desja  chacun  prise. 

Car  d'vn  fleuve  infini  tu  cherches  l'origine, 
Afin  qu*à  Tavenir  y  faisant  ton  séjour 
Tu  nous  (aces  par  là  arriver  à  la  Chine. 


—  169  — 

devant  les  tribunaux  fraiiçais.  Ils  rendent  ce  qu'ils  ont 
pris  et  partent  pour  la  pêche  à  la  baleine  '. 

lY.  —  Les  affaires  ainsi  arrangées,  Champlain  dé- 
charge son  navire  et  va  chercher,  en  amont,  un  lieu 
facile  à  défendre,  commandant  le  fleuve,  et  bien  situé 
pour  le  commerce. 

Au-dessus  de  Tîle  d'Orléans,  entre  les  hauteurs  boisées 
de  Lévis  et  les  falaises  de  Québec,  les  rives  du  fleuve  se 
rapprochent  et  forment  un  <  étroit  »,  large  seulement  de 
1,200  mètres. 

Champlain  choisit  l'extrémité  de  ces  Maises,  qui  sont 
hautes  de  105  mètres.  «  Je  n'en  peus  »,  dit-il,  <  trouver 
»  de  plus  commode,  ni  mieux  sçitué  que  la  pointe  de 
»  Québec,  ainsi  appelle  des  sauvages  '.  » 

Il  lui  donna  le  nom  de  Gas  (Guast),  en  l'honneur  du 
sieur  de  Monts.  C'est  maintenant  la  Pointe-aux-Dia- 
mants  *. 

Le  sol  était  couvert  de  mousses  frisées,  de  lichens  des- 
séchés, de  vignes  et  de  noyers. 

Champlain  est  arrivé  là  le  3  juillet  1608,  et  c'est  de  ce 
jour  que  date  Québec. 

11  met  de  suite  son  monde  à  l'œuvre.  Les  uns  abattent 
des  arbres,  les  autres  en  font  des  planches,  des  [lOutres 
ou  des  solives;  d'autres  creusent  la  cave  et  les  matelots 


1  Champlain,  Voyages  de  1613,  p.  166.  —  Voyages  de  1632,  1'^ 
partie,  p.  119. 

t  Champlain,  Voyagez,  1633,  Ire  partie,  p.  124. 

s  «  C'est  un  lieu  que  nous  appelons  ainsi,  à  cause  de  la  quantité  de 
»  petits  diamans  que  Ton  y  trouve  assez  beaux;  les  chemins  en  sont 
»  très  difficiles,  affreux  et  dangereux,  où  il  faut  quelques  fois  aller  des 
»  pieds  et  des  mains  pour  ne  pas  tomber.  »  {Mercure  François^  t.  XIV, 
1633,  p.  772). 
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vont  chercher  à  Tadoussac  les  vivres  et  le  matériel 
d'installation. 

Bientôt  une  cour  carrée  est  enclose  d'une  solide 
muraille  de  bois  percée  de  meurtrières.  Une  maison  est 
construite  pour  Champlain,  un  bâtiment  pour  les  soldats 
et  les  ouvriers,  un  magasin  pour  les  marchandises  et  les 
provisions.  Un  colombier,  haut  comme  un  clocher, 
indique  que  Québec  est  possession  féodale.  Trois  petits 
canons,  montés  sur  des  plates-formes,  regardent  la 
rivière . 

Champlain  se  souvient  de  TÂcadie.  Son  grand  bon 
sens  lui  dit  d'ailleurs  qu'une  colonie,  pour  être  viable, 
doit  se  suffire  à  elle-même  par  la  culture  du  sol  et  l'éle- 
vage des  bestiaux.  Attendre  de  la  mère  patrie  sa  pâture, 
c'est  se  mettre  à  la  merci  des  caprices  de  la  mer,  des 
hésitations  des  associés,  des  spéculateurs  et  des  forbans. 
Aussi,  tandis  que  les  artisans  construisent  les  habitations, 
il  met  aux  défrichements  et  à  la  culture  le  reste  de  ses 
gens.  La  terre  est  d'ailleurs  fort  bonne,  et  pour  peu 
qu'on  s'en  donne  la  peine,  elle  fournira,  «  en  abondance, 
»  tout  ce  que  la  vie  peut  souhaitter  pour  le  nécessaire  ou 
»  pour  le  plaisir  *  ». 

V.  —  Autour  du  fort,  une  tribu  de  Montagnais  est 
cabanée.  Elle  remplace  les  Canadois  qui  s'y  trouvaient 
du  temps  de  Jacques  Cartier,  mais  elle  leur  paraît  infé- 
rieure *. 

Ils  sont  bien  proportionnés,  sans  difformités,  dispos, 
d'assez  bon  jugement,  mais  menteurs,  traîtres  et  vindica- 
tifs. Ils  promettent  facilement  et  se  dégagent  de  leurs 


1  Champlain,  Voyages^  1632,  1<*  part.,  pp.  4  et  47. 
«  Ben'Jamin  Sulte,  op.  cit.,  t.  1,  p.  91. 
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promesses  en  disant  :  <  Ma  femme  ne  le  veut  pas  ^  » 

Cet  homme,  si  bon  mari,  abandonne  dans  les  bois  ou 
tue  à  coups  de  hache,  par  pitié,  les  malades  dont  il 
désespère  et  les  vieillards  qui  ne  peuvent  pas  suivre. 

Le  P.  Paul  Le  Jeune  en  a  vu  un  qui  tirait  derrière  lui 
sa  mère  liée  sur  un  traîneau.  Ne  pouvant  la  faire  passer 
dans  un  sentier  de  montagne  qu'il  veut  suivre,  il  la  fait 
rouler  en  bas,  par  l'endroit  le  plus  raide,  et  va  la  cher- 
cher par  un  autre  chemin.  Le  jésuite  est  indigné  de 
pareille  impiété.  Ceux  qui  l'entourent  lui  disent  tranquil- 
lement :  €  Que  veux-tu  qu'il  en  fasse  ?  Elle  va  mourir. 
Prends-la  et  la  tue,  puisque  tu  en  as  compassion.  Tu  lui 
feras  du  bien,  car  elle  souffrira  moins.  Ne  la  pouvant 
ni  guérir,  ni  traîner,  son  fils  la  laissera  peut-être  au 
milieu  des  bois  ^.  » 

Ils  tuent  leurs  pères  et  mères  quand  ils  ne  peuvent 
.plus  suivre  la  chasse.  Us  croient  faire  œuvre  pie,  et 
attendent,  de  leurs  enfants,  pareil  service'. 

C'est  une  nécessité  de  l'état  de  nature.  Les  pauvres 
gens  courent  du  matin  au  soir,  dans  la  neige,  sans  savoir 
où,  après  un  dîner  qui  file  à  belles  jambes.  Que  faire  des 
invalides?  Ils  mourront  de  faim  ou  seront  dévorés  vifs 
par  les  carnassiers.  Ils  préfèrent  les  tuer. 

Du  15  septembre  au  15  octobre,  ils  pèchent  l'anguille 
dans  la  rivière  Saint-Charles.  Ils  mangent  une  partie  de 
leur  pêche  et  font  sécher  le  reste  pour  l'hiver.  En 
novembre  et  décembre,  ils  vont  à  la  chasse  aux  castors. 
Au  retour,  ils  attaquent  la  réserve  d'anguille,  qui  ne 
dure  guère. 

1  Lettre  du  P.  Lallemant,  dans  le  Mercure  François ,  t.  XIX,  1633, 
p.  800.  —  P.  Lk  Jeune,  Relation  de  i633,  édit.  de  Québec,  p.  21. 

«  P.  Le  Jbune,  Belatxon  de  Î633,  pp.  5  et  13. 

3  Lettre  du  P.  Laliemant,  dans  le  Mercure  Franc.,  t.  XIII,  1628, 
p.  17;  t.  XIX,  1633,  p.  7T7. 
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Ils  partent  alors  pour  la  chasse,  font  des  courses 
énormes,  et  si  la  neige  est  peu  abondante,  le  gibier  est  ina- 
bordable :  c'est  la  famine.  Us  mangent  leurs  chiens, 
leurs  robes  de  peau,  des  animaux  immondes,  des  cha- 
rognes, tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ^ 

En  1626  ou  1627,  deux  femmes  ont  tué  leurs  maris 
pour  manger  et  faire  manger  leurs  enfants.  Il  est  vrai  que 
ce  crime  épouvanta  la  tribu  qui,  chose  sans  exemple, 
jugea  les  coupables  et  les  punit  '. 

Deux  femmes  ont  peur  que  leur  frère  ne  les  tue  pour 
les  manger  et  se  proposent  de  le  prévenir  '. 

Quand  les  Montagnais  partent  pour  la  chasse  dans  les 
montagnes,  ils  répartissent  dans  les  familles  les  veuves  et 
les  orphelins;  les  familles  qui  ont  trop  de  chasseurs  en 
prêtent  à  celles  qui  en  manquent  ^. 

Ils  sont  entre  eux  très  libéraux,  mais  ils  veulent  don 
pour  don.  Les  Jésuites  soignaient  chez  eux  un  vieillard. 
Les  fils  du  bonhomme  leur  apportent  un  quartier  d'élan. 
Que  voulez-vous  en  échange?  dirent  les  Pères.  —  Du 
vin  et  de  la  poudre  à  canon.  —  Nous  n'en  avons  pas. 
Demandez  autre  chose.  —  Les  Jésuites  leur  offrent  de  la 
nourriture;  ils  mangent,  reprennent  leur  viande  et  s'en 
vont^I  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  les  Jésuites  leur 
apprennent  à  dire  à  Dieu  dans  leurs  prières  :  «  Donnes- 
y>  nous  à  manger,  nous  croirons  en  toi  •.  >  C'est  toujours 
donnant  donnant. 

Dans  les  cases,  qui  sont  occupées  par  plusieurs 
familles,  les  hommes  ne  se  querellent  pas  et  s'entraident 

^  Champlain,  Voyages,  1632,  l^*  part.,  p.  125. 

s  Saoard,  Hist.,  1696,  pp.  681-699. 

3  Le  Jeune,  Relation  de  Î635,  édit.  de  Québec,  p.  16. 

*  Saoard,  Eist.,  1636,  p.  262. 

^  Le  Jeune,  Relation  de  i634,  édit.  de  Québec,  p.  33. 

'^  Le  Jeune,  Relation  de  1634^  édit.  de  Québec»  p.  76. 
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volontiers,  les  femmes  vivent  en  paix  et  ne  crient  pas 
après  les  enfants.  Bien  que  les  portes  ne  ferment  pas,  on 
ne  signale  jamais  de  vols  ^ 

Us  font  la  guerre  par  guet-apens,  pour  se  venger,  tuer 
des  ennemis  et  faire  des  prisonniers. 

Dès  que  les  femmes  aperçoivent  les  canots  ou  entendent 
les  chants  de  triomphe  des  guerriers,  elles  courent  au 
fleuve,  dénouent  leur  ceinture  et  détachent  leur  robe. 
Quand  les  canots  ne  sont  plus  qu'à  une  centaine  de  pas, 
elles  vont,  entièrement  nues,  les  prendre  d'assaut.  Les 
hommes  se  jettent  à  l'eau  et  se  rendent  à  la  case  du  chef 
où  Ton  exalte,  dans  de  belles  harangues,  leur  courage, 
leur  adresse  et  leurs  succès. 

Les  femmes  s'emparent  des  scalpes,  débarquent  les 
prisonniers,  les  fêtent,  les  soignent,  les  bourrent  de  nour- 
riture. Elles  sont  femmes  à  ne  leur  refuser  rien.  Elles 
pensent  qu'un  prisonnier  fatigué,  anémié,  triste,  suc- 
comberait trop  vite  aux  tortures  et  donnerait  une  chair 
moins  savoureuse. 

Au  poteau  du  supplice,  le  captif  est  superbe  d'orgueil. 
Il  excite  et  provoque  ses  bourreaux.  «  J'ai  mangé,  leur 
dit-il,  plusieurs  des  v&tres.  Mes  frères,  mes  oncles,  mes 
cousins,  mes  parents  me  vengeront,  et  vous  feront 
souffrir  des  tourments  que  vous  ne  sauriez  inventer  pour 
moi.  » 

Quand  il  est  prêt  d'expirer,  ils  lui  coupent  la  tête,  lui 
ouvrent  le  ventre,  jettent  aux  enfants,  pour  s'amuser, 
ses  entrailles;  du  cadavre,  mis  dans  la  chaudière,  ils 
font  un  festin  '.  En  mangeant  les  chairs  d'un  ennemi,  ils 

1  Lettre  du  P.  LaUemaDt,  dane  le  Merc.  Franti.,  i,  XIX,  1633, 
pp.  777,  783.  —  P.  Le  Jeune,  Relation  de  1633,  édit.  de  Québec, 
p.  6;  —  Relation  de  i  63^,  p.  31. 

«  Saoard,  Hisî.,  1636,  pp.  456-464. 
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ont  la  satisfaction  bien  graude  de  se  prendre  pour  des 
héros. 

Ces  gens  qui  tuent  si  pieusement  père  et  mère,  tor- 
turent si  artîstement  et  mangent  avec  tant  d'orgueil  un 
prisonnier,  ont  le  respect  des  morts  et  croient  à  une  vie 
extraterrestre.  Ils  ensevelissent  les  morts  avec  les  robes, 
fourrures,  haches,  arcs,  flèches,  couteaux  qui  leur  ont 
appartenu  *. 

Le  P.  Lalleraant  leur  fait  un  jour  remarquer  que  tous 
ces  objets  restent  intacts  dans  les  tombes.  —  <  Évidem- 
ment, répondent  les  sauvages  :  les  corps  de  ces  objets 
restent  avec  le  corps  du  mort,  mais  leurs  âmes  vont  avec 
la  sienne  et  lui  servent*».  Ils  croient  que  les  hommes,  les 
bêtes  et  les  choses  ont  une  âme  immortelle  ;  que  l'âme 
d'un  homme,  avec  Tàme  d'une  flèche,  chasse  celle  d'un 
castor. 

Le  P.  Le  Jeune  combat  ces  croyances  d'une  façon 
qu'il  pense  fort  habile,  et  s'attire  cette  réponse  un  peu 
dure  et  très  juste  :  «  Tais  toy,  tu  n'as  point  d'esprit,  tu 
»  demandes  des  choses  que  tu  ne  sçais  pas  toy-mesme; 
»  si  j'avois  esté  en  ces  pays-là  je  te  répondrois  ^  ». 

Le  psychologisme  des  Montagnais  s'étendait  bien  plus 
loin  :  la  mer  a  une  âme  et  ce  sont  les  palpitations  de 
cette  âme  qui  produisent  les  mouvements  rythmiques  des 
marées  *. 

Ils  croient  que  les  morts  sont  sensibles  aux  honneurs 
et  aux  variations  de  la  température. 

Un  jour  un  sauvage  vint  à  Québec,  où  son  frère  était 

1  Lë  Jbune,  Relation  de  1633,  p.  11. 

•  Lettre  du  P.  Lallemant,  dans    le  Merc.  Franc,,  t.  XIII,   1627- 
1628,  p.  18. 

3  Le  Jeune,  Relation  de  1634,  pp.  16-18. 

4  Saoard,  Hist.,  1636,  p.  513. 
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enterré.  «  Monsieur  »,  dit-il  au  capitaine  anglais,  «  vous 

>  n'avez  point  de  pitié  de  mon  pauvre  frère.  L'air  est 
»  beau  et  le  soleil  chaud,  et  pourtant  vous  ne  faites  point 

>  enlever  la  neige  de  dessus  sa  fosse  pour  le  réchauffer 
»  un  petit  >•  Il  ne  veut  pas  comprendre  que  les  morts 
sont  insensibles  à  la  chaleur  comme  au  froid,  et  il  faut  se 
rendre  à  son  désir  *. 

Quand  un  montagnais  est  amoureux,  il  se  fait  beau 
(ce  qui  consiste  à  se  barbouiller  le  visage  de  jaune,  de 
rouge  et  de  noir),  et  va  faire  sa  déclaration.  S*il  est 
agréé,  il  se  rend  à  la  case  des  parents  de  la  jeune  allé, 
et  on  l'enveloppe  avec  elle  dans  une  couverture  pour 
qu'ils  puissent  causer  de  leurs  amours.  S'ils  s'accordent, 
les  deux  familles  font  des  enquêtes.  Des  renseignements 
favorables  étant  recueillis  de  part  et  d'autre,  on  |)répare 
la  dot  des  futurs  époux,  ce  qui  est  tôt  fait.  Celle  de  la 
jeune  fille  se  compose  d'une  robe,  d'une  couverture, 
d'une  chaudière  et  de  quelques  écuelles  d'écorce  ;  celle 
du  jeune  homme  consiste  en  un  canot  muni  de  ses  avi- 
rons, quelques  rets,  quelques  filets,  une  hache,  un  arc  et 
des  flèches. 

Les  parents  et  les  amis  vont  à  la  chasse  et  préparent 
un  festin.  Ce  festin  constitue  toute  la  cérémonie  nuptiale. 
Le  sorcier  ne  prononce  aucune  parole  cabalistique,  les 
commères  ne  donnent  pas  de  conseils  inutiles,  la  mère  ne 
pleure  pas  :  la  sagamité  mangée,  les  deux  jeunes  gens 
sont  mari  et  femme  pour  tant  qu'ils  se  plairont  ^. 

Désormais  Madame  devra  être  sage  et  féconde,  car 
Monsieur  est  jaloux  et  veut  des  enfants.  S'il  n'y  a  pas 
trace  de  grossesse  après  quelque  temps  de  vie  commune, 

1  Relation  du  voyage  fait  en  Canada  pour  la  prise  de  posseasion  du 
fort  de  Quebek,  daus  le  Merc.  Franc. ^  1632,  t.  XVIII,  p.  72. 
s  Saoard,  £/(«!.,  1636,  pp.  320  et  suiv. 
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Monsieur  dit  que  Madame  «  ne  vaut  rien  >,  la  renvoie  et 
prend  une  autre  femme. 

Pour  la  Montagnaise,  la  stérilité  est  ]e  plus  grand  des 
malheurs.  Tant  qu'elle  n'est  pas  mère,  elle  est  sans  auto- 
rité dans  la  famille,  servie  c6mme  les  enfants,  indigne  de 
manger  dans  les  plats  des  hommes. 

Tandis  que  Thomme  n'a,  du  matin  au  soir,  «  autre 
)►  souci  que  de  remplir  son  ventre  »,  la  femme  fait  la  cui- 
sine, porte  le  bois,  traîne  le  gibier,  répare  la  hutte,  cul- 
tive le  jardin,  boucane  la  viande  et  le  poisson.  La  ges- 
tation même  ne  la  dispense  d'aucun  de  ces  travaux. 

L'homme,  cependant,  la  consulte  et  reconnaît  son 
autorité  ^ 

Quand  les  maris  vont  à  la  chasse,  les  femmes  se  don- 
nent le  mot,  choisissent  leurs  plus  beaux  quartiers  de 
viande,  se  réunissent  et  s'en  donnent  à  cœur  joie,  glou- 
tonnement. Puis  chacune  conte  ses  prouesses,  en  les  exa- 
gérant pour  montrer  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  niaise  et 
a  su  se  donner  du  bon  temps. 

D'aucuns  prétendent  que  les  femmes  mariées  sont 
sages  et  que  les  filles  font  souvent  des  faux  pas.  «  Pour 
»  moy  »,  dit  le  P.  Sagard,  «je  doute  encor  qu'elles  soient 
»  libertines,  en  ayant  veu  de  si  modestes,  et  point  du 
»  tout  d'impertinentes,  soit  de  paroles  ou  de  gestes.  » 
Le  Père  savait  un  peu  de  la  langue  montagnaise  et  avait 
passé  plusieurs  jours  dans  les  cabanes  sans  avoir  rien  vu 
ni  rien  entendu  d'inconvenant  '.  Le  jésuite  Le  Jeune  tient 
un  autre  langage.  11  trouve  plus  qu'intolérable  que  filles, 
femmes,  hommes  et  garçons  vivent  pêlent-mèle  dans  un 
trou  enfumé.  Tandis  que  le  Récollet  n'a  rien  entendu 

1  Lettre  du  P.  Lallemaot  dans  le  Merc,  Franc,,  t.  XIII,  pp.  16-21. 
—  S.vo/VKD,  Hist,^  1636,  p.  274. 

2  Saqard,  Bist.,  1636,  p.  413. 
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d'inconvenant,  le  Jésuite  trouve  que  «  plus  on  avance  eu 
»  la  langue  et  plus  on  entend  de  saletés  ».  Le  bon  Père 
retrouvait  là  le  langage  réaliste,  épicé,  précis  de  la  cour 
et  de  la  ville,  et  son  indignation  venait  simplement  d'un 
changement  de  longitude.  Il  convient  cependant  que  les 
yeux  ne  sont  point  offensés  *. 

Les  joyeuses  commères  se  vantaient  donc,  selon  toute 
apparence,  de  délits  qu'elles  auraient  bien  voulu  com- 
mettre . 

En  tout  cas,  quand  le  mari  revient,  il  trouve  des 
viandes  prêtes,  du  bouillon  chaud,  une  femme  qui  parait 
heureuse  de  son  retour  et  se  montre  pleine  d'attentions  *. 
Le  bonhomme  ne  se  doute  de  rien  et  se  prend  pour  le 
plus  heureux  des  maris. 

Ces  bonnes  gens  ne  savaient  pas  prier,  grand  mal- 
heur, qui  scandalisait  Champlain.  Ils  n'avaient  ni  lois, 
ni  police,  ce  qui  aurait  fait  le  bonheur  de  nos  révolution- 
naires. Ils  ont  néanmoins  une  trinité  divine  :  Âtahoran, 
le  Fils  et  Messou,  plus  une  déesse  anonyme  et  un  diable 
appelé  Manitou.  Atahoran  a  le  gouvernement  du  ciel,  le 
fils  ou  Messou  (on  ne  sait  lequel)  celui  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Ces  dieux  sont  très  riches  et  peuvent  faire  aux 
hommes  beaucoup  de  bien.  Les  pluies  hors  de  saison,  les 
grands  vents,  tous  les  troubles  atmosphériques  qui  nui- 
sent aux  homme  sont  Tœuvre  du  Manitou. 

Avant  la  création,  la  trinité  divine  se  promenait  sur 
les  eaux  * 

Un  jour  Messou  se  tait  apporter  du  fond  de  la  mer,  par 
une  petite  bête,  un  peu  de  limon.  Il  en  prend  une  par- 
celle, en  fait  une  boule  et  souffle  sur  cette  boule  qui  gros- 
sit rapidement,  énormément,  devient  la  terre.  Avec  le 

1  Le  Jeune,  Relation  de  i633^  p.  19. 
s  Saoard,  Hist.j  1636,  p.  302. 
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reste  du  limon  il  fait  une  statuette  minuscule,  la  grandit 
en  soufflant  dessus,  en  fait  Tliomme  ;  il  souffle  dans  la 
bouche  de  Thomme  et  Thomme  parle. 

Le  dieu  regarde,  examine  son  œuvre  et  s'aperçoit 
qu'elle  est  imparfaite.  Il  envoie  la  petite  bête  chercher 
encore  un  peu  de  limon  et  fabrique  la  femme. 

L'homme  et  la  femme  ont  beaucoup  d'enfants,  ces  en- 
fants en  ont  d'autres  qui,  de  bon  courage,  travaillent  à 
la  multiplication  de  l'espèce.  Par  malheur,  ils  devien- 
nent méchants.  Le  dieu,  irrité,  les  noie,  sauf  trois  hom- 
mes et  deux  femmes  qui  se  sauvent  dans  un  canot. 

Les  cinq  naufragés  se  réfugient  dans  une  île.  Les 
diables  y  viennent,  séduisent  les  femmes,  en  ont  des  en- 
fants, et  ce  sont  les  enfants  des  enfants  de  ces  métis  qui 
peuplent  aujourd'hui  la  terrée 

Cette  genèse  reflète  celle  des  Juifs  et  porte  naturelle- 
ment la  pensée  sur  les  Papse,  les  Irlandais,  les  Ecossais, 
les  Scandinaves  qui,  du  vi*  au  xiv*  siècle,  ont  vécu  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  dans  la  presqu'île  canadienne. 

C'est  au  milieu  de  ces  gens,  qui  ont  beaucoup  de  bon 
et  beaucoup  de  mauvais,  que  Champlain  passera  les 
vingt-sept  dernières  années  de  sa  vie. 

Depuis  le  temps  de  Champlain,  les  Montagnais  ont 
abandonné  les  environs  de  Québec  pour  le  Labrador. 

Ils  n'ont  plus  les  belles  allures,  la  vigueur  et  la  flerté 
du  sauvage  ;  ils  n'auront  jamais  le  bien-être  et  le  déve- 
loppement intellectuel  du  civilisé.  Leurs  femmes  sont  de 
moins  en  moins  fécondes,  et,  avant  peu,  la  race  monta- 
gnaise  aura  vécu. 

Tous  aujourd'hui  observent  les  pratiques  extérieures 

1  Saoard,  Hist.^  1636,  pp.  466  et  suit.  —  Le  Jeune,  Relation  de 
iôSSy  pp.  16,  17  ;  —  Relation  de  i634,  pp.  12,  13.  —  Champlain, 
Voyages^  1632,  l^  part.,  pp.  125  et  suiy. 
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du  culte  catholique,  mais  inconsciemment,  automatique- 
ment. Il  savent  lire  et  écrire. ...  en  montagnais.  Les 
PP.  Jésuites  ne  veulent  leur  apprendre  ni  le  français  ni 
l'anglais.  «  Cela,  il  est  vrai  »,  dit  un  ancien  mission- 
naire, €  les  prive  de  l'avantage  de  lire  les  journaux  ! 

>  Cela  les  empêche  aussi  de  fréquenter  les  blancs  et  d*ap- 
»  prendre  d'eux  à  perdre  la  simplicité  de  leurs  mœurs 

>  patriarcales  et  leur  fidélité  à  remplir  tous  leurs  devoirs 
»  religieux  !  Autant  d'inconvénients  qui  ne  sont  pas  ex- 
»  trêmement  graves  '  ». 

Par  ce  moyen,  les  PP.  Jésuites  tiennent  les  Monta- 
gnais dans  leurs  mains,  à  toujours,  dans  un  état  qui 
n'est  pas  la  barbarie,  qui  ne  sera  jamais  la  civilisation. 
C'est  l'œuvre  d'abêtissement  systématique  qu'ils  ont 
tentée  au  Paraguay  et  au  Canada. 

VI.  —  Revenons  à  Champlain. 

Il  s'occupait  un  matin  de  la  plantation  d'un  jardin. 
Le  pilote  vient  lui  demander  un  entretien,  lui  apprend 
qu'une  conspiration  est  organisée  pour  le  tuer  et  livrer 
le  fort  à  des  Basques  et  à  des  Espagnols  qui  sont  à  Ta- 
doussac.  Duval,  serrurier,  est  chef  du  complot.  Aidé  de 
trois  de  ses  camarades,  «  qu'il  croyait  être  des  plus  mau- 
vais garçons  »,  il  s'est  assuré  le  concours  de  toute  la 
compagnie.  Chacun  croit  trouver  sa  fortune  dans  le  pil- 
lage du  fort,  et  tous  se  sont  engagés,  par  serment,  à  poi- 
gnarder quiconque  les  trahirait. 

Le  meurtre  de  Champlain  paraît  assez  difficile.  Les 
uns  sont  d*avis  de  l'étrangler  dans  son  lit,  les  autres  de 


1  L*abbé  V.-A.  Huard,  A.  M.,  Labrador  et  Anticosti\  Montréal, 
1097,  p.  96. 
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simuler  une  alarme  de  nuit  et  de  profiter  du  trouble  pour 
lui  loger  quelques  balles  dans  le  corps. 

Champlain,  sans  s*émouvoir,  fait  venir  dans  le  bois  le 
chef  du  complot,  l'interroge  et  acquiert  la  preuve  de  sa 
culpabilité. 

Alors  stationnait  devant  Québec  une  chaloupe  com- 
mandée par  un  jeune  homme  de  confiance.  Champlain 
envoie  à  ce  jeune  homme,  avec  des  instructions,  deux 
bouteilles  de  vin. 

Le  jeune  commandant  invite  Duval  et  ses  trois  compa- 
gnons à  venir  se  réjouir  avec  lui.  Ceux-ci  arrivent, 
joyeux,  prêts  à  bien  faire.  Aussitôt  ils  sont  saisis  et  mis 
en  lieu  sûr.  «  Voilà  donc  »,  dit  Champlain,  <  mes  gail- 
lards bien  estonnez  ». 

Il  était  dix  heures  du  soir  et  beaucoup  d*hommes  dor- 
maient dans  les  maisons  du  bord  du  fleuve.  Champlain 
les  fait  réveiller,  leur  annonce  la  nouvelle  et  les  renvoie 
se  coucher.  Cela  fut,  pour  tous,  une  délivrance,  car  ils 
vivaient  dans  la  crainte  les  uns  des  autres. 

Duval  fut  pendu  et  sa  tête,  fixée  à  un  pieu,  fut  exposée 
sur  le  plus  haut  toit  de  l'habitation .  Ses  trois  complices 
furent  transportés  en  France  et  envoyés  aux  galères  ^ 

VIL  — Le  18  septembre  1608,  Pontgravé  part  pour 
la  France  et  Champlain  reste  à  Québec  avec  vingt-buit 
hommes . 

Trois  semaines  après,  la  sylve  éparpille  sur  le  sol  ses 
feuilles  desséchées.  Puis  vient  novembre,  froid,  sombre, 
endeuillé  ;  des  nuages  épais,  d'un  gris  sale,  aux  formes 


1  Lescarbot,  Hist,y  1612,  p.  G23.  —  Francis  Parkman,  op,  cit,, 
pp.  908,  S04. 
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fantastiques,  courent  dans  le  ciel,  désespérément,  vers 
un  but  inconnu.  Viennent  les  neiges,  hantes  de  deux  à 
trois  pieds.  L  atmosphère  se  purifie  ;  le  ciel,  d'un  bleu 
pâle,  est  plus  haut;  le  Saint- Laurent  se  couvre  de  glace 
et  les  barques  ne  peuvent  plus  dépasser  Tadoussac. 

A  la  mi-octobre,  les  Montagnais  terminent  la  pêche, 
fument  leurs  anguilles,  les  donnent  en  garde  à  Cham- 
plain  et  partent  pour  la  chasse  aux  castors. 

Quand  ils  reviennent,  l'hiver  est  avancé.  Ils  réclament 
leur  poisson,  reconstruisent  leurs  cabanes  de  bouleau,  se 
gavent  de  nourriture  et  dorment  sur  des  piles  de  bran- 
chages. 

Ils  ont  des  cauchemars,  rêvent  d'Iroquois  qui  incur- 
sionncnt,  scalpent,  massacrent  et  incendient.  Gomme  ils 
croient  aux  songes,  le  camp  est  souvent  en  alarme. 
Champlain  leur  conseille  de  se  partager  en  groupes  et  de 
veiller  à  tour  de  rôle,  comme  font  les  Français  ;  d'avoir 
toujours  leurs  armes  prêtes,  et  de  ne  rien  croire  de  leurs 
rêves,  qui  sont  «  des  visions  diaboliques  ».  —  «  Vous 
gavez  mieux  que  nous,  répondent-ils,  vous  garder  des 
ennemis.  Si  vous  restez  dans  le  pays,  nous  apprendrons 
à  faire  comme  vous  ».  En  attendant,  quand  ils  font  de 
mauvais  rêves,  ils  demandent  à  entrer  dans  le  fort.  Cham- 
plain ne  veut  recevoir  que  les  femmes  et  les  enfants.  Les 
maris,  de  naturel  jaloux,  sont  anxieux.  Le  chaste  Cham- 
plain est  sévère  sur  les  mœurs.  Mais  les  Montagnaises 
sont  bien  faites,  potelées,  désireuses  de  faire  mal  ;  les 
hommes  du  fort,  depuis  longtemps  privés  de  femmes,  sont 
assoiffés  d'amour.  Avec  des  éléments  aussi  combustibles, 
toute  surveillance  devait  être  vaine.  Si  les  maris  avaient, 
comme  les  Juifs,  fait  boire  à  leurs  femmes  «  l'eau  de 
jalousie  »,  tous  ou  presque  tous  seraient  demeurés 
veufs. 


n 


—  182  — 

A  cela  près,  la  vie  du  fort  est  très  monotone.  Cham- 
plain  tend  des  pièges  à  renards  et  passe  son  temps  à  les 
surveiller. 

Les  Canadiens  d'aujourd'hui  tirent  de  l'hiver  «  une 
jouissance  et  un  redoublement  de  santé  ».  C'est  qu'ils 
sont  bien  vêtus,  bien  logés,  bien  chauffés,  que  leur  nour- 
riture est  saine.  Nos  coIods  sont  pauvrement  vêtus,  ils 
n'ont  pas  eu  la  précaution  de  s'approvisionner  de  bois 
avant  la  chute  des  neiges  et  ne  mangent  que  du  lard  ' 
salé.  Autour  d'eux  le  gibier  abonde,  mais  il  &iudrait  des 
chasseurs  et  il  n'y  en  a  point.  Ils  sont  artisans,  ouvriers, 
domestiques  recrutés  dans  les  villes  et  manquent  d'ini- 
tiative. Des  paysans  auraient  pu  se  tirer  d'affaire,  car 
l'homme  des  champs  sait  se  suffire  à  soi-même  et  ima- 
gine sans  effort  l'outillage  dont  il  a  besoin  ^  Nos  pauvres 
gens  tremblottent,  s'ennuieut,  geignent  autour  d'un 
maigre  foyer,  se  prêtent  à  la  maladie,  et  la  maladie 
vient  :  le  scorbut.  Sur  vingt-huit  hommes,  seize  suc- 
combent et  quatre  sont  malades. 

Le  printemps  revient  enfin,  et  les  colons  voient  la  fin 
de  leurs  souffrances.  Le  5  juin  1609,  le  jeune  Marais, 
beau-fils  de  Pontgravé,  tourne  la  pointe  de  l'île  d'Orléans 
et  annonce  à  Ctiamplain,  avec  les  secours  longtemps  at- 
tendus, le  retour  àTadoussac  du  vieux  capitaine. 

Champlain  tient  conseil  avec  ses  compagnons  et  décide 
de  profiter  de  la  présence  de  Pontgravé  pour  commencer 
ses  opérations  et  chercher  un  passage  à  la  Chine  *. 


1  Benjamin  Sultb,  op.  eit,,  t.  I,  p.  92. 

*  Champlain,  Voyages,  1632,  l""®  part.,  chap.  v,  vi,  vu.  —  Lks- 
CARBOT,  HUt.f  1612,  liv.  V,  chap.  ii.  —  Sixtb  Le  Tac,  Hist.  de  la 
Nouv,^Fr.  ou  Canada,  ch.  vu. 
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CHAPITRE  V 

GUBRRB   DES   IROQUOIS 

I.  Les  Iroquois.  —  II.  La  guerre  est  décidée.  —  III.  Faux  départ.  —  IV. 
Les  Sauvages  k  Québec.  —  V.  Départ  et  arrivée  au  lac  Saint-Pierre.  — 
VI.  Sur  la  rivière  des  Iroquois.  —  VII.  Les  Sauvages  en  marche.  — 
VIII.  Les  Iroquois.  —  IX.  L'ordre  de  combat.  —  X.  Découverte  du  lac 
Champlain.  —  XI.  Ordre  de  marche  dans  le  voisinage  de  Tennemi.  — 
XII.  Le  rêve  de  Champlain.  —  XIII.  Rencontre  des  Iroquois.  —  XIV. 
Le  combat.  —  Défaite  des  Iroquois.  —  XV.  Gomment  Tabbé  Paillon  et 
M.  Murray  jugent  le  combat  du  lac  Champlain.  —  XVI.  Après  la  vic- 
toire. —  XVII.  Retour  ài  Québec  et  à  Tadoussac.  —  XVIII.  Cadeau  des 
Montagnais  pour  le  roi  de  France. 

I.  —  Un  voyage  en  haut  Canada  était  alors  très  péril- 
leux. 11  y  avait  sur  la  route,  dit  Francis  Parkman,  un 
lion.  Ce  lion  était  Tlroquois  qui  toujours,  sans  trêve, 
infestait  de  ses  scalpeurs  les  déserts,  les  rivières  et  les 
bois. 

La  civilisation  des  Iroquois  était  supérieure  à  celle  de 
la  plupart  des  peuples  voisins.  Ils  cultivaient  la  terre  et 
leurs  villages  étaient  fortifiés.  Presque  complètement  dé- 
truits par  les  Algonquins,  ils  s'étaient  refaits  et  prenaient 
leur  revanche.  Ils  étonnaient  par  leur  bravoure,  leur 
audace  et  leur  cruauté.  On  les  appelait  les  «  Romains  du 
Nouveau  monde  ».  A  leur  nom,  les  Hurons,  les  Algon- 
quins et  les  Montagnais  tremblaient  d'épouvante.  Avec 
eux,  la  guerre  ne  finissait  jamais.  On  les  trouvait  au 
tournant  de  toutes  les  rivières,  au  coin  de  toutes  les 
forêts. 

Hurons,  Algonquins  et  Montagnais  ne  demandaient 
qu'à  venir  à  nous. 

Les  Iroquois   voulaient,    selon  leur   expression,  les 


^ 
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€  manger  ».  Fallait-il  leur  en  laisser  la  libei'té?  Chara- 
plain  a  pense  qu'il  était  politique  et  humain  de  prendre 
parti  pour  ses  alliés,  de  dégager  nos  voies  commerciales 
et  de  pénétration,  de  couper  les  ailes  à  <  l'oiseau  de  proie 
du  désert  >. 

Il  ne  dispose  que  d'une  demi-douzaine  de  soldats,  mais, 
comme  ledit  Lescarbot,  il  est  «  homme  qui  ne  s*étonne 
»  de  rien,  et  de  facile  conversation,  sachant  dextrement 
»  s'accoster  et  accommoder  avec  ces  peuples  ». 

IL  —  Pendant  l'automne  de  1608,  un  chef  des  rives 
de  l'Ottawa,  pays  alors  inconnu,  vint  à  Québec.  Il  fut 
émerveillé.  La  puissance  des  Français  lui  parut  irrésis- 
tible. Il  sollicite  Champlain  de  se  joindre  aux  Monta- 
gnais  et  aux  Hurons  pour  porter  la  guerre  chez  les  Iro- 
quois.  Champlain  n'hésite  pas,  promet  son  concours,  et 
donne  rendez-vous  à  Québec  pour  la  mi-mai. 

III.  —  Personne  n'étant  arrivé  à  l'époque  fixée,  il  part 
le  18  avec  une  troupe  de  Montagnais, 

A  peu  de  distance  de  Québec,  il  aperçoit,  dans  les  bois 
de  la  rive,  les  huttes  d'un  camp.  Il  s'y  fait  conduire  et 
reconnaît  ses  alliés.  Ceux-ci  l'entourent,  le  contemplent. 
Un  homme  blanc,  tout  de  fer  habillé,  leur  paraît  chose 
extraordinaire*. 

IV.  —  Ils  lui  font  bon  accueil,  le  haranguent,  lui  de- 
mandent à  voir  Québec  dont  les  merveilles  architectu- 
rales et  l'artillerie  excitent,  jusqu'au  fond  des  forêts,  la 
curiosité  publique.  Il  se  rend  à  leur  désir,  leur  montre  le 
fort,  commande  devant  eux  un  feu  de  mousqueterie  et  fait 

ï  Champlain,  Voyages,  1632,  l^^  part.,  pp.  13^135. 
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tirer  quelques  coups  de  canon.  Ces  tonnerres  les  éton- 
nent, les  épouvantent,  les  convainquent  que  les  Nor^ 
mands  *  sont  irrésistibles. 

Revenus  à  eux,  ils  dressent  leur  camp,  allument  des 
feux,  font  leur  toilette  et  dansent  la  danse  de  guerre. 
Leurs  visages,  bizarrement  peints,  sont  hideux  ;  leurs 
corps  basanés  sont  convulsés  par  des  gestes  frénétiques  ; 
les  massues,  les  haches,  les  lances  se  choquent  et  s'entre- 
choquent violemment  ;  les  sons  rauques  du  tambour  se 
mêlent  aux  hurlements  des  danseurs.  Ce  spectacle  est  in- 
fernal et  donne  bien  une  idéedela  souplesse,  de  la  dexté- 
rité, de  la  'force,  aussi  de  la  férocité  de  ces  diables 
rouges. 

Champlain  leur  fait  servir  un  repas  qu'ils  dévorent 
gloutonnement,  et  cela  dure  cinq  ou  six  jours  '. 

V.  —  Le  28  mai  1609,  Champlain  s'embarque  sur  une 
chaloupe  avec  Marais,  le  pilote  Routte  et  neuf  hommes 
dePontgravé,  armés  d*arquebuses.  Il  arrive  à  Sainte- 
Croix  le  1*' juin  et  en  repart  le  3  avec  tous  les  sauvages. 
La  chaloupe  s'avance,  toutes  voiles  au  vent,  suivie  d'un 
grand  nombre  de  canots  d*écorce  que  d*habiles  rameurs 
conduisent  vigoureusement  et  en  cadence. 

Ils  entrent  ainsi  solennellement  dans  le  grand  lac 
Saint-Pierre,  «  ])ays  fort  plaisant  et  uny  ».  Ils  se  glis- 
sent dans  le  dédale  des  îles  du  fond  du  lac,  «  où  il  y  a 
»  quantité  de  noyers  et  vignes,  et  de  belles  prairies  avec 
)>  force  gibier  et  animaux  sauvages,  qui  vont  de  la  grande 


i  Pour  leB  Américains  du  Nord,  tous  les  Européens  étaient  Nor- 
mands ou  Basques,  parce  que,  depuis  longtemps,  ils  oe  voyaient  que 
des  Normands  et  des  Basques. 

*  Champlain,  Voyages,  1632, !'•  part., p.  136.  —  Francis  Parkman, 
op.  cit,y  p.  311. 
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»  terre  auxdites  isles  ».  Là  se  trouve  l'embouchure  delà 
rivière  des  Iroquois,  qui  porte  aujourd'hui  le  triple  nom 
de  Richelieu,  de  Sorel  et  de  Chambly. 

VI.  —  Les  guerriers  s'arrêtent  deux  jours  dans  le  site 
de  Sorel,  chassent,  pèchent,  se  réjouissent  et  finissent  par 
se  quereller  au  sujet  de  la  guerre.  Beajicoup  retournent 
chez  eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  marchandises. 

Champlain  s'engage  dans  la  rivière  avec  ceux  qui  veu- 
lent le  suivre. 

Le  pays  est  ravissant.  Des  deux  côtés  de  la  rivière 
s  étendent  d'immenses  prairies.  * 

A  une  douzaine  de  lieues  du  Saint-Laurent,  la  Riche- 
lieu s'élargit  et  forme  le  petit  lac  Chambly.  De  ce  lac 
on  entend,  la  nuit,  dit  Francis  Parkman,  le  bruit  de 
chutes  voisines,  et  le  jour  on  voit,  à  travers  le  sombre 
feuillage  des  îles,  des  rapides  dont  les  flots  bondissent  et 
fusent  en  gerbes  d'écume  qui  retombent  en  poussière 
d'eau.  Les  Sauvages  descendent  ces  rapides,  mais  ils  ne 
peuvent  les  remonter. 

Champlain  prend  terre  avec  cinq  hommes  et  se  porte 
le  long  de  ces  rapides  pour  voir  s'il  les  pourra  franchir. 
Il  avance  d'environ  une  lieue  et  demie  et  voit  un  courant, 
large  de  six  cents  pas,  toujours  également  impétueux  et 
dangereux.  La  sylve  de  la  rive  est  épaisse,  enchevêtrée, 
puissante,  et  six  hommes  ne  peuvent  songer  à  s'y  ouvrir 
un  chemin.  Champlain  prend  conseil  de  ses  compagnons 
et  revient  sur  ses  pas.  Les  Sauvages  l'avaient  assuré  que 
la  chaloupe  passerait  partout  sans  obstacle  :  ils  croyaient 
sans  doute  que  les  PYançais  portent  sur  l'épaule  leurs  na- 
vires comme  eux  portentleurs  canots  d'écorce. 

«  Estant  de  retour  »,  dit  Champlain,  «  et  voyant  le 
»  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  passer  le  saut  avec 
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»  liostre  chaloupe,  cela  m'affligea  et  me  donna  beaucoup 
»  de  desplaisir  de  m'en  retourner  sans  avoir  veu  un  grand 
»  lac  rempli  de  belles  isles,  et  quantité  de  beau  pays,  qui 
»  borne  le  lac  où  habitent  leurs  ennemis,  comme  ils  me 
»  Tavoient  figuré.  Après  avoir  bien  pensé  en  moy  mesme, 
»  je  me  résolus  d'y  aller  pour  accomplir  ma  promesse,  et 

>  le  désir  que  j'avois,  et  m*embarquay  avec  les  Sauvages 
»  dans  leurs  canaux,  et  prins  avec  moy  deux  hommes  de 
»  bonne  volonté.  Car  quand  ce  fut  à  bon  escient  que  nos 
»  gens  yeirent  que  je  me  délibéra^  d'aller  avec  leurs  ca- 

>  naux,  ils  saignèrent  du  nez,  ce  qui  me  les  fit  renvoyer 
»  àTadoussac^  >. 

Vil.  —  Le  2  juillet,  les  Sauvages  prennent  sur  leurs 
épaules  les  canots  et  les  portent,  <  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
»  peine  »,  sur  tout  le  parcours  du  canal  qui  réunit  le  lac 
Cliambly  à  Saint-Jean,  au  delà  des  rapides,  où  la  ri- 
vière redevient  navigable. 

Les  alliés  font  la  revue  de  leurs  forces  :  ils  comptent 
vingt-quatre  canots  et  soixante  guerriers. 

Cette  revue  faite,  ils  remettent  à  flot.  A  vingt  kilomè- 
tres au  sud,  la  rivière  s'élargit  et  forme  une  île  longue  de 
trois  lieues  «  remplie  »,  dit  Champlain,  «  des  plus  beaux 

>  pins  que  j'eusse  jamais  veu  ».  Trois  lieues  plus  loin,  ils 
décident  de  camper  pjur  la  nuit^  rangent  les  canots  sur 
la  rive,  côte  à  côte,  dressent  des  huttes,  amassentdu  bois 
mort  pour  le  cliaufiage  et  abattent  de  gros  arbres  pour  la 
constructiori  de  barricades  autour  des  huttes.  Ils  savent 
si  proprement  faire  ce  travail  «  qu'erj  moins  de  deux 

>  heures  cinq  cents  de  leurs  ennemis  auroient  bien  de  la 
»  peine  de  les  forcer,  sans  qu'ils  en  fissent  beaucoup 

1  Champlain,  Voyages,  lô32,  1"  part,  pp.  136-141. 
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»  mourir  ».  Le  côté  de  la  rivière  n'est  pas  fortifié.  La  ra- 
pidité de  leurs  travaux  semble  indiquerqu'ils  possédaient 
des  haches  eu  fer. 

Leur  installation  terminée,  ils  envoient  à  quelques 
lieues  en  avant,  à  la  découverte  de  l'ennemi,  neuf  hom- 
nies  dans  trois  canots.  Cette  précaution  prise,  ils  s'endor- 
ment tranquillement.  Cent  fois  ils  ont  été  surpris  et  as- 
sommés avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense  :  cela  ne 
les  corrige  pas.  Champlain  leur  recommande  de  veiller  à 
tour  de  rôle,  comme  le  font  les  Français  :  «  Dans  le  jour, 
disent-ils,  nous  fatiguons  beaucoup  ;  la  nuit  nous  faut 
dormir  ». 

En  marche  dans  la  forêt,  ils  se  partagent  en  trois  ban- 
des :  la  première  forme  le  gros  de  la  troupe  et  reste  tou-  \ 
jours  en  armes  ;  la  deuxième  éclaire  la  marche,  reconnaît 
les  signes  des  amis  et  des  ennemis;  la  troisième  veille 
sur  les  flancs  ;  les  chasseurs,  pour  ne  pas  donner  l'alarme, 
se  portent  du  côté  opposé  à  l'ennemi  et  ne  dépassent  ja- 
mais la  ligne  des  éclaireurs. 

VIII.  —  S'ils  négligent  de  se  garder  la  nuit,  ils  ne 
manquent  pas  de  consulter  lepilotoiSy  devin  ou  sorcier. 
Celui-ci  construit  une  case  magique,  la  couvre  de  sa  robe, 
puis,  par  des  gestes  épileptiques  et  des  incantations,  il 
appelle  le  diable.  Le  diable  vient,  sous  forme  d'une  pierre, 
et  annonce,  dans  un  langage  qui  n'est  compris  que  du 
pilotois,  le  sort  de  l'entreprise. 

Champlain  voit  très  bien  que  le  devin  est  un  maître 
fripon  et  le  dit  aux  Sauvages,  qui  n'en  veulent  rien 
croire . 

Le  bonhomme  a  toujours  raison, 

Car  tous  tant  que  uous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous, 
Nous  uous  pardonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes. 
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En  France,  la  magie,  la  sorcellerie,  lés  possessions,  le 
sabbat  étaient  en  pleine  floraison.  Gauffridi  était  brûlé 
vif  à  Aix,  la  maréchale  d'Ancre  à  Paris,  Urbain  Gran- 
dier  à  Loudun  ;  en  Tan  1610,  les  juges  du  Châtelet  vou- 
lurent brûler,  comme  sorciers,  un  cheval  savant  et  son 
maître  *  ;  un  peu  partout  on  faisait  flamber  des  sorciers  ; 
le  diable  était  à  demeure  dans  les  couvents  de  fllles. 
Champlain  trouvait  cela  tout  naturel.  Au  Canada,  ces 
abominations  se  réduisent  à  quelques  tours  de  prestidigi- 
tation mal  faits,  à  Tescroquerie  de  queLjues  peaux  de 
castors,  et  cela  choque  sa  raison. 

Il  semble  bien  d'ailleurs  que  la  sorcellerie  a  fait  le  tour 
du  monde.  Elle  a  longtemps  prospéré,  elle  prospère  en- 
core en  beaucoup  d'endroits,  particulièrement,  dit  Fran- 
cis Parkman,  dans  les  tribus  errantes  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  réponses  du  diable  au  pilotois  donnèrent  aux  Sau- 
vages pleine  satisfaction. 

IX.  —  Cette  cérémonie  terminée,  le  chef  ramasse  un 
paquet  de  bâtons,  et  rapidement,  sans  reprendre  haleine, 
il  les  fiche  en  terre  en  désignant  chacun  d'eux  parle  nom 
d'un  guerrier.  Les  plus  hauts  représentent  les  chefs. 
C'est  Tordre  de  combat.  A  un  signal,  chacun  prend  sa 
place  ;  à  un  autre  signal,  les  rangs  sont  rompus.  La 
môme  manœuvre  est  exécutée  plusieurs  fois,  toujours 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  rapidité. 

X.  —  Le  lendemain,  les  canots  sont  remis  à  flot.  La 
rivière  va  toujours  s'élargissant.  Paraissent  de  grandes 
îles  portant  de  beaux  bois,  de  belles  prairies  et  quantité 

i  VoLTAiRB,  Siècle  de  Louis  XTV,  édit.  de  Paul  Qaffarkl  ;  Paris, 
Oarnier,  18S2,  p.  28. 
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de  gros  gibier.  Champlain  les  nomme  La  Motte,  liOngue, 
Grande.  Il  entre  dans  le  lac  qui  porte  son  nom,  et  voit 
une  nappe  d*eau  longue  de  cinquante  à  soixante  lieues. 
Il  y  remarque  quatre  grandes  et  belles  îles,  autrefois  très 
peuplées,  alors  désertes,  rendues,  par  la  guerre,  à  la  vie 
sauvage. 

Au  loin,  sur  la  gauche,  s'étendent  de  vastes  forêts;  au 
delà,  des  montagnes  encore  couvertes  de  neige.  A  droite 
s'élève  TAdirondacko  ;  plus  loin  s'étendent  les  vallées  du 
Mohawk,  où  se  trouvent  des  villages  palissades  iroquois. 
Pour  y  atteindre,  il  faut  traverser  le  lac  Saint-Georges 
etla  rivière  de  Hudson. 

XI.  —  Quand  les  alliés  ne  sont  plus  qu'à  trois  ou 
quatre  jours  de  l'ennemi,  ils  changent  les  heures  de  mar- 
che. Ils  s'avancent  la  nuit,  silencieusement,  en  masse, 
précédés  de  quelques  éclaireurs.  Le  jour,  ils  se  retirent 
dans  l'épaisseur  des  bois,  s'y  reposent,  s'y  nourrissent  de 
farine  de  maïs  cuite,  détrempée  dans  l'eau.  Us  évitent  le 
bruit  et  ne  font  du  feu  que  pour  pétuner.  Au  crépuscule, 
ils  se  rembanjuent  et  pagayent  jusqu'à  l'aurore.  Leur 
but  est  un  promontoire  rocheux,  qui  devait  servir  de 
piédestal  au  fort  de  Ticonderoga.  Ils  entrent  dans  le  lac 
Saint-George  et  en  suivent,  d'aussi  près  que  possible,  la 
rive  occidentale. 

XII.  —  Le  matin  du  29  juillet,  après  avoir  pagayé 
toute  la  nuit,  ils  se  retirent  dans  la  forêt  pour  manger, 
dormir  et  pétuner.  Champlain  parcourt  les  environs  du 
campement  et  vient  se  coucher  sur  un  tas  de  branches  de 
sapin.  Il  rêve  que  des  Iroquois  se  noient  dans  le  lac,  près 
d'une  montagne,  qu'il  veut  les  secourir,  mais  que  ses 
alliés  lui  disent  de  les  laisser  mourir  parce  qu'ils  ne  va- 
lent rien. 
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Chez  les  Sauvages  de  rAmèrique  du  Nord,  les  songes 
ont  une  importance  capitale.  Faits  par  certains  indi- 
vidus, ils  sont  une  révélation  de  l'avenir;  faits  par  des 
pauvres  et  des  vauriens,  ils  sont  sans  valeur.  Il  y  a  des 
interprètes  de  songes  comme  chez  les  Juifs  et  les  Egyp- 
tiens, au  temps  de  Joseph  ^  Pas  de  sottise  qui  ne  soit  ex- 
ploitée. 

Champlain  raconte  son  rêve.  Les  alliés  y  voient  un 
heureux  présage  et  triomphent  par  avance  de  leur  vic- 
toire. 

XIII.  —  Sur  les  dix  heures  du  soir,  ils  avançaient 
sans  bruit,  fouillant  du  regard  le  lac  et  ses  rives.  A  ce 
moment,  ils  voient  venir  à  eux.  des  canots  iroquois.  Les 
deux  partis  poussent  le  cri  de  guerre. 

Les  Iroquois  prennent  terre  et  se  fortifient.  Champlain 
juge,  à  la  rapidité  de  leurs  travaux,  qu'ils  ont  aussi  des 
haches  en  fer. 

Les  alliés  restent  sur  le  lac,  aune  portée  de  flèche.  Les 
canots  sont  maintenus  bord  à  bord  au  moyen  de  perches 
placées  en  travers.  «  Voulez-vous  combattre  ?  »  deman- 
dent les  Algonquins.  —  «  Certainement  »,  répondent  les 
Iroquois,  «  mais  demain,  au  jour  ».  Départ  et  d'autre,  on 
fait  la  veillée  des  armes,  ce  qui  consiste  à  danser,  crier, 
hurler  des  injures,  des  menaces,  des  défis,  des  moqueries 
et  des  vantardises. 

XIV.  —  Au  point  du  jour,  Champlain  et  ses  compa- 
gnons endossent  leurs  armures  et  coiffent  leurs  casques 
ornés  de  panaches.  Les  canots  sont  approchés  de  la  rive, 
la  troupe  débarque  et  se  range  en  bataille,  les  trois  fran- 

1  BtuÎBEUP,  Relation  du  pays  des  Hurons,  lô36;  édit.  de  Québec, 
p.  110. 
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çais  derrière.  Les  Iroquois,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  grands,  forts,  de  redoutable  aspect,  sortent  de 
leurs  retranchements  et  s'avancent  en  ordre,  avec  une 
gravité  qui  fait  ladmiration  de  Champlain.  Les  capi- 
taines, le  chef  orné  de  plumes,  marchent  en  avant.  Les 
uns  ont  des  boucliers  de  bois  et  de  cuir,  les  autres  une 
armure  de  brindilles  peintes  intercalées  de  fibres  végé- 
tales. 

Les  alliés  s*approchent  aussi  en  bon  ordre.  A  une  cer- 
taine distance,  ils  ouvrent  leurs  rangs,  Champlain  passe 
et  s'avance  seul  à  trente  pas  de  l'ennemi.  Les  Iroquois 
regardent  avec  inquiétude  cet  être  mystérieux  vêtu  de 
fer.  Celui-ci  lève  son  arme  (il  avait  mis  dedans  quatre 
balles),  un  bruit  de  tonnerre  se  fait  entendre,  deux  chefs 
tombent  morts  et  un  guerrier  est  atteint  mortellement. 
Algonquins  et  Montagnais  poussent  de  si  grands  cris 
«  qu'on  n'eust  pas  ouy  tonner  ».  Les  Iroquois,  sans  se 
déconcerter,  envoient  une  nuée  de  flèches.  Un  autre  coup 
d'arquebuse  part  du  bois  et  un  autre  chef  tombe  mort. 
Les  Iroquois,  alors  découragés,  prennent  la  fuite.  Les 
alliés,  rapides  comme  des  lévriers,  les  poursuivent  dans 
les  bois,  en  tuent  quelques-uns  et  font  une  douzaine  de 
prisonniers.  Camp,  canots,  armes  et  provisions  devien- 
nent la  proie  des  vainqueurs.  Ceux-ci  ont  seulement 
quinze  ou  seize  blessés.  Grâce  à  Champlain,  la  victoire 
est  complète. 

XV.  —  L'abbé  Paillon  condamne  cette  guerre;  il  ne 
reproche  même  à  Champlain  aucune  autre  faute.  Elle  a 
été  déterminée,  dit-il,  par  l'intér^H  des  marchands ^ 

En  1609,  c'est-à-dire  dans  le  même  temps,  plusieurs 

1  Paillon,  op.  cit.^  t.  I,  p.  136. 
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marins  bretons  furent  assassinés  par  les  Sauvages  de 
Terre-Neuve.  La  communauté  deSaint-Malo  sollicita  du 
roi  Tautorisation  d'armer  des  navires  «  pour  faire  la 
»  guerre  aux  Sauvages  )>,  ce  qui  lui  fut  accordé  en  fé- 
vrier 1611,  par  lettre  royale  adressée  à  Tévêque  de  Saint- 
Malo. 

Le  roi,  un  évêque,  des  bourgeois,  des  échevins,  ont  dé- 
cidé la  guerre  contre  des  Sauvages  bien  moins  coupables 
et  bien  moins  dangereux  que  les  Iroquois.  S'ils  ont  eu 
raison,  et  cela  n'est  pas  douteux,  comment  Champlain 
aurait-il  eu  tort*? 

Il  est  bien  vrai  que  les  marchands  promettaient  solen- 
nellement, avec  l'intention  de  n'en  rien  faire,  de  colo- 
niser le  pays  et  de  convertir  les  Sauvages.  Mais  il  est 
également  vrai  que  Champlain  voyait,  dans  la  compagnie 
marchande,  un  instrument  pour  arriver  à  son  but.  Tout 
était  en  germe  dans  cette  société  commerciale.  La  dé- 
fendre, c'était  défendre  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  par  entraînement  que  le  bon,  pieux  et  pa- 
cifique Champlain  est  allé,  avec  deux  hommes,  faire  la 
guerre  aux  Iroquois.  C'est  pour  empêcher  ces  fiers  et  fé- 
roces guerriers  de  «  manger  »  nos  alliés,  de  nous  dé- 
truire, de  couper  nos  voies  commerciales  et  de  pénétra- 
tion, d'étouffer  dans  l'œuf  nos  projets  d'une  colonie  chré- 
tienne. 

Il  visait  plus  haut  que  les  intérêts  immédiats  des  mar- 
chands, et  pour  aller  au  but  il  n'avait  qu'une  yoie,  et 
cette  voie  était  au  pouvoir  d'une  race  hostile  qui  ne  pou- 
vait céder  qu'à  la  force . 

M.  Murray  voit  dans  le  coup  de  mousquet  de  Cham- 
plain un  crime,  plus  même  :  une  bévue  politique,  a  poli- 


i  Benjamin  Sulte,  op,  cit.^  t.  I,  p.  103. 
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tical  hlunder^  qui  a  fait  perdre  à  la  France  le  conti- 
nent américain  ^ 

Mon  vaillant  ami  Benjamin  Suite,  de  sa  plume  alerte 
et  vigoureuse,  a  combattu  les  arguments  attendris  de 
M .  Murray,  montré  que  Télégant  écrivain  connaît  mal 
l'histoire  du  Canada,  confond  les  époques  et  les  situa- 
tions, ignore  que  les  Hollandais  ont  fourni  aux  Iroquois 
des  armes  à  feu,  et  que  les  Anglais  ont  combattu  aux 
côtés  des  Iroquois,  comme  Champlain  aux  côtés  des  Al- 
gonquins. Franchement,  la  main  sur  la  conscience,  si 
l'acte  des  Anglais  est  sage,  héroïque,  celui  de  Champlain 
ne  saurait  être  dément  et  criminel . 

Quoi  que  puissent  en  penser  et  dire  Tabbé  Faillon  et 
M.  Murray,  notre  colonie  n'est  pas  morte,  en  1763,  du 
coup  de  mousquet  tiré  par  Champlain  en  1609  ;  le  drame 
de  la  plaine  d'Abraham  n'a  aucun  lien  avec  celai  du  lac 
Champlain. 

Revenons  aux  vainqueurs. 

XVI.  —  Après  avoir  bien  dansé,  chanté,  mangé,  sa- 
vouré leur  victoire,  les  alliés  se  remettent  en  route  pour 
le  Saint-Laurent. 

Sur  le  soir,  ils  prennent  l'un  des  prisonniers,  le  haran- 
guent, l'informent  qu'ils  vont  le  supplicier  et  lui  disent 
de  chanter.  L'Iroquois  chante,  mais  d'une  voix  triste. 

Quand  ils  ont  assez  de  sa  chanson,  ils  l'attachent  au 
poteau  du  supplice  et  le  torturent  avec  la  science,  la 
cruauté,  la  férocité  de  membres  de  la  Sainte-Inquisition . 
Champlain,  écœuré,  leur  demande  do  l'achever  d'un  coup 

'  W.-H.-H.  Murray,  LaA^  Champlain  and ^tsSAor^s, pp. 66-71. 
—  Benjamin  Sulte,  Pages  d'histoire  du  Canada  ;  Montréal,  1891  ; 
pp.  63  et  suiv.  —  La  guerre  des  Iroquois^  1600-1653,  dans  les  Mé- 
moires  de  la  Société  royale  du  Canada^  1897-1898. 
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d'arquebuse.  Refusé,  il  se  retire  pour  n'être  pas  témoin 
de  ces  horreurs.  Le  voyant  mécontent,  ils  le  rappellent. 

Llroquois  mort,  ils  le  scalpent,  Téventrent,  le  cou- 
pent en  morceaux  et  veulent  faire  manger  son  cœur  aux 
autres  prisonniers. 

Fiers  de  ce  bel  exploit,  il  se  remettent  en  marche  avec 
les  autres  captifs,  qui  vont  toujours  chantant  *. 

XVII.  —  Trois  ou  quatre  jours  après,  les  vainqueurs 
arrivent  à  l'embouchure  de  la  rivière  Richelieu,  se  par- 
tagent les  prisonniers  et  se  séparent.  Les  Hurons  et  les 
Algonquins  occidentaux  remontent  l'Ottawa  ;  les  Mon- 
tagnais  se  préparent  à  descendre  le  Saint-Laurent. 

Au  camp  de  Sorel,  un  Sauvage  rêve  qu'un  parti  d'Iro- 
quoisest  dans  les  environs.  Pris  Je  panique,  tous  quit- 
tent les  huttes,  se  précipitent  dans  les  canots,  rament  hâ- 
tivement vers  une  île  et  se  cachent  dans  les  roseaux. 
Avec  le  jour,  leurs  craintes  se  dissipent  et  ils  reviennent, 
l'oreille  basse,  au  campement. 

Deux  jours  plus  tard,  ils  arrivent  à  Québec.  Cham- 
plain  leur  donne  du  pain,  des  pois,  et,  dit-il,  «  des  pate- 
»  nostres,  qu'ils  me  demandoient  pour  parer  la  teste  de 
»  leurs  ennemis,  pour  faire  des  rejoiiissances  à  leur  ar- 
»  rivée  ».  Le  lendemain,  il  les  accompagne  à  Tadoussac 
pour  voir  leurs  cérémonies. 

En  approchant  de  terre,  ils  fichent,  au  hout  de  bâtons, 
les  têtes  de  leurs  ennemis  couronnées  de  patenôtres  et 
chantent  des  chants  de  victoire.  Les  femmes  arrivent,  se 
mettent  nues,  nagent  vers  les  canots,  y  prenneiit  les  têtes 
et  se  les  pendent  au  col.  De  retour  à  la  rive,  elles  les  dé- 
posent sur  le  sol  et  dansent  autour. 

1  Champlain,  Voyage»,  1632,  l'«  part.,  pp.  136-152.  —  Lescarbot, 
Hiit.,  1G12,  pp.  626-629. 
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Quand  Champlain  prit  coDgé  d'eux,  galamment  ils  lui 
offrirent,  pour  le  roi,  une  tête  et  des  armes  d'Iroquois*. 


CHAPITRE  VI 

NOUVELLE  CAMPAGNE    CONTRE  LES   IROQUOIS 

I.  Révocation  du  monopole  de  Monts.  —  II.  Les  Jésuites  veulent  acheter 
Québec.  —  III.  Champlain  retourne  à  Québec.  —  IV.  Nouveau  com- 
bat contre  les  Iroquois.  —  V.  Arrivée  des  Hurons.  —  VI.  L'assassinat 
de  Henri  IV  force  Champlain  à  retourner  en  France. 

I.  —  Cependant,  en  France,  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie de  Monts  vont  très  mal. 

Champlain  et  Pontgravé  partent  le  13  octobre  1609. 
Champlain  fait  à  Henri  IV  le  récit  de  ses  aventures  et 
lui  présente  quelques  produits  de  l'industrie  canadienne. 
Monts  s'efforce  en  même  temps  d'obtenir  le  renouvelle- 
ment de  sa  concession,  mais  les  Bretons,  les  Rochellois, 
les  Basques  et  les  Normands  crient,  tempêtent,  se  font 
des  amis  à  la  cour,  et  finissent  par  avoir  gain  de  cause. 
La  concession  du  monopole  des  pelleteries  est  révoquée 
pour  la  seconde  fois,  sans  remède.  Au  printemps  pro- 
chain, il  faudra  quitter  Québec  «  de  sorte  que  qui  plus 
»  y  aura  mis,  plus  y  aura  perdu  ». 

II.  —  Les  PP.  Jésuites,  informations  prises  auprès  de 
Champlain,  veulent  acheter  Québec.  Le  P.  Cotton  agit 
dans  ce  sens  à  la  cour  et  fait  agir  Madame  de  Guer- 
cheville,  qui  était  «  grandement  portée  pour  lesintérests 
»  de  la  Compagnie  de  Jésus  ».  Elle  fit  à  Monts  despropo- 

1  Champlain,  Voyages^  1632,  !»«  part.,  pp.  152-155. 


—  197  — 

sitioQS,  et  MoDts  demanda 3,600  livres.  C'était  peu,  mais 
le  P.  Cotton  ne  voulut  rien  donner  et  porta,  sur  TAcadie, 
ses  vues,  les  Jésuites  et  les  écus  de  Madame  de  Guerche- 
viUe». 

III.  — Monts  et  Champlain  conviennent  de  ne  pas  lâ- 
cher prise.  Ils  trafiqueront  comme  les  autres,  et  Québec 
leur  sera  un  point  d'appui.  • 

Le  7  mars,  1610,  Champlain  et  Pontgravé  s'embar- 
quent à  Honfleur.  Le  mauvais  temps  les  porte  sur  les 
cotes  d'Angleterre.  Ils  séjournent  quelque  temps  à  Port- 
land,  puis  dans  l'île  de  Wight,  reviennent  à  Honfleur  le 
15  mars,  en  repartent  le  8  avril,  bien  que  Champlain 
fût  encore  malade,  et  arrivent  à  Tadoussac  le  26, 
après  une  bonne  traversée.  On  eut  à  déplorer  la  mort 
d'un  jeune  homme  de  Saint-Malo  qui,  à  force  de  porter 
la  santé  de  Pontgravé,  tomba  dans  la  mer  et  se  noya. 

Champlain  apprend  à  Tadoussac  des  nouvelles  de 
Québec  :  tout  le  monde  s'y  porte  bien,  il  y  a  eu  peu  de 
malades,  la  viande  fraîche  n'a  pas  manqué,  tout  l'hiver 
on  s'est  donné  du  bon  temps. 

IV.  —  Champlain  a  tout  pouvoir  pour  faire  des  explo- 
rations :  il  en  profitera. 

Les  Montagnais  lui  promettent  de  le  conduireàlabaie 
de  Hudson,  les  Hurons  de  le  guider  aux  Grands  Lacs  et 
de  lui  montrer  des  mines  de  cuivre.  Il  leur  promet 
d'aller  avec  eux  contre  Tennemi  commun,  l'Iroquois,  et 
leur  donne  rendez-vous  à  l'embouchure  de  la  rivière  Ri- 
chelieu. Les  Hurons  et  les  Algonquins  de  l'Ottawa  doi- 
vent venir  au  nombre  de  quatre  cents.  Il  part  avec  des 
canots  montagnais. 

1  Le  Tac,  op,  cit.,  p.  75, 
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Le  19  juin,  il  était  dans  le  lac  Saint-Pierre  et  les  Mon- 
tagnais  préparaient,  dans  l'île  Saint-Ignace,  un  empla- 
cement pour  danser  à  l'arrivée  des  Algonquins 

Tout  à  coup  paraît  un  canot  qui  rame  désespérément. 
Ceux  qui  le  montent  crient  que  les  Algonquins  sont  aux 
prises  avec  un  cent  d'Iroquois;  que  ces  Iroquois  sont  for- 
tement barricadés  et  qu'il  sera  très  difficile  de  les  déloger 
sans  Taide  des  Misthigosches  (c'est  le  joli  nom  qu'ils 
donnent  aux  Normands  et  aux  Malouins*). 

Les  Montagnais  jettent  des  cris  perçants,  sautent  sur 
leurs  armes,  se  précipitent  tumultueusement  dans  les 
canots,  disent  à  Champlain  et  aux  traitants  de  lessuivre. 
Les  traitants,  malgré  leurs  promesses,  font  la  sourde 
oreille.  Les  Sauvages  reviennent  sur  eux  et  leur  disent  : 
«  Vous  êtes  des  femmes,  vous  ne  savez  faire  la  guerre 
qu'aux  peaux  de  castors  ». 

Champlain  les  suit  avec  quatre  hommes. 

Les  Sauvages  prennent  terre,  s'enfoncent  dans  la  forêt 
et  courent  comme  des  lévriers.  Les  Français  les  suivent, 
les  prient  de  les  éclairer.  Ils  n'entendent  rien,  courent, 
bondissent,  hurlent,  disparaissent  dans  les  profondeurs 
delasylve.  Les  voix,  peu  à  peu,  s'éteignent.  Les  Fran- 
çais sont  abandonnés  au  milieu  d'un  marais.  Ils  ont  <le 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Ils  sont  armés  de  corselets  de 
fer  qui  les  gênent  beaucoup,  suffoqués  par  la  chaleur, 
attaqués  par  des  nuages  de  moustiques  qui  les  persécu- 
t(*nt  cruellement  et  les  empêchent  de  respirer.  Ils  ne  sa- 
vent trop  comment  se  tirer  d'affaire,  ni  de  quel  c6té  di- 
riger leurs  pas.  Ils  aperçoivent  enfin,  à  travers  les  ar- 
bres, deux  sauvages.  Champlain  les  appelle  et  leur  com- 
mande   de  le   conduire  au  camp  desiroquois.  Ayant 

1  Champlain,  Voyages ^  1632,  !««  part.,  p.  156. 
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encore  un  peu  cheminé,  il  voit  venir  à  lui,  en  grande 
hâte,  un  algonquin  qui  lui  crie  de  se  presser.  Un  pre- 
mier assaut  a  été,  pour  les  alliés,  un  premier  échec.  Ils 
ont  des  morts  et  des  blessés.  Bientôt  les  Français  enten- 
dent les  hurlements  des  guerriers. 

Les  Iroquois  ont  fait  une  clairière,  près  d'un  cours 
d'eau,  et  formé,  avec  les  abatis,  une  forte  enceinte  cir- 
culaire. Les  alliés,  à  demi-cachés  dans  la  forêt,  hurlent 
autour  des  Iroquois,  mais  à  distance,  n'osant  pas  les  at- 
taquer de  nouveau.  A  l'arrivée  des  Français,  des  cen- 
taines de  voix  reproduisent  le  hululement  du  hibou,  le 
hurlement  du  loup,  le  cri  du  cougar,  et  «  de  telle  façon  », 
'dit  Champlain,  «  qu'on  n'eust  pas  entendu  tonner  ». 

Du  retranchement  part  un  cri  farouche  et  une  pluie  de 
flèches  lancées  par  des  bras  vigoureux.  Champlain,  à 
son  premiercoup  d'arquebuse,  reçoit  une  flèche  qui  lui 
déchire  l'oreille  et  se  plante  dans  le  cou.  Il  l'arrache.  Il 
arrache  aussi  celle  qu'un  de  ses  compagnons  a  reçue 
dans  le  bras. 

Les  Iroquois  n'ont  pas  oublié  leur  première  rencontre 
avec  Champlain.  Quand  ils  revoient  le  mystérieux  guer- 
rier avec  sa  foudre  portative,  ils  sont  épouvantés.  A 
chaque  détonation,  ils  se  laissent  tomber,  puis  se  relè- 
vent et  tirent.  Champlain  s'aperçoit  que  les  munitions 
vont  lui  manquer  et  engage  les  alliés  à  se  porter  en 
avant.  Ceux-ci  se  couvrent  de  leurs  larges  boucliers,  et 
tandis  que  les  uns  montent  bravement  à  l'assaut  de  la 
barricade,  les  autres,  sous  la  conduite  de  Champlain, 
s'étendent  au  bord  de  la  forêt  pour  le  choc  final 

A  ce  moment,  de  nouveaux  acteurs  entrent  en  scène. 

Un  jeune  homme  de  Saint-Malo,  nommé  des  Prairies, 
trafiquait  dans  les  enviroUvS.  Au  bruit  de  l'arquebusade, 
il  juge  que  des  Français  sont  aux  prises  avec  des  Sau- 
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Tages  et  se  liàte  de  venir  à  leur  secours.  ChamplaiD,  en 
le  voyant,  ât  cesser  l'assaut  pour  que  <  les  nouveaux 
)>  venus  eussent  leur  part  du  plaisir  '  » . 

Alors  se  passe  une  scène  horrible,  une  de  ces  choses 
qui  placent  Thomme  au-dessous  de  la  bâte  sauvage.  Les 
traitants  ouvrent  le  feu.  Les  Iroquois,  pris  comme  dans 
une  fosse,  sont  fous  de  terreur  et  de  rage,  hurlent,  bon- 
dissent, se  tordent,  tombent  sous  les  balles  que  ne  peu- 
vent parer  leurs  faibles  armures.  Une  brèche  est  ouverte  ^ 
dans  la  barricade.  Français  et  Sauvages  s'y  précipitent. 
Quelques  Iroquois,  la  hache  au  poing,  luttent  avec  une 
suprême  énergie  et  se  font  tuer  debout;  d'autres  escala- 
dent la  barricade  et  sont  massacrés  par  la  foule  hur- 
lante de  l'extérieur;  d'autres  se  précipitent  dans  la  ri- 
vière et  s'y  noient.  Quinze  seulement  sont  faits  prison- 
niers. 

Le  tableau  sera  parfait.  L'ignoble  chacal  arrive,  sous 
la  figure  de  nouveaux  traitants,  et  ramasse^  dans  le  sang, 
les  dépouilles  des  vaincus. 

Champlain  dit  qu'il  a  «obtenu  la  victoire  par  la  grâce 
de  Dieu  ^  ». 

Le  P.  Sagard,  pour  n'être  pas  en  reste,  dit  que  «  la 
»  guerre  n'est  en  rien  bonne,  si  elle  n'est  pour  le  sous- 
»  tien  de  la  foy^  ». 

Les  Hurons  n'auraient  pas  trouvé  cela 

Les  Sauvages  scalpent  les  morts  et  attachent  les  têtes  à 

l'avant  des  canots .  Ils  ont  eu  trois  morts  et  cinquante 

blessés. 
Le  lieu  du  combat  est  un  peu  au-dessus  de  Sorel,  du 


1  Champlain,  Voyage*,  ld32,  lr«  part.,  p.  160. 
*  Champlain,  Voyages,  1632,  l""»  part.,  p.  161. 
s  Sagard,  HUt.,  1636,  p.  451. 
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côté  de  Contrecœur,  et  porte  depuis  le  nom  sinistre  de 
€  Cap  du  Massacre  '  y> . 

La  nuit,  au  confluent  de  la  rivière  Richelieu,  de  grands 
feux  éclairent  le  supplice  des  prisonniers.  Champlain  a 
sauvé  un  Iroquois;  un  autre  de  ces  malheureux  a  été  mis 
en  pièces  et  mangé. 

Dans  la  joie  du  triomphe  et  l'enivrement  d'horribles 
tortures,  les  Algonquins  pensent  aux  femmes  et  mettent 
en  réserve,  pour  leur  amusement,  un  certain  nombre  de 
prisonniers.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qu'il  faut  plaindre, 
car  les  femmes  sont  bien  autrement  féroces  que  les  hom- 
mes, bien  autrement  habiles  dans  l'art  de  torturer,  de 
varier,  de  prolonger,  d'aggraver  les  supplices*. 

V.  —  Le  lendemain,  les  Hurons  arrivent  et  sont  dé- 
solés de  n'avoir  pas  pris  part  à  la  «  fête  ».  La  forêt  est 
alors  remplie  de  Sauvages.  Beaucoup,  qui  n'ont  jamais 
vu  d'hommes  blancs,  jettent  sur  les  Français  de  longs 
regards  pensifs.  Entrevoient-ils  dans  ces  hommes  pâles 
et  barbus,  venus  d'un  autre  monde,  les  futurs  destruc- 
teurs delà  vie  libre  des  forêts?  Peut-être. 

Cependant  ils  demandent  à  Champlain,  pour  l'emme- 
ner dans  leur  pays,  l'un  de  nos  français.  Champlain  y 
consent,  mais  à  condition  qu'ils  lui  donneront,  pour  rem- 
mener en  France,  l'un  de  leurs  jeunes  gens^. 

L'ennemi  commun  a  reçu  une  grave  blessure.  Cepen- 
dant les  centaines  de  guerriers  réunis  près  du  champ  de 
bataille  ne  pensent  pas  à  tirer  parti  de  leur  victoire. 
Fiers  d'une  fortune  inespérée,  ils  chantent,  dansent  et 

*  Benjamin  Sultb,  Hist.  des  Canadiens- Français,  t.  I,  p.  99. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  !•'•  part.,  p.  162. 
3  Le  Tac,  op.  Ptf.,  p.  76.  —  Champlain,  Voyages,  1632,  Impart., 
p.  163. 
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n'ont  autre  souci  que  d'aller  triompher  dans  leurs  vil- 
lages. 

VI.  —  Champlain  est  en  droit  d'exiger  d'eux,  pour 
prix  de  ses  victoires,  de  le  conduire  dana  l'Ouest  in- 
connu. Mais,  hélas!  il  a  autre  chose  à  faire,  pour  le  mo- 
ment, que  de  chercher  un  passage  à  la  Chine. 

Henri  IV  vient  de  tomber  sous  le  poignard  d'un  fana- 
tique et  la  ruine  (hi  sieur  de  Monts  paraît  imminente.  La 
révocation  de  son  monopole  a  jeté  dans  la  colonie  un« 
fourmilière  de  traitants.  Le  trafic  de  l'année  est  perdu 
pour  lui.  Champlain  se  décide  à  retourner  en  France. 
C'est  à  Paris  qu'il  peut  engager  la  lutte,  prendre  corps  à 
corps  les  difficultés. 

Il  laisse  à  Québec  Duparc  avec  seize  h<)mmes,  part  le 
8  août  et  débarque  à  Ronfleur  le  27  septembre. 


CHAPITRE  VII 


LES   TRAITANTS 

I.  Mariage  de  Champlain.  —  II.  Champlain  retourne  en  Canada  et  au  saut 
Saint-Louis.  —  111.  Hochelaga.  —  IV.  L'ile  de  Montréal.  —  V.  Immi- 
grants et  traitants.  —  VI.  Les  Hurons  et  les  traitants  à  Montréal.  — 
vu.  Champlain  recueille  (les  renseignements  géographiques.  —  VIII.  Les 
Hurons  appellent  Champlain  et  fuient  les  traitants.  —  IX.  Champlain 
retourne  en  France.  —  X.  Il  tente  de  fonder  une  Compagnie  sous  le  pa- 
tronage du  comte  de  Soissons.  —  XI.  Mort  subite  du  comte  de  Sois- 
sons  et  son  remplacement  par  le  prince  de  Coudé. 


I.  —  L'entreprise  a  besoin  d'argent.  Pour  s'en  pro- 
curer, Champlain  épouse  une  fillette  de  douze  ans, 
Hélène  BouUé,  fille  de  Nicolas  Boullé,  secrétaire  de  la 
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Chambre  <lu  Roi  *.'  Les  fiançailles  ont  eu  lieu  le  29  dé- 
cembre 1610,  àSaint-Germain-rAuxerrois,  etle  mariage 
a  été  célébré  le  lendemain.  Il  reçut  4,500  livres  le  jour 
des  fiançailles  *.  Il  s'aperçoit  que  sa  petite  femme  est 
imbue  de  calvinisme  et  la  confie  aux  Ursulines,  qui  se 
chargent  de  la  ramener  au  giron  de  TÉglise  romaine. 

II.  —  Cette  grosse  affaire  terminée,  il  arrange  les 
autres  le  mieux  possible  et  s'embarque  à  Honfleur  le 
l*'  mars  1611.  Aux  environs  de  Terre-Neuve  il  est  pris 
par  les  glaces,  s'en  tire  avec  beaucoup  de  peine,  arrive 
à  Tadoussac,  le  13  mai,  et  à  Québec  le  21.  Il  a  devancé 
le  printemps,  et  les  monts  labradoriens,  aussi  loin  que 
s'étend  la  vue,  sont  encore  couverts  de  neige.  Le  28,  il 
arrive  au  saut  Saint-Louis,  point  de  jonction  des  grandes 
voies  commerciales  du  haut  Canada. 

Les  Hurons  et  les  Algonquins,  qui  devaient  s'y  trouver 
le  20,  n'étaient  pas  encore  arrivés. 

Il  ramène  Savignon,  le  jeune  sauvage  qui  lui  avait  été 
confié.  Il  était  «  homme  de  bonne  taille,  fort,  robuste  et 
>  courageux  '.  »  Il  se  moquait  des  Français  qui  se  querel- 
laient sans  se  battre  et  de  ceux  qui  se  servaient  de  mou- 
choirs. 

Avec  lui  et  l'un  de  ses  compagnons,  Champlain  explore 
toute  la  côte  jusjju'au  lacdes  Deux-Montagnes  :  il  cherche 
un  emplacement  pour  une  habitation. 

Son  grand  sens  gèographi(iue  le  porte  à  choisir  une 
plaine  située  sur  la  petite  rivière  Saint-Pierro,  aiijour- 

1  Contrat  de  maria ;e.  —  Registre  des  insinuations  au  Châtelet  de 
Paris,  27  déc.  1610,  Cité  par  l'abbé  Faillon.  —  Bknjamin  Sulte  donne 
le  texte  de  cet  acte  et  de  son  arldition  ;  o;).  cit.,  t.  I,  pp.  101-103. 

2  État-civil  de  Paris;  Registre  de  Saint-Germain-VAuxerrois, 
29  et  30  déc.  1610,  cité  par  l'abbé  Paillon. 

3  Lkscarbot,  Hist.,  1612,  p.  631. 
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d'hui  couverte  par  un  quartier  de  Montréal.  Elle  débouche 
dans  le  Saint-Laurent  à  la  pointe  Callière.  Champlaio 
nomme  cette  plaine  <  Place  Royale  ». 

III.  —  A  une  lieue  de  là  s'élève  la  butte  que  Jacques 
Cartier  baptisa  du  nom  de  «  mont  royal  ».  En  1635  s'éle- 
vait, au  pied  de  cette  butte,  le  village  Iroquois  de 
Hochelaga,  où  le  capitaine  malouin  fut  très  bien  accueilli. 
Il  était  circulaire,  entouré  d'une  muraille  en  charpente 
solide  et  habilement  disposée  pour  la  défense. 

Il  80  composait  d'une  cinquantaiue  de  maisons  de  bois, 
longues  de  cinquante  pas,  larges  de  douze  ou  quinze,  di- 
visées en  autant  de  chambres  quelles  recevaient  de 
familles.  Chaque  maison  avait  un  foyer  et  un  grenier 
communs.  Elles  étaient  groupées  symétriquement,  au- 
tour d'un  place  carrée,  le  long  de  rues  percées  à  angle 
droit.  Un  espace  libre  derrière  le  groupe  des  maisons  per- 
mettait d'accéder  facilement  à  tous  les  points  de  la 
galerie  où  les  guerriers  se  plaçaient  pour  combattre  ^ 

Les  gens  d'Hochelaga  avaient  une  étrange  coutume.  Ils 
tuaient  les  prisonniers  de  guerre,  leur  faisaient  de  larges 
entailles  dans  les  cuisses,  les  fesses  et  les  épaules  et  les 
plongeaient  dans  le  fleuve.  Après  dix  ou  douze  jours 
d'immersion,  ils  les  retiraient  et  recueillaient  dans  les 
entailles  des  petits  coquillages  qui  leur  servaient  de  mon- 
naie et  de  grains  de  colliers. 

Ils  étaient  cultivateurs  et  pêcheurs  :  ils  n'en  domi- 
naient pas  moins  sur  huit  ou  neuf  tribus  des  bords  du 
fleuve. 

IV.  —  Quand  Champlain  arrive  dans  le  pays,  il  trouve 

i  Jacques  Cartier,  Urief  récit ^  f>"  23,  24.  Plan  de  Ramusio,  dans 
les  Navigationiy  Venetia,  1606,  t.  III,  fo  380. 
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une  solitude.  Les  Algonquins  en  avaient  chassé  les  Iro- 
quois;  ceux-ci,  redevenus  forts,  en  avaient  expulsé  les 
Algonquins,  qui  se  réfugièrent  sur  l'Ottawa.  Depuis,  les 
hommes  et  le  temps  ont  effacé  jusqu'au  moindre  vestige 
de  Hochelaga.  Mais  ni  la  guerre  ni  le  temps  n*ont  pu 
faire  disparaître  les  bonnes  terres  défrichées,  les  vastes 
prairies,  les  grands  bois  riches  en  gibier,  la  belle  rivière 
riche  en  poisson,  Texcellence  de  la  situation  au  point  de 
vue  commercial  et  militaire. 

Au  milieu  du  fleuve,  en  face  de  la  place  Royale,  «  il  y 
»  a  une  isle  d'environ  trois  quarts  de  lieu  de  circuit, 
»  capable  d'y  bastir  une  bonne  et  forte  ville,  et  Tay 
»  nommée  »,  dit  Ghamplain^  qui  pensait  à  sa  petite 
femme,  «  Tisle  de  saincte  Heleine  ^  » 

Ghamplain,  charmé  par  les  avantages  et  la  beauté  du 
site,  décide  d'y  fonder  un  comptoir,  et  ce  comptoir  sera 
la  première  pierre  de  la  grande  ville  de  Montréal. 

Il  défriche  l'emplacement  de  la  place  Royale,  fait  des 
jardins,  construit,  pour  atténuer  la  .poussée  des  glaces, 
un  mur  de  briques  épais  de  quatre  pieds,  haut  de  trois  à 
quatre  et  long  de  dix  toises  '. 

V.  —  Le  bruit  court  que  la  Nouvelle-France  est  un 
Eldorado,  et  les  aventuriers  y  viennent  en  foule.  A  la 
vérité  les  bonnes  terres  ne  manquent  pas  et  récèlent  des 
fortunes,  mais  elles  veulent  être  cultivées  avec  grandes 
fatigues  et  défendues  avec  courage.  Cela  ne  fait  pas  le 
compte  de  ces  messieurs;  ils  préfèrent  retourner  en 
Europe  et  traîner  sur  les  grandes  routes  leur  paresse, 
leur  misère  et  leurs  vices. 

1  Ghamplain,  Voyages,  1632,  1"  pari.,  p.  169. 
«Ghamplain,    Voyages,   1613,   pp.  285,  286.   —  Voyages,  1632, 
Impart.,  pp.  167-169. 
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Les  traitants  ont  une  autre  politique. 

Tandis  que  Cliamplaiii  construit  des  postes,  vu  au  fond 
des  forêts  chercher  les  sauvages  et  livre  pour  eux  des 
combats,  les  traitants  se  contentent  de  rafler  les  marchan- 
dises. 

Ils  criaient  au  scandale.  Le  sieur  de  Monts  n'avait 
converti  personne  et  leur  cœur  de  chrétiens  en  saignait. 
C'était  intolérable.  On  voyait  bien  que  Monts  était  hu- 
guenot. 

Les  voilà,  comme  ils  le  demandaient,  sur  le  champ 
des  missions.  Que  font-ils?  Il  s'eflbrcent,  par  tous  les 
moyens,  de  duper  les  sauvages.  Quant  à  la  conversion, 
ils  ne  pensent  qu'à  celle  des  sauvagesses  et  des  castors. 

VI.  —  Un  jour  descend  du  saut  Saint-Louis  une  flot- 
tille (le  canots  qui  viennent  se  ranger  devant  le  débarca- 
dère. Les  traitants  tirent  de  l'arquebuse,  du  mousquet, 
du  canon.  Ce  tonnerre  étonne,  inquiète  les  Hurons,  qui 
en  demandent  la  fin.  Leur  désir  satisfait,  ils  poussent  un 
ciietTun  des  chefs,  dans  une  harangue,  loue  les  Fran- 
çais d'être  venus  au  Saut  comme  ils  l'avaient  promis. 
Les  Sauvages  poussent  encore  trois  cris,  et  les  traitants 
y  répondent  par  une  double  salve  de  mousqueterie. 

Les  Hurons  ramènent  à  ChampUin  Etienne  Brûlé,  le 
jeune  homme  qu'il  leur  a  confié.  Il  leur  ramène  Savi- 
gnon,  le  jeune  sauvage  qu'ils  lui  ont  donné.  Brûlé  est 
enchanté  de  son  séjour  chez  les  Hurons.  Savignon  a  vu  la 
grande  mer,  la  France,  Paris  et  fait  à  ses  compatriotes 
des  récits  qui  les  remplissent  d'admiration. 

Cependant  les  Hurons  ne  sont  pas  rassurés.  Les  trai- 
tants, en  concurrence  pour  leurs  peaux  de  castor,  les 
obsèdent,  ne  leur  laissent  pas  un  instant  de  repos,  ce  qui 
est  Ci)ntraire  à  leur  coutume  de  traiter  posément  les 
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aflfaires  et  à  leurs  habitudes  de  politesse.  Un  millier  de 
guerriers,  campés  sur  le  rivage,  sont  iaquiets,  soupçon- 
neux, alarmés. 

Us  appellent  Champlain,  lui  disent  qu'ils  désirent  faire 
avec  lui  étroite  amitié  et  lui  donnent  cent  peaux  de  cas- 
tor ;  il  leur  oflFre,  selon  l'usage,  des  marchandises  d'égale 
valeur. 

Quatre  cents  Hurous  et  trois  cents  Algonquins  arrive- 
ront dans  quelques  jours;  ils  iront  faire  la  guerre  aux 
Iroquois,  si  Champlain  veut  les  accompagner. 

VII.  —  Champlain  s'enquiert  des  sources  du  Saint- 
Laurent  et  de  leur  pays.  Ils  lui  décrivent  les  rivières, 
sauts,  lacs,  terres,  peuples.  Quatre  d'entre  eux  disent 
avoir  vu  une  mer  située  très  loin,  d'accès  difficile  par 
suite  des  guerres  et  des  déserts.  «  Et  moy  »,  dit  Cham- 
plain, €  je  ne  ra'ennuyois  à  les  entendre,  pour  sçavoir 
»  d'eux  ce  dont  j'estois  en  doute  ^  » 

VIII.  —  Le  lendemain,  leurs  pelleteries  vendues,  ils 
font  une  barricade  du  côté  du  bois  pour  se  garantir, 
disent- ils,  de  leurs  ennemis.  Cependant,  vers  le  minuit, 
ils  font  encore  appeler  Champlain. 

Les  chefs  sont  réunis  en  assemblée  solennelle.  Ils  ne 
sont  pas  rassurés.  Plusieurs  de  leurs  gens  ont  été  battus. 
Champlain  leur  inspire  une  confiance  absolue.  «  Viens 
chez  nous,  lui  disent-ils,  avec  autant  d'hommes  que  tu 
voudras,  bâtis  des  forts,  enseigne-nous  la  vraie  foi,  fais 
ce  que  tu  voudras;  nous  te  montrerons  notre  pays,  nous 
t'assisterons  de  toutes  nos  forces,  mais  n'amène  {)as  avec 
toi  les  traitants.  Nous  craignons  que  ces  jeunes  gens  sans 

1  Champlain,  Voyages,  1G32,  l'c  part.,  pp.  175,  176. 
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foi,  bien  armés,  ne  nous  tuent  pour  piller  nos  four- 
rures ». 

Ghamplain  s'efforce  de  les  rassurer,  leur  promet  d'aller 
dans  leur  pays,  d'y  construire  des  habitations,  et  de 
vivre  avec  eux  en  paix,  concorde  et  amitié  ^ 

Malgré  ces  assurances,  le  17  juin  ils  lèvent  le  camp  et 
mettent  entre  eux  et  les  traitants,  sujet  de  leurs  alarmes, 
les  rapides  Saint-Louis.  Sur  leurs  instances,  Champlain 
va  les  visiter. 

Pour  revenir,  il  faut  passer  le  saut.  Les  sauvages  se 
mettent  nus  et  le  font  mettre  en  chemise,  «  car  souvent 
»  il  arrive  que  d'aucuns  se  perdent  en  le  passant  :  parquoy 
»  se  tiennent-ils  les  uns  près  des  autres  pour  se  secourir 
^  promptement,  si  quelque  canot  venoit  à  renverser.  Us 

>  me  disoient  :  Si  par  malheur  le  tien  venoit  à  tourner, 

>  ne  sçachant  point  nager,  ne  l'abandonne  en  aucune 
)>  façon,  et  te  tiens  bien  à  de  petits  bâtons  qui  y  sont  par 
»  le  milieu,  car  nous  te  sauverons  aisément  *  ». 

Deux  français  ont  fait  cette  périlleuse  tentative  :  le 
premier  a  réussi,  le  second  s'est  noyé.  Champlain  a  réussi, 
mais  il  dit  avoir  eu  grand'peur. 

Le  lendemain,  des  Algonquins  vinrent  traiter  un  peu 
de  castor.  Ils  parlent  à  Champlain  de  découvertes  dans 
le  nord  et  lui  demandent  l'un  de  ses  compagnons,  pro- 
mettant de  le  traiter  <  comme  un  de  leurs  enfants  ».  Il 
leur  donne  un  jeune  garçon  nommé  Nicolas  de  Vi- 
gnau  '. 

IX.  —  La  situation  faite  à  la  compagnie  de  Monts  par 
les  traitants  n'était  pas  tenable.  Tirer  pour  eux  les  mar- 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  1"  part,,  pp.  176,  VU. 

*  Champlain,  Voyages,  1632»  U^  part.,  p.  180. 

3  Champlain,  Voyages^  1632,  Impart.,  pp.  180,  181. 
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rons  du  feu,  c'était  ridicule  et  ruineux.  Champlain  décide 
d'engager  la  lutte  et  part  pour  la  France  le  1 1  août  1611. 
Il  débarque  à  la  Rochelle  le  10  septembre  et  va  trouver 
le  sieur  de  Monts  dans  son  gouvernement  de  Pons. 

Moûts,  absorbé  par  ses  fonctions,  remet  à  Champlain 
ses  pleins  pouvoirs . 

Celui-ci  part  pour  Paris.  Son  cheval  tombe,  le  roule, 
met  en  danger  sa  vie  et  la  fondation  de  la  Nouvelle- 
France.  Dès  qu'il  est  un  peu  rétabli,  il  continue  son 
voyage.  En  arrivant  à  Paris,  il  voit  clairement  qu'il  faut, 
pour  sauver  la  colonie,  refréner  les  intérêts  rivaux,  et 
que  cela  ne  se  peut  faire  qu'avec  l'appui  d'un  très  grand 
seigneur. 

X.  —  Il  va  trouver  Charles  de  Bourbon,  comte  de 
Soissons,  prince  du  sang,  lui  décrit  la  Nouvelle-France, 
ses  ressources,  son  étendue  illimitée,  ses  peuples,  qu'il 
croit  au  pouvoir  du  diable  et  qu'on  pourrait  facilement 
convertir  à  la  vraie  foi  ;  il  lui  démontre  la  nécessité  de 
percer  les  mystères  de  ces  immenses  régions  et  de  décou- 
vrir un  passage  à  la  Chine  ;  il  le  supplie  d'être  le  sau- 
veur et  le  gardien  de  ce  nouveau  monde. 

Le  prince  se  laisse  convaincre,  se  fait  nommer  lieute- 
nant général  pour  la  Nouvelle-France  avec  pouvoirs 
vice-royaux.  Par  lettres  du  15  octobre  1612,  il  nomme 
Champlain  son  lieutenant,  lui  donne  plein  contrôle  sur 
le  trafic  des  peaux  à  Québec  et  au-dessus  et  l'autorise  à 
s'associer,  pour  le  traiSc,  l'exploration  et  la  colonisation, 
qui  bon  lui  semblera  ^ 

XI.  —  Au  moment  où  Champlain  allait  faire  publier  sa 
commission,  le  comte  de  Soissons  mourut.  Tout  était  à 

1  Commision  de  Monseigneur  le  comte  de  Soissons  donnée  au  sieur 
de  Champlain.  (Champlain,  Voyages,  1632,  !«  part.,  pp.  230,231.) 
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recommencer.  Il  va  trouver  Henri  de  Bourbon,  princede 
Condé.  C'était  un  nom,  rien  de  plus.  Il  lui  oflFre  un  che^ 
val,  c'est-à-dire  un  traitement  annuel  de  mille  écus. 
liC  prince,  qui  est  très  avare,  accepte  le  titre  de  vice-roi 
et  nomme  Cbamplain  son  lieutenant  et  intendant  en 
Canada  *. 

Champlain  préparait  la  publication  de  sa  nouvelle 
commission  quand  «  quelques  buouillons  qui  n'avoient 
»  aucun  interesten  l'affaire  »  demandèrent  au  prince  de 
la  faire  casser,  <  luy  faisans  entendre  le  prétendu  inte- 
>»  rest  de  tons  les  marchands  de  France  ».  Condé  repoussa 
leur  demande,  mais  il  leur  permit  d'eiitrer  dans  la 
Société  *. 

I^s  Malouins  s'efforcent,  mais  en  vain,  d'obtenir  un 
privilège  distinct  de  celui  du  prince  de  Condé.  Le  parle- 
ment de  Normandie  refuse  d'enregistrer  la  commission 
du  prinre  ;  Champlain  fait  trois  fois  le  voyage  de  Rouen, 
le  roi  fait  quelques  concessions,  et  la  Commission  est  en- 
fin publiée,  au  grand  mécontentement  des  armateurs. 

Cette  agitation  a  pour  résultat  d'empêcher  la  fon- 
dation d'une  société.  Champlain  obtient  seulement  un 
passse-port  pour  cinq  vaisseaux  :  trois  de  Rouen,  un  de 
la  Rochelle  et  un  de  Saint-Malo.  Il  impose  aux  mar- 
chands de  lui  fournir,  par  vaisseau,  six  hommes  pour 
faire  des  explorations  au-delà  du  saut  Saint-Louis  et  de 
c(msacrer  aux  travaux  de  Québec  le  vingtième  des  four- 
rures achetées . 

Les  affaires  ainsi  arrangées,  il  part  de  Rouen  le  5  mars 
1013,  s'embarque  à  Ronfleur»  avec  Pontgravé,  le  6, 
a!  rive  à  Tadoussac  le  29  avril  et  à  (Québec  le  7  mai.  11 


1  Champlain,  ibid.,  pp.  211,212,235. 

5  Champlain,  Voyages^  1632,  l'^  part.,  p.  235. 
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retrouve  tout  son  monde  en  bonne  santé.  L'hiver  n'a  pas 
été  trop  rij»oureux,  le  fleuve  n'a  pas  gelé,  les  arbres  com- 
mencent à  se  couvrir  de  feuilles  et  les  champs  à  s'émailler 
de  fleurs  * . 


CHAPITRE  VIII 

NIC0r.AS    DE   VIGNAU 

I.  Vigiiaii  (lit  avoir  vu  la  nuM*  du  Nord.  -*  II.  Ghamplain  enin)t«ne  Vignau 
à  la  découverte.  —  III.  Garillou.  —  IV.  Passage  de  rapides.  —  V. 
Charaplain  rencontre  des  Sauvages  et  camp i  dans  la  foi  et  vierge.  —  VI. 
Le  Rideau,  la  Chaudière  el  les  Sauts  du  Chat.  —  VIL  A  travers  la  for^t. 
—  VÏII.  Campement  au  bord  d'un  étang.  —  IX.  Au  lac  Coulonge.  — 
X.  Charaplain  chez  Tessouat,  dans  l'île  des  Allumeltes.  —  \I.  Vignau 
est  convaincu  de  mensonge.  —  XII.  Champlain  décide  le  retour  au  saut 
Sîiint-Loùis.  —  XIII.  ArrAl  à  l'Ile  du  Calumel.  —  XIV.  Sac  ri  lice  au 
manitou  de  la  Chaudière.  —  XV.  Arrivée  au  saut  Saint-Louis  et  départ 
de  Champlain  pour  la  France. 

I.  —  Charaplain,  comme  on  Ta^u,  avait  envoyé,  ciiez 
les  Algonquins,  Nicolas  de  Vignau,  «  le  plus  impudent 
»  menteur  qui  se  soit  veu  de  longtemps  ». 

Il  apprit  des  Algonquins  qu'il  y  avait,  au-delà  du  lac 
Ontario,  un  lac  immense,  saumàtre,  sur  lequel  ils 
n'osaient  s'aventurer.  Lescarbot  pensait  que  ce  lac  se 
déver.-^ait,  par  une  rivière  à  découvrir,  dans  la  mer  du 
sud,  comme  il  se  déverse  dans  l'Atlantique  par  le  Saint- 
Laurent.  Vignau  savait  aussi  que  Hudson  avait  décou- 
vert, au  nord,  la  grande  baie  qui  porte  son  nom.  Sur  ces 
données,  il  bâtit  un  roman.  Et  quand,  en  1612,  après 
un  silence  de  douze  mois,  il  fit  rencontre  à  Paris  du 
sieur  Champlain,  il  lui  conta  des  merveilles. 

»  Champlain,  Voyages^  1632,  I«"e  part.,  p.  235. 
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Il  prétend  avoir  vu  la  mer  du  Nord.  L*OtUiwa,  dit-il, 
sort  d*un  lac,  et  ce  lac  se  décharge  dans  la  mer.  De  cette 
mer  au  saut  Saint-Louis,  il  y  a  dix-sept  jours  de  canot. 
11  a  vu  un  navire  anglais  se  briser  sur  la  côte,  et  les 
Indiens  massacrer  quatre-vingts  naufragés  qui  voulaient 
leur  prendre  des  vivres. 

€  Geste  nouvelle  »,  dit  Champlain,  «  m'avoit  fort  res- 
*  jouy,  pensant  avoir  trouvé  bien  prés  ce  que  je  cher- 
»  chois  bien  loin  ».  Il  conjure  Vignau  dédire  la  vérité. 
Si  vous  mentez,  lui  dit-il,  vous  vous  mettez  la  corde  au 
cou;  si  vous  dites  vrai,  vous  vous  assurez  une  belle 
récompense.  Vignau  affirme,  sous  serment,  qu'il  dit  vrai 
et  produit  une  relation  détaillée  de  sa  découverte. 

Ghamplain,  convaincu,  va  conter  l'affaire  au  chance- 
lier, au  maréchal  de  Brissac,  au  président  Jeannin,  à 
d'autres  personnages  de  la  cour,  et  tous  l'engagent  à 
poursuivre  cette  découverte  d'un  intérêt  si  considérable. 

C'est  précisément  son  î*êve  et  besoin  n'est  d'insister. 

II.  —  Champlaîn  arrive  à  Québec  le  7  mai  1613  et  en 
part  aussitôt  pour  le  saut  Saint-Louis.  La  nouvelle  expé- 
dition qu'il  entreprend  pouvant  le  conduire  à  la  gloire,  il 
veut  y  associer  sa  petite  femme,  et  part,  le  27  mai,  de  l'île 
((u'il  a  baptisée  de  son  nom.  11  emmène  Vignau,  trois 
autres  Français  et  un  sauvage. 

Il  passe  les  rapirles  Saint-Louis,  le  détroit  de  Sainte- 
Anne,  le  lac  des  Deux-Montagnes,  et  remonte,  jusqu'aux 
rapides  de  Carillon,  la  rivière  des  Algonquins,  mainte- 
nant l'Ottawa. 

III.  —  En  aval  des  rapides,  se  trouve  un  village  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Carillon.  En  1660  il  y  avait  un  for- 
tin de  troncs  d'arbres.  Seize  Français  de  Montréal,  un 
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Huroû  et  quatre  Algonquins  s'y  enfermèrent  et  attendirent 
sept  ou  huit  cents  Iroquois  qui  se  ruaient  sur  la  colonie. 
Les  vingt  et  un  héros  furent  tués;  mais  autour  du  fortin 
les  cadavres  étaient  en  si  grand  nombre  que  les  Iroquois 
n'osèrent  passer  outre  et  que  la  colonie  fut  sauvée. 

ly .  —  Le  Long-Saut  retarde  la  marche.  La  navigation 
dans  les  rapides  est  périlleuse,  mais  les  sauvages  évitent 
avec  beaucoup  d'adresse  les  bouillons  et  les  brisants.  Les 
sauts  et  les  rapides  se  succèdent  à  peu  de  distance.  Le 
samedi,  P' juin,  il  en  passe  encore  deux.  Le  premier  est 
long  d'une  demi-lieue,  le  second  d'une  lieue.  Au  second 
surtout,  le  courant  est  très  fort,  tombe  de  degré  en  degré, 
écume,  fait  un  bruit  effroyable,  est  semé  d'îles  couvertes 
de  pins  et  de  cèdres  blancs. 

La  forêt  est  tellement  épaisse  qu'on  ne  peut  y  faire  le 
portage  des  canots.  Force  est  de  les  tirer  à  la  corde. 
Champlain  faillit  périr.  S'il  ne  fût  tombé  entre  deux 
rochers  son  canot  l'entraînait.  <  En  ce  danger,  dit-il, 
»  je  m'escriay  à  Dieu,  et  commencay  à  tirer  mon  canot, 
»  qui  me  fut  renvoyé  par  le  remoiiil  de  l'eau  qui  se 
»  fait  en  ces  sauts  :  et  lors  estant  eschapé  je  loiiay  Dieu, 
»  le  priant  nous  préserver  ».  Ses  compagnons,  aussi 
malheureux  que  lui,  furent,  plus  d'une  fois,  en  danger 
de  perdre  la  vie. 

V.  — Le  lendemain  il  rencontre  quinze  canots  portant 
des  guerriers  qui  venaient  de  se  battre  avec  des  Iroquois. 
Ils  sont  étonnés  de  le  voir  avec  si  peu  de  monde.  Après 
les  salutations,  les  deux  troupes  vont  cabaner  ensemble 
dans  une  île.  Au  réveil,  Champlain  dit  aux  sauvages  que 
son  intention  est  d'aller  plus  loin.  Ceux-ci  cherchent  à 
l'en  détourner.  Le  chemin  fait,  lui  disent-ils,  est  très 
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difficile,  celui  qui  reste  à  faire  Test  encore  bien  davan- 
tage. Il  ne  veut  rien  entendre  et  les  prie  de  lui  donner  un 
guide,  parce  que  ses  conducteurs  n*y  connaissent  plus 
rien.  Les  Sauvages  se  rendent  à  son  désir.  Il  leur 
donne  en  échange  un  français  qui  lui  rendait  peu  de  ser- 
vices. 

Il  continue  sa  marche  en  avant,  péniblement,  tout  le 
jour.  La  nuit  venue,  il  fait  tirer  sur  la  rive  ses  deux 
canots  et  campe  dans  la  forêt.  La  petite  troupe  se 
retranche  du  mieux  possible  contre  les  Iroquois  qui 
errent  de  toutes  parts.  Pour  éloigner  les  fauves,  faire 
cuire  le  repas  et  se  réchauflfer,  elle  allume  un  grand 
feu.  Français  et  Sauvages,  le  repas  terminé,  s'étendent, 
les  armes  à  la  main,  sur  un  lit  de  brindilles.  Ils  veillent  à 
tour  de  rôle  pour  entretenir  le  feu  et  surveiller  les  envi- 
rons. Enfin,  le  bon  soleil  revient.  A  mesure  que  les 
ombres  se  dissipent,  la  feuillée  s'anime,  les  oiseaux  enton- 
nent leur  joyeuse  fanfare,  saluent  avec  joie,  comme  le 
brame  des  bords  du  Gange,  le  retour  de  l'astre  sou- 
verain. Les  voyageurs,  frissonnants,  s'étirent,  courent 
aux  canots  et  rament  en  cadence,  vigoureusement. 

VI.  —  Bientôt  le  fleuve  se  tigre  de  plaques  d'écume  et 
d'îlots  de  mousse,  on  perçoit  le  bruit  d'une  cataracte  : 
c'est  le  Rideau  qui,  par  une  chute  de  dix-huit  mètres  se 
précipite  dans  l'Ottawa.  La  rivière  forme,  en  tombant, 
une  arcade  d'environ  250  mètres  de  longueur,  où  les 
Sauvages  passent  par  plaisir.  Au  milieu  se  trouve  une  île 
couverte  de  pins  et  de  cèdres  blancs. 

A  une  heure  de  la  cataracte  du  Rideau,  l'Ottawa  est 
large  de  500  mètres.  Tout  à  coup  il  afllue  d'une  fissure 
du  rocher  large  au  plus  de  60  mètres.  A  l'issue  de  ce 
couloir,  il  plonge  dans  un  gouffre  circulaire  que  les  Sau- 
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vages  appellent  il^/icou,  c'est-à-dire  «  Chaudière'». 
II  bouillonne,  rugit,  bave,  projette  un  nuage  d*eau  qui 
ondule  sous  le  vent  et  retombe  en  poussière.  Le  torrent 
reprend  sa  course  en  écumant,  puis  s* étale  en  un  vaste  et 
tranquille  bassiu  qui,  maintenant  reflète  Ottawa,  l'an- 
cienne Bytown,  l'une  des  cinq  plus  grandes  villes  de  la 
puissance  canadienne. 

Les  compagnons  de  Ghamplain  prennent  sur  leurs 
épaules  les  canots,  les  armes  et  les  marchandises,  les 
portent  à  travers  bois  et,  l'obstacle  franchi,  remettent  à 
flot.  Au  coucher  du  soleil,  ils  dressent  leur  camp  dans 
une  lie  boisée. 

A  55 kilomètres  environ  de  la  Chaudière,  ils  découvrent 
une  sorte  de  rempart  hérissé  d'îlots  boisés,  et  le  fleuve, 
blanc  d'écume,  grondant,  qui  descend  seize  marches, 
hautes  et  larges  comme  celles  d'un  escalier  de  géants.  Ce 
sont  les  Sauts  du  Chat.  Le  spectacle  est  merveilleux,  fée- 
rique, mais  il  faut  retirer  les  canots  et  les  porter  sous  des 
falaises  menaçantes,  à  travers  un  labyrinthe  de  rocs 
entourés  d'eau,  de  bouquets  de  sapins  et  de  cèdres  blancs, 
à  travers  des  îles  où  l'érable,  le  hêtre  et  le  pin  balsamique 
étalent  leurs  sombres  masses.  Dans  ces  tortueux  canaux, 
des  canards  et  des  rats  musqués  prennent  leurs  ébats. 
Au-dessus,  le  sapin  blanc  domine  fièrement  sur  une  mer 
de  verdure;  le  vieux  sapin,  hérissé  de  mousses  pen- 
dantes, s'incline  sur  le  courant;  en  bas,  gisent  quelques 
chênes  tombés  de  vieillesse.  L'élan,  harcelé  par  les 
mouches,  se  plonge  dans  l'eau  jusqu'au  cou.  Quand 
arrivent  des  canots,  il  secoue  son  large  andouiller,  tord 
son  naseau  et  disparait  dans  les  bois  '. 

1  Saoaris    Hist.^    1636,   p.    820.    —  Ciiamplain,    Voyages^   1632, 
Ir'papt.,  p.  189 
*  Francis  Parkman,  oj>.  cit,^  p.  345. 
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VIL  —  Les  Indiens  disent  à  Champlain  que  les  rapides 
de  l'amont  sont  infranchissables.  Nicolas  de  Yignau  sou- 
tient le  contraire,  mais  depuis  le  commencement  du 
voyage,  il  est  trouvé  en  défaut.  <  Ainsi  »,  dit  Champlain, 
€  ayant  remarqué  plusieurs  fois  qu*il  n'avoit  aucune  co- 
»  gnoissance  desdits  lieux ,  je  suivis  l'advis  desSauvages, 

>  dont  bien  m'en  print,  car  il  cherchoit  des'  difficultez 

>  pour  me  perdre,  ou  pour  me  d^ouster  de  l'entreprise, 
)>  comme  il  confessa  depuis  ^  ». 

Champlain  quitte  la  rivière  et  entre  dans  la  forêt.  Les 
Sauvages  portent  leurs  canots  ;  les  Français  se  chargent 
des  rames,  des  armes,  des  filets,  des  bagages.  Champlain  a 
pour  sa  part  trois  rames,  trois  arquebuses,  son  capot  (ca- 
ban pour  la  pluie)  et  diverses  bagatelles.  Ainsi  chargés,  ils 
marchent  tout  le  jour  dans  une  forêt  de  pins  que  vient  de 
ravager  un  cyclone.  Il  leur  faut,  sans  cesse,  escalader 
des  fûts  d'arbres,  contourner  des  tas  de  branches  ou  de 
racines.  Après  avoir  passé  quatre  petits  étangs  et  che- 
miné encore  deux  heures  et  demie,  ils  sont  harassés, 
affamés,  fourbus  et  campent  auprès  d'un  autre  étang 
assez  agréable  où  ils  tendent  leurs  filets. 

VIII.  —  Vont-ils  pouvoir  se  reposer?  Non,  des  mous- 
tiques, en  nombre  infini,  formant  d'épais  nuages,  leur 
déclarent  une  guerre  acharnée,  impitoyable.  La  faim,  la 
soif,  la  fatigue  ne  sont  pas  comparables  aux  assauts  de 
ces  petites  bêtes.  Jour  et  nuit  elles  pénètrent  dans  les 
yeux,  dans  la  bouche,  dans  les  vêtements  et  enfoncent 
dans  les  chairs  leurs  longs  aiguillons  '.  On  n'a  qu'un 
seul  moyen  de  défense  :  faire  un  grand  feu  et  se  placer 
sous  le  vent,  c'est-à-dire  dans  la  fumée. 

*  Champlain,  Voyages^  1632,  1"  part.,  p.  192. 
«  Saoakd,  Hist,,  1636,  p.  191. 
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IX.  —  Le  lendemain  ils  arrivent  au  lac  Coulonge.  Ils 
trouvent  des  Indiens  qui  cultivent  la  terre.  Leurs  procé- 
dés consistent  à  brûler  les  arbres,  puis  à  gratter  un  peu 
le  sol  et  à  planter,  grain  à  grain,  du  maïs. 

Les  huttes  sont  plus  loin,  les  unes  isolées,  les  autres  en 
groupes. 

A  l'arrivée  des  Français,  les  Sauvages  se  mettent  la 
main  sur  la  bouche  en  signe  d'étonnement. 

Les  femmes  sont  prises  entre  la  peur  et  la  curiosité. 
D'abord  la  curiosité  prévaut;  puis  la  peur  prend  ses 
droits.  Il  fait  beau  voir  ces  dames,  vêtues  d'air  et  de 
pudeur,  courir  comme  des  levrettes  et  tirer  par  la  main 
les  enfants,  qui  crient  parce  que  leurs  mères  crient. 
Voyant  qu'on  ne  les  poursuit  pas,  elles  s'arrêtent,  se 
regardent,  trouvent  que  ces  étrangers  ne  sont  pas  mal, 
paraissent  faits  comme  les  autres  hommes  et  ne  semblent 
point  méchants.  Elles  font  un  pas,  puis  un  autre,  et  bien 
que  les  enfants,  moins  rassurés,  les  tirent  en  arrière, 
elles  reviennent  et  bientôt  s'apprivoisent. 

Le  chef,  Nibachis,  présente  le  calumet  de  paix  et  fait 
à  ses  concitoyens  une  belle  harangue  que  Champlain 
résume  ainsi  :  <  Il  falloit  »  dit-il,  <  que  nous  fussions 
»  tombés  des  nues,  ne  sçachant  comment  nous  avions 
»  peu  passer,  et  qu'eux  demeurans  au  pays  avoient  beau- 
»  coup  de  peine  à  traverser  ces  mauvais  passages  ;  leur 
»  faisant  entendre  que  je  venois  à  bout  de  tout  ce  que 
»  mon  esprit  vouloit.  Bref  qu'il  croyoit  de  moy  ce  que 
»  les  autres  Sauvages  lui  en  avoient  dit  ».  Nibachis  fait 
ensuite  servir  un  repas  de  poisson. 

Champlain  demande  des  guides,  et  ses  hôtes  le  con- 
duisent amicalement  jusqu'à  la  tête  du  lac  Coulonge.  Il  y 
prend  terre  et  voit  des  sentiers  battus  à  travers  un  assez 
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pauvre  pays.  Il  s  y  engage  et  arrive  au  village  de  Tes- 
souat,  dans  Tîle  des  Allumettes  \ 

X.  —  A  la  vue  des  Blancs,  Tessouat  croit  rêver. 

Charaplain  fait  remarquer  aux  indigènes  que  leur  pays 
est  mauvais  et  qu'ils  seraient  mieux  au  saut  Saint-Louis. 
Sans  doute,  répondent-ils,  mais  l'âpreté  des  lieux  nous 
est  un  rempart  contre  nos  ennemis.  Fais  au  Saut  une 
habitation  française  qui  nous  mette  à  Tabrides  Iroquois, 
nous  irons. 

Tessouat  offre  à  Ghamplain  une  tabagie  solennelle. 

A  l'heure  fixée,  les  invités  arrivent  à  la  file,  chacun 
portant  son  écuelle  et  sa  cuillère.  Ils  s'asseyent,  sans 
cérémonie,  sur  la  terre  nue.  Ghamplain  et  les  Français 
sont  sur  des  peaux,  à  la  place  d'honneur. 

Une  première  chaudière  contient  du  maïs  pilé,  de  petits 
morceaux  de  chair  et  de  poisson  cuits  sans  sel.  Une 
deuxième  chaudière  contient  des  viandes  rôties  sur  des 
charbons  et  du  poisson  bouilli.  Une  troisième,  pleine  de 
l)elle  eau  claire,  termine  le  festin.  Tessouat  cause,  sert 
ses  convives,  chacun  à  son  tour,  et,  par  courtoisie,  ne 
mange  pas. 

Les  chaudrons  vidés,  ce  qui  est  vite  fait,  les  femmes 
apportent,  respectueusement,  les  pipes  allumées.  Les 
jeunes  gens,  qui  se  tenaient  à  l'entrée,  se  retirent  modes- 
tement, et  la  porte  est  fermée. 

Les  pipes  sont  d'abord  présentées  h  Ghamplain,  et 
pendant  une  bonne  demi-heure  l'assemblée  fume  en 
silence,  gravement. 

Ghamplain  prend  la  parole.  Il  est  venu,  dit-il,  pour  les 
assurer  de  son  afl'ection  et  du  désir  qu'il  a  de  les  assister 

4  CflAMi'LAiN,  Voyagea,  1(>32,  l"  part,  pp.  182-194. 
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dans  leurs  guerres.  Il  a  nombre  de  guerriers  au  saut 
Saint-Louis.  Il  a  voulu  voir  la  terre,  les  lacs,  les  rivières, 
la  mer  de  leur  pays.  Il  désire  voir  aussi  les  Nipissings  ^ 
qui  habitent  plus  haut,  à  huit  jours  de  marche,  pour  les 
convier  à  la  guerre.  Il  prie  Tessouat  de  lui  donner,  pour 
ce  voyage,  quatre  canots  et  huit  hommes. 

Après  ce  discours,  écouté  en  silence,  les  Sauvages 
reprennent  leurs  pipes  et  discutent  à  voix  basse.  Tessouat 
recueille  les  avis  et,  au  nom  de  tous,  répond  :  qu'ils  ont 
toujours  vu  en  lui  le  plus  affectionné  des  Français  ;  que 
sa  conduite  passée  leur  est  un  garant  de  sa  conduite  à 
venir  ;  que  son  voyage,  si  fatigant,  si  difficile,  pour  les 
convier  à  la  guerre,  montre  bien  qu'il  est  leur  ami;  qu'ils 
se  croient  obligés  de  le  considérer  comme  leur  propre 
enfant.  Cependant,  Tan  dernier,  il  a  manqué  à  sa  pro- 
messe, et  deux  cents  guerriers,  descendus  inutilement  au 
saut  Saint-Louis,  ont  été  maltraités  par  des  français.  Ne 
pouvant  plus  compter  sur  lui,  ils  ont  envoyé  à  la  guerre 
deux  cents  hommes.  11  faut  donc  remettre  à  Tannée  pro- 
chaine l'expédition  projetée. 

Quant  aux  canots,  ils  sont  accordés,  mais  difficilement. 
Ce  voyage  déplaît  aux  Algonquins.  Il  présente  de  grands 
dangers.  Les  Nipissings,  qui  sont  sorciers  et  «  de  petit 
»  cœur  »,  ont  empoisonné  beaucoup  d'Algonquins. 

Je  ne  désire  rien  tant,  répond  Champlain,  que  de  voir 
ce  peuple  et  de  me  faire  conduire  par  lui  à  la  mer  du 
Nord,  que  l'on  dit  peu  éloignée.  Je  ne  crains  pas  les 


^  Cette  tribu  a  une  demi-douzaine  de  noms  dérivés  de  «  Nipi8sing  >, 
lie  jésuite  Lallemant  les  •dppeUe^Askikouanhero»oifs  ;  et  parce  qu'ils 
passaient  pour  magiciens,  on  les  appelait  aussi  Sorciers,  Charlevoix 
dit  qu*ils  étaient  de  vrais  algonquins  et  qu'ils  avaient  seuls  conservé, 
sans  altération,  la  langue  algonquine.  (Chaklevoix,  Journal  (Tuti 
voyage,  Paris,  1744.  t.  V,  p.  275). 
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fatigues,  mon  Dieu  me  préserve  des  embûches  des  sor- 
ciers, et  je  désire  tous  rendre  bons  amis. 

Sa  demande  est  enfin  accueillie.  Il  est  heureux  et  se 
voit  déjà  voguant  sur  cette  mer  du  Nord,  vers  la  Chine. 

Il  sort  pour  respirer  un  peu  d'air  pur  et  va  visiter  les 
jardins.  Peu  après,  Thomas,  l'interprète,  vient  le  re- 
joindre, l'informe  que  la  discussion  a  continué  après  son 
départ  et  que  l'assemblée  a  conclu  au  refus  des  canots. 

XL  —  Soudain,  s'écrie-t-il,  je  retourne  à  eux  et  leur 
dis  :  €  que  je  les  avois  jusques  à  ce  jour  estimez  hommes, 
y^  et  véritables,  et  que  maintenant  ils  se  monstroient  en- 
»  fans  et  mensongers  ;  et  que  s'ils  ne  vouloient  effectuer 
»  leurs  promesses,  ils  ne  me  feroient  paroistre  leur 
y^  amitié.  Toutefois  que  s'ils  se  sentoient  incommodez  de 
»  quatre  canaux,  qu'ils  ne  m'en  baillassent  que  deux,  et 
»  4  Sauvages  seulement  >. 

Les  Algonquins  l'assurent  de  nouveau  que  la  route  est 
périlleuse  à  cause  des  sauts  et  dangereuse  à  cause  des 
Nipissings.  Champlain  refuse  de  les  croire  et  finit  par 
dire,  en  leur  montrant  Yignau  :  ce  jeune  homme  est 
allé  dans  ce  pays;  il  n'a  pas  trouvé  les  chemins  et  les 
peuples  si  mauvais  que  vous  le  dites. 

A  ces  mots,  tous  se  regardent,  et  Tessouat,  le  vieux 
capitaine  chez  qui  Yignau  a  passé  l'hiver,  lui  dit  en 
son  langage  :  €  Nicolas,  est-il  vray  que  tu  as  dit 
»  avoir  esté  aux  Nebicérini?  »  Nicolas  est  longtemps  sans 
mot  dire,  puis  il  répond  en  leur  langue  :  «  Ouy,  j'y  ay 
esté  >.  Ils  le  regardent  de  travers  et  se  jettent  sur  lui,  en 
criant,  comme  s'ils  le  voulaient  «  manger  ou  deschirer». 
Tessouat  reprend  :  <  Tu  es  un  asseuré  menteur  :  tu  sçais 

>  bien  que  tous  les  soirs  tu  te  couchois  à  mes  costez  avec 

>  mes  enfans,  et  tous  les  matins,  tu  t'y  levois  :  si  tu  as 
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>  esté  vers  ces  peuples,  c'a  esté  en  dormant.  Comment 
»  as-tu  esté  si  impudent  d'avoir  donné  à  entendre  à  ton 
»  chef  des  mensonges,  et  si  meschant  de  vouloir  hazarder 
»  sa  vie  parmy  tant  de  dangers  ?  tu  es  un  homme  perdu 

>  et  te  devroit  on  faire  mourir  plus  cruellement  que  nous 
»  ne  faisons  nos  ennemis.  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  nous 
»  importunoit  tant  sur  l'asseurance  de  tes  paroles  ». 

Charaplain  le  presse  de  répondre,  de  faire  la  preuve  de 
son  voyage,  de  le  tirer  de  peine.  Le  voyant  muet,  il  le 
lire  à  part,  le  conjure  de  lui  dire  s'il  a  vu  cette  mer. 
Nicolas  affirme  de  nouveau,  sous  serment,  qu'il  a  dit  vrai 
ot  qu'il  le  prouvera  si  les  Sauvages  veulent  (bnner  des 
canots.  A  ce  moment,  l'interprète  Thomas  dit  à  Cham- 
plain  que  les  Algonquins  envoient  secrètement  aux  Nipis- 
sings  un  canot  pour  les  prévenir  de  son  arrivée.  Cham- 
plain  retourne  au  conseil  et  dit  qu'il  a  eu  connaissance, 
par  un  songe,  de  l'envoi  d'un  canot.  Ils  lui  répondent 
<|u'il  les  offense  beaucoup  en  croyant  un  menteur  plutôt 
qu'eux,  braves  capitaines,  ses  amis.  Il  leur  répète  que 
son  homme,  avec  un  parent  de  Tessouat,  a  vu  la  mer,  le 
bris  d'un  navire  anglais  ;  80  têtes  coupées  par  les  sau- 
vages et  un  jeune  anglais  prisonnier. 

A  ces  mots,  ils  sont  furieux  et  demandent  que  Vignau 
soit  mis  à  mort  ou  qu'il  nomme  son  compagnon  de  voyage^ 
les  lacs  et  les  rivières  qu'il  a  vus,  les  cheminis  qu'il  a 
parcourus.  Vignffu  a  fait  une  carte.  Champlain  la  tire 
et  lui  dit  de  l'expliquer  à  ses  contradicteurs.  Mais  le 
pauvre  homme  a  perdu  toute  son  assurance  et  ne  peut 
articuler  un  mot. 

Champlain  est  troublé.  Il  ne  peut  croire  que  Vignau 
ait  donné,  comme  authentique,  un  voyage  imaginaire.  Il 
a  très  à  cœur  l'entreprise;  sa  réputation  est  en  jeu.  Au 
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;  moment  où  il  croyait  toucher  au  triomphe,  il  se  voit  la 

I  dupe  d'un  imposteur.  ' 

Le   conseil  se  sépare.    Les  Indiens  sont  contrariés. 
Champlain  est  anxieux.  Un  canot  est  prêt  à  partir.  Il 
faut  prendre  une  décision.  Le  pauvre  commandant  ap- 
pelle Yignau   et  lui  dit  :  «  Dissimuler   n'est  plus  de 
saison.  Il  faut  dire  si  oui  ou  non  vous  avez  vu  les  choses 
en  question.  Confessez  la  vérité,  tout  sera  oublié.  Si  je 
passe  outre  et  trouve  que  vous  avez  menti,  vous  serez 
pendu  ».  Vignau  médite  un  instant,  tombe  à  genoux  et 
confesse  ses  mensonges.  Champlain,  transporté  de  colère, 
le  chasse  de  sa  présence  et  charge  l'interprèjte  de  faire 
un  plus  long  examen.  Vignau  a  été  guidé  par  le  désir  de 
la  notoriété  et  l'espoir  d'une  récompense.  Il  a  passé,  chez 
Tessouat,  un  paisible  hiver.  Il  n'a  pas  approché  de  plus 
l)rèslabaie  de  Hudson,  distante  de  six  cents  railles,  et 
la  baie  de  Hudson  n'est  pas  l'océan  que  Cliamplain  veut 
atteindre.  Il  espérait  qu'un  incident  ou  un  accident  le 
dispenserait  de  conduire  le  commandant  et  qu'à  son  retour 
en  France  il  serait  largement  récompensé.  Il  offre,  si  on 
veut  le  laisser  dans  le  pays,  de  découvrir  cette  mer,  dût 
lui  en  coûter  la  vie. 

Les  Sauvages  exultaient,  reprochaient  doucement  à 
Champlain  de  ne  les  avoir  pas  écoutés,  et  disaient  <  qu'il 
»  falloit  faire  mourir  ce  menteur,  qui  estoit  grandement 

»  ranlicieux Ne  vois-tu  pas   qu'il   t'a  voulu  faire 

»  mourir?  »  Et  charitablement  ils  ajoutaient  «  Donne  le 
»  nous,  et  nous  te  promettons  qu'il  ne  mentira  jamais  ». 
Los  hommes  et  les  enfants  le  huent,  le  menacent,  mais 
Champlain  défend  qu'on  lui  fasse  du  mal  K 

1  Champlain,  Voyagrs,  If»  part.,  pp.  194-205. 
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XII.  —  N'ayant  plus  aucun  espoir  de  trouver,  par 
cette  voie,  la  mer  de  Chine,  Charaplaiu  décide  le  retour. 
Il  promet  à  Tessouafc  de  revenir  Tannée  suivante,  en  équi- 
page de  guerre  ;  Tessouat  promet  de  se  tenir  prêt  avec 
une  armée  dont  il  sera  content,  et  il  lui  donne  son  fils 
pour  raccompagner. 

Avant  de  partir,  Champlain  fait  faire  une  grande  croix 
de  cèdre  blanc,  l'orne  désarmes  du  roi,  la  plante  au  bord 
du  lac  et  recommande  aux  Sauvages  de  la  conserver  ainsi 
que  toutes  celles  qu'il  a  érigées  le  long  de  l'Ottawa, 

Le  10  juin  il  se  met  en  route  pour  le  retour.  Il  ren- 
contre neuf  grands  canots  montés  par  quarante  sauvages 
qui  venaient  aux  nouvelles,  et,  en  deux  fois,  quatre- 
vingts  autres  canots,  dont  vingt  chargés  do  marchan- 
dises. 

XIII.  —  Il  s'arrête  à  la  grande  île  du  Calumet,  qui  est 
fort  agréable,  remplie  de  vignes  et  de  noyers.  Sur  le 
minuit,  des  Indiens  revenant  de  la  pèche  disent  avoir  vu 
([uatre  canots  ennemis  Quelques  hommes  sont  envoyés  à 
la  découverte  et  reviennent  sans  avoir  rien  remarqué. 
Sur  cette  assurance,  chacun  se  repose,  excepté  les  femmes 
qui,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  terre,  restent  sur  leurs 
canots. 

Cependant  l'annonce  de  l'ennemi  a  fait  impression. 
Une  heure  avant  le  jour,  un  sauvage  se  lève  en  sursaut, 
crie  qu'on  le  tue  et  court  vers  le  fleuve.  Ses  compagnons 
se  réveillent,  croient  que  les  Iroquois  les  assomment 
et  courent  aussi  se  jeter  dans  l'eau.  Un  français  les 
imite. 

Les  autres  français  se  réveillent  au  bruit,  cherchent 
partout  des  ennemis  et  n'en  trouvent  pas,  mais  ils  voient 
dans  la  rivière  tous  les  Indiens  sans  armes  et  sans  moyens 
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de  défense.  Enfin  tout  s'explique,  on  rit  et  Ton  se  met  en 
route. 

XIX.  —  En  arrivant  à  la  Chaudière,  lieu  consacré  par 
la  superstition,  les  Sauvages  portent  les  canots  au  bas  du 
saut,  puis  se  réunissent  sur  la  berge.  L'un  d'eux  présente 
un  plat  de  bois,  et  cliacun  y  dépose,  comme  offrande,  un 
peu  de  tabac.  La  quête  faite,  on  danse  autour  en  chan- 
tant; l'un  (les  capitaines  fait  une  belle  harangue,  une 
sorte  de  sermon,  jette  le  tabac  au  milieu  du  gouffre  et 
tous  poussent  un  grand  cri.  Moyennant  cette  cérémonie, 
le  manitou  doit  les  protéger  K 

Bien  souvent  les  Iroquois  les  guettaient,  les  surpre- 
naient au  milieu  de  leurs  danses  et  les  massacraient  sous 
le  regard  indiffèrent  du  manitou. 

XV.  —  Le  17  juin  la  flottille  arrive,  sans  autre  inci- 
dent, au  saut  Saint-Louis.  Champlain  défend  aux  Sau- 
vages de  vendre  leurs  fourrures  sans  sa  permission. 

Leur  approche  est  saluée  de  plusieurs  coups  de  canon. 
Les  uns  en  sont  joyeux,  mais  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
ouï  pareillfi  musique  sont  étonnés,  même  effrayés. 

Les  Français  sont  réunis  en  tribunal  pour  juger  Nico- 
las de  Vignau.  Celui-ci  confesse  son  crime,  en  demande 
pardon  et  obtient  sa  grâce. 

Champlain  trouve  à  Montréal  Duparc,  son  lieutenant. 
Duparc  a  chassé  avec  ses  hommes  et  tous  ont  agréable- 
ment passé  l'hiver.  Le  commandant,  au  contraire,  a  été 
déçu  dans  ses  espérances,  tourmenté  d'esprit,  fatigué  de 
corps,  nourri  de  poisson  demi-cuit,  et  revient  anémié,  un 
peu  triste. 

»  Champlain,  Voyages^   16Î2,  Ue   part.,  p.  208.  —  Saoaru,  Hist.^ 
163G,  p.  822. 


—  225  — 

Quand  les  Sauvages  ont  fini  de  troquer  leurs  marchan- 
dises, il  leur  confie  deux  jeunes  Français  et  leur  dit  adieu . 
Le  6  juillet  1013  il  est  à  Tadoussac  et  le  26  août  à  Saiut- 
Malo. 

CHAPITRE  IX 

LES   RÉCOLLETS   EN   CANADA 

I.  Champlain  forme  une  Compai^nic  de  marchands  de  Rouen  et  de  Saint - 
Malo.  ~  II.  Chanipluin  chenthe  des  moines  pour  convertir  les  Sauvages. 
~  111.  Cluimplain  obtient  quatre  moines.  L'aflaire  Taite,  il  en  parle  aux 
Associés,  qui  ne  sont  pas  contents.  —  lY.  Départ  des  moines  et  leur 
arrivée  à  Québec.  —  V.  l^e  P.  Dolbeau  chez  les  Montagnais.  —  VI.  Le 
P.  Le  Garonchez  les  Hurons.  —  VII.  Le  P.  Le  Caron  décide  d'hiver- 
ner chez  les  Hurons.  —  VIII.  Les  Hurons  demandent  à  Champlain  de 
les  aider  contre  les  Iroquois.  —  IX.  Le  P.  Le  Caron  voyage  avec  les 
Hurons. 

I.  —  Champlain  est  très  pressé  de  revenir  en  France 
pour  fonder  une  Société.  Il  assemble  les  marchands  de 
Saint-Malo,  leur  expose  l'affaire  et  les  décide  à  s'unir  aux 
armateurs  de  la  Normandie  et  de  la  Rochelle.  A  l'au- 
tomne de  1613  les  armateurs  sont  convoqués  à  Paris. 
Ceux  de  la  Rochelle  font  défaut  et  ne  profitent  pas  d'un 
délai  qui  leur  est  accordé.  La  traite  est  partagée  j^ar 
moitié  entre  les  Bretons  et  les  Normands,  et  la  Société 
est  constituée  pour  une  durée  de  onze  ans.  Les  Rochellois 
comprennent  qu'ils  ont  fait  fausse  route,  plaident,  intri- 
guent et  obtiennent  par  surprise,  du  prince  de  Condé,  un 
passe-port  pour  un  navire.  Ce  navire  se  perdit  à  quinze 
lieues  de  Tadoussac.  Une  partie  de  ses  marchandises 
furent  sauvées  par  les  gens  de  la  Compagnie  qui  en  firent 
leur  profit. 

«  Les  actions  élant  partagées  entre  Saint-Malo  et 
>  Rouen,  c'est  cette  dernière  ville  qui  exerça  le  plus 
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»  d'influence  sur  les  affaires  du  Canada  ;  aussi  n'est-on 
»  pas  étonné,  à  partir  de  cette  date,  de  voir  que  les  em- 
»  ployés,  les  commis,  les  ouvriers,  les  interprètes  sont 
»  en  majorité  des  Normands.  Les  navires  appareillaient 

>  dans  les  ports  de  Normandie  et  y  revenaient.  Rouen, 
»  Ronfleur,  Fécamp,  Cherbourg,  le  Havre,  Dieppe,  Caen 
»  furent  des  pépinières  d'où  sortirent  d'abord  des  indi- 
»  vidus  isolés,  puis  )>,  dit  Benjamin  Suite,  «  des  familles 
»  dont  les  descendants  sont  encore  parmi  nous  ^  ». 

IL  —  Champlain  avait  dans  Tesprit  une  autre  affaire 
qui  lui  tenait  fort  à  cœur  :  la  conversion  des  Sauvages. 
A  ouïr  les  marchands,  dit  le  P.  Sagard,  ils  ne  désirent 
rien  tant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  pays,  mais 
ce  beau  zèle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  des  sacrifices  pécu- 
niaires *.  Ils  ont  pour  cela  de  bonnes  raisons.  Les  Catho- 
liques, n'osant  se  chaîner  seuls  de  l'affaire,  ont  appelé  les 
Protestants,  qui  étaient  plus  riches,  plus  entreprenants, 
peut-être  plus  habiles  qu'eux,  et,  tout  en  sollicitant  leur 
concours,  ils  interdisaient  en  Canada  tout  exercice  du 
culte  calviniste. 

De  son  côté,  le  gouverneur  constate,  avec  amertume, 
que  Ton  ne  vient  en  Nouvelle-France  que  poussé  par 
«  le  désir  du  gain  ». 

Or,  il  a  vu  dans  ses  voyages  des  peuples  sédentaires 
«  n'ayans  ni  foy  ny  loy,  vivans  sans  Dieu,  et  sans  reli- 
»  gion,  comme  bestes  brutes.  Lors  »,  dit-il,  <  jejugay  à 
»  part  moy  que  ce  seroit  faire  une  grande  faute  si  je  ne 

>  m'employois  à  leur  préparer  quelque  moyen  pour  les 
»  faire  venir  à  la  cognoissancede  Dieu^  »• 

1  Benjamin*  Su i.TE,  op.  cit,f  t.  I,  p.  133. 

«  Saoari),  Hist,,  1636,  p.  10. 

:*  Champlain,  Voyages  de  1615-1G18,  édit.  de  1620  et  ld27,  f>«  2,  3. 
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Longtemps  il  avait  pris  patience,  ne  pouvant  autre- 
ment faire.  Croyant  le  moment  venu  d'agir,  il  va  trouver 
un  sien  ami,  le  sieur  Hoiîel,  secrétaire  du  roi,  contrôleur 
général  des  salines  du  Brouage  et  ardent  catholique. 

Il  y  avait  alors,  près  du  Brouage,  des  religieux  de 
Tordre  espagnol  de  saint  François  venus  en  France  en 
1592.  Les  mendiants  ne  manquaient  pas  :  soldats  licen- 
ciés, infirmes,  vagabonds,  voleurs,  pullulaient.  On  jugea 
pourtant  qu'une  nouvelle  couche  était  nécessaire  pour 
exploiter  la  charité  publique  et  servir  la  politique  espa- 
gnole. Les  €  enfants  de  saint  François  >  sont  des  bouches 
inutiles,  mais  il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'ils  se 
montraient  sincèrement  pieux.  Hoïiel  en  connaissait 
plusieurs,  et  «  tous  bruslantsde  charité,  s'offrirent  libre- 
»  ment  à  l'entreprise  de  ce  sainct  voyage'  ». 

Il  fallait  deux  choses  :  Tautorisation  du  général  de 
l'Ordre  et  de  l'argent.  L'autorisation  était  une  simple 
formalité,  une  façon  de  se  donner  de  l'importance;  quant 
à  l'argent,  il  n'y  avait  pas  à  s'en  inquiéter  :  les  moines 
en  trouvent  toujours  tant  qu'ils  veulent.  Champlain  n'a 
qu'à  se  présenter  aux  cardinaux  et  aux  é  vêques,  de  séjour 
à  Paris  pour  la  tenue  des  Etats,  pour  obtenir  d'eux  une 
somme  de  quinze  cents  livres. 

III.  —  Quatre  moines  sont  choisis  pour  cette  mission  : 
Denis  Jamay,  Jean  Dolbeau,  Joseph  Le  Caron  et  Paci- 
fique du  Plessis*. 

Toutes  ces  démarclies  ont  pris  l'année  1614.  Le 
28  février  1615,  Champlain  part  pour  voir  ses  associés 

i  Champlain,  Voyages^  1620,  fol.  4. 

•  Ch.  Lk  CuERCii^  Preinier  établissement  de  la  foy  dans  la  Nouvelle' 
France:  Paris,  Amable,  1691,  t.  I,  p.  53.  —  (-hamplain,  Voyages, 
1620,  fol.  7.—  Saoard,  Hist.^  1636,  pp.  11,  12. 
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de  Rouru.  11  leur  apprend  que  le  prince  deCoiidéâ  rêsi>Iu 
({^envoyer  en  Canada  quatre  moines,  et  les  «  associez 
»  furent  fort  contents'  ».  Le  P.  de  Charlevoix  ajoute 
qu'ils  s'engagèrent  <  avec  joye  à  fournir  de  tout  ce  qui 
»  leur  êtoit  nécessaire*  >. 

Non,  ils  ne  furent  pas  contents,  mais  l'affaire  était  faite, 
ils  ne  pouvaient  lutter  contre  le  prince,  et  force  leur  était 
de  vouloir  ce  qu'ils  ne  pouvaient  empêcher.  Huguenots 
l»our  la  plupart,  ils  se  souciaient  bien  de  la  conversion 
des  sauvages!  Hien  plus,  sachant  combien  les  moines  sont 
(encombrants,  autoritaires  et  intolérants,  ils  voyaient, 
avec  apréhension,  leur  présence  en  Canada.  Quand  le 
P.  Le  Caron  viendra,  un  an  plus  tard,  leur  rendre  compte 
des  travaux  de  la  mission,  il  ne  pourra  «  obtenir  d'eux 
»  autre  chose  qu'un  remerciement  ».  Pour  retourner  en 
Canada,  il  lui  faudra  chercher  ailleurs  les  subsides  néces- 
saires^. Ils  marquaient  ainsi  clairement  qu'ils  tenaient 
pour  incorrecte  la  conduite  de  Champlain. 

IV.  —  Les  quatre  récollets  choisis  pour  la  mission 
arrivent  à  Rouen  le  20  mars  1615  et  en  partent  aussitôt, 
avec  le  commandant,  pour  Honfleur.  Là,  dit  Champlain, 
«  on  se  prépara  pour  la  conscience,  à  ce  que  chacun  de 
)^  nous  s'examinast,  et  se  purgeast  de  ses  péchez,  par  une 
»  pénitence  et  confession  d'iceux  ».  Ce  nettoyage  fait,  ils 
s'embarquent  sur  le  Saint- Etienne^  navire  de  350  ton- 
neaux, commandé  par  Pontgravé,  partent  le  25  avril 
1615,  et  arrivent  à  Tadoussac  le  25  mai,  jour  delà  trans- 
lation du  «  seraphique  Père  saint  François^  ».  Trois  ans 

1  Champlain,  Voyages^  1630,  fol.  7,  8. 
*  Charlkvoix,  op.  cit,^  t,  I,  p.  237. 
3  Saoard,  Hist,,  1636,  p.  32. 

<  Champlain,  Voyages^  1620,  fol.  8,9.  —  Voyages,  1632,  Ire  part., 
p.  239.  —  Lk  Tac,  op.  cit,^  p.  92. 
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après,  c'est-à-dire  le  20  mars  161 8,  TautorisatioD  ponti- 
ficale leur  est  accordée  ^ 

Leur  arrivée  à  Québec  produisit  grand  effet.  Les  sau- 
vages furent  stupéfaits  à  la  vue  de  ces  hommes  en  robe 
rousse,  corde  autour  des  reins,  capuchon  pointu  dans  le 
dos,  tête  rasée,  pieds  nuds  chaussés  de  sandales  et  enduits 
d*un  pouce  de  crasse. 

Les  bons  pères  ne  s'étonnent  de  rien  et  choisissent, 
pour  bâtir  leur  couvent,  un  emplacement  sur  la  rivière 
Saint-Charles,  près  de  l'endroit  où  séjourna  Jacques  Car- 
tier, où  s'élève  maintenant  l'hôpital  générale 

Ils  commencent  de  suite  la  construction  d'une  cha- 
|)elle  et  se  partagent  les  missions. 

Le  Caron  aura  les  Hurons,  Dolbeau  les  Montagnais. 
Plessis  et  Jamay  resteront  provisoirement  à  Québec  pour 
terminer  la  chapelle  et  bâtir  des  cellules  <  vrayes  images 
»  de  la  crèche  de  l'enfant  Jésus ^  ». 

V.  —  Dolbeau,  plein  de  zèle,  part  pour  son  poste,  et, 
quand  vient  l'hiver,  il  suit  dans  leurs  chasses  les  bandes 
vagabondes  de  Tadoussac.  Logé  dans  une  hutte  d'écorce 
de  bouleau  pleine  de  chiens,  de  puces,  de  mauvaises 
odeurs,  de  saletés,  de  fumée,  il  devient  presque  aveugle 
et  reste  trois  jours  sans  pouvoir  ouvrir  les  yeux-  Quand 
il  les  ouvre,  il  voit  la  pure  nature  dans  sa  misère,  sa  lai- 
deur et  son  inconsciente  immoralité.  Il  demande  à  Dieu 
s*il  exige  le  sacrifice  de  sa  vie.  Dieu,  selon  son  habitude, 
ne  répond  rien.  Le  Père  résout  la  question  par  la  néga- 
tive et  revient  k  Québec  pour  se  faire  soignera  Coura- 

i  Saoari),  Hist.,  1636,  pp.  12-17. 

«  Benjamin  Sultb,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  8. 

3  Le  Tao,  op.  oitf  p.  M. 

4  Sagard,  Hist,,  1636,  p.  S6. 
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geusement,  il  repart  au  printemps  et  fait  une  si  longue 
tournée  qu'il  prend  contact  avec  des  bandes  d'Esqui- 
maux. 

VI.  —  Le  P.  Le  Caron  était  parti  directement  de 
Tadoussac  pour  le  saut  Saint-Louis.  Il  y  trouva  des 
Hurons  venus  pour  la  traite  annuelle  et  s'installa  parmi 
eux  pour  étudier  leur  langue. 

Le  jésuite  Biard  avait  voulu  apprendre  la  langue  des 
Souriquois.  Biencourt  et  quelques  autres  pouvaient  sou- 
tenir dans  cette  langue  une  conversation  d*affaires,  et 
bien  volontiers,  ils  firent  part  au  Père  de  ce  qu'ils 
savaient.  «  Mais  »,  dit  le  moine,  «  quand  il  estoit  ques- 
»  tion  de  parler  de  Dieu  et  des  affaires  de  la  religion,  là 
i^  estoit  le  saut,  là  le  cap-non  ».  Il  résolut  de  s'adresser 
directement  aux  sauvages.  Gela  présenta  aussi  des  diffi- 
cultés. €  Nos  sauvages  »,  dit-il,  «  afin  de  se  donner  du 
»  passe-temps,  se  moquoyent  libéralement  d'eux  ;  tou- 
»  jours  quelque  sornette.  Et  à  fin  que  la  mocquerie  fust 
»  encore  profitable,  si  vous  aviés  vostre  papier  et  plume 
»  pour  escrire,  il  falloit  qu'ils  eussent  devant  eux  le  plat 
»  rempli  et  la  serviette  dessous.  »  Avec  tout  cela,  ils  ne 
voulaient  pas  dire  les  mots  qui  signifient  €  Sainct,  Bien- 
»  heureux,  Ange,  Grâce,  Mystère,  Sacrement,  Tenta- 
»  tion,  Foy,  Loy,  Prudence,  Subjection,  Gouvernement, 
»  etc.  ».  Selon  le  P.  Biard,  c'était  méchanceté  pure,  ins- 
piration diabolique.  Bien  plus,  quand  les  Pères  les  pres- 
saient pour  savoir  les  noms  sauvages  de  ces  choses,  c'était 
une  autre  affaire,  et  bien  plus  amusante.  €  Aucunesfois  », 
dit  tristement  le  P.  Biard  *,  <^  on  nous  avoit  supposé  des 


1  Relation   de  la  Nowoélle-France , , ,    par  le  P.  Pikrrk    Biard, 
ch.  XV,  j).  31  de  Péd.  de  Québec. 
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y>  paroles  des-honnestes  que  nous  allions  innocemment 
>  prescholant  pour  belles  sentences  de  l'Evangile  ». 

Le  P.  Le  Caron,  comme  les  autres  Récollets  et  les 
Jésuites,  attribua  au  Diable  rentêtement  des  Hurons  à  ne 
pas  vouloir  dire  le  noni  d'abstractions  théologiques  qu'ils 
ignoraient.  Toutefois,  il  fut  moins  importun  que  les 
Jésuites,  ne  se  fit  pas  bafouer,  n'écrivit  pas,  comme 
Biard,  innocemment,  un  catéchisme  plein  d'obscénités  ^ 

VIL  —  Sa  mission  lui  paraît  devoir  porter  fruits,  et 
quand  Champlain  arrive  au  Saut,  il  lui  déclare  son  inten- 
tion d'hiverner  chez  les  Hurons.  Il  a  trouvé,  autres  qu'il 
s'y  attendait,  le  pays  et  les  hommes.  La  grande  route 
canadienne  était  immense  et  ses  rives  n'attendaient,  pour 
produire  de  riches  moissons,  que  la  présence  du  labou- 
reur; les  hommes,  €  forts  et  robustes  »,  n'avaient  «  l'es- 
»  prit  tant  sauvage,  comme  les  mœurs^  >. 

VIII.  —  Les  affaires  spirituelles  ne  les  troublent  guère, 
et  (|Ujiind  Champlain  arrive,  ils  ne  lui  demandent  que  de 
se  joindre  à  eux  contre  les  Iroquois.  Si  vous  ne  nous 
aidez  pas,  lui  disent-ils,  les  ennemis  couperont  tous  les 
passages  et  nous  ne  pourrons  plus  aller  jusqu'à  vous^. 

11  sait  cela.  Il  a  vu  sur  l'Ottawa  et  sur  le  Saint-Lau- 
rent l'effet  terrifiant  que  produit  le  nom  des  Iroquois. 
Le  gouverneur  de  Québec  doit  défendre  ses  alliés  ou 
renoncer  à  leur  conversion  et  à  leurs  richesses  commer- 
ciales. Il  promet  de  les  défendre. 

Francis  Parkman  remarque  ici  la  différence  capitale 

1  Lettre  du  P.  Biard  au  R  P.   Provincial,  à  Paris,  de  Port- 
Royal,  le  31  janvier  1612. 

2  Champlain,  Voyages,  1620,  fol.  11.  Epittre  au  Roy,  A  ij. 

3  Champlain,  Voyagea,  1620,  fol.  13. 
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qui  existe  entre  la  coloDisatioii  anglaise  et  la  colonisa- 
tion française.  Pour  les  Anglais,  les  Indiens  sont  un  obs- 
tacle matériel,  et  ils  les  suppriment,  sans  émotion,  sans 
remord,  cruellement,  à  mesure  des  besoins.  Pour  les 
Français,  les  Indiens  sont  des  hommes,  des  jeu  nés  frères, 
ils  leur  ouvrent  les  bras,  veulent  les  faire  entrer  dans 
leur  famille'. 

Les  sauvages  promettent  à  Champlain  de  venir  avec 
deux  mille  cinq  cents  guerriers  qui  feront  des  merveilles, 
et  Champlain  leur  promet  d'amener  le  plus  de  monde 
qu'il  pourra. 

Cela  convenu,  il  retourne  à  Québec  pour  mettre  ordre 
à  ses  affaires.  Son  absence^  qui  devait  être  de  quatre  ou 
cinq  jours,  fut  de  dix.  Quand  il  revint  à  la  rivière  des 
Prairies,  les  sauvages  étaient  partis  et,  avec  eux,  le 
P.  Le  Caron  et  douze  Français  K 

IX.  —  Pour  le  récollet,  le  voyage  fut  très  pénible.  €  Il 
serait  difficile  de  vous  dire,  écrivit-il  à  un  de  ses  amis, 
combien  j'étais  fatigué  de  pagayer  tout  le  jour,  de  toutes 
mes  forces,  parmi  les  Indiens;  de  traverser  la  rivière, 
cent  fois  et  plus,  dans  la  vase  et  sur  des  rocs  qui  me  cou- 
paient les  pieds  ;  de  porter  le  canot  et  les  bagages  à  tra- 
vers bois,  pour  éviter  les  rapides  et  les  cataractes;  de 
mourir  de  faim  tout  le  temps,  n'ayant  à  manger,  matin 
et  soir,  qu'une  petite  portion  de  sagamité,  c'est-à-dire  de 
mais  pilé,  cuit  dans  l'eau  ».  Mais  à  ces  fatigues  il  trou- 
vait une  compensation.  <  Car  hélas  !  dit-il,  quand  on  voit 
un  si  grand  nombre  d'infidèles,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une 
goutte  d'eau  pour  les  rendre  enfants  de  Dieu,  ou  ressent 


1  Francis  Parkman,  op,  cir.,  p.  362. 
«  Champlain,  Voyages^  1630,  fol.  14-16. 
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je  ne  sais  quelle  ardeur  à  travailler  à  leur  conversion, 
et  d'y  consacrer  son  repos  et  sa  vie  *  ». 

Tandis  que  le  bon  et  crédule  moine  poursuit  son  apos- 
tolat, Champlain  va  continuer  ses  découvertes. 


CHAPITRE  X 

DicOUVBRTE  DU   LAC   HURON 

I.  Champlain  remonte  de  nouveau  l'Ottawa.  —  II.  La  Matawan.  —  III. 
Le  lac  de»  Nipissings  et  les  Sorciers.  —  IV.  Sur  la  rivière  Française.  — 
V.  Les  Cheveux  Relevés.  —  VI.  Découverte  du  lac  Huron.  —  VII.  A 
travers  la  péninsule  huronne.  —VIII.  Attentat  à  la  vertu  de  Champlain. 
—  IX.  Champlain  retrouve  le  P.  Le  Garon,  qui  lui  dit  la  messe.  —  X, 
La  péninsule  huronne. 

1.  —  Champlain  fut  d'abord  contrarié  du  départ  des 
Hurons.  Puis,  examinant  les  choses,  il  ne  regretta  rien 
et  décida,  puisqu'il  était  en  route,  de  continuer  ses 
découvertes . 

Le  9  juillet  1615,  il  s'embarque  avec  le  truchement 
Etiene  Brûlé,  un  domestique  et  dix  sauvages,  dans  deux 
canots,  et  remonte  l'Ottawa  jusqu'à  l'île  des  Allumettes. 
De  là,  il  s'avance  résolument  en  pays  inconnu. 

Enamont  de  l'île  des  Allumettes,  l'Ottawa  est  étroit, 
profond,  noir,  et  coule,  sur  une  distance  de  vingt  milles, 
entre  deux  rives  montagneuses.  Champlain  passe  les 
rapides  des  Deux-Joachim,  du  Capitaine,  où  le  torrent 
tourne  sur  lui-même,  des  Deux-Rivières,  où  il  perce  la 
montagne,  ceux  de  Matawan,  formés  par  la  rivière  du 
même  nom,  et  remonte  cette  rivière  jusqu'au  lac  Nipis- 
sing. 


1  Le  Clercq,  op,  cit,,  t.  I,  p.  74. 
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II.  —  La  Matawan,  qui  se  jette  dans  l'Ottawa,  prend 
sa  source  près  du  lac  Nipissing,  dans  le  lac  de  la  Truite 
ou  Trout  Lake,  qui  est  très  profond  ;  elle  traverse  le  lac 
Talon,  d*où  elle  s'échappe  par  une  cascade  de  13  mètres. 
Son  cours,  long  de  72  kilomètres,  très  profond,  constam- 
ment dirigé  de  l'ouest  à  Test,  forme  des  chutes  qui 
exigent  au  moins  quatre  portages  et  portent  à  170  pieds 
sa  dénivellation  totale.  C'est  le  plus  large  et  le  plus  pro- 
fond des  affluents  occidentaux  de  TOttawa*. 

Le  pays  est  désagréable,  couvert  de  sapins,  de  bou- 
leaux et  de  quelques  chênes.  Il  est  rocheux,  parfois  un 
peu  montagneux,  désert,  stérile.  Quelques  Algonquins  y 
vivent  de  chasse,  de  pêche,  de  prunelles,  de  framboises 
et  autres  petits  fruits  qui  croissent  spontanément  sur  le 
bord  des  rivières. 

III.  -!-  Après  avoir  passé  plusieurs  petits  lacs,  Cham- 
plain  entre,  le  26  juillet,  dans  celui  des  Nipissings,  qui 
est  €  beau  à  merveille,  profond  et  fort  poissonneux  ». 

Il  glisse  tout  le  jour  dans  un  dédale  d'îles  verdoyantes 
qui  se  mirent  dans  la  profondeur  bleue.  La  vie  humaine 
se  manifeste  par  des  groupes  de  huttes  qui  émergent  de 
la  sylve. 

Les  Nipissings  sont  infestés  de  démons,  d'esprits  et 
de  sorciers.  Les  Jésuites  et  les  Récollets  voient  dans  les 
Nipissings  un  peuple  de  sorciers.  La  vérité  est  que  les 
Jésuites  et  les  Récollets  croient,  comme  les  Nipissings, 
aux  démons,  aux  esprits,  aux  sorciers,  et  que  Nipissings, 
Récollets,  Jésuites,  sont  aussi  sorciers  les  uns  que  les 
autres. 

Champlain  passe  deux  jours  chez  les  Nipissings,  qui  le 

1  A.  Buiiis,  L'Outaouais  supérieur;  Québec,  1889,  p.  192. 
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festoient  de  poisson,  de  daims  et  d*ours.  Il  trouve,  comme 
le  P.  Sagard,  qu'ils  sont  assez  bonnes  gens,  fort  honnêtes 
et  courtois  en  leur  conversation  et  d'un  esprit  capable 
de  quelque  chose  de  bon. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept  à  huit  cents  et  restent  habi- 
tuellement dans  les  iles. 

IV.  —  Champlain  sort  du  lac  par  la  brèche  de  l'ouest, 
et  ses  canots  flottent  sur  la  rivière  Française,  maintenant 
French  River. 

Il  reste  plusieurs  jours  sans  rencontrer  figure  humaine. 
Cela  lui  semble  dur,  car  ses  dix  sauvages  ont  gloutonne- 
ment dévoré  les  provisions  du  voyage.  Il  faut  vivre  main- 
tenant d'un  peu  de  maïs,  de  prunelles  et  de  framboises 
qu'il  trouve  sur  lea  bords  de  la  rivière. 

V.  —  Soudainement  il  rencontre  une  troupe  de  trois 
cents  sauvages.  Il  les  nomme  Cheveux  Relevés  <  pour 
»  les  avoir  fort  relevez,  et  agencez,  et  mieux  peignez  que 
»  nos  courtisans,  et  ny  a  nulle  comparaison,  quelque  fers 
»  et  façon  qu'ils  y  puissent  apporter.  Ce  qui  semble  leur 
»  donner  une  belle  apparence  *  ». 

Ils  ont  le  corps  tailladé  et  tatoué,  le  visage  peint  de 
diverses  couleurs,  les  narines  percées,  les  oreilles  ornées 
de  patenôtres.  Hors  de  leurs  maisons,  ils  portent  une 
massue.  Ils  n'ont  pour  armes  de  guerre  qu'un  arc  et  un 
bouclier  en  cuir  bouilli.  Les  femmes  et  les  filles  ne  sont 
pas  choquées  de  leur  nudité.  Elles  vont  au  milieu  d'eux, 
les  entretiennent  sans  gène  aucune,  <  sans  que  Ton  puisse 
>  appercevoir  »,  dit  le  P.  Sagard,  «  que  cela  fasse  mau- 
»  vais  effet  sur  elles*  ». 

ï  Cbaupi.ain,  Voyages,  1620,  fol.  21,  ^, 
t  Saoard,  Hist,,  1636,  p.  200. 
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Champlaiii  lait  amitié  avec  eux  et  donne  aa  chef,  qui 
en  est  ravi,  une  hache.  Celui-ci  dessine  sur  une  écorce, 
avec  du  charbon,  U  carte  du  pays  '. 

VI.  —  Du  point  uù  il  est,  il  découvre  une  immense 
étendue  d'eau  :  c'est  le  lac  Attigouautan,  qu'il  nomme 
«  Mer  Douce  ►  et  que  nous  appelons  «  lac  Hurou  ».  U 
voit,  à  la  limite  de  l'horizon,  sous  la  âgure  d'une  ligne 
bleuâtre,  la  grande  île  Manitoulin.  Au  sud  s'étale  lé  vaste 
bassin  de  Georgian  Bay. 

Il  longe,  sur  une  distance  de  cent  milles,  la  baude 
orientale  de  cette  baie,  à  travers  des  iles  sans  nombre, 
alors  sauvages,  verdoyantes,  belles,  aujourdliui  dépouil- 
lées de  leur  parure  sylvestre,  tristes  et  désertes.  Le  long 
du  lac,  du  coié  du  nord,  le  pays  est  âpre,  en  partie  plat, 
quelque  peu  boisé,  inhabité. 

Champlain  prend  terre  à  la  pointe  sud-ouest  de  Mat- 
chedash-Bay,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Wye, 
peut-être,  dit  Francis  Parkman,  dans  le  havre  de  Pene- 
tanguishine,  maintenant  station  navale  britannique. 

VII.  ^  Au  lieu  des  bonis  arides,  désolés  de  la  rivière 
Française,  c'est  un  sentier  indien  qui  traverse  de  vastes 
prairies  coupées  de  nombreux  ruisseaux,  des  bois,  de 
vertes  collines  qui  donnent  au  ]ianoraina  un  aspect  pitto- 
resque et  gracieux.  Ce  pays,  maintenant  très  peuplé,  est 
admirable  pendant  les  mois  d'été. 

Le  1"  aoiJt,  Champlain  traverse  une  forêt  ;  dans  cette 
forêt  il  trouve  une  clairière,  dans  cette  clairière  des 
champs  de  maïs  et  le  village  huron  d'Otouachâ. 

Ce  village  ressemblait  beaucoup  à  celui  de  Hochelaga. 
Il  était  le  centre  d'une  communauté  très  imi)ortante. 

■  CaAMFi.AiN,  Voyaget,  1020,  Toi.  21,  22. 
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VIII.  —  La  seconde  nuit  de  son  séjour,  les  puces  le 
chassent  de  sa  cabane.  Il  se  promenait  mélancoliquement, 
à  petits  pas,  respirait  les  parfums  apportés  par  la  brise 
et  contemplait  le  ciel  étoile,  quand  vint  à  lui  une  jeune 
Huronne  qui,  de  façon  très  pressante,  el  prie  d'amour.  Il 
résiste  vertueusement,  fait  à  la  belle,  sur  la  chasteté,  un 
sermon  que  le  vent  emporte,  et  va  passer  le  reste  de  la 
nuit  avec  quelques  isauvages  *.  Déjà  les  Hurons  l'avaient 
engagé,  selon  leur  coutume,  à  se  choisir  une  ou  deux 
compagnes.  Il  avait  refusé  courtoisement,  disant  que  ce 
n*était  pas  l'usage  en  France.  Il  se  trompait  un  peu,  mais 
volontairement. 

IX.  —  La  veille,  il  avait  visité  Carmaron  ;  le  lende- 
main, il  parcourt  plusieurs  autres  villages  et  s'arrête  à 
Caragouha,  qui  est  ceint  d'une  triple  palissade  haute  de 
trente-cinq  pieds.  Il  y  trouve  le  P.  Joseph  Le  Caron. 

Les  Hurons  lui  ont  bâti,  au  i)ord  de  la  forêt,  un  petit 
ermitage.  Il  va  voir  les  Hurons,  les  Hurons  le  viennent 
voir.  Ceux-ci  lui  apprennent  leur  langue,  et  lui  leur 
enseigne  les  mystères  de  sa  religion. 

Le  12  août,  il  a  la  joie  de  dire  une  messe  solennelle. 
Près  de  l'ermitage,  Champlain  fait  planter  une  croix  de 
bois*. 

X.  — «  Ce  pays  que  parcourt  Champlain,  a  une  surface 
de  4  260 kilomètres  carrés;  il  est  compris  dans  la  pénin- 
sule huronne,  entre  les  baies  Nottawasaga  et  Matchedash, 
la  rivière  Severn  et  le  lac  Simcoe.  Il  est  froid  comme 


1  Champlain,  Voyages^  1620,  fol.  25. 

•  Champlain,    Voy tiges ^  1620,  fol.   26.    —     S.voard,   Hist,,   1636, 
pp.  28,  29. 
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tous  les  pays  canadiens,  mais  son  cliraatest  tempéri»  par 
les  grands  lacs. 

La  richesse  du  sol,  la  salubrité  du  climat,  le  voisinage 
(le  grands  lacs  navigables  favorisent  singulièrement 
Taccroissement  de  la  population. 

En  1615,  Champlain  comptait  pour  dix-huit  villages, 
dont  trois  fortifiés,  2  000  guerriers,  «  sans  en  ce  corei- 
».  prendre  le  commun,  qui  peuvent  faire  en  nombre 
»  30  000  âmes  ».  Dans  l'édition  des  voyages  de  1632,  il 
réduit  à  20  000  ce  dernier  chiffre  ^  Les  PP.  Sagard,  Le 
Jeune,  L'allemant,  Le  Clercq,  portent  à  20  et  221e  nombre 
(les  villages  et  à  30  000  le  nombre  des  habitants. 

De  1648  à  1650,  les  Iroquois  ont  exterminé  les  Hurons, 
nos  fidèles  alliés;  les  Anglo-Saxons  ont  détruit  ou  relé- 
gué les  Iroquois,  et  TEurope  a  perdu  Tunique  occasion 
que  lui  offrit  la  nature  de  régénérer  son  sang  appauvri 
par  la  dépravation  romaine  et  l'atmosphère  débilitante  du 
moyen  âge. 

CHAPITRE  XI 

LE   SIÈGE    DE   CANANDAIGUA 

I.  Champlain  visite  plusicui*s  villages  de  la  péninsule  hnronno  —  II.  Los 
Erit's  promettent  500  guerriers.  —  III.  Départ  de  l'armée  —  Au  lac 
Simcoe.  —  IV.  Une  ambassade  est  envoyée  aux  Eriés.  —  V.  L'armée 
remonte  la  rivière  Talbot  et  descend  la  rivière  Trent.  —  VI.  Chasse  — 
Sauvajîe  blessé  par  un  Français.  —  VU.  Arrivée  au  lac  Ontario  —  Débar- 
([uement  dans  la  baie  dos  Affamés.  —  VIIÎ.  Les  Hurons  font  des  pri- 
sonniers. —  IX.  Attaque  de  Canandaigna.  —  X.  Attaque  du  fort  — 
Indiscipline  des  Hui*ons  —  Champlain  reçoit  deux  blessures.  —  XI.  La 
retraite  —  Comment  on  transporte  les  blessés.  —  XIL  Champlain  hiverne 
chez  les  Hurons. 

I.  —  Champlain  voyage  à  petites  journées,  par  des 
sentiers  indiens,  et  visite,  en  trois  jours,  cinq  villages 

1  Chamim.ain,  Voyages,  1020,  loi.  77.  —  1632,  Ire  part.,  p.  285. 
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palissa'Iés.  Il  admire  les  prairies,  les  bois  profonds,  les 
bouquets  de  pins  et  de  cèdres,  Tabondance  et  la  variété 
(les  arbres  fruitiers.  La  population  est  nombreuse,  belle, 
brave,  intelligente,  et  le  bon  Charnplain  gémit  naïve- 
ment :  <  C'est  grand  pitié  que  tant  de  créatures  vivent 
»  et  meurent,  sans  avoir  la  cognoissance  de  Dieu,  et 
»  mesme  sans  aucune  religion,  ny  loy,  soit  divine,  poli- 
>  tique  ou  civile*  >. 

Le  17  août,  il  atteint  Cahiagué,  capitale  des  Hurons, 
dans  le  site  de  la  moderne  Orilla,  à  trois  lieues  à  Touest 
de  la  Severn.  A  son  arrivée,  les  femmes  le, regardent 
fixement,  en  criant,  sans  remuer,  comme  fascinées;  les 
onfants  se  sauvent  en  hurlant;  les  hommes  le  reçoivent 
avec  allégresse. 

Le  village  se  compose  de  deux  cents  loges;  autrefois  il 
était  plus  grand  et  pouvait  recevoir  toute  la  tribu.  Il  est 
le  rendez-vous  de  l'armée.  Les  guerriers  y  fourmillent. 

IL  —  Les  Eriés  font  savoir  qu'ils  enverront  aux 
Hurons,  pour  faire  la  guerre  aux  Iroquois,  €  cinq  cens 
bons  hommes  ».  La  joie  est  immense  et  se  manifeste  par 
des  festins,  des  chants,  des  harangues  et  des  danses 
guerrières  qui  durent  jusqu'à  Tarrivécî  des  bandes  en 
retiird, 

III.  —  Le  l***  septembre  tout  est  prêt  pour  le  départ. 
Les  guerriers  chargent  sur  leurs  épaules  les  bagages  et 
les  canots  et  se  mettent  en  roule.  Ils  s'arrêtent  à  un 
petit  lac  pour  pêcher,  puis  se  lancent  sur  le  lac  Simcoe, 
belle  nappe  d'eau  de  1  440  kilomètres  carrés,  à  214  ou 
215  mètres  d'altitude.  Il  est  le  reste  d'un  antique;  détroit 

»  Champlain,  Voyages,  1Ô32,  l'^'  part.,  p.  249. 
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qui  réunissait  la  baie  Géorgienne  au  lac  Ontario.  Un 
détroit  marécageux,  et  un  chapelet  de  lacs  réunissent 
encore  le  Sinicoe  à  la  Severn,  belle  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Matchedash  Bay.  Le  lac  est  rempli  d'iles  boisées» 
bordé  de  forêts  qui,  jour  après  jour,  disparaissent  sous 
la  hache  des  settlers. 

IV.  '-  Les  Hurons  restent  quelques  jours  au  sud  du 
lac  Siincoe  et  décident  de  faire  prévenir  les  Eriés.  La 
mission  est  périlleuse  car  il  faut  traverser  le  pays  «les 
Iroquois.  Etienne  Brûlé  obtient  de  Champlain  l'autori- 
sation d'accompagner  les  douze  sauvages  chargés  de 
cette  mission. 

Les  Eriés  ou  «  Chats  »  habitaient  au  sud  du  lac  qui 
porte  leur  nom.  Ils  étaient  de  la  grande  famille  algique, 
comme  les  Algonquins  et  les  Hurons.  Les  Iroquois  les 
ont  exterminés  ^ 

V.  —  Le  départ  de  larraée  a  lieu  le  8  septembre. 
Le  10,  la  flotte  s'engage  dans  la  rivière  Talbot,  arrive 
par  un  portage  au  lac  Balsam  et  pénètre  dans  le  chapelet 
de  lacs  que  forme  la  tortueuse  rivière  Trent.  On  ne  voit 
aucune  trace  dévie  humaine.  Cependant,  dit  Champlain, 
<  tout  ce  pays  est  fort  beau  et  plaisant  ».  Les  bosquets, 
les  arbustes,  les  grands  noyers  enlacés  de  vignes  don- 
nent à  l'explorateur  l'illusion  d'un  parc  d'agrément.  De 
ces  pays,  jadis  très  peuplés,  la  guerre  a  fait  une  solitude. 
C'est  aujounThui  la  plus  riche  province  du  Dominion^  la 
plus  fertile  après  le  Manitoba,  la  mieux  partagée  sous  le 
rapport  de  la  température. 

VI.  —  IjCS  Hurons  s'arrêtent  pour  une  chasse  aux  cerfs. 

1  Chvulkvoix,  Journal  d'un  Voyage\  Paris,  1744,  t.  V,  p.  373. 
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Quatre  ou  cinq  cents  hommes,  armés  d'arcs,  se  déploient 
en  tirailleurs  et  forment  la  base  d*un  triangle  qui  a  pour 
sommet  un  coude  de  la  rivière.  Us  s'avancent  en  faisant 
le  plus  de  bruit  possible.  Les  animaux,  affolés,  fuient 
devant  eux,  s'entassent  à  la  pointe  et  se  jettent  dans  la 
rivière  où  d'autres  chasseurs  les  guettent  et  les  tuent. 

Champlain  et  ses  hommes  prennent  goût  à  ce  jeu  bar- 
bare et  tirent  sur  les  pauvres  bêtes  des  coups  d'arque- 
buse. Un  Français  vise  un  cerf,  le  manque  et  blesse 
un  sauvage.  Celui-ci  est  dans  la  désolation,  et  la  douleur 
de  ses  parents  et  amis  fait  peine  à  voir.  Pour  essuyer 
tant  de  larmes,  il  faut  des  présents,  beaucoup,  parce  que 
les  Français  sont  riches. 

En  Europe,  où  la  culture  intellectuelle  est  si  raffinée, 
la  morale  si  pure,  on  essuie  avec  des  billets  de  banque  les 
larmes  causées  par  des  accidents  ;  en  Huronie,  il  faut 
des  haches,  des  couteaux  et  des  chaudières.  En  Europe 
on  plaide;  les  sauvages  n'ayant  ni  juges,  ni  tribunaux, 
s'arrangent  à  l'amiable.  L'esprit  est  le  même. 

VII.  —  Champlain  ayant  essuyé  les  larmes,  la  gaîté 
revient  dans  le  camp,  l'armée  continue  sa  marche,  à 
petites  journées,  toujours  chassant  et  péchant,  jusqu'au 
lac  des  Entou honorons,  jadis  Frontenac,  maintenant 
Ontario.  Elle  suit  la  bande  orientale  du  lac,  et  prend 
terre  au  sud,  dans  la  baie  des  Affamées  ou  Hungry 
Bay  *.  Elle  cache  ses  canots  dans  les  bois,  près  du  rivage, 
puis  entre  dans  les  terres  et  s'avance,  en  quatre  jours,  de 
25  à  30  lieues. 

■     VIII.  —  Le  9  octobre,  les  éclaireurs  rencontrent,  à 

1  Francis  Parkman,  op,  cit.^  p.  372. 
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4  lieuesdu  village  ennemi,  onze  personnes,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  et  les  font  prisonniers.  Le  capitaine  Iro- 
(juet,  «  pour  commencer  leur  supplice  ordinaire», coupe 
un  doigt  à  l'une  des  femmes. 

Champlain  arrive,  reproche  au  capitaine  d*agir  non 
en  guerrier  mais  en  sauvage.  Un  homme  de  guerre,  lui 
(lit-il,  ne  doit  point  faire  de  mal  aux  femmes,  qui  n*0Dt 
autre  défense  que  leurs  larmes  et  leur  faiblesse.  «  Son 
»  acte  sera  jugé  provenir  d'un  courage  vil  et  brutal  ». 
S'il  devait  se  renouveler,  les  Français  ne  pourraient  aller 
en  guerre  avec  les  Hurons.  Le  capitaine  Iroquet  est  un 
peu  surpris,  cependant  il  promet  à  Champlain,  pour  lui 
faire  plaisir,  de  ne  plus  torturer  que  les  hommes. 

IX.  —  Le  lendemain,  10  octobre,  ils  arrivent  aux 
cultures  des  Iroquois.  C'est  le  moment  de  la  récolte.  Les 
jeunes  gens  de  Tavant-garde  poussent  le  cri  de  guerre  et 
se  précipitent  sur  les  travailleurs.  Ceux-ci  sautent  sur 
leurs  armes  et  malmènent  fort  les  assaillants;  un  parti 
huron  vient  au  secours  et  peu  à  peu  s'engage  un  sérieux 
combat.  Champlain  est  mécontent  de  cette  affaire.  Il 
lui  faut  néanmoins  intervenir,  et  il  montre  aux  Iro- 
quois «  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  veu  ni  oiiy  ».  Le  bruit 
des  arquebusades,  le  sifflement  des  balles,  les  effets  fou- 
droyants de  ces  tonnerres  les  stupéfient;  ils  s'arrêtent, 
enlèvent  rapidement  les  morts  et  les  blessés  et  rentrent 
dans  leur  fort. 

Ils  sont  de  la  tribu  des  Sénécas,  la  plus  vaillante  des 
«  Cinq  Nations  ». 

Leur  fort  était  sur  le  lac  Canandaigua,  au  sud-est  de 
Rochester^ 

<  Cette    position  a   été    déterminée    par   0*Callagban    et    Francis 
Parkman. 


—  243  — 

Champlain  le  décrit  comme  plus  habilement  cqnçu  que 
ceux  (les  Ilurons.  Il  consistait  en  quatre  rangées  concen- 
triques de  palissades;  ces  palissades  étaient  formées  de 
troncs  d'arbres  de  30  pieds  de  longueur,  posés  de  biais  et 
s'entre-croisant.  Elles  supportaient  une  galerie  intérieure 
défendue  par  des  traverses  à  Tépreuve  des  flèches,  gar- 
nie de  gouttières  pour  l'extinction  des  incendies  et  am- 
plement approvisionnée  de  pierres.  Le  lac,  qui  baigne 
l'un  des  côtés  du  fort,  fournit  à  la  population  et  aux  gale- 
ries toute  l'eau  nécessaire. 

Les  Hurons  commencent  de  suite  l'attaque.  Leurs 
sauts,  gambades  et  futiles  procédés  exaspèrent  Cham- 
plain.  Le  soir,  il  réprimande  les  chefs  et  leur  doone  une 
leçon  d'art  militaire.  Le  lendemain  matin,  il  leur  fait 
construire  une  tour  assez  haute  pour  dominer  la  palis- 
sade du  fort,  et  assez  grande  pour  contenir  cinq  ou  six 
hommes,  il  leur  fait  aussi  façonner  d'énormes  mantelets 
ou  boucliers  de  bois.  Quatre  heures  suffisent  pour  ces 
travaux. 

X.  —  Deux  cents  guerriers  portent  la  tour  à  une  lon- 
gueur de  pique  du  village.  Quatre  arquebusiers  l'occu- 
pent et  délogent  les  Iroquois  de  leurs  galeries.  Mais  rien 
ne  peut  retenir  les  indisciplinables  Hurons.  Ils  abandon- 
nent les  mantelets  et,  sourds  à  tout  commandement,  ils 
combattent  à  découvert,  isolément,  chacunàsafaptaisie, 
bondissent,  crient,  hurlent  et  lancent  des  quantités  de 
flèches  qui  ne  font  aucun  mal.  Les  Iroquois,  à  l'abri  der- 
rière leurs  remparts,  les  défient,  les  raillent,  les  inon- 
dent de  flèches  et  de  pierres.  D'aucuns  essaient  d'incen- 
dier le  rempart,  mais  le  feu,  allumé  sous  le  vent,  sans  la 
protection  des  boucliers,  est  vite  éteint  par  les  torrents 
d'eau  que  répandent  les  assiégés.  La  confusion  redouble. 
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Champlain  leur  crie  ce  qu'ils  ont  à  faire,  les  prévient 
(les  dangers  qu'ils  affrontent  inutilement.  Ils  n'entendent 
rien,  continuent  «le  hurler  et  de  s'agiter  tumultueuse- 
ment. Il  fait  une  tentative  pour  attirer  les  Iroquois  hors 
de  leurs  remparts,  mais  ceux-ci  devinent  le  piège  et  ne 
s'y  laissent  pas  prendre. 

L'attaque  dure  depuis  trois  heures.  Deux  chefs  et  cinq 
guerriers  sont  blessés.  Les  assaillants  en  ont  assez  et 
retournent  au  campement.  Champlain  est  blessé  au 
genou  et  à  la  jambe,  ce  qui  le  met,  pour  un  temps,  hors 
de  combat.  Il  est  indispensable  cependant  de  renouveler 
l'attaque;  mais  les  Hurons,  découragés,  l'oreille  basse, 
refusent  de  sortir  du  camp  avant  l'arrivée  des  Eriés. 

'Le  lendemain,  s'élève  un  vent  qui  dure  deux  jours. 
Champlain  les  presse  d'en  profiter  pour  tenter  encore  de 
mettre  le  feu  aux  remparts.  Ils  regardent  leurs  blessés, 
craignent  une  nouvelle  défaite  et  n'osent  bouger.  Us 
attendent  jusqu'au  16  octobre,  trompant  le  temps  par  de 
fréquentes  escarmouches  qui  ne  tournent  pas  à  leur 
avantage.  Ils  ne  manquent  pas  de  bravoure,  mais  ils 
sont  imprudents  et  sans  discipline.  Il  faut,  chaque  fois, 
que  les  Français  aillent  les  dégager. 

Dès  que  les  Iroquois  voient  les  arquebusiers,  ils  se 
sauvent,  en  disant  aux  Français  qu'ils  n'avaient  que  faire 
de  se  mâler  de  leurs  combats,  et  qu'en  les  appelant  à  leur 
secours  les  Hurons  faisaient  preuve  de  peu  de  courage  *. 

XL  —  Après  cinq  jours  d'attente,  la  retraite  est 
décidée. 

Les  blessés  sont  liés,  emmaillotés,  mis  dans  des  paniers 
d'osier  en  forme  de  cercueil  et  portés  à  dos  d'hommes, 

1  CuAMPLAiN,  VoyageSy  1620,  fol.  45. 
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Ghamplain,  ainsi  ballotte  pendant  plusieurs  jours,  se 
trouve  au  supplice  et  se  fait  délivrer  dès  qu*il  croit 
pouvoir  marcher. 

La  retraite  se  fait  sans  confusion,  par  des  sentiers 
foreâtiers.  Il  y  a  une  avant-garde,  une  arrière-garde  et 
des  flanqueurs.  Au  centre  sont  les  vieillards  et  les  blessés. 
Pendant  quelques  jours  les  Iroquois  suivent  la  colonne, 
harcèlent  Tarrière-garde  et  les  flancs  ;  mais  Tordre  de 
marche  est  bien  observé,  ils  ont  plus  à  perdre  qu'à 
gagner,  se  fatiguent  et  se  retirent. 

Les  Hurons  retrouvent  leurs  barques  et  repassent  sur 
la  bande  septentrionale  du  lac  Ontario. 

XII.  —  Au  moment  où  l'armée  va  se  disloquer,  Gham- 
plain rappelle  aux  Hurons  la  promesse  qu'ils  lui  ont 
faite  de  le  reconduire  à  Québec.  LeS"  sauvages  feignent 
de  ne  pas  comprendre.  Il  insiste.  I/homme  «  au  poitrail 
de  fer  »  a  beaucoup  perdu  de  son  prestige,  car  c'est  à  lui, 
bien  entendu,  qu'on  attribue  l'insuccès  de  la  campagne. 
Les  chefs  cherchent  un  canot  et  quatre  hommes  de  bonne 
volonté.  On  trouve  enfin  quatre  hommes,  mais  il  est  im- 
possible de  se  procurer  un  canot.  Chacun  donne  une  rai- 
son quelconque,  et  comme  les  chefs  n'ont  aucune  auto- 
rité, il  faut  s'en  contenter. 

Toutefois,  cette  mauvaise  volonté  n'est  qu'apparente. 
Ils  craignent  une  attaque  des  Iroquois,  et  les  malicieux 
sauvages  veulent  garder  Ghamplain  [)our  s'assurer  la 
victoire. 

Le  28  octobre  1615,  Tarmée  se  disloque  et  le  gouver- 
neur est  dans  l'obligation  d'accepter  l'hospitalité  du 
chef  Durantal.  Gomme  le  dit  le  P.  de  Gharlevoix  \  «  per- 

i  CBARLfiYoïx,  op,  ctt.,  1. 1,  p.  242. 
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»  sonne  ne  sçavoit  mieux  que  lui,  ni  prendre  son  parti, 
»  ni  profiter  de  tout  ». 


CHAPITRE  XII 

AVENTURES  d'ÉTIENNE   BRULE 

I.  Son  départ  pour  le  pays  des  Eriés.  Rencontre  en  forêt.  —  II.  A  Garaa- 
touan.  —  III.  Brûlé  arrive  trop  tard  à  Ganandaigua,  retourne  à  Garan- 
touan  et  descend  la  Susquehanna.  —  IV.  Il  est  attaqué,  s^égare  dans  la 
foi*^t.  Conduit  à  un  village  Iroquois,  il  est  attaché  au  poteau  du  supplice. 
—  V.  Un  AgnuB  f)ei  et  un  orage.  —  VI.  Il  revoit  Champlain,  passe  aux 
Anglais,  est  tué  par  les  Hurons. 

I.  -«  Quand  là  grande  armée  Iiuroiine  a  quitté  le  lac 
Simcoe  pour  aller  chez  les  Iroquois,  Etienne  Brûlé  est 
parti,  avec  douze  sauvages,  pour  rallier  les  cinq  cents 
Eriés  qui  devaient  s'associer  à  l'expédition. 

Chainplain  ne  Ta  revu  qu'en  1618,  à  Trois-Rivières. 

Après  avoir  traversé  le  lac  Ontario,  il  se  trouva  sur  le 
territoire  des  Sénécas,  ennemis  vigilants  et  féroces.  Pour 
les  éviter,  il  prit  par  les  fourrés  los  plus  épais  et  les  ma- 
récages les  moins  fréquentés.  Malgré  ces  précautions,  il 
rencontre  dans  une  plaine,  près  de  Garantouan,  quel- 
ques ennemis  qui  retournaient  à  leur  village.  Il  est  le 
plus  fort,  il  les  attaque,  en  tue  quatre  et  fait  deux  pri- 
sonniers. 

IL  —  Garantouan  était  palissadée  comme  les  villes 
huronnes.  Elle  comptait  800  guerriers,  soit  environ 
4,000  âmes. 

L'arrivée  de  Brûlé  est  Toccasion  de  danses,  de  festins, 
de  harangues.  Les  500  guerriers  se  préparent,  mais  avec 
si  peu  d'omprossement  qu'ils  arrivent  à  Ganandaigua, 
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distant  de  trois  jours  de  marche,  deux  jours  après  le 
départ  des  assiégeants. 

III.  —  Brûlé  retourne  à  Carantouan  et  passe  l'hiver 
à  explorer,  jusqu'à  la  mer,  la  rivière  Susquehanna.  Il  y 
voit,  comme  partout,  de  nombreuses  tribus  qui  se  mas- 
sacrent et  se  mangent  les  unes  les  autres. 

L^ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  le  vautour  ? 

L'homme  est  le  roi  de  la  création,  je  le  veux  bien,  mais 
il  en  est  la  bête  la  plus  stupidement  cruelle.  Quand  on 
dit  :  Homo  homini  lupns^  on  reste  au-dessous  de  la 
vérité.  Le  loup  ne  mange  pas  le  loup  et  ne  tiie  que  pour 
vivre  ;  l'homme  mange  l'homme  et  tue  pour  le  plaisir  de 
tuer. 

Au  printemps,  ayant  vu  ces  belles  choses,  Brûlé 
revient  à  Carantouan,  en  repart  peu  après,  avec  cinq  ou 
six  sauvages,  pour  le  saut  saint-Louis. 

IV.  —  Il  rencontre  une  bande  d'Iroquois  qui  l'attaque. 
Son  escorte  se  disperse.  Il  se  sauve,  se  cache,  dépiste  les 
ennemis  et  se  perd  dans  la  forêt.  11  errait  de  côté  et 
d'autre,  depuis  trois  jours,  mourant  de  faim,  à  bout  de 
forces,  quand  il  découvrit  un  sentier.  Que  faire?  Il  a  le 
choix  entre  mourir  d'inanition  ou  tomber  entre  les  mains 
desiroquois.  Entre  une  mort  certaine  et  une  mort  pro- 
bable, il  n'hésite  pas  et  s'engage  désespérément  dans  le 
sentier.  Bientôt  il  aperçoit  trois  sauvages  chargés  de 
poisson.  Il  court  après  eux  et,  en  approchant,  crie, 
«  comme  est  leur  coutume  ».  Les  Indiens  font  mine  de 
s'enfuir  et  se  mettent  sur  la  défensive.  Il  leur  parle  dans 
leur  langue,  les  rassure,  et  leur  fait  comprendre  qu'il  est 
torturé  parla  faim.  Après  avoir  fumé  ensemble  le  calu- 
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met  de  paix,  ils  le  ccDduiseat  à  leur  village  et  lai  doa- 
nent  à  manger. 

Bientôt  tout  le  monde  sait  qu'un  Adoresetoùy^  c'est- 
à-dire  un  Français,  est  dans  le  village.  La  foule  accourt, 
le  saisit,  le  conduit  à  la  cabane  du  chef  et  lui  pose  des 
(luestions  très  gênantes  :  D'où  viens-tu  ?  A  quelle  occa- 
sion es-tu  là?  Comment  as-tu  pu  t'égarer  par  làf  N'es-tu 
pas  de  la  nation  française  qui  nous  fait  la  guerre?  —  Je 
suis,  répond-il,  d'une  nation  meilleure  qui  désire  votre 
amitié.  Ils  ne  sont  pas  assez  simples  pour  le  croire,  se 
jettent  sur  lui,  rattachent  à  un  arbre,  lui  arrachent  les 
ongles  avec  les  dents,  la  barbe  poil  à  poil,  et  lui  passent 
sur  le  corps  des  charbons  ardents.  Le  chef  s'interpose, 
mais  on  ne  l'écoute  pas. 

V.  —  Brûlé  porte  un  Agnus  Dei.  Un  sauvage  voit 
cette  amulette  et  veut  s'en  saisir.  —  <  Si  tu  la  prends  et 
»  me  fais  mourir  »,  dit  le  patient,  <  tu  verras  que  tout 
»  incontinent  après  tu  mourras  subitement  et  tous  ceux 
>  de  ta  maison  ».  L'Iroquois  persiste  dans  son  dessein, 
et  les  autres  continuent  le  supplice. 

Juste  à  ce  moment,  le  ciel,  qui  était  «  serein  et  beau  », 
se  charge  de  nuages  noirs,  épais  ;  il  tonne  effroyable- 
ment, de  livides  éclairs  zigzaguent  sur  la  forêt.  Il  paraît 
que  jamais  les  sauvages  n'avaient  vu  pareille  chose.  Pris 
de  panique,  ils  se  sauvent,  sans  même  oser  approcher  du 
supplicié  pour  le  délier. 

Brûlé  a  tué  quatre  Iroquois  et  en  a  livré  deux  à  la 
vengeance  des  Eriés.  Le  Dieu  juste  a  vu  cela  d'un  œil 
paterne  ;  mais  il  ne  peut  voir,  sans  colère,  les  Iroquois 
supplicier  Brûlé,  son  serviteur,  qui,  pieusement,  porte 
un  Agniis  Dei.  Faisant  ainsi  Dieu  à  son  image  d'imbé- 
cile, BruIé  appelle  doucement,  avec  un  superbe  aplomb, 
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.  ceux  qui  se  sauvent,  «  leur  remonstrant  le  mal  qu'ils 
»  lui  faisoîent  sans  cause,  leur  faisans  entendre  com- 
»  bien  nostre  Dieu  estoit  courroucé  contr'eux  pour 
»  l'avoir  ainsi  maltraicté  ». 

Le  chef  revient,  le  délivre,  l'emmène  dans  sa  loge  et 
panse  ses  blessures. 

H  fut  dès  lors  bien  vu,  bien  traité,  appelé  à  toutes  les 
fêtes,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  usé  de  sa  situation  pour 
tenter  d'amener  à  nous  les  Iroquois.  Quand  il  voulut 
revenir  parmi  les  siens,  des  jeunes  gens  lui  firent  escorte 
pendant  quatre  jours.  11  arriva  chez  les  Hurons  au  mo- 
ment de  leur  voyage  annuel  et  descendit  avec  eux  au 
saut  Saint-Louis. 

VI.  —  Champlain  lui  fait  espérer  une  récompense  et 
l'engage  à  continuer  ses  découvertes. 

En  1629,  il  trahit  au  profit  des  Anglais.  Trois  ans  plus 
tard,  il  est  assassiné  chez  les  Hurons. 

Six  cents  hommes  de  cette  nation,  venus  à  Québec,  en 
1633,  craignent  d'être  inquiétés  pour  ce  meurtre.  Cham- 
plain les  rassure.  Etienne  Brûlé,  leur  dit-il,  s'est  rebellé 
contre  son  roi  et  sa  patrie.  Il  a  livré  à  nos  ennemis  le 
secret  de  nos  afiaires  et  de  notre  situation.  Il  devait, 
comme  traître,  mourir  en  France.  Envoyé  chez  vous  par 
les  Anglais  pour  desservir  la  France,  il  a  été  tué  comme 
Anglais;  c'est  une  paille  qu'emporte  le  vent,  un  traître, 
un  ennemi  mort.  Nous  ne  songions  plus  à  cela.  Notre 
amitié  n'en  sera  pas  affaiblie,  au  contraire*. 


»  Champlain,  Voyages,  1620,  fol.  146  et  suiv.  —  Voyages,  1638,  2« 
part,  pp.  239  et  suiv. —  P.  Le  Jkunk,  Relation  de  1633,i>asstm.—  Bré- 
B£UF,  Relation  de  \63iS,passim. 
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CHAPITRE  XIII 

CHAMPLAIN  PASSE  CHEZ  LES  HDRONS  L'hIVER  DE   Ktl5-16. 

I.  Départ  pour  les  grandes  chasses.  —  II.  Préparatifs  de  chasse.  —  Ilf. 
La  chasse.  —  IV.  Cbamplain  se  perd  dans  la  foréf .  —  V.  Il  retrouve  le 
campement  des  Hurons.  —  VI.  Retour  de  la  chasse.  —  VU.  Visite  à  la 
nation  du  PCtun.  —  VIII.  Le  P.  Le  Caron  et  les  Pétuneux.  —  IX.  Les 
Récollets  désirent  fonder  des  missions  sédentaires,  la  Compagnie  ne  le 
veut  pas.  —  X.  Ghamplain  va  chez  les  Cheveux-Relevés.  —  XI.  Cham- 
plain  retourne  chez  les  Nipissings.  —  XII.  Conflit  entre  des  Algonquins 
et  des  Hurons.  »XIII.  Champlain  revient  à  Cahiagué  et  se  fait  choisir 
comme  arbitre.  —  XIV.  Mariages  hurons.  — ■  XV.  Les  Hurous  veulent 
marier  les  moines.  —  XVI.  Les  Enfants.  —  XVII.  La  femme  huromie. 
—  XVIII.  Les  Hurons.  —  XIX.  Les  Hurons  en  Conseil.  —  XX.  Les 
Hurons  sont  joueurs  et  voleurs.  —  XXÏ.  Guerre.  —  XXll.  Croyances 
religieuses.  —  XXIII.  Les  Sorciers.  —  XXIV.  Retour  de  Champlain  et 
départ  pour  la  France. 

I.  —  Tandis  qu'Etienne  Brûlé  se  laissait  prendre  par 
les  Iroquois,  Champlain  était  contraint  de  passer,  chez 
les  Hurons,  l'hiver  de  1615-1616.  L'inactivité  lui  est 
insupportable,  et  les  jours  lui  paraissaient  longs.  Pour  se 
donner  de  l'exercice,  il  prend  part,  avec  ses  hôtes,  à  la 
grande  chasse  d'hiver. 

Novembre  est  arrivé.  Le  temps  est  froid,  de  grands 
nuages  vaguent  dans  le  ciel.  Les  lacs  sont  gelés,  la  forêt 
nue,  la  terre  jonchée  de  feuilles  mortes.  C'est  le  moment 
de  partir. 

Ils  remontent  (les  rivières,  traversent  des  lacs,  et  toutes 
les  nuits  les  loups  leur  donnent  de  lugubres  concerts. 

II.  —  A  l'arrivée  à  l'endroit  choisi  pour  la  chasse, 
vingt-cinq  guerriers  construisent  quelques  cabanes  en 
troncs  d'arbres,  calfeutrées  de  mousse  et  couvertes  d'é- 
corces.  D'autres  dressent  un  piège  dans  la  forêt. 
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Ce  piège  se  compose  d'une  palissade  très  serrée,  haute 
de  huit  à  neuf  pieds,  formant  un  triangle  de  quinze  cents 
pas  de  côtés,  ouvert  à  la  base.  Le  sommet  laisse  une 
ouverture  de  quatre  à  cinq  pieds  qui  donne  sur  un  petit 
enclos. 

Pendant  ces  travaux,  qui  durent  une  dizaine  de  jours, 
ceux  qui  ne  sont  pas  occupés  vont  à  la  pèche  et  rappor- 
tent des  truites  et  des  brochets  «  de  grandeur  mons- 
trueuse ». 

IIL  — La  chasse  a  lieu  tous  les  deux  jours.  Une  demi- 
heure  avant  le  lever  du  soleil,  les  chasseurs  partent,  se 
déploient  en  tirailleurs  à  une  demi-lieue  du  piège,  puis 
s'avancent  en  ordre,  à  petits  pas,  en  criant  et  frappant 
deux  bâtons  l'un  contre  Tautre.  Les  cerfs,  effrayés  par 
le  bruit,  s'engagent  dans  les  palissades.  Les  chasseurs 
imitent  le  hurlement  des  loups,  leur  décochent  des  flè- 
ches, les  affolent,  les  poussent  dans  le  petit  enclos,  où  ils 
les  tuent  à  leur  aise,  comme  dans  un  abattoir.  «  Je  vous 
»  asseure  »,  dit  Champlain,  «  qu'il  y  a  un  singulier 
»  plaisir  en  ceste  chasse  ». 

En  trente-huit  jours,  les  sauvages  ont  tué  cent  vingt 
cerfs.  Ils  font  du  beurre  avec  la  graisse,  des  festins  avec 
les  chairs,  des  vêtements  avec  les  peaux. 

IV.  —  Un  matin  des  premiers  jours  de  chasse,  Cham- 
plain était  dans  les  bois  avec  les  autres,  battant  les  four- 
rés, quand  son  attention  fut  attirée  par  un  pivert  à  tète 
rouge.  11  le  poursuit.  L'oiseau  le  voit,  devine  ses  inten- 
tions criminelles,  l'observe,  saute  débranche  en  branche, 
d  arbre  en  arbre,  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière; 
comme  une  fée  Morgane,  il  l'attire  peu  à  peu  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt,  puis,  tout  d'un  coup,  file  à  tire 
d'ailes  et  disparait. 
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Le  chasseur  est  désappointé;  c'est  là  sa  moindre  peine. 
Il  ne  sait  de  quel  côté  diriger  ses  pas.  Son  compas  de 
poclie  est  resté  au  camp,  le  ciel  est  nuageux»  la  forêt  est 
fermée  autour  de  lui  ;  il  a  le  plaisir  du  <  vaste  silence  > 
des  bois,  mais  il  préférerait  entendre  le  bruit  de  la 
chasse.  Il  est  égaré.  11  erre  tout  le  jour  sans  arriver  à  se 
reconnaître.  A  la  nuit,  il  tombe  de  fatigue  et  de  faim  au 
pied  d*un  arbre. 

A  son  réveil,  il  se  remet  en  marche,  à  l'aventure.  Sur 
les  trois  heures,  il  voit  au-dessous  de  lui,  au  milieu  d'un 
massif  de  pins,  un  étang,  et  sur  les  bords  de  cet  étang, 
des  poules  d'eau.  Il  en  tue  trois  ou  quatre,  allume  du 
feu,  les  fait  cuire,  se  réconforte,  prie  Dieu  et,  malgré  une 
pluie  glaciale  qui  le  pénètre  jusqu'aux  os,  il  se  laisse 
aller  au  sommeil.  Un  autre  jour  et  une  autre  nuit  se 
passent  avec  les  mêmes  fatigues  et  les  mêmes  inquié- 
tudes . 

A  son  réveil,  il  reconnaît  des  traces  de  fauves.  Peut- 
être  aboutissent-elles  à  un  cours  d'eau.  Il  les  suit.  A  la 
fin  il  entend,  au  fond  d'un  ravin,  le  murmure  d'un  ruis- 
seau. 11  prend  pour  guidt^  ce  ruisseau.  Peut-être  va-t-il 
se  perdre  dans  la  rivière  qui  passe  sous  le  camp  des 
chasseurs.  Tantôt  il  disparaît  sous  des  arbres  abattus 
par  la  tempête  ou  tombés  de  vieillesse  ;  tantôt  il  se  dissi- 
mule, se  voile  de  verdure,  mais  il  babille  avec  les  roches 
qu'il  heurte,  avec  les  cailloux  qu'il  roule,  et  de  temps  en 
temps  son  clair  filet  brille  à  travers  les  herbes.  Cham- 
plain  le  voit  se  jeter  dans  un  petit  lac.  Sur  ce  lac,  l'égaré 
tue  quelques  pièces  de  gibier  et  constate  qu'il  a  encore 
huit  à  dix  charges  de  poudre.  11  contourne  le  lac,  trouve 
un  autre  ruisseau  et  le  longe  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
A  ce  moment  il  entend  un  grand  bruit.  11  colle  une 
oreille  contre  terre  et  reconnaît  que  c'est  celui  d'une 
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lointaine  chute  d'eau.  Il  avance,  écoute  encore;  le  bruit 
lui  arrive  plus  distinctement.  L'horizon  s'élargit.  Dans 
une  prairie  paissent  des  animaux  sauvages.  Sur  la  droite 
coule  une  rivière  large  et  turbulente.  Champlain  y  va, 
s'engage  dans  un  sentier  longitudinal  et  arrive  à  des  col- 
lines rocheuses  qu'il  lui  semble  avoir  déjà  vues.  Il  s'ar- 
rête, allume  son  feu  du  soir,  met  à  la  broche  le  gibier 
qu'il  a  tué,  soupe  de  bon  cœur  et  s'endort  plein  d'espoir. 

V.  — Au  jour,  il  examine  de  nouveau  les  lieux,  et 
juge  que  les  chasseurs  sont  en  amont,  à  la  distance  de 
quatre  ou  cinq  lieues.  Il  se  met  en  marche.  Au  bout  de 
quelques  heures,  il  voit  onduler,  dans  la  brume,  la  fumée 
du  camp.  Il  y  revient  enfin,  après  quatre  jours  d'absence, 
«  avec  beaucoup  de  contentement  »  de  sa  part,  et  de  la 
part  des  Hurons  qui  étaient  dans  l'inquiétude  et  n'avaient 
pas  cessé  de  le  chercher. 

Ils  ne  lui  permirent  plus  d'aller  seul  dans  la  forêt. 
Durantal  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  fusses  venu,  et  que  nous 
)►  n'eussions  peu  te  trouver,  nous  ne  serions  plus  allez 
»  aux  François,  de  peur  qu'ils  ne  nous  eussent  accusez 
»  de  t'avoir  fait  mourir  ». 

VI,  —  La  chasse  est  finie.  Les  Hurons  n'attendent, 
pour  partir,  que  la  congélation  des  lacs. 

Le  4  décembre,  la  glace  peut  porter.  Avec  la  gelée 
vient  la  neige.  On  chausse  les  raquettes,  et  en  route.  _ 

Chaque  sauvage  porte  un  poids  de  cent  livres.  Cham- 
plain n'a  que  vingt  livres  et  cela  lui  paraît  lourd.  Bien 
([ue  ses  compagnonslui  viennent  en  aide,  il  fatigue  beau- 
coup. 

Pour  passer  les  lacs  et  les  rivières,  les  Hurons  font 
des  traîneaux,  déposent  dessus  leurs  charges  et  avancent 
rapidement. 
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Ils  entendent  un  soir  le  sinistre  craquement  des  glaces  ; 
le  lendemain,  il  dégèle.  Il  faut  alors  prendre  à  travers 
la  forêt,  qui  est  zôbrée  de  rivières,  tigrée  d'étangs  et  de 
marais,  jonchée  d'arbres  tom})és  les  uns  sur  les  autres. 
Quatre  jours  durant,  ils  marchent  ayant,  jusqu'aux 
genoux,  de  Teau,  de  la  neige  ou  de  la  fange.  Enfin  les 
vents  du  nord-est  se  font  sentir,  les  glaces  se  reforment, 
la  route  devient  plus  facile,  et  le  20  décembre,  après 
seize  jours  de  rudes  travaux,  les  chasseurs  sont  de  retour 
cï  Cahiaguê  *. 

Ils  flânent  dans  les  loges,  bavardent,  rient,  chantent, 
taquinent  les  filles,  qui  en  sont  bien  aises,  oublient  leurs 
fatigues.  Cbamplain  pense  à  autre  chose. 

Le  14  janvier  KHG,  il  prend  congé  de  Durantal  et  part 
pour  Caragouha,  où  il  retrouve  le  P.  Le  Caron  toujours 
priant,  prêchant,  catéchisant  et  luttant  contre  les  diffi- 
cultés de  la  langue  huronne. 

VIL  —  Le  15  janvier,  Champlain,  Le  Caron  et  quel- 
ques Français  partent  pour  la  nation  du  Pétun,  où  ils 
arrivent  deux  jours  après. 

Les  Pétuneux  sont  au  sud  de  la  baie  de  Nottawasaga, 
et  la  rivière  du  même  nom  les  sépare  des  Hurons,  leurs 
parents.  Ils  cultivent  le  maïs  et  leurs  cabanes  sont  cons- 
truites sur  le  même  plan  que  celles  des  Hurons.  11  visite 
sept  de  leurs  villages  fait  alliance  avec  eux  et  les  décide 
à  venir  trafiquer  avec  les  Français.  lis  manifestent  beau- 
coup de  contentement  de  sa  présence  et  le  fournissent 
abondamment  de  vivres.  Toutes  les  peuplades  voisines 
le  viennent  visiter,  lui  faire  des  démonstrations  d'amitié, 
l'escorter  d'un  village  à  Tautre*. 

l  Champlain,  Vot/ayfs,  1020,  fol.  48-58. 
«  Champlain,  Voyages,  1620,  fol.  58etsuiv. 


—  255  — 

VIII.  —  I^  P.  Le  Caron  eut  plus  de  peine  que  de 
«  cousolation  »,  fut  froidement  accueilli  et  repartit  pour 
Garagouha  fort  mécontent  du  résultat  de  son  voyage  ^ 

Le  Caron,  Sagard,  Lallemant  accusent  de  leur  insuc- 
cès les  Français  qui,  disent-ils,  courent  les  filles. 

Il  serait  plus  juste  de  dire  que  les  sauvages  ne  compre- 
naient rien  à  leurs  discours,  et  qu'ils  se  souciaient  peu 
de  changer  leurs  dieux,  qui  les  laissaient  tranquilles, 
contre  ceux  des  moines,  qui  les  menaçaient  de  flammes 
éternelles,  voulaient  leur  enlever  les  plaisirs  de  la  vie, 
et  ne  pouvaient  même  pas  leur  assurer  de  bonnes  chasses, 
de  bonnes  pêches,  de  bonnes  récoltes  et  des  femmes 
fécondes.  Ils  prenaient  pour  des  fables  les  mystères  de  la 
religion. 

D'ailleurs,  dit  le  P.  Christian  Le  Clercq,  «  ils  consen- 
»  tiraient  à  se  faire  baptiser  dix  fois  par  jour,  pour  un 
»  verre  d*eau-de-vie  ou  pour  une  pipe  de  tabac;  ils 
y>  offrent  leurs  enfants  et  veulent  bien  qu*on  les  baptise; 
»  mais  tout  cela  sans  le  moindre  sentiment  de  reli- 
»  gion*  ». 

Soyons  indulgents.  Dans  des  pays,  chrétiens  depuis 
des  siècles,  il  y  a  des  gens  qui,  comme  les  Pétuneux, 
«  font  de  dévotion  mestier  et  marchandise  ». 

IX.  —  Les  Récollets  désiraient  établir  des  missions 
où  les  sauvages  auraient  pu  se  former  à  l'exemple  des 
familles  chrétiennes.  L'idée  était  excellente,  pratique, 
et  souriait  à  Champlain,  mais  la  Compagnie  ne  voulait 
pas  en  entendre  parler.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  sau- 
vages auraient  négligé  la  chasse  pour  l'agriculture  et 

»  Lk  Tac,  oi).  oi^,  p.99.  —  Sao\ud,  //isr.,  1636,  p.  29. 
•  Ch.  Le  Ole iiCQ,  op.  ciî.,  t.  I,  p.  145.  —   Faillon,   op.  cit.,  t.  I, 
pp.  154-155. 
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réduit  le  trafic  des  pelleteries.  «  0  mon  Dieu  »,  s'écrie 
douloureuseroent  le  P.  Sagard,  «  le  sang  me  gelle  quand 
»  je  r'entre  en  moy-mesme,  et  considère  qu'ils  fai- 
»  soient  plus  d'estat  d'un  castor  que  du  salut  d'un  peu- 
»  pie  qui  vous  peut  ayraer*  ». 

X.  — Cliamplain  laisse  le  P.  Le  Caron  retourner  à  son 
village.  Je  crois  qu*il  le  trouvait  encombrant.  Le  bon- 
homme paraissait  se  prendre  pour  le  chef  de  l'expédition,  et 
cette  prétention  ne  pouvait  convenir  au  vieux  gouver- 
neur qui  voulait,  comme  à  son  banc  de  quart,  parler 
seul. 

Le  moine  parti,  il  tourne  à  l'ouest,  vers  le  pays  des 
Cheveux  Relevés. 

Ces  bonnes  gens  sont  enchantés  de  le  revoir  et  pro- 
mettent de  venir  à  Montréal. 

Ils  sont  grands  guerriers,  chasseurs,  pêcheurs  et  tra- 
fiquent avec  la  nation  Neutre  et  celle  du  Feu,  éloignées 
de  quatre  à  cinq  cents  lieues. 

Leurs  ménages  sont  les  plus  propres  que  Champlaia 
ait  vus.  Les  femmes  sont  vêtues.  Les  hommes  vont  nus 
en  été.  Quand  il  fait  froid,  ils  se  jettent  sur  les  épaules 
un  manteau  de  fourrure.  La  pudeur  des  femmes  n'est 
point  offensée  de  la  nudité  des  hommes.  La  pudeur  varie 
avec  les  latitudes  et,  chez  nous,  avec  les  heures  du  jour. 

Les  Cheveux  Relevés  prient  Champlain  de  les  aider 
contre  leurs  ennemis,  mais  ces  ennemis  sont  à  deux  cents 
lieues  de  là  et  le  commandant  leur  dit  que  ce  sera  pour 
une  autre  fois. 

XL  —  Il  les  quitte  pour  retourner  chez  les  Nipissings, 

i  Cii.  Lk  Ci.KUCQ,  op,   cit.t   t.    I,    p.  96,  —   Saoard,  Hist.,  1G36, 
pp.  i68-169. 
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qui  lui  ont  promis  de  le  conduire  plus  loin,  vers  la  mer 
qu'il  a  si  grand  désir  de  voir.  Ces  bons  sauvages  le  reçoi-, 
vent  bien  et  sont  disposés  à  tenir  leur  promesse. 

XII.  "^  A  ce  moment,  il  reçoit  des  Hurons  de  mau- 
vaises nouvelles. 

Des  Algonquins  de  l'île  des  Allumettes  ont  passé 
l'hiver  près  de  Cahiagué.  Les  Hurons  leur  ont  envoyé, 
pour  qu'ils  puissent  se  donner  du  plaisir  à  le  supplicier, 
un  prisonnier  Iroquois.  Les  Algonquins  couvrent,  nour- 
rissent et  adoptent  ce  prisonnier.  Les  Hurons  voient 
dans  cette  adoption,  une  grave  injure  et  chargent  Tun 
des  leurs  de  la  venger.  Le  guerrier  huron  tue  le  guer- 
rier iroquois,  les  chefs  algonquins  tuent  le  guerrier  hu- 
ron; les  Hurons  prennent  les  armes;  le  dieu  de  la 
guerre,  toujours  juste,  donne  la  victoire  aux  Hurons,  et 
les  Algonquins  sont  obligés  de  racheter  par  un  lourd 
wampun*,  le  droit  de  continuer  à  vivre  en  paix. 

1  Le  wampun  était  un  coUier  anciennement  composé  de  coquillages 
de  diverses  couleurs.  Les  Français  onl  remplacé  les  coquillages  par  de 
grosses  perles  en  verre  ou  en  porcelaine.  Ces  perles  servaient  de 
monnaie,  de  parure  et  d'archives.  «  Formées  en  colliers  de  diverses 
couleurs,  chaque  couleur  ayant  sa  signification,  ils  conservaient,  de 
génération  en  génération,  la  substance  des  traités  et  des  contrats  ». 
(Francis  Paukman,  Pioneers  of  France  in  the  New  World^  p.  385, 
note). 

Ce  n*est  pas  faire  tort  aux  wampuns  que  de  les  comparer  aux  quipos 
des  Incas.  Or,  les  quipos  qui  étaient  une  combinaison  très  ingénieuse 
de  ficelles  et  de  fils  de  diverses  couleurs,  noués  de  diverses  façons, 
exprimaient  tous  les  nombres,  permettaient  des  additions  et  des  mul- 
tiplications, mais  ne  pouvaient  reproduire  une  combinaison  alphabé- 
tique ou  phonétique.  Ils  rappelaient  la  nature  et  le  montant  des  impôts 
perçus,  le  nombre  de4)ataille8  gagnées  ou  perdues,  le  nombre  de  trai- 
tés consentis  ;  mais  le  récit  des  faits  était  confié  à  la  mémoire  et  se  con- 
servait par  tradition.  (Oakcii. lasso  de  la  Veoa,  Hist,  des  Incas^ 
trad.'de  Jean  Baudoin,  1715,  t.  H,  p.  30.  —  D'Orbiony,  L' Somme 
américain,  t.  I,  p.  129.  —  Wieneu,  Pérou  et  ^oZt vie;  Paris,  Hachette, 

17 
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XIII.  —  De  ces  deux  groupes,  la  guerre  va  s'étendre  aux 
nations  liu rennes  et  algonquines.  Les  Algonquins  soot 
maîtres  du  cours  de  l'Ottawa,  la  seule  route  vers  Mont- 
réal qui  ne  soit  pas  coupée  par  les  Iroquois.  Si  les  Algon- 
quins la  fermaient,  tout  le  commerce  du  haut  Canada 
serait  perdu  pour  les  Français.  Champlain  voit  le  dan- 
ger. €  Qui  fut  bien  affligé  )>,  dit-il,  €  ce  fut  moy,  m'at- 
»  tendant  bien  de  voir  en  ceste  année,  ce  qu'en  plusieurs 
»  autres  précédentes  j'avois  recherché  avec  beaucoup 
»  desoing  et  de  labeur,  par  tant  de  fatigues  et  de  ha- 
»  zards  de  ma  vie  ». 

Au  lieu  de  s'engager  dans  l'ouest  à  la  recherche  de  la 
mer  de  Chine,  il  part,  le  15  février  1616,  avec  six  de  ses 
compagnons,  pour  Cahiagué.  Dès  son  arrivée,  il  prend 
connaissance  du  différend  et  réussit  à  se  faire  choisir 
comme  arbitre. 

Quand  il  arrive,  avec  les  Hurons,  dans  la  grande  ca- 
bane du  conseil  des  Algonquins,  les  chefs  ont  un  visage 
impassible,  marmoréen.  Tous  cependant  lui  font  bon 
accueil  et  promettent  de  se  soumettre  à  sa  décision. 

C'est  folie,  leur  dit- il,  de  vous  entre-tuer,  alors  que 
l'ennemi  commun  vous  guette,  prêt  à  profiter  de  vos  dis- 
sensions, pour  vous  dévorer  tous  les  deux.  Il  leur  vante 
les  bienfaits  de  la  paix>  les  engage  à  oublier  leurs  griefs 
réciproques,  qui  se  compensent,  et  à  vivre  bons  amis, 
comme  devant.  Il  les  invite  à  faire  alliance  avec  ks 
Français  et  leur  vante  les  avantages  d'un  commerce  qui 
leur  procurerales  choses  dont  ils  ont  besoin. 

€  Alors  >,  ajoute  Champlain,  €  ils  commencèrent  à 
»  dire  que  j'avois  bien  parlé,  et  qu'ils  tiendroient  tout 

1880,  pp.  276  et  suiv.).  C*esl  par  tradition,  qod  par  des  wampuns,  que 
les  HuroQB  et  les  Algonquins,  comme  tes  Incas,  conservaient  le  tezt^ 
de  leurs  traités. 
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)►  ce  que  je  leuravois  dict,  et  tous  contents  en  apparence, 
»  sinon  les  Âlgommequins  qui  deslogerent  pour  faire 
y>  retraicte  en  leur  Village,  mais  selon  mon  oppinion  ils 
»  faisoient  démonstration  de  n'estre  pas  trop  contens, 
»  d'autant  qu'ils  disoient  entr*eux  que  ils  ne  viendroient 
»  plus  hyverner  en  ces  lieux ^  ». 

XIV.  —  Champlain  a  séjourné  quatre  mois  chez  les 
Hurons,  le  P.  Sagard  deux  ans.  Ils  ont  noté  leurs  impres- 
sions et  nous  font  connaître  les  mœurs,  coutumes  et 
croyances  de  ce  peuple,  qui  ressemble,  par  plus  d'un  point, 
à  nos  ancêtres. 

Champlain  les  appelle  Ochasteguins,  et  les  confond 
avec  les  Iroquois  à  cause  de  la  conformité  de  leur  langue. 
Leur  véritable  nom  est  Yendats^.  «  Celui  de  Hurons  est 
>  de  la  façon  des  François,  qui  voyant  ces  barbares  avec 
»  des  cheveux  coupés  fort  courts  et  relevés  d'une  raa- 
»  nière  bizarre,  et  qui  leur  donnoit  un  air  affreux, 
»  s'écrièrent,  la  première  fois  qu'ils  les  aperçurent, 
»  quelles  hures!  et  s'accoutumèrent  à  les  appeler 
»  Hurons^  ».  Cette  étymologie  est  étrange,  et  pourtant 
paraît  vraie,  car  leur  crâne  en  partie  rasé,  leurs  cheveux 
courts  tenus  droits  par  un  enduit  de  graisse,  donnaient  a 
leur  tête  l'aspect  d'une  hure,  et  appelaient  une  mauvaise 
plaisanterie. 

Ils  se  trouvaient  beaux  ainsi,  ou  plutôt  d'apparence 
terrible,  impressionnante,  propre  à  effrayer  l'ennemi. 

Chez  ce  brave  peuple,  les  enfants  sont  très  précoces. 

Une  fille  de  douze  à  quatorze  ans  pense  sérieusement 
au  mariage  et  prend  en  attendant,  avec  qui  lui  plaît,  des 
leçons  d'amour. 

»  Champlain,  Voyages,  IG20,  fol.  63-72. 

s  D*autres  disent  ffoendaou,  comme  les  Anglais,  Wyandots, 

3  Cbarluvoix,  op.  cit.j  1. 1,  p.  285. 
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Une  jeune  homme  qui  ne  veut  pas  se  marier,  prend 
une  fille  à  pot  et  à  feu,  et  la  garde  aussi  longtemps 
qu'ils  se  conviennent.  Pendant  cette  union  passagère^ 
homme  et  femme  conserve  sa  liberté  de  courir  les  caba- 
nes et  de  s'en  donner  tant  qu*il  peut. 

Quand  un  garçon  veut  prendre  femme,  il  se  graisse 
les  cheveux,  se  barbouille  le  vidage  de  rouge,  de  noir  et 
de  jaune  et  va  trouver  sa  belle,  lui  roucoule  de  doux 
propos,  lui  offre  des  colliers,  des  bracelets,  des  oreil- 
lettes faits  d'os,  de  grands  coquillages  marins  découpés, 
polis  au  grès  et  percés  €  avec  grand*  peine  et  travail  ^. 

Si  elle  accepte,  ils  dorment  ensemble  quatre,  huit  ou 
quinze  nuits.  Si  Thomme  convient,  il  fait  sa  demande  au 
chef  de  famille,  lui  prouve  qu'il  est  vaillant  guerrier,  bon 
chasseur,  bon  pêcheur,  c'est-à-dire  qu'il  peut  défendre 
la  nation,  nourrir  une  femme  et  des  enfants. 

L'affaire  conclue,  on  prépare  un  festin  de  chien,  d'ours  \ 
d'élan  ou  de  poisson.  Quand  les  parents  et  les  amis  sont 
réunis,  prêt  à  festiner,  le  père  de  la  fille  dit  à  haute  voix  : 
€  Tel  et  Telle  se  prennent  pour  époux  »  les  convives 
poussent  un  ho  ho  approbatif  et  vident  la  chaudière,  ce 
qui  n'est  pas  long.  Chacune  des  jeunes  filles  du  village 
apporte  à  la  mariée  une  charge  de  bois,  et  la  cérémonie 
est  terminée. 

Si  la  femme  cesse  de  plaire,  le  mari  lui  dit  doucement, 
sans  colère  :  €  Tu  ne  vaux  rien  )>.  Sans  répliquer,  sans 
s'étonner,  sans  manifester  de  mauvaise  humeur,  elle 


1  I^s  Huruos  élevaient  des  ours  pour  les  manger.  Les  petits  ours  sont 
gentils,  gais,  joueurs,  intelligents.  Au  moment  des  repas,  ils  sautent 
sur  le  dos  des  convives,  des  dents  et  des  pattes  enlèvent  les  écuelles  et 
on  mangent  le  contenu.  (Saoahd,  Ilist.y  1636,  p.  804.  —  Cbauplai  n. 
Voyages^  IÙ20,  fol.  83). 
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ramasse  ses  colliers,  ses  bracelets,  sa  robe,  et  va  cher- 
cher  un  autre  mari. 

L'amour  de  la  femme  pour  son  mari  est  vif  et  sincère, 
mais  de  courte  durée.  Sous  le  plus  futile  prétexte,  ou 
parce  qu'elle  aime  un  autre  homme,  elle  prononce  la  for- 
mule sacramentelle  du  divorce.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
une  jeune  femme  à  son  douzième  ou  quinzième  mari, 
sans  compter  les  amants  que  les  hasards  de  la  brune,  les 
grandes  ombres  des  cabanes,  les  effluves  sylvestres  ont 
jetés  dans  ses  bras. 

Les  ruptures  se  font  toujours  amicalement.  Pour  avoir 
cessé  de  se  plaire  ils  ne  se  croient  pas  obligés  de  s'en 
vouloir  à  mort. 

Quand  la  femme  a  des  enfants,  le  divorce  n'a  lieu  que 
pour  des  choses  très  graves. 

Si  après  les  essais  le  jeune  homme  ne  plaît  pas,  la  jeune 
fille  le  renvoie,  mais  garde  ses  cadeaux.  Elle  en  essaie 
d'autres.  A  force  de  faire  des  essais  et  d'accumuler  les 
cadeaux,  elle  finit  par  tomber  enceinte.  Tous  les  maris 
provisoires  accourent.  Chacun  lui  rappelle  ses  amours, 
démontre  et  soutient  qu'il  est  le  père  de  l'enfant  à  naître. 
La  bonne  commère  s'est  tant  prodiguée  qu'elle  ne  se  peut 
prononcer  avec  certitude.  Cela  ne  l'embarrasse  guère. 
Elle  passe  la  revue  de  ses  amants  et  désigne,  comme 
étant  l'heureux  père,  celui  qu'elle  aime  le  plus. 

Le  joug  qu'elle  se  donne  est  d'ailleurs  d'une  légèreté 
idéale.  Après^  comme  avant  le  mariage,  elle  est  maîtresse 
de  sa  personne  et  toute  à  qui  lui  plaît.  Le  bon  mari  sait 
tout,  ne  dit  rien  et  se  venge  sur  ses  voisines  '. 

XY .  —  Les  Hurons  ne  comprennent  pas  que  les  moines, 

1  Champlmn,  Foyaptff,  1620,  fol.  89«t8uiv.  —  Saoard,  Ht«l.,  1(V.S';, 
pp.  3l6«ttuiv. 
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qui  sont  de  solides  gaillards,  restent  célibataires  et 
soi-disant  chastes.  Tous  les  jours  ils  les  pressent  de  se 
marier,  tout  au  moins  de  prendre  des  petites  amies.  Les 
bons  moines  résistent.  C'est  si  doux  de  jouir  des  bienfaits 
de  la  Société,  de  vivre  à  ses  dépeni»,  de  n'avoir  pas  les 
charges,  les  tourments,  les  chagrins,  les  angoisses  de  la 
famille  I 

Les  femmes  sont  plus  pressantes,  plus  harcelantes  que 
les  hommes.  Elles  veulentà toute  forcequ'ils  les  épousent 
ou  les  prennent  pour  amies. 

Le  P,  Sagard  assure  que  les  Récollets  sont  sortis, 
comme  Joseph,  victorieux  de  ces  épreuves.  Il  ledit,  c'est 
imprimé,  il  le  faut  croire.  Mais  ces  épreuves  étaient  ter- 
ribles, car,  dit  Champlain,  il  y  a  chez  les  Hurons  <  des 
»  filles  et  des  femmes  fort  belles  et  agréables,  tant  en  la 
»  taille,  couleur  (bien  qu'olivastre),  qu'aux  traits  du 
»  visage,  le  tout  à  proportion,  et  n'ont  point  le  sein 
»  ravalé  que  fort  peu  si  elles  ne  sont  vieilles  *  ». 

D'après  ses  dessins,  si  elles  avaient  eu  des  bas,  elles 
auraient  mis  dedans  de  fort  jolies  jambes. 

XVI.  —  Chez  les  Hurons,  comme  dans  certaines  par- 
ties de  l'Afrique,  la  paternité  est  tellement  indécise  que 
les  pères  de  famille  ont  pour  héritiers  les  enfants  de 
leurs  sœurs,  non  ceux  de  leurs  femmes.  Néanmoins  ils 
adorent  les  enfants  Jamais  ils  ne  les  reprennent,  ne  les 
grondent  ou  ne  les  réprimandent. 

Les  garçons  deviennent  des  vauriens  qui  ne  respectent 
ni  l'âge  ni  la  qualité,  ne  reçoivent  d'ordres  de  personne 
et  finissent  par  battre  père  et  mère. 

»  Champlain,  Voyages,  1638,  l»*  part.,  pp.  292-294.  —  Champlain, 
Voyages,  1620,  fol.  88-91.  —  Saqard,  Bist,^  1636,  pp.- 316  et  suiv. 
et  878.  —  Sagard,  Le  grand  voyage  au  pays  des  Hurons,  1632, 
pp.  160  et  suiv. 
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Les  flUes,  qui  ont  sous  les  yeux  les  plus  mauvais 
exemples,  sont  pires  que  les  garçons  et  se  livrent  au 
libertinage  dès  qu'elles  le  peuvent  et  se  vantent  effron- 
tément du  nombre  de  leurs  amants. 

Souvent,  pour  un  petit  cadeau,  le  mari  prête  sa  femme 
et  la  mère  sa  fille.  Les  mots  pudeur,  chasteté,  virginité 
n*ont  pas  d'équivalents  dans  la  langue  huronne. 

Des  filles  demandent  aux  Récollets  de  les  conduire  en 
France.  Les  Pères  se  gardent  bien  d'accueillr  cette 
demande.  «  C'est  »,  dit  le  P.  Sagard,  «  une  marchan- 
dise trop  dangereuse  à  conduire*  ». 

XVII.  —  Tandis  que  le  Huron,  tranchant  du  gentil- 
homme, s'occupe  exclusivement  de  guerre,  de  chasse  et 
de  pèche,  les  femmes,  sans  y  être  forcées  ni  contraintes, 
font  le  ménage,  la  cuisine,  le  jardin,  travaillent  le  chan- 
vre, les  écorces,  les  peaux,  fabriquent  de  la  poterie,  des 
nattes^  des  paniers  des  hottes,  des  tonneaux,  font  la 
provision  de  bois.  Tout  cela  ne  leur  demande  pas  grand 
temps.  Le  reste  de  la  journée  elles  jouent,  dansent,  fes- 
tinent,  bavardent  et  courent  les  hommes. 

Elles  sont  douces,  ne  se  querellent  jamais  avec  leurs 
voisines,  ne  crient  jamais  après  les  enfants  ;  elles  ne 
rient  pas  à  gorge  déployée,  ne  pleurent  pas  bruyamment, 
mais  a  se  font  et  tiennent  toujours  dans  un  modeste  et 
»  honneste  comportement  de  la  voix  et  des  pieds,  telle- 
>  ment  que  s'ils  estoient  chrestiens,  il  n'y  a  point  de 
»  doute  que  Dieu  se  plairoit  mieux  avec  eux  qu'avec 
»  nous'  ». 

Elles  sont  follement  amoureuses.  C'est  un  bien.  La 

1  Saoard,  Le  grcmd  voyage  au^ays  des  Hurons^  1632,  j)p.  176- 
1T7.  —  Histoire  du  Canada,  1636,  p.  878. 
*  Saqard,  Hist,,  1636,  pp.  272-878. 
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population  mâle  est,  chaque  année,  décimée  par*la 
guerre  ;  le  mot  «  homme  >  est  synonyme  du  mot  «  guer- 
rier ».  Si  les  filles  ne  connaissaient  Tamour  que  dans  le 
mariage,  la  plupart  resteraient  vierges  et  la  nation 
s'éteindrait  rapidement  ^ 

XVIII.  —  D'après  le  P.  Sagard,  les  Hurons  sont  les 
nobles  du  Canada,  tandis  que  les  Algonquins  en  sont  les 
bourgeois,  et  les  Montagnais  la  plèbe. 

Ils  sont  grands,  droits,  bien  proportionnés,  agiles, 
point  efféminés.  Je  vois  ici  sur  les  épaules  de  ce  peuple, 
dit  le  P.  Le  Jeune,  les  têtes  de  Jules  César,  de  Pompée, 
d'Auguste,  d'Othon  et  des  autres  que  j'ai  vues,  en  France, 
tirées  sur  le  papier  ou  relevées  en  médailles. 

«  Pour  l'esprit  des  sauvages,  il-est  de  bonne  trempe. 
»  Je  crois  que  les  âmes  sont  de  mesme  estoc,  et  qu'elles 
»  ne  diffèrent  point  substantiellement;  c'est  pourquoy 
»  ces  barbares  ayans  un  corps  bien  fait,  et  les  organes 
»  bien  rangez  et  bien  disposez,  leur  esprit  doit  opérer 
)>  avec  fEicilité;  la  seule  éducation  et  instruction  leur 
»  manque.  Leur  âme  est  un  sol  très  bon  de  sa  nature, 
y>  mais  chargé  de  toutes  les  malices  qu'une  terre  délais- 
»  sée  peut  porter  ». 

Le  Père  assure  enfin  que  les  sauvages  du  Canada  ont 
plus  d'esprit  que  les  paysans  de  France  *. 

Ils  ont  une  qualité  qui  nous  manque  absolument.  Us 
savent  écouter,  ne  s'interrompent  jamais,  parlent  posé- 
ment, avec  réflexion,  à  leur  tour.  Ils  disent  que  les  Fran- 
çais, qui  parlent  vite,  tous   ensemble,  sans  s'écouter, 


»  Saoari),  Hist,,  1636,  p.  316. 

s  Le  Jkunl,  Relation  de  1634,  édit.  de  Québec,  pp.  27-28, 
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sont  des  femmes,  et  que  les  Montagnais  sont  des  oies 
babillardes  ' . 

Ils  ont  sur  leurs  passions  un  pouvoir  absolu.  Dans  les 
circonstances  les  plus  graves,  ils  manifestent  leur  impa- 
tience par  un  sourire  et  un  petit  ho  ho  ho  '.  Ils  encou- 
rageaient, par  leur  exemple,  le  P.  Sagard  à  supporter 
gaiement  les  déplaisirs,  les  fatigues  et  les  privations  de 
sa  rude  existence  '* 

Us  vont  à  leurs  festins  gravement,  n*y  prononcent  que 
des  paroles  de  paix,  et  quand  ils  retournent  chez  eux, 
«  vous  diriez  voir  en  ces  Messieurs-là,  les  vieillards  de 
«  Lacedemone,  allans  à  leur  broiiet  ^  ». 

Ils  ne  savent  ce  que  c*est  que  procès,  noises,  débats, 
juges,  gendarmes,  amendes,  prisons.  Ils  n'ont  ni  lois,  ni 
chefs.  Chacun  fait  ce  qu'il  veut  <  Pleust  à  Dieu  )^,  dit  le 
P.  Sagard,  «  qu'ils  fussent  convertis,  mais  à  mesme 
»  temps  qu'ils  seront  faits  Cbrestiens,  je  crains  bien 
»  qu'ils  perdent  leur  simplicité  et  repos  ^  ». 

Personne  plus  que  le  Huron  n'est  charitable  et  l>on 
pour  son  prochain.  Il  possède  ce  que  ses  voisins  veulent 
bien  ne  pas  lui  demander. 

Un  capitaine  avait  un  jeune  chat  que  lui  avait  donné 
le  P.  Le  Caron.  Il  l'aimait  infiniment  et  sa  fille  en  était 
folle.  Un  malade  rêva  que,  si  on  le  lui  donnait,  sa  guéri- 
son  ne  se  ferait  pas  attendre.  On  ne  pouvait  demander 
au  capitaine  et  à  sa  fille  un  plus  grand  sacrifice.  L'idée 


1  Saqard,  ffist.^  1636,  pp.  395-398.  —  Champlain,  Voyages,  1620, 
fol.  88-89. 

*  Saoard,  HûL,  1636,  p.  403. 

3  Saoard,  Le  grand  voyagCy  1632,  p.  65. 

*  Saoard,  Le  grand  voyage^  1682,  pp.  146,  147, 184. 
^  Sagard,  HUt,^  1636,  p.  855, 
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d'un  refus  ne  leur  vint  même  pas.  La  fille,  privée  de  son 
chat,  tombe  malade  et  meurt  de  chagrin.  * 

Un  autre  malade  rêve  qu'il  serait  guéri  si  toutes  les 
jeunes  filles  du  village  venaient  dormir  dans  sa  cabane, 
chacune  avec  un  jeune  homme  du  bourg  voisin.  Le  lohi 
ou  oki  *  mé.iecin  et  sorcier  »  prévient  ces  demoiselles. 
Les  unes  sont  contentes^  les  autres  non,  mais  toutes 
viennent  et  cliacune  donne  le  nom  d'un  jeune  homme. 
Le  loki  fait  prévenir  les  élus.  Ils  arrivent  sur  le  soir,  et 
filles  et  garçons  dorment  ensemble,  par  couple,  jusqu'au 
matin,  tandis  que  deux  capitaines,  armés  de  carapaces 
de  tortues,  font  aux  deux  bouts  de  la  cabane  un  vacarne 
de  tous  les  diables  ^. 

Ils  ont  pour  les  valides  le  même  dévoûment  que  pour 
les  malades.  Si  Tun  d'eux  n*a  pas  de  cabane,  tous  vien- 
nent l'aider  à  s'en  bâtir  une.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
les  Récollets,  mais  par  exception,  car  aux  Français 
qu'ils  nomment  agnonha  €  gens  de  fer  »,  ils  ne  donnent 
rien  pour  rien.  Ils  s'aident  si  bien  l'un  l'autre,  qu'ils 
n'ont  nécessiteux  ni  mendiants^  <  J'ay  receu  tant  de 
»  secours  d'aucuns  »,  dit  le  P.  Sagard,  «  que  je  ferois 
)>  plus  volontiers  le  tour  du  monde  avec  eux  (ju'avec 
>  beaucoup  de  Chrestiens  et  d'Ecclésiastiques  mesraes  ». 

Dans  leurs  loisirs  sans  fin,  beaucoup  de  Hurons  sculp- 
tent sur  pierre  et  sur  bois,  pour  les  calumets  et  la  devan- 
ture des  cabanes,  des  hommes,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes et  des  grotesques.  Ils  se  font  sur  le  corps,  pour 
s'embellir,  des  peintures  qui  ne  manquent  pas  d'origi- 
nalité ^ 


1  Sagaui),  IjC.  grand  voy*^  1632,  p.  156. 

«  Saoaiu),  Le  grand  voy.y  1632,  pp.  158-159. 

3  Saoarp,  Lr  fjrand  voy.  16.32,  pp.  97, 08, 112.  —  Hist.,  1636,  p. 

<  Sagard,  //ut.,  1636,  p.  258. 
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XIX.  —  Ils  se  croyaient  supérieurs  à  tous  les  autres 
hommes,  et  disaient  souvent  aux  Français,  même  aux 
moines,  sans  penser  leur  faire  tort,  qu'ils  n'avaient  point 
d'esprit.  En  tout  cas,ils  auraient  pu  donnera  nos  députés 
des  leçons  de  calme,  de  discipline,  de  dignité,  même  de 
bon  sens. 

Les  chefs,  réunis  en  Conseil,  allumaient  les  calumets 
et  fumaient  longuement,  en  méditant.  Ils  se  groupaient 
par  village  afin  de  se  communiquer  leurs  impressions  et 
de  s'entendre  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  grand  capitaine 
prenait  la  parole,  exposait  clairement,  par  le  menu,  l'ob- 
jet delà  reunion.  Après  lui  parlait  qui  voulait,  à  son 
tour,  posément,  courtoisement,  sans  être  jamais  inter- 
rompu \ 

«  Quasi  tous  ces  esprits  »,  dit  le  P.  Le  Jeune,  «  sont 
»  naturellement  d'une  assez  bonne  trempe,  ratiocinent 
»  fort  bien,  et  ne  bronchent  point  en  leurs  discours; 
»  aussi  font-ils  estât  de  se  mocquer  de  ceux  qui  bron- 
>  chent;  quelques-uns  semblent  nés  à  l'éloquence*  ». 

Le  même  Père  dit  aussi  qu'un  capitaine,  répondant  à 
un  discours  de  Champlain,  s'est  exprimé  «  avec  une 
»  réthori(]ue  aussi  fine  et  déliée,  qu'il  en  sçauroit  sortir 
»  de  l'escoUe  d'Aristote,  ou  de  Giceron.  Il  gagna  au 
»  commencement  de  son  discours  la  bienveillance  de 
»  tous  les  François  par  une  profonde  humilité,  qui  pa- 
»  roissoit  avec  bonne  grâce  dans  ses  gestes  et  dans  ses 
»  paroles'  >. 

Le  P.  Le  Jeune  est  étonné  de  leur  «  singulière  dou- 
ceur et  discrétion  ». 

1  Saoard,  Hist.,  1636,  pp.  423  et  suiv. 

«  Lk  Jeuxk,  Relation  de  1636,  édit  de  Québec,  p.  127.—  Voir  Rda» 
ftonrftf  1633,  pp.  36-37. 
3  Lk  Jeune,  Relation  de  1633,  p.  26. 
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Cbamplain  aussi  trouve  qu'ils  ont  très  bon  jugement 
et  qu'ils  répondent  toujours  juste.  Il  en  donue  une  preuve 
qui  mérite  d'être  rappelée. 

Il  leur  parlait  de  nos  lois,  croyances  et  coutumes,  et 
souvent,  dit-il,  ils  me  répondaient  :  <  Tu  dis  chose  qui 
»  passent  notre  esprit,  et  que  nous  ne  pouvons  com- 
»  prandre  par  discours,  comme  chose  qui  surpasse  nos- 

>  tre  entendement;  Mais  si  tu  veus  bien  faire  est  d*habi- 
»  ter  ce  pays>  et  amener  femmes  et  cnfans,  lesquels 
»  venant  en  ces  régions,  nous  verrons  comme  tu  sers  ce 

>  Dieu  que  tu  adore,  et  de  la  façon  que  tu  vis  avec  tes 
»  femmes  et  enfans,  de  la  manière  que  tu  cultive  les 
»  terres,  et  en  semant,  et  comme  tu  obej's  à  tes  loix,  et 
»  de  la  façon  que  Ton  nourrit  les  animaux,  et  comme 
»  tu  fabrique  tout  ce  que  nous  voyons  sortir  de  tes  in- 
»  ventions  :  Ce  que  voyant,  nous  apprendrons  plus  en  un 
»  an,  qu'en  vingt  à  oiiyr  discourir,  et  si  nous  ne  pou- 
»  vous  comprandre,  tu  prendras  nos  enfans,  qui  seront 
»  les  tiens:  et  ainsi  jugeant  nostre  vie  misérable,  au 
!►  pris  de  la  tienne,  il  est  aisé  à  croire  que  nous  la  pren- 
»  dront  pour  laisser  la  nostre  *  ». 

Cbamplain  les  aimait,  fondait  sur  eux  de  grandes 
espérances,  et  il  avait  bien  raison. 

XX.  —Pourtant,  ces  hommes  si  sages  sont  des  joueurs 
intrépides.  Ils  risquent  et  perdent,  sans  aucune  émotion 
apparente,  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Dépouillés  de  tous 
leurs  effets,  nus,  ils  s'en  vont  riant,  chantant,  comme  si 
de  rien  n'était.  L'un  d'eux,  jouant  avec  Pontgravé,  perdit 
couteaux,  haches,  chaudières,  couvertures,  manteaux, 
colliers,  puis  sa  femme,  puis  enfin  ses  enfants»  mais  il 

'  CflAMt'LAKN,  Voyages,  1620,  fol.  95-^6. 
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conserva  sa  belle  humeur  et  sa  sérénité.  Pontgravé,  em- 
barrassé de  tout  cet  attirail,  le  lui  rendit  ^ 

Les  Hurons  ne  se  volent  pas  entre  eux,  mais  voler  un 
Français  ou  un  étranger,  c'est  h  leurs  yeux  faire  œuvre 
Rie. 

Le  P.  Le  Jeune  croit  qu'il  n'y  a  pas,  sous  le  ciel, 
nation  plus  portée  au  larcin.  Quand  ils  entrent  quelque 
part,  il  ne  faut  perdre  de  vue  ni  leurs  pieds,  ni  leurs 
mains.  «  J'en  regardois  un  chés  nous  »,  dit  le  Père,  «qui 

>  avoit  jette  les  yeux  sur  un  des  outils  de  la  menuiserie 

>  de  nostre  frère;  la  pensée  me  venant  qu'il  s'en  pour- 
»  roi t  saisir,  je  le  veillay  tant  que  je  peu,  mais  il  fut 
»  plus  adroit  à  prendre  que  moy  à  regarder.  Il  cache 
»  l'outil  si  dextrement  que  je  ne  luy  vy  faire  aucune 
»  action  ». 

Prendre  et  n'être  point  découvert  est,  chez  eux,  une 
marque  d'es|;rit*. 

Les  Ilécollets  se  défiaient  tellement  d'eux  qu'ils  ne 
le^r  permettaient  pas  d'assister  à  la  messe.  Une  bonne 
femme  avait  dérobé  une  étole  au  P.  I.e  Caron,  et  des 
regards  de  convoitise  étaient  sans  cesse  braqués  sur  le 
calice  qu'ils  appelaient  une  «  petite  chaudière^  ». 

XXL  —  Chez  les  Hurons,  une  chose  primait  tout, 
c'était  là  guerre.  On  y  pensait  toujours.  Elle  était  toute 
de  surprise  et  de  trahison. 

Ils  allaient  de  nuit  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  se 
cachaient,  tuaient  ou  faisaient  prisonniers  tous  les  pas- 
sants qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Ils  s'arran- 
geaient pour  surprendre  un  village,  poussaient  tout  à 

1  Saoard,  Hist,,    1636,   pp.  256-258.    —  Le  grand  roy.,  1<>32,  j.p. 
122-123. 
«  I.i.  Jkunk,  Relation  de  1633,  édit.  de  Québec,  p.  34. 
3  Saoard,  //wf.,  1636,  pp.  408,  420,  518. 
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coup  leurs  cris  de  guerre,  se  lançaient  comme  des  bêtes 
féroces  et  mas-acraient  à  cœur  joie,  sans  distinction  de 
guerriers,  de  vieillards,  de  femmes  ou  d*eufants.  Pour 
les  Hurons,  la  guerre  était  une  vengeance,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  torturaient  les  prisonniers. 

Rarement  ils  torturaient  les  femmes.  Quand  ils  ne 
pouvaient  les  emmener,  il  les  tuaient  sur  place  et  les 
scalpaient.  Habituellement  ils  les  gardaient  pour  leur 
service  ou  pour  les  donner  en  cadeau. 

Les  familles  qui  avaient  perdu  des  enfants  les  rempla- 
çaient par  des  enfants  capturés,  qu'elles  élevaient  et  ai- 
maient comme  les  leurs. 

Ces  enfants,  devenus  grands,  ne  connaissaient  que 
leur  pays  d'adoption  et  combattaient  pour  lui,  même 
contre  leur  pays  d'origine  ^ 

Un  jeune  homme  ainsi  élevé  se  trouve,  un  jour,  dans 
un  combat,  face  à  face  avec  son  père.  Le  pouvant  tuer, 
il  lui  dit  :  «  Je  te  dois  la  vie  ;  je  te  la  rends.  Nous  som- 
»  mes  quittes.  Ne  me  retombe  jamais  sous  la  main  ». 

Les  Hurons  font  un  jour  une  soixantaine  de  prison- 
niers. Ils  en  tuent  un  certain  nombre  et  leur  coupent  la 
tête.  Ils  emmènent  les  autres  dans  les  villages.  Les 
femmes  les  accueillent  bien,  les  entourent  de  soins,  les 
engraissent  comme  des  chapons,  non  par  humanité,  mais 
pour  qu'ils  soient  plus  durs  au  supplice  et  fournissent  des 
chairs  plus  succulentes. 

Après  des  tortures  que  je  ne  veux  pas  décrire,  les  mal- 
heureux sont  mis  dans  la  chaudière  et  mangés  solennel- 
lement. Les  malades  ont  le  droit,  comme  les  valides,  de 
savourer  la  vengeance  de  la  nation,  et  reçoivent  leur 
part  de  chair  humaine. 

1  Sagard,  IJist.,  163(3,  pp.  442,  454,  455. 
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Des  Hollandais,  pris  par  la  nation  des  Loups,  furent 
beaucoup  plus  heureux.  Mis  au  supplice,  leurs  larmes 
coulèrent  si  abondamment  qu'elles  éteignirent  le  feu  et, 
avec  le  feu,  la  colère  des  sauvages,  qui  les  traitèrent 
dédaigneusement  de  €  femmes  »  et  les  renvoyèrent  chez 
eux. 

C'est  le  père  Sagard  qui  raconte  cette  miraculeuse 
délivrance,  mais  tout  ce  que  dit  le  bon  moine  n'est  pas 
parole  d'Evangile  *. 

XXII .  —  Ces  impitoyables  guerriers  ont  des  croyances 
religieuses. 

Us  ont  pour  Dieu  Yoscaha  et  seLgrand^mère Ataensiq, 
Pourquoi  une  grand'mère?  Pourquoi  pas  une  mère?  Ils 
n'en  savent  rien  et  le  bon  Père  Sagard  se  moque  d'eux. 

Un  Attivoindaron  a  vu  ces  dieux.  Ils  demeurent  fort 
loin.  Un  rocber,  situé  au  bord  d'une  rivière,  garde  l'em- 
preinte des  pieds  de  Yoscaha.  Ce  dieu  a  une  cabane  faite 
comme  celles  des  hommes.  Il  possède  on  abondance  du 
maïs  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Il  travaille, 
boit  et  mange  comme  les  Hurons.  C'est  lui  qui  donne  le 
beau  temps  et  fait  prospérer  les  biens  de  la  terre.  Sa 
grand'mère  est  méchante,  souvent  malfaisante.  Yoscaha 
subit,  comme  l'homme,  la  loi  du  temps,  mais  arrivé  à  un 
certain  âge,  il  redevient  à  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

Les  Hurons,  comme  tous  les  peuples  du  monde  ont  des 
esprits.  Ils  les  nomment  oki  ou  loki^  mot  qui  signifie 
grands  diables,  grands  anges,  démoniaques,  sages,  inven- 
tifs. C'est  notre  daimân,  qui  signifie  divinité,  génie, 
diable,  esprit  malin.  Les  Hurons,  par  révérence  donnent 
aux  moines  et  aux  sorciers  le  titre  d'oki. 

i  Saoard,  Ilist,,  ld36,  pp.  454-455. 
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Champlain,  Sagard,  Le  Jeune  et  les  autres  mission- 
naires tenaient  pour  des  friponneries  les  exorcismes  et 
incantations  des  oki.  De  leur  temps  on  exorcisait  ferme 
en  France,   mais  voilà,  ce  qui  est  vérité  en  deçà  du 
méridien  deTîle  de  fer  est  erreur  au  delà. 

Les  Hurons  demandent  au  daimôn  de  la  Chaudière  et 
à  ceux  de  plusieurs  rochers  des  rives  du  Saint-Laurent 
comme  (révérence  gardée)  les  marins  de  Honfleur  de- 
mandent à  la  Vierge  de  la  Côte-de-Gràce,  de  les  protéger 
dans  leurs  voyages.  «  C'est  ainsi  »,  dit  le  P.  Sagard, 
€  que  le  Diable  les  amuse,  les  maintient  et  conserve  dans 
)^  ses  filets,  et  en  des  susperstitions  estranges  en  leur 
»  prestans  ayde  et  faveur,  selon  la  croyance  qu'ils  luy 
»  en  ont  en  cecy  ». 

Des  dieux  et  des  esprits  supposent  une  àme  et  un  pa- 
radis; aussi  les  Hurons  avaient-ils  une  àme  et  un  para- 
dis. I^  paradis  est  bien  loin,  dans  une  autre  partie  de  la 
terre.  On  y  va  par  le  «  Chemin  des  Etoiles  »  ou  «  Che- 
min des  Ames  »,  c'est-à  -dire  par  la  Voie  Lactée.  Là 
sont  les  dieux  et,  devant  eux,  les  âmes  des  hommes  dan- 
sent et  se  réjouissent. 

Les  âmes  des  chiens  vont  aussi  en  paradis,  mais  par 
une  route  d'étoiles  autre  que  celle  des  hommes. 

Les  âmes  ont  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  passions 
riue  les  corps.  Elles  travaillent,  chassent,  pèchent,  guer- 
roient, aiment.  C'est  pour  cela  que  les  Canadiens  ense- 
velissent les  morts  avec  leurs  armes,  fourrures  et  usten- 
siles. 

«  Entre  les  choses  que  nos  Hurons  ont  le  plus  admi- 
»  rées  en  les  instruisant  »,  dit  le  P.  Sagard,  «  estoit  qu'il 
»  V  eust  un  Paradis  au-dessus  de  nous  où  fussent  les 
»  bieii-heureux  avec  Dieu  et  un  Enfer  sousterrain,  où 
»  estoient  lournientées  avec  les  diables  et  un  abvsme  de 
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>  feu,  toutes  les  âmes  des  meschants,  et  celles  de  leurs 
^  parens  et  amis  deffuncts,  ensemblement  avec  celles  de 
»  leurs  ennemis,  pour  n'avoir  cogneu  ny  adoré  Dieu 
»  nostre  Créateur,  et  pour  avoir  mené  une  vie  si  mau- 

>  voise  et  vescu  avec  tant  de  dissolution  et  de  vices  *  y> 
Pour  compléter  ces  merveilleuses  sottises,  les  Jésuites 
montraient  de  grandes  images  de  TEnfer.  Cette  exhibi- 
tion charlatanesque  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
Un  capitaine,  qui  acceptait  d'assez  bon  gré  l'enseigne- 
ment des  moines,  s'avisa  de  leur  demander  où  étaient  ses 
ancêtres.  En  enfer,  répondirent,  sans  hésiter,  les  saints 
hommes.  Le  sauvage  leur  fit  cette  réponse  qui  les  stupé- 
fia :  j'irai  donc  en  Enfer,  car  je  ne  veux  pas  me  séparer 
d'eux. 

Le  Paradis  chrétien  convenait  aux  Hurons.  Ne  rien 
faire,  avoir  toujours  le  ventre  plein,  tout  le  temps  jouer, 
danser,  pétuner,  courir  les  filles  :  il  ne  leur  en  fallait  pas 
davantage  pour  être  parfaitement  heureux.  Us  en  de- 
mandent le  chemin.  Gravement,  avec  son  assurance 
monacale,  le  P.  Sagard  leur  montre  le  ciel. 

Les  sauvages  éclatent  de  rire  et  lui  disent  :  «  Tu  n'as 
point  d'esprit.  Est-ce  qu'il  peut  faire  beau  dans  les  lieux 
d'où  viennent  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle?  ».  «  Mau- 
vais astrologues  »,  ajoute  le  Père.  Ils  croyaient  que  tout 
cela  venait  du  Paradis.  Cependant  il  fut  interloqué,  ne 
sut  que  répondre.  Il  avait  heureusement  dans  ses  bagages 
un  petit  livre  de  cosmographie.  Il  le  consulta  et  répondit 
triomphalement  aux  malicieux  Hurons  «  que  le  Paradis 
y>  la  demeure  des  bien-heureux  faisoit  l'uuziesme  Ciel 
»  et  qu'au  dessous  d'iceluy  il  y  en  avoit  dix  autres*  » 

Les  Hurons  étaient  plus  modestes  et  plus  sages  que 


^  SAoard,  Le  grand  voyage^  1632,  pp.  22S-234. 
<  Saoakd,  Hist.,  1636,  pp.  499-500. 
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les  moines.  Quand  ceux-ci  leur  demandaient  Texplica- 
tion  de  certaines  croyances,  ils  répondaient  simplement 
chieske,  €  que  sais- je  ?  ^  >. 

XXIII.  —  Les  oAi  étaient  trop  fins  pour  ne  pas  voir 
que  les  moines  étaient  leurs  mortels  ennemis.  Champlain 
comprit  que  les  oki  étaient  de  redoutables  adversaires, 
et  qu'il  feUait,  pour  les  vaincre,  commencer  par  les  dé- 
masquer, montrer  surtout  que  leurs  pratiques  médicales 
étaient  du  charlatanisme  et  de  pures  jongleries.  Cela  ne 
fut  pas  difficile.  Voici  en  effet  comment  les  choses  se 
passaient. 

Un  homme  se  dit  malade.  Voki  vient  avec  trois  ou 
quatre  vieilles  femmes  et  tous  dansent  autour  de  la  ca- 
bane du  patient.  Tout  le  bourg  vient  prendre  part  A  la 
cérémonie.  Des  vieilles  femmes  chantent  auprès  du  ma- 
lade. Les  cadeaux  pleuvent,  le  nombre  des  danseurs 
augmente  et  le  chant  va  cre^e^nrfo. 'Cependant  le  ma- 
lade se  soulève,  péniblement,  avec  de  grands  gémisse- 
ments; puis  il  se  lève,  soutenu  par  des  amis,  et  fait  à 
grand*peine  quelques  pas.  Les  incantations  opèrent,  peu 
à  peu  les  forces  )*eviennent,  il  se  redresse,  ses  pas  s'assu- 
rent de  plus  en  plus  ;  il  finit  par  danser  avec  las  autres. 

La  famille  off're  un  grand  festin,  et  cette  cure  mer- 
veilleuse couvre  de  gloire  monsieur  le  sorcier. 

Quand  il  s'agit  d*uu  vrai  malade,  les  chants  et  les 
danses  n'opèrent  pas.  L'oki  apporte  le  Manitou,  fait  des 
incantations,  tire  du  corps  du  malade  des  esprits  mau- 
vais, se  démène  terriblement,  devient  fou  furieux,  épi- 
leptique.  Le  tintamaredure  depuis  le  matin  jusqu'à  deux 
heures  de  nuit,  le  malade  ne  peut  reposer  et  meurt.  C'est 

1  Lk  Jkuxë,  Relation  de  1636,  édit.  de  Québec,  p.  114. 
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sa  faute.  L'oki  s'en  lave  les  mains.  La  foi  que  les  sau- 
vages ont  en  lui  n'est  pas  touchée  ^ 

Il  en  est  de  même  en  France.  Les  thaumaturges  sont 
légion.  Ils  tuent  beaucoup  de  gens  et  prétendent  faire 
quelques  guérisons  miraculeuses.  Depuis  longtemps, 
depuis  toujours,  la  fourberie  est  découverte  et  criée  sur 
les  toits.  La  gent  moutonnière  n'en  continue  pas  moins 
d'aller  se  faire  tondre. 

En  signalant  les  friponneries  des  oki,  Champlain  a 
perdu  son  temps,  son  encre  et  son  papier. 

XXIV.  —  Après  cette  longue  campagne,  Champlain 
connaît  et  connaît  bien  les  pays  hurons  et  algonquins  ;  il 
sait  ce  qu*on  peut  en  espérer,  ce  qu'il  faut  faire  pour  les 
convertir  et  les  civiliser.  Bien  connu  aussi,  il  inspire 
une  confiance  absolue. 

Ces  résultats  acquis,  il  se  met  en  route  le  20  mai  1616, 
avec  beaucoup  de  sauvages,  et  arrive  au  saut  Saint-Louis 
à  la  fin  de  juin,  après  quarante  jours  de  marche.  Il  est 
d'autant  mieux  reçu  qu'on  l'avait  cru  mort.  Après  avoir 
promis  aux  Hurons  de  revenir  et  de  les  défendre  encore 
contre  les  Iroquois,  il  prend  congé  d'eux  et  part,  le  8 
juillet,  avec  son  hôte  Durantal.  A  son  arrivée  à  Québec, 
le  11,  les  moines  et  les  habitants  chantent  un  Te  Deum. 

Durantal  est  heureux.  Le  fort,  le  navire,  l'artillerie, 
l'architecture  des  maisons,  les  splendeurs  de  la  chapelle, 
la  bonne  chère,  l'affabilité  des  Français,  le  remplissent 
d'admiration.  Je  ne  mourrai  content,  dit-il  à  Champlain, 
que  si  je  puis  montrer  à  mes  amis  votre  façon  de  vivre 
et  votre  manière  de  servir  Dieu.  Il  demande  la  création, 
à  Montréal,  d'un  nouveau  fort  pour  assurer  le  passage 
de  la  rivière. 

1  Champlain,  Voyagesy  IdSO,  fol.  97  et  suiv. 
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11  retourne,  comblé  de  présenta,  à  Monti'éal  où  l'at- 
tendent ses  compagnons. 

Le  10  septembre,  Champlain  débarque  à  Honfleur, 
remercie  Dieu  de  Tavoir  sauvé  de  tant  de  périls  et  ter- 
mine par  ces  mots  le  récit  de  sa  vie  de  découvreur  : 
«  A  Dieu  seul  autheur  de  toute  perfection,  à  luj  donc 
»  soit  honneur  et  gloire.  Amen  '  ». 

Par  sa  complaisance,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  il  gagnait 
le  cœur  des  sauvages,  et,  par  ses  explorations,  il  acqué- 
rait la  connaissance  du  pays;  mais  il  perdait  de  son  pres- 
tige et  négligeait  les  affaires  de  la  colonie  '. 

Sur  ces  deux  derniers  points,  je  ne  suis  pas  de  l'avis 
du  Révérend  Père. 

Lies  sauvages  ont  vu  Champlain  vivre  au  milieu  d'eux, 
(le  leur  vie,  et  combattre  avec  eux.  Ils  l'ont  considéré 
comme  un  père,  l'ont  pris  comme  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends, ont  toujours  écouté  avec  respect  ses  conseils  et 
ses  réprimandes,  ont  désiré  chez  eux  des  missionnaires  et 
(les  établissements  français,  ont  apporté  avec  confiance, 
du  fond  de  la  péninsule  huronne  et  des  rives  de  la  baie 
Géorgienne,  à  nos  comptoirs,  le  produit  de  leurs  citasses 
et  de  leurs  cultures. 

Pour  eux,  Champlain  était  l'image  de  la  France,  l'âme 
<lo  la  colonie,  la  colonie  elle-même. 

S'il  était  resté  claquemuré  dans  le  fort  de  Québec, 
comme  dans  un  tabernacle,  pontifiant  au  milieu  de  quel- 
ques hommes  assez  mal  équipés,  cherchant  à  éblouir  les 
sauvages,  il  y  a  grande  apparence  que  les  sauvages  se 
seraient  fait  attendre  et  que  l'on  n'aurait  pas  eu,  de  long- 
temps, une  carte  du  pays. 


>  Champiain,  Voyages,  1620,  fol.  113-119. 
*  Charlevoix,  op,  cit.,  t.  I,  pp.  237-238. 
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CHAPITRE  XIV 

VICE-ROYAUTÉ   DU   DUC   DB  MONTMORENCY 

1.  Québec  en  1616.  ^  II.  Gomment  les  marchands  entendent  la  colonisa- 
tion. —  ni.  Querelles  religieuses.  —  IV.  Les  Basques  et  les  Rochel- 
lois,  ~  V.  Le  prince  de  Condé  en  prison.  —  VI.  La  Compagnie  veut 
révoquer  Champlain.  —  VII,  Voyage  de  1617.  —  Vlll.  Procès  avec  les 
Bretons.  —  IX.  Les  Associés  s'engagent  à  envoyer  des  colons.  —  X. 
Les  Rochellois.  «  XI.  Assassinat  de  deux  Français.  —  XII.  Les  mar- 
chands veulent  se  défaire  de  Champlain.  —  XIII.  Le  duc  de  Montmo- 
rency achète  la  charge  de  vice-roi  du  Canada.  —  XIV.  Champlain  revient 
à  Québec  avec  sa  femme.  —  XV.  Madame  de  Champlain.  —  XVI. 
Québec  en  1620.  ^  XVII.  Dissolution  de  la  Compagnie  de  Monts.  — 
XVIII.  Les  Rochellois  à  File  Verte.  —  XIX.  Armes  et  munitions  en- 
voyées par  le  roi.  —  XX.  Première  assemblée  générale  des  Canadiens. 
~  XXI.  Les  Iroquois  devant  Québec.  —  XXII.  Réunion  temporaire  des 
deux  Compagnies.  —  XXIII.  Interprètes  et  coureurs  de  bois.  —XXIV. 
Madame  de  Champlain  retourne  en  Franee. 

I.  »  Eq  1616,  au  moment  où  Champlain  part  pour  la 
France,  Québec  est  encore  peu  de  chose. 

Du  côté  de  l'eau,  sous  la  falaise,  il  y  a  les  maisons,  les 
magasins  et  la  chapelle  bâtis  huit  ans  avant. 

En  haut,  sur  le  roc  où  Ton  voit  les  ruines  du  château 
Saint- Louis,  Champlain  a  bâti  un  fort,  des  maisons  et 
des  magasins;  derrière,  il  cultive  un  champ  et  des  jar- 
dins. A  un  mille  et  demi,  sur  le  Saint-Charles,  les  Ré- 
collets vont  bâtir  leur  couvent.  Québec  est  le  siège  d'un 
petit  commerce  et  d'une  petite  mission.  Deux  ou  trois 
familles  y  végètent.  Sa  population  permanente  est  de 
cinquante  à  soixante  personnes.  La  caricature  représente 
sa  garnison  par  deux  vieilles  femmes  et  ses  sentinelles 
par  deux  poulets  ^ 

1  Advis  au  Roy  sur  les  affaires  de  la  NouveUe^Prance,  cite  par 
Francis  Parkman . 
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IL  —  Pour  comble  de  malheur,  la  discorde  y  règne. 
Champlain  est  le  chef  officiel,  mais  les  marchands  tien  • 
nent  à  leur  solde  presque  tout  le  monde  et  entendent  tirer 
profit  de  la  situation,  faire  fructifier  leurs  capitaux.  Ils 
ne  s'accordent  pas  entre  eux,  se  jalousent,  mais  Cham- 
plain, qui  veut  convertir  et  coloniser,  est  l'ennemi  com- 
mun, et,  pour  le  combattre,  ils  s'entendent  à  merveille. 
Ils  choisissent,  parmi  les  propre  à  rien,  les  quelques 
familles  qu'ils  sont  forcés  de  transporter  en  Canada.  Et, 
comme  l'amour  du  gain  pourrait  leur  donner  l'amour  du 
travail,  les  bons  marchands  s'arrangent  pour  qu'ils  ne 
puissent  sortir  de  la  misère.   Défense  leur  est  faite  de 
trafiquer  avec  les  Indiens.  Ordre  de  ne  vendre  qu'à  la 
Compagnie  le  produit  de  leurs  travaux.  Le  prix  des  mar- 
chandises ofl'ertes  par  les  colons  est  fixé  au  plus  bas  ;  le 
prix  de  celles  données  en  pa3'ement  par  la  Compagnie 
est  scandaleusenient  exagéré.  Ainsi,  les  marchands  s'im- 
l)osent,  achètent  et  vendent  à  faux  poids. 
Les  sauvages  sont  traités  de  même  façon. 
Un  capitaine  vient  se  plaindre  au  chef  des  commis. 
Celui-ci  lui  dit  :  «  Pour  toi,  mais  pour  toi  seul,  non 
»  pour  les  autres  sauvages,  les  prix  seront  réduits  >.  Le 
capitaine  lui  répond,  sur  le  ton  du  mépris  :   «  Je  suis 
>  leur  capitaine,  c'est  pour  eux  que  je  parle  et  non  pour 
)>  moi'  ». 

Champlain,  écœuré  de  ces  abus  de  pouvoir,  de  l'ex- 
ploitation cynique  des  colons  et  des  sauvages,  du  mépris 
des  engagements  contractés,  laisse  échapper  ces  dures 
paroles  :  €  Tout  cecy  ne  se  faisoit  à  dessein  que  de  tenir 
»  tousjours  le  pays  nécessiteux,  et  oster  le  courage  à 
»  chascun  d'y  aller  habiter  pour  avoir  la  domination 

1  Ch.  Le  Clercq,  op.  cit,,  t.  I,  pp.  137-138. 
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>  entière,  sans  que  Ton  s'y  peust  accroistre'  >.  Le  P. 
Sagard  termine  le  récit  (les  mêmes  faits  par  cette  excla- 
mation :  €  0  Dieu,  partout  les  gros  poissons  mangent  les 
petits*  >. 

III .  —  Cette  situation  se  complique  de  quereUes  reli- 
gieuses. 

Les  marchands  sont  de  Rouen  et  de  Saint-Malo,  les 
uns  catholiques,  les  autres  protestants.  En  Nouvelle- 
France,  il  se  toléraient  les  uns  les  autres.  Mais  Cham- 
plain  amène  des  moines,  et  les  moines  attisent,  avivent 
les  haines  religieuses  qui  ruinent  la  France. 

L'exercice  de  la  religion  réformée  est  interdit  en  Ca- 
nada. Les  huguenots  n'en  chantent  pas  moins,  sur  leurs 
navires,  les  psaumes  de  Clément  Marot.  Les  moines  les 
entendent  du  rivage,  sont  scandalisés,  jettent  des  cris  de 
détresse. 

IV.  —  Les  marchands  de  la  Rochelle,  qui  ont  refusé 
d'entrer  dans  la  Compagnie,  font  sur  le  Saint-Laurent 
un  trafic  de  contrebande.  Quand  les  concessionnaires  les 
poursuivent,  ils  se  sauvent;  serrés  de  trop  près,  ils  se 
défendent  à  coup  de  canon;  ils  ont  cette  immense  joie  de 
faire  un  trafic  défendu  et  fructueux,  de  battre  et  d'exas- 
pérer  les  catholiques . 

Us  font  pis  :  ils  donnent  aux  Montagnais  des  armes  à 
feu  et  des  munitions,  les  excitent  contre  Québec  et  ridi- 
culisent les  moines^. 

1  Champlain,  Voyages  y  1632,  2»  part.,  p.  183. 

<  Saoard,  Hist,^  1636,  p.  41. 

3  Champlain,  Voyages^  1632,  2«  part.,  pp.  2,  3,  1,  28,  115.  —  Sa- 
oard, ffist.,  1636,  p.  861.  —  Ch.  Le  Clrrcq,  op,  cit.,  t.  I,  pp.  194- 
195.  —  AdvU  au  Roy  8t$r  les  affaires  de  la  Nouvelle-France,  citô 
par  Francis  Parkman.  —  Plainte  delà  Now:elle-'Franee  d  laPropn: 
$a  germaine,  citée  par  Francis  Parkman. 
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Ces  sauvages  deTiennent  redoutables.  Ils  disent  haute- 
ment que  s*ils  avaient  tué  les  Français  de  Québec,  les 
Rochellois  et  les  Basques  en  seraient  bien  aises,  vien- 
draient et  leur  donneraient  les  marchandises  à  meilleure 
compte*. 

La  liberté  du  commerce  que  voulaient  les  Rochellois 
et  les  Basques  n'était  pas  une  mesure  du  temps  et  ne 
s'accordait  pas  avec  les  conditions  d'existence  de  la 
Compagnie.  On  ne  pouvait  admettre  que  cette  Compa- 
gnie fît  tous  les  frais  de  découverte  et  d*occupation  tan- 
dis que  d'autres  récolteraient  librement  à  sa  place. 

C'est  pour  essayer  de  tirer  la  colonie  de  cette  situation 
singulièrement  critique  que  Champlain  vient  en  France. 

V.  —  Au  moment  de  son  arrivée  à  Honfleur,  le  prince 
de  Condé  est  en  prison  pour  avoir  conspiré  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre  {Condno  Concini),  alors  tout  puissant 
par  la  faveur  de  Marie  de  Médicis,  sa  vieille  maîtresse. 
Dans  un  ballet  dansé  à  la  cour,  la  bergère  Sylvie  (la  reine) 
se  moque  agréablement  du  berger  (Condé),  qui  avait 
voulu  s'emparer  de  la  couronne  *. 

Cette  détention  est  pour  Champlain  une  cause  d'em- 
barras . 

Un  ^gent  d'affaires  se  charge,  moyennant  récompense 
honnête,  de  mettre  le  maréchal  de  Thémines  à  la  place 
du  prince  de  Condé  et  de  lui  faire  donner  un  «  cheval  » 
de  quatre  mille  cinq  cents  livres.  On  cabale  à  la  cour, 
on  plaide,  on  pèse  sur  la  Compagnie,  on  la  menace  de  lui 
faire  payer  deux  «  chevaux  »,  et  finalement  on  les  lui 
fait  payer,  l'un  à  Thémines,  l'autre  à  Condé  ^. 

1  Champlain,  Voyages^  1830,  t.  II,  p.  84. 

2  Correspondance  de  Richelieu',  Imp.  Imp.,  t.  I,  p.  218,  note, 

3  Champlain,  Voyages,  J632,  !«  part,,  pp.  214  et  226. 
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VL  —  Champlain,  révolté  de  ces  tripotages,  se  rend  à 
Honfieur.  Tandis  qu'il  attend,  pour  partir,  un  vent  favo- 
rable, les  Associés  lui  signifient  qu'il  n'est  plus  lieute- 
nant du  prince  de  Condé.  Cette  défaveur  l'indigne  mais 
ne  l'émeut  guère.  Ces  Messieurs  ne  peuvent  lui  enlever 
ni  son  titre,  ni  ses  appointements. 

Il  part  le  11  avril  1617,  se  proposant  de  protester  lors 
de  son  prochain  voyage  en  France  *. 

VII.  —  Aux  environs  de  Terre-Neuve,  le  navire  est 
pris  dans  les  glaces.  Les  icebergs  menacent  à  tout  ins- 
tant de  l'écraser.  Les  passagers  se  désolent,  pleurent.  Cette 
terrible  mort  les  épouvante.  Ils  se  recommandent  aux 
moines,  les  moines  les  bénissent  et  les  recommandent  à 
Dieu.  «  Chose  estrange  »,  plus  ils  s'humilient  devant  le 
Très-Haut,  plus  le  danger  augmente,  plus  la  mort  parait 
imminente.  Enfin,  grâce  à  Dieu,  Champlain  aidant,  le 
navire  est  tiré  des  glaces  et  arriveàTadoussacIe  14  juin. 
A  Québec  on  le  croyait  perdu  et  Ton  avait  fait  des 
prières*. 

Chamf)lain  avait,  pour  les  cinquante  ou  soixante  habi- 
tants de  Québec,  un  baril  de  lard  qu'un  homme  portasur 
son  épaule.  Avant  la  fin  de  l'année,  tout  le  monde  sera 
malade  et  le  scorbut  fera  son  apparition. 

VIII.  —  Champlain  se  hâte  de  revenir  en  France,  où 
les  affaires  s'embrouillent  de  plus  en  plus. 

Les  Bretons  profitent  de  l'occasion  pour  demander  aux 
Etats  de  Bretagne  et  en  obtenir  la  liberté  de  la  traite.  Le 
Conseil,  sans  plus  ample  informé,  sans  ouïr  les  parties 
intéressées,  approuve.  Champlain  en  parle  à  l'évêque  de 

>  Champlain»  Voyages,  1632,  l^  part.,  pp.  213-214. 
<  Saoard,  £rfft.|1636,  pp.  38-d4. 
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Nantes  et  à  M.  de  Sceaux.  Ce  dernier  convient  qae  le 
Conseil  n'a  vu  que  les  Bretons.  «  Monsieur  »,  dit  Cham- 
plain,  «  comment  est-il  possible  que  Ton  aye  octroyé 
>  si  promptement  cet  article,  sans  ouïr  partie?  »  — 
«  L'on  n'y  a  pas  songé  »,  répond  M.  de  Sceaux. 

Champlain  présente  requête  au  Conseil  et  appelle  ses 
associés  de  Rouen,  qui  se  hâtent  de  venir.  On  plaide.  Le 
lieutenant  vice-royal  supporte  vaillamment  tout  le  poids 
de  la  discussion,  gagne  le  procès  et  sauve  la  Compagnie  ^ 

IX.  —  En  1618,  les  Associés  craignent  encore  pour 
leur  monopole  :  les  Récollets  ne  cessent  de  crier  contre 
les  huguenots  et  le  Conseil,  comme  une  girouette,  tourne 
à  tous  les  vents. 

Les  calvinistes,  entrés  en  grand  nombre  sous  Condé, 
ont  la  meilleure  part  du  commerce  et  voient  avec  répu- 
gnance l'introduction  de  Télément  religieux.  Les  catholi- 
ques craignent  que,  dans  les  plis  de  leurs  robes  rousses 
ou  noires,  les  moines  ne  portent  la  guerre.  Tous  sont 
hostiles  à  la  colonisation.  Si  les  colons  sont  nombreux, 
disent-ils,  nous  auront  du  mal  à  les  mater,  le  trafic  pas- 
sera par  leurs  mains  et  nos  profits  seront  réduits.  Cham- 
plain prétend  que  la  colonie  doit  se  fortifier,  se  suffire  à 
elle-même,  ne  pas  attendre,  pour  manger,  des  navires 
qui  peuvent  ne  pas  arriver. 

Les  Récollets  font  aussi  entendre  leur  voix.  Avant  de 
christianiser  les  sauvages,  disent-ils,  force  est  de  les 
civiliser,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  installant  chez 
eux  des  familles  françaises . 

Toutes  ces  raisons,  encore  quelles  soient  excellentes, 
ne  touchent  pas  les  Associés.  Seule  la  menace  de  sup- 

ï  Champlain,  Voijages,  1QS2,  l»"»  part.,  pp.  215-216. 
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pression  de  leur  privilège  peut  faire  sur  eux  quelque 
effet.  Ils  trouvent  vite  le  moyen  de  conjurer  le  danger. 
Par  acte  du  21  décembre  1618,  ils  promettent  de  passer 
en  Canada,  Tannée  suivante,  80  personnes,,  et  fixent  les 
quantités  de  vêtements,  linge,  objets  mobiliers,  usten- 
siles, outils,  vivres,  semences,  etc.,  qui  seront  délivrées 
,  à  chacune  d'elles. 

Champlain  croit  avoir  partie  gagnée.  Il  se  trompe. 
Les  marchands  mettent  l'acte  dans  leurs  archives  et  n'y 
pensent  plus. 

€  Voilà  »,  dit  .Champlain,  «  comme  tout  se  passa,  et 
»  sembloit  que  tous  obstacles  se  mettoient  au  devant, 
»  pour  empescher  que  ce  sainct  dessein  ne  reiissist  à  la 
»  gloire  de  Dieu  '  ». 

L*opposition  systématique  que  les  Associés  font  au 
bon  Champlain  a  une  cause,  et  cette  cause  n'est  pas  diffi- 
cile à  deviner.  Sa  dévotion  aveugle  et  ses  moines  lui 
aliènent  les  calvinistes,  qui  sont  les  plus  actifs  et  les 
plus  engagés  dans  l'affaire,  et  les  calvinistes  entraînent 
facilemeat  les  autres,  qui  ne  vont  là-basque  pour  gagner 
de  l'argent. 

Les  calvinistes  sont  contraints  de  contribuer  à  l'en- 
tretien des  religieux,  et  ces  mêmes  religieux  font  refuser 
aux  calvinistes  l'exercice  de  leur  culte.  De  là  une  haine 
violente,  une  guerre  perpétuelle  entre  les  deux  cultes. 

X.  —  Les  huguenots  de  la  Rochelle  font  aussi  leur 
partie.  Ils  ne  veulent  pas  connaître  les  édits  et  ordon- 
nances qui  leur  interdisent  le  trafic  du  Canada,  obtien- 
nent par  surprise  des  passe-ports  et  font  à  la  Compagnie 
une  concurrence  déloyale. 

I  Champlain,  Voyagea,  1"  part.,  pp.  216-221. 
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Quand  ils  sont  pris  et  que  les  officiers  de  justice  vien- 
nent pour  exercer  des  poursuites  contre  les  délinquants, 
le  maire  leur  dit  :  <  Je  croy  ne  vous  faire  pas  peu  de 
>>  faveur  et  de  courtoisie,  en  vous  conseillant  de  ne  faire 
)>  point  de  bruit,  et  de  vous  retirer  au  plustost.  Que  si 
»  le  peuple  sçait  que  vous  veniez  en  ce  lieu,  pour  exé- 
»  cuter  les  commandemens  de  Messieurs  du  Conseil» 
>  vous  courez  fortune  d  estre  noyez  dans  le  port  de  la 
»  Chaisiie,  à  quoy  je  ne  pourrois  remédier'  >. 

XL  —  Tel  est  l'état  des  affaires  et  J'on  ne  prévoit  pas 
d'amélioration.  Champlain  se  décide  à  partir.  Le  22 
mars  1618,  il  e.^t  à  Honfleur,  <  havre  ordinaire  »,  dit-îl, 
€  de  nostre  embarquement  >.  Le  24  mai,  il  prend  la 
mer,  et  juste  un  mois  après  il  arrive  à  Tadoussac,  où 
l'attend  une  affaire  assez  délicate. 

Pour  un  motif  futile,  un  serrurier  a  roué  de  coups  et 
couvert  d'injures  un  Montagnais  qui  fréquentait  habi- 
tuellement l'habitation. 

Le  sauvage  continue  ses  visites  comme  si  de  rien 
n*était  et  dissimule  si  bien  ses  sentiments  que  l'on  finit 
par  croire  qu'il  a  tout  oublié . 

Au  contraire,  il  ne  pense  à  autre  chose  et  guette,  avec 
une  patience  féline,  l'occasion  de  se  venger. 

Un  jour,  le  serrurier  et  un  matelot  vont  en  partie  de 
chasse  dans  les  îlots  du  cap  Tourmente. 

Le  sauvage  et  l'un  de  ses  amis  les  suivent  discrète- 
ment, sans  se  laisser  voir,  étudient  leur  manière  Je 
vivre.  Un  jour,  le  serrurier  reste  seul,  sans  défiance, 
dans  sa  cabane. 

Les  Montagnais  approchent  sans  bruit,  en  rompant, 

*  Champlain,  Voyages,  1632,  l'c  paii/,  pp.  221-222. 
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comme  des  reptiles,  se  dressent  subitement  à  l'entrée  de 
la  cabane  et,  avant  que  le  serrurier  ait  pu  faire  un  mou- 
vement, ils  l'abattent  de  deux  coups  de  massue. 

Celui-ci  mort,  ils  se  mettent  à  la  recherche  du  matelot. 
Ils  n'ont  rien  contre  lui,  mais  il  serait  un  témoin  dange- 
reux. Ils  le  découvrent,  attendent  patiemment  qu'il  dé- 
charge son  arme,  se  jettent  alors  sur  lui  avant  qu'il  se 
puisse  mettre  en  défense  et  l'assomment.  Ils  portent  à  la 
cabane  son  cadavre,  l'attachent  à  celui  du  serrurier,  les 
chargent  de  leurs  armes,  de  cailloux,  les  jettent  à  l'eau 
et  retournent  sur  eux  leur  barque. 

Deux  ans  plus  tard,  le  fleuve  rejette  sur  sa  rive  les 
squelettes  des  deux  hommes  encore  attachés  ensemble. 

Une  enquête  fait  découvrir  les  assassins,  les  causes  et 
les  détails  du  crime. 

Les  sauvages  offrent,  selon  leur  coutume,  le  prix  du 
sang,  comme  on  le  faisait  chez  nous,  au  temps  des  Caro- 
lingiens. Cela  n'est  plus  dans  nos  lois,  mais  avons-nous 
le  droit  d'appliquer  à  des  sauvages  des  lois  qui  n'ont  pas 
été  faites  pour  eux. 

Cette  question  n'est  pas  posée.  Champlain  se  demande 
seulement  s'il  faut  saisir  et  pendre  les  coupables.  Cela 
n'est  pas  diflîcile,  mais  les  Français  auront  sur  les  bras 
une  guerre  d'embuscades  et  ne  pourront  sortir  du  fort 
sans  risque  de  la  vie. 

Des  vaisseaux  arrivent  de  France.  On  peut  entre- 
prendre une  guerre.  Après?  Les  Montagnais  feront  le 
vide  autour  des  Français  et  se  dirigeront  probablement 
vers  les  comptoirs  anglais  de  la  baie  de  Hudson . 

D'un  autre  côté,  un  pardon  nous  exposerait  au  mépris 
des  sauvages  et  à  d'autres  assassinats. 

Champlain  s'attèle  à  ce  difficile  problème. 

Longtemps  il  laisse  entendre  aux  sauvages  qu'il  appli- 
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quera  la  loi  et  qu'il  ne  défendra  plus  une  nation  qui  assas- 
sine les  Français. 

A  Tadoussac,  à  Québec,  à  Trois-Rivlères,  il  exige  la 
remise  pour  en  faire  justice,  des  deux  assassins.  Les 
Montagnais,  très  alarmés,  veulent  les  tuer.  Champlain 
s'y  oppose.  L'un  des  deux  se  rend  au  fort  avec  son  père 
et  se  livre  aux  Français.  Huit  cents  sauvages  sont  au- 
tour du  fort,  mais  ils  trouvent  la  garnison  sous  les  armes, 
chacun  à  sa  place  de  combat,  et  comprennent  que  la  force 
n'est  pas  de  leur  coté . 

Guillaume  de  Caeo,  général  de  la  flotte,  assisté  de 
Champlain  et  des  capitaines  des  navires,  réunit  en  assem- 
blée les  sauvages  alors  en  traite  à  Québec  et  réprimande 
vertement,  devant  eux,  les  meurtriers;  puis,  sur  les 
instances  des  Hurons,  il  pardonne  et  jette  gravement, 
solennellement,  ridiculement,  dans  la  rivière,  une  épée 
nue. 

Les  Hurons,  maîtres  dans  l'art  de  dissimuler,  font 
bonne  contenance;  mais  de  retour  chez  eux,  ils  rient  à 
cœur  joie  et  disent  qu'on  peut,  pour  une  douzaine  de 
castors,  tuer  un  Française 

Cette  affaire  terminée,  Champlain  part  |)our  la  France, 
arrive  à  Houfleur  le  28  août  1618,  et  recommence  la 
lutte  avec  les  marchands. 

XII.  —  Ils  décident  que  Pontgravé  aura  le  comman- 
dement de  Québec,  et  que  Champlain  no  s'occupera  que 
de  SOS  découvertes. 

Champlain  leur  répond  qu'il  dépend  du  vice-roi  et  non 
pas  d'eux  ;  qu'il  a  autorité  sur  tout  le  personnel  de  la 
colonie  ;  que  leur  agent  n'a  droit  que  sur  les  magasins. 

»  Champlain,  Voyages^  1620,  fol.  128  et  suiv.    —  Saoard,  Hist., 
1636,  pp.  12,  225-237.  —  7^  grand  t^yage,  1632,  p.  108. 
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A  l'appui  de  cette  réponse,  il  joint  une  lettre  royale  du 
12  mars  1618. 

Les  Associés  maintiennent  leurs  prétentions  et  font 
partir  Pontgravé.  Champlain  revient  à  Paris,  plaide 
deyant  le  Conseil,  a  gain  de  cause  et  Tarrèt  est  signifié 
aux  Associés  dans  la  boprse  de  Rouen  K 

XIII.  —  Le  20  octobre  1619,  le  prince  de  Condé  sort 
de  prison,  se  fait  payer  un  cheval  de  ynille  écus,  donne 
aux  KécoUets  la  moitié  de  cette  somme  et  met  fin  aux 
prétentions  du  maréchal  de  Thémines. 

Le  sieur  de  Villemenon,  intendant  de  l'amirauté,  dési- 
rait depuis  longtemps,  pour  Tamiral  duc  de  Montmorency, 
la  charge  de  vice-roi  de  la  Nouvelle-France.  11  lui  per- 
suade facilement  que  le  Canada  serait  mieux  dans  ses 
mains  que  dans  celles  du  prince  de  Condé.  Les  deux 
seigneurs  se  voient  et,  moyennant  onze  mille  écus,  Mont- 
morency devient  vice-roi  de  la  Nouvelle-France. 

Né  en  1595,  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  nommé 
amiral  de  France  et  de  Bretagne.  Il  était  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve,  beau,  bon  et  généreux. 

Il  entre  dans  les  vues  de  Cliaraplain,  décide  de  fortifier 
le  pays,  d'établir  des  officiers  de  justice  et  un  intendant 
des  affaires  du  Canada.  Au  commandant  de  l'habitation 
appartiendra  la  garde  des  armes  et  des  munitions  ;  au 
principal  commis  pour  la  traite,  la  garde  des  marchan- 
dises et  du  mobilier  de  la  Compagnie.  Il  y  aura  ainsi 
deux  autorités  distinctes  :  l'une  pour  le  commerce, 
l'autre  pour  le  gouvernement. 
Montmorency  nomme  Ch:implain  son  lieutenant  — 

»  Champlain,  Voyages^  1632,  !«  part.,  pp.  223-226. 
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précisément  ce  que  les  Associés  ne  voulaient  pas  — 
et  Tinvite  à  pai*tir  pour  Québec  le  plus  tôt  possible. 

Le  roi  promet  à  Cliamplain  des  armes  et  des  munitions 
pour  un  fort  à  construire,  et  lui  recommande,  par  lettre 
du  7  mai  1620,  de  maintenir  la  colonie  sous  son  autorité, 
de  la  soumettre  le  plus  possible  aux  lois  du  royaume  et 
d'y  répandre  la  religion  catholique  •. 

Cependant  on  lui  prescrit  de  ne  rien  entreprendre 
d'important  sans  l'avis  d'un  récollet,  le  P.  Georges  Le 
Baillif  ou  Le  Bailly  «. 

En  appelant  des  moines  il  s'est  donné  des  maîtres. 

XIV.  —  Les  choses  ainsi  réglées,  il  s'embarque  le 
8  mai  1620,  avec  sa  jeune  femme,  et  arrive,  le  7  juillet, 
au  moulin  Baudé,  à  une  lieue  de  Tadoussac. 

Le  jeune  Eustaclie  Boullé*,  son  beau-frère,  venu  en 
1618  avec  Pontgravé,  lui  apprend  qu'à  son  arrivée,  au 
mois  de  juin,  il  a  vu  deux  navires  de  la  Rochelle  qui 
trafiquaient  prèa  de  Tadoussac.  Pontgravé  leur  a  donné 
la  chasse  sans  pouvoir  les  atteindre.  Ils  ont  emporté 
beaucoup  de  pelleteries  et  donné  aux  Sauvages  quantité 
d'armes  à  feu  ^. 

4 

Quelques  jours  après,  Champlain  arrive  à  Québec  et  se 
rend  à  la  chapelle  des  Récollets.  On  chante  un  Te  Deum 
et  l'un  (les  Pères  fait  une  allocution.  A  la  sortie  de  la 
chapelle,  Champlain  fait  lire  ses  commissions,  puis  on 
tire  le  canon  et  Ton  crie  :  vive  le  roi  ^  ! 


1  Champlain,  Voyages^  1632,  l^e  part.,  pp.  211-229. 

2  Le  Tac,  op,  cit.,  p.  111. 

3  Né  en  1600. 

^  Champlain,  Voyages,  1830,  t.  II,  pp.  1-3. 
s  Lk  Tac,  op.  cit,y  p.  110. 
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XV.  —  La  jeune  madame  Champlain  arrivait  dans 
une  maison  délabrée,  avec  un  mari  de  cinquante-trois 
ans,  qui  avait  fait  de  rudes  campagnes  et  reçu  pas  mal 
de  blessures. 

Champlain,  comme  je  l'ai  dit,  avait  mis  dans  un  cou- 
vent sa  petite  femme.  Les  religieuses  lui  rendirent  la  vie 
douce,  gagnèrent  son  affection,  son  cœur,  triturèrent 
tout  doucement  sa  petite  cervelle,  lui  persuadèrent  que 
la  cornette  renferme  toute  sagesse,  toute  vertu,  toute 
béatitude,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  du  couvent. 

Ce  n'était  pas  un  vieux  guerrier,  qu'elle  n'avait  guère 
vu,  qui  pouvait  lui  faire  aimer  la  vie  conjugale. 

Pieusement  elle  instruit  les  femmes  indiennes  et  caté- 
chise les  enfants.  Si  l'on  en  croit  les  Ursulines,  les  sau- 
vages, émerveillés  de  sa  gentillesse  et  de  sa  beauté,  la 
voulaient  adorer  comme  une  divinité.  Les  sœurs  ont 
exagéré;  en  tout  cas  sa  vue  les  étonna,  car  de  bons 
apôtres  leur  avaient  dit  que  les  Françaises  étaient  barbues 
comme  les  hommes. 

• 

XVI.  —  Le  séjour  de  Québec  est  peu  agréable.  Les 

bâtiments,  construits  en  bois,  sans  beaucoup  de  soin, 
nécessitent  de  fréquentes  réparations.  Pendant  l'absence 
dp  chef,  Pontgravé  a  occupé  les  ouvriers  au  couvent  des 
Récollets,  à  la  maison  de  la  veuve  Hébert  et  à  la  traite; 
la  garnison  a  pillé  la  grange  et  le  chantier  '  ;  l'habitation 
ressemble  à  une  «  pauvre  maison  abandonnée  aux  champs 
»  où  les  soldats  avoient  passé^  » . 

La  Compagnie  ne  veut  pas  que  la  colonie  mange  bou- 
chée de  pain  ou  morceau  de  lard  qui  ne  vienne  de  France  ; 
elle  ne  veut  pas  que  les  colons  travaillent  la  terre  ;  ceux-ci 

1  L^  Tac,  op.  ett.,  p.  112. 

9  Champlain,  Voyages ^  1632,  2e  pari.,  p.  5. 
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découragés,  ûknent  autour  des  maisons  de  coinuierce, 
jouent,  boivent,  courent  les  bois»,  vagabondent,  se  font 
gloire  de  duper  les  sauvages  et  d'abuser  des  femmes  ^ 

Champlain  se  hâte  de  rétablir  Tordre  et  met  de  suite  à 
la  réparation  des  logements  tous  les  ouvriers  dispo- 
nibles. 

Il  commence  ensuite  le  fort.  Cette  construction  n'est 
pas  du  goût  des  Associés,  mais  elle  est  ordonnée  par  1^ 
vice -roi,  et  Champlain  juge  que  «  sans  cela  il  n'y  a  nulle 
H  seureté  en  un  pays  esloigné  presque  de  tout  se- 
»  cours  *  » . 

A  la  fin  de  cette  année  1()20,  Pontgravé  retourne  en 
France  avec  quelques  commis  qui  ne  sont  pas  contents 
du  nouveau  vice-roi.  Les  hivernants  sont  au  nombre  de 
soixante,  tant  hommes  que  femmes  et  religieux. 

XVII.  —  A  la  mi-mai  1621,  un  navire,  portant  en 
tout  trente  personnes,  arrive  de  France.  11  a  rencontré 
uii  petit  vaisseau  de  la  Rochelle  chargé  de  pelleteries  et 
lui  a  donné  la  chasse,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  Le 
navire  français  apportait  à  Champlain  des  lettres  du  roi 
et  du  duc  de  Montmorency. 

<  Champlain  »,  disait  Louis  XIIL  «j'ai  veu  par  vos 
»  lettres  du  15  du  mois  d'Aoust,  avec  quelle  affection 
»  vous  travaillez  par  de  là  à  vostre  establissement,  et  à 
»  ce  qui  regarde  le  bien  de  mon  service,  dequoy,  comme 
»  je  vous  sçay  très-bon  gré,  aussi  auray-je  à  plaisir  de 
»  le  recognoistre  à  vostre  advantage,  quand  il  s'en  offrira 
»  Toccasion;  et  ay  bien  volontiers  accordé  quelques  mu- 
»  nitions  de  guerre,  qui  m'ont  esté  demandées,  pour 
»  vous  donner  tousjours  plus  de  moyen  de  subsister,  et 

»  Le  Tac,  op,  cit,,  p.   106. 

*  CuAMPLAiN,  Voyages,  1632,  2*  part.,  p.  5. 
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»  de  continuer  en  ce  bon  devoir,  ainsi  que  je  me  le  pro- 
»  mets  de  vostre  soîng  et  fidélité  *  ». 

Le  duc  de  Montmorency  l'informe  qu'il  a  remplacé 
l'ancienne  Compagnie  de  Monts  par  une  autre  formée 
par  les  sieurs  de  Caen,  et  que  le  sieur  Dolu  va  lui  en- 
voyer, pour  exécution,  une  copie  du  traité.  Il  le  salue  : 
«  Vostre  plus  affectionné  et  parfait  amy  *  ». 

Le  duc  pratiquait  cette  exquise  politesse  presque  morte 
avec  le  xYiii*  siècle.  Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  du 
tact,  de  la  souveraine  délicatesse  qui  marquaient,  dans 
un  simple  salut,  les  nuances  les  plus  légères  de  défé- 
rence, de  respect  ou  d'estime,  on  accordera  quelque 
valeur  à  la  formule  de  salut  employée  par  Montmo- 
rency. 

La  révocation  des  privilèges  de  la  Compagnie  du  sieur 
de  Monts  apporte  de  nouveaux  éléments  de  discorde,  et 
tout  va  de  mal  en  pis.  Les  anciens  Associés  ne  veulent 
pas  abandonner  la  place,  les  nouveaux  ne  s'entendent 
pas  avec  Champlain,  les  traitants  rivaux  remplissent  de 
leurs  querelles  l'habitation  de  Québec. 

Cependant  Champlain  continue  ses  travaux.  Un  petit 
fort,  presque  terminé,  est  occupé  par  Eustache  Boullé, 
un  commis  de  l'ancienne  Compagnie  et  seize  hommes, 
munis  d'armes  et  de  munitions.  «  En  cette  façon  »,  dit 
Champlain,  «  nous  pouvions  parler  à  cheval,  faisant 
»  toujours  continuer  le  travail  du  fort  pour  le  mieux 
»  mettre  en  défense  ».  Il  fallait  cela  pour  tenir  tête  aux 
deux  Compagnies. 


1  Lettre  du  24  février  1621,  dans  Champlain,  Voyages,  1632, 
2»  part.,  p.  8. 

*  Lettre  du  2  février  1021,  dans  Cuamplain,  Voyagea,  1032,2^  part., 
p.  8. 
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XVIII.  — Tandis  qu'à  Québec  on  disputait  ferme,  un 
navire  de  la  Rochelle  traitait  avec  les  sauvages,  dans 
rîle  Verte,  à  cinq  lieues  de  Tadoussac.  Le  gouverae- 
meot  ne  pouvant  rien  contre  les  Rochellois,  les  Associés 
avaient  le  droit  de  se  faire  justice  eux-mêmes.  Lorsque 
le  sieur  de  Caen  trouva  le  temps  d'envoyer  à  l'île  Verte^ 
les  contreban'liers  avaient  terminé  leurs  affaires  et  vo- 
guaient en  paix  vers  leur  pays,  joyeux  de  leur  riche  car- 
gaison et  du  nouveau  bon  tour  qu'ils  venaient  de  jouer 
aux  €  papistes  ». 

XIX.  —  Dans  sa  lettre  du  24  février  1621,  citée  plus 
haut,  le  roi  avait  promis  à  Champlain  des  armes  et  des 
munitions,  et  cette  promesse  avait  rempli  de  joie  le  cœur 
du  vieux  guerrier. 

D'après  un  procès-verbal  du  18  août  suivant,  cet 
envoi  comprit  :  12  hallebardes,  2  arquebuses  à  rouet, 
2  à  mèche,  523  livres  de  bonnes  mèches,  187  de  mèches 
pourries,  50  piques  communes,  2  pétards  en  fonte  verte 
de  44  livres,  une  tente,  2  armets  et  un  sanderière, 
04  armes  de  piquers  sans  brassards,  2  barils  de  poudre 
en  balles  à  mousquets.  Le  dernier  jour  du  mois  d'août, 
Champlain  reçut  encore  310  livres  de  poudre  à  canon,  et 
2  479  livres  de  plomb  en  balles  pour  mousquets. 

Ainsi,  point  de  canons,  point  de  mousquets,  et,  pour 
les  mousquets  que  possédait  Champlain,  de  la  poudre  à 
canon  ! 

<  Je  ne  pouvois  imaginer  »,  dit  l'infortuné  gouver- 
neur, €  que  sa  Majesté  nous  eust  envoyé  si  peu  de  muni- 
»  tiens  de  guerre,  veu  les  lettres  qu'elle  m'avoit  fait 
»  l'honneur  de  m'escrire*  >. 

1  Champlain,  Voyage,  1632,  2«part.,  pp.  29ettuiv. 
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C'est  avec  de  pareils  moyens  que  Châmplain  devait 
fonder  et  défendre  une  grande  colonie. 

La  Compagnie  ne  voulait  pas  qu*il  fût  trop  fort.  Elle 
le  considérait  comme  le  patron  des  moines,  qui  toujours 
criaient  contre  les  huguenots  et  demandaient  leur 
expulsion . 

XX.  —  Châmplain  avait  beau  faire,  la  défiance  des 
Compagnies  marchandes  et  la  faiblesse  du  Gouverne- 
ment laissaient  dans  la  détresse,  à  la  merci  d'un  coup  de 
main,  notre  colonie  canadienne. 

Le  gouverneur,  toujours  infatigable,  de  plus  en  plus 
attaché  à  son  œuvre,  ne  veut  pas  lâcher  prise. 

Le  18  août  1621,  jour  de  la  réception  de  l'envoi  du 
roi,  il  réunit  les  Récollets,  les  officiers  de  justice,  cinq 
notables^  son  beau-frère,  le  commissaire  vice-royal  et 
les  constitue  en  assemblée  générale  des  habitants  de  la 
Nouvelle-France . 

Cette  assemblée  expose  au  roi  que  le  pays  est  immense, 
très  beau,  riche  en  mines,  matériaux  de  construction, 
bois,  terres  arables,  prairies,  pelleteries,  gibier,  poisson  ; 
qu'il  est  habité  par  des  peuples  beaux,  intelligents,  faciles 
à  convertir  à  la  foi  chrétienne,  et  qu'il  peut  donner  pas- 
sage à  la  Chine  ;  qu'il  est,  par  suite  de  ces  avantages, 
convoité,  guetté  par  les  Hollandais,  les  Flamands  et  les 
Anglais  ;  qu'il  est  constamment  troublé  par  les  hugue- 
nots de  la  Rochelle,  qui  donnent  aux  sauvages  des  armes 
à  feu  et  les  animent  «  à  couper  la  gorge  aux  François, 
»  et  ruiner  leur  habitation,  ce  qui  n'est  pas  peu  consi- 
»  dérable  » . 

Des  mesures  énergiques  s'imposent,  car  la  perte  de  la 
colonie  serait  un  désastre  et  une  honte. 

L'assemblée  demande  l'expulsion  des  protestants,  la 
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fondation  d'un  séminaire  pour  cinquante  jeunes  sauva- 
ges, l'institution  d'une  justice  sévère  pour  la  répression 
des  assassinats,  vols,  paillardises,  blasphèmes  <  et  autres 
»  crimes  des-jà  par  trop  familiers  entre  quelques  Fran- 
»  çois  liabitans  en  ladite  terre  » .  L'assemblée  demande 
aussi  :  la  construction  d'un  fort  sur  le  mont  de  Québec 
pour  garder  la  porte  du  Canada;  celle  d'une  tour  à 
Tadoussac  et  une  garnison  de  cinquante  hommes  ;  l'envoi 
à  Québec  de  canons  et  de  munitions  ;  l'augmentation  des 
émoluments  d,u  sieur  de  Champlain . 

Le  P.  Georges  Le  Baillif  part  de  Québec,  le  7  sep- 
tembre, avec  Pontgravé,  pour  porter  au  roi  le  cahier 
des  Tres-humbles  remonstrances  et  mémoires  rédigés 
par  l'assemblée  générale. 

Le  moment  n'est  pas  favorable.  Les  huguenots  de  la 
Rochelle  veulent  se  mettre  en  République  et  appellent  à 
leur  aide  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Le  fanatisme,  «  enfant  dénaturé  de  la  Religion  »,  est 
déchaîné  ;  catholiques  et  protestants  s'égorgent  sur  la 
croix  et  déchirent  à  belles  dents  la  patrie  française  pour 
«  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprennent  pas  ».  Les 
huguenots,  maîtres  du  Canada,  n'auraient  pas  donné 
cette  colonie  aux  Anglais.  Intelligents,  laborieux,  en- 
treprenants, ils  étaient  capables  de  conquérir  et  de  gar- 
der une  bonne  partie  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  catho- 
liques ne  pouvaient  leur  abandonner  la  colonie.  Avec  de 
la  tolérance,  nous  aurions  eu  en  Amérique  une  situa- 
tion admirable  et  prépondérante,  mais  la  tolérance  n'é- 
tait pas  de  ce  temps  là. 

L'assemblée  avait  d,onc  raison  de  vouloir  un  Canada 
exclusivement  catholique. 

C'était  justement  ce  que  Louis  XIII  ne  pouvait  alors 
accorder. 
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Au  moiâ  de  janvier  1622,  il  levait  le  siège  de  Montau- 
ban  après  y  avoir  perdu  huit  mille  hommes.  Au  mois  de 
mars  suivant,  il  assiégea  Montpellier,  y  perdit  aussi 
beaucoup  de  monde  et  dut  accorder  aux  protestants,  avec 
la  confirmation  de  TÉdit  de  Nantes,  deux  places  de 
sûreté  :  la  Rochelle  et  Montauban.  Il  ne  pouvait,  à  pa- 
reil moment,  les  expulser  du  Canada. 

N*ayant,  pour  ses  guerres,  ni  trop  d'hommes  ni  trop 
d*argent,  il  lui  était  impossible  de  faire  quelques  chose 
pour  l'armement  et  la  défense  de  Québec  et  de  Ta- 
doussac. 

Le  P.  Georges  fut  écouté  avec  la  déférence  due  à  son 
caractère  et  à  la  connaissance  qu'il  avait  du  pays,  mais 
il  obtint  seulement  que  Ghamplain  commanderait  dans 
toute  la  Nouvelle-France  et  que  ses  appointements 
seraient  portés  de  six  cents  livres  à  douze  cents  ;  que  les 
Associés  fourniraient  dix  hommes  pour  le  service  de 
l'habitation  et  installeraient  en  Canada,  tous  les  deux 
ans,  six  familles  de  cultivateurs  ou  d'artisans  ^ 

Le  Conseil  du  roi  approuve  cet  arrangement,  les  chefs 
des  Associés  le  signent  et  se  gardent  bien  de  renforcer 
une  place  dont  les  moines  demandent  officiellement  leur 
expulsion. 

XXI.  —Dans  l'été  de  1622,  tandis  que  le  P.  Le 
Baillif  échoue  dans  ses  demandes  de  fortifications,  d'ar- 
mes et  de  soldats,  Québec  est  mis  en  alarme. 

Depuis  que  Ghamplain  les  a  battus,  les  Iroquois  rê- 
vent de  détruire  la  colonie  française. 

Ils  forment  trois  partis  qui  doivent  nous  attaquer  si- 
multanément, sur  trois  points  difierents.  Le  premier  vient 

1  Saoard,  HUt.f  1636,  pp.  72-90.  —  Cb.  Lb  Clxrcq,  op.  oit,,  t.  I, 
pp.  176-177, 181-197.  —  Paillon,  op.  oit.,  t.  I,pp.  199-200.   . 
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au  saat  Saint-Loais»  alors  que  Ton  7  faisait  la  traite.  Les 
Français,  grâce  à  lenrs  armes  à  feu^  se  tirent  d'affaire . 
Mais  le  P.  Poollain,  récoUet,  est  capturé.  Il  allait  être 
attaché  an  poteau  du  supplice  quand,  heureusement,  les 
ennemis  acceptèrent  un  échange  «le  prisonniers. 

La  troisième  bande  (on  ne  sait  ce  qu*est  devenue  la 
deuxième)  attaque  et  bat  plusieurs  partis  hurons,  des- 
cend le  Saint-Laurent,  passe  devant  Trois-Rivières, 
vient  à  Québec,  rôde  autour  de  l'habitation,  mais  à  dis- 
tance, de  peur  des  arquebusades,  et  se  rue  sur  le  couvent 
des  Récollets. 

Les  prudents  moines  se  sont  fortifiés  solidement,  et, 
aguerris  par  leurs  pénibles  pérégrinations,  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  faire  le  coup  de  feu.  Aidés  de  quelques  sau- 
vages, ils  font  une  belle  défense.  Les  Iroquois,  ne  pouvant 
rien  gagner  sur  eux,  se  découragent,  brûlent  deux  Hurons 
et  se  retirent. 

M"**  Couillard,  qui  se  trouvait  dans  le  fort,  a  dit  que 
s'ils  avaient  connu  leurs  forces,  rien  ne  pouvait  les 
empêcher,  vu  l'absence  de  Champlain,  de  dévaster 
entièrement  la  colonie  ^ . 

XXII.  —  Québec,  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte  par 
les  Iroquois  I  C'était  un  rude  avertissement.  Personne 
n'en  tint  compte.  Les  Compagnies  continuèrent  leurs 
querelles  et  leurs  procès;  les  moines  et  les  huguenots 
continuèrent  leurs  tracasseries. 

Le  roi  décide,  pour  faire  la  paix,  la  fusion  des  deux 
Compagnies*. 

1  Le  Clercq,  op,  cit.,  t.  I,  pp.  208-211  —  Charlevoix,  op.  cit., 
t.  I,  pp.  244-245. 

<  Lettre  du  roi  à  Cha^nplain  du  20  mars  1622,  dans  Champlain, 
Voyages,  1830,  t.  II,  pp.  57-58.  —  Le  Clbrcq,  op,  cit,^  t.  I,  pp. 
172->74. 
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Isolées  ou  réuDies,  elles  n'en  sont  pas  moins  hostiles  à 
la  construction  du  fort,  à  la  colonisation  et  à  la  conver- 
sion des  sauvages.  On  demande  à  des  Compagnies  où  do- 
mine rélément  calviniste  de  fonder  une  colonie  exclusi- 
vement catholique;  elles  promettent  et. . . .  mettent  des 
entraves.  Ainsi  le  voulaient  la  nature  des  choses  et  Tétat 
des  esprits. 

Pour  christianiser  des  sauvages,  il  faut  commencer 
parles  rendre  sédentaires.  Tous  les  catholiques  des  Com« 
pagnies  étaient  de  dévots  personnages.  Pourtant,  comme 
les  autres,  «  ils  faisoient  plus  d'estat  d'un  castor  que  du 
»  salut  d'un  peuple  qui  vous  peut  ay mer  ».  L'un  d'eux^ 
€  personne  de  condition  (Catholique  de  profession)  », 
dit  aux  PP.  Nicolas  et  Gabriel  Sagard  que  si  les  Bécol- 
lets  pensaient  rendre  sédentaires,  autour  du  couvent,  les 
Montagnais  et  les  Canadiens,  eux,  marchands,  les  chas* 
seraient  à  coups  de  bâton  dans  la  forêt  ^ . 

XXIII.  — Les  divisions  de  Québec  se  répercutaient 
jusqu'au  lac  Huron. 

Une  double  influence  se  faisait  sentir  :  celle  des  Com- 
pagnies et  celle  de  Champlain . 

Les  coureurs  de  bois,  hommes  des  Compagnies,  avaient 
pour  mission  la  traite  des  pelleteries  et  ne  faisaient  pas 
vœu  de  chasteté.  Les  Récollets  exhortaient  à  la  sagesse 
les  filles  huronnes  qui  ne  les  écoutaient  guère.  Les  cou- 
reurs de  bois  leur  contaient  autre  chose,  qu'elles  écou- 
taient volontiers.  Les  moines  traitent  ces  hommes  de 
scélérats '.  C'est  un  bien  gros  mot.  Les  bons  Pères  disent 
qu'ils  observent  leur  vœu  de  chasteté;  je  veux  bien  les 
croire.  Sachant  combien  c'est  pénible,  ils  devraient  avoir 


1  Saoard,  Hiêt.,  1636,  p.  169. 
<  SAOAKv,Hiët.il636,  pp.  351-352. 
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de  l'indulgence  pour  de  simples  laïques  qui  séduisent  des 
sauvagesses  folles  d'amour. 

Les  coureurs  de  bois  se  sont  fondus  dans  les  popula- 
tions indiennes  ou  revinrent  en  France. 

Les  interprètes,  formés  par  Champlain,  étaient  une 
élite.  Ils  se  sont  mariés,  ont  fait  souche  et  forment  la 
première  assise  de  la  belle  et  noble  population  cana- 
dienne ^ 

XXIV.  —  La  jeune  madame  Champlain  menait  alors  à 
Québec  une  vie  peu  attrayante.  Elle  avait  pour  Compa- 
gnie les  trois  femmes  de  sa  suite  et  son  vieux  mari,  qui 
était  continuellement  occupé  de  guerres,  de  négociations, 
de  découvertes,  de  constructions,  d'administration,  et 
des  querelles  des  marchands  avec  les  marchands,  des 
moines  avec  les  huguenots. 

Il  y  avait  à  l'habitation  la  veuve  Hébert  et  sa  fille, 
M"*  Cou  illard,  mais  elles  avaient  chez  elles  beaucoup 
d'occupation,  et  M"*  Champlain  ne  trouvait  peut-être 
pas  grand  charme  dans  leur  conversation. 

Elle  passait  donc  ses  journées  à  lire  des  livres  de  piété, 
à  prier,  à  bâiller. 

Après  quatre  ans  de  cette  monotone  existence,  elle  en 
a  plus  qu'assez  et  demande  son  couvent.  Champlain  se 
résigne.  La  vie  conjugale  lui  cause  peut-être  plus  de 
soucis  que  de  plaisir. 

La  petite  femme  lui  demande  l'autorisation  de  se  faire 
religieuse.  Il  refuse  parce  qu'il  devrait  se  faire  moine» 
Ils  conviennent  de  vivre  en  continence  le  reste  de  leurs 
jours.  Champlain  mort,  elle  reste  encore  dix  ans  dans  le 
monde.  Le  7  novembre  1645,  elle  entre,  en  qualité  de 

*  Bknjamjn  Sulte,  op.  cit.f  1. 11,  pp.  13-14, 
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« 

bienfaitrice,  chez  les  Ursulines  de  Paris  et  y  prend  le 
voile  sous  le  nom  d'Hélène  de  Saiot-Âugustin.  Sa  pro- 
fession soulève  des  difficultés.  Elle  possède  une  certaine 
fortune»  et  cette  fortune  peut,  après  elle,  tomber  dans 
des  mains  mauvaises,  devenir  une  cause  de  scandale  dont 
TEternel  demanderait  à  sa  pauvre  âme  un  compte  sévère. 
Les  bonnes  sœurs,  par  charité  chrétienne,  compassion, 
amitié,  lui  offrent  le  moyen  de  prévenir  la  colère  divine 
et  de  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses  désirs  et  à 
son  salùt.  La  bonne  dame  donne  25  000  livres,  environ 
150  000  francs  de  notre  monnaie,  pour  la  construction, 
à  Meaux,  d'un  couvent  d'Ursulines.  Toutes  les  difficultés 
s'évanouissent,  et  cinq  mois  après,  le  4  août  1648,  elle 
est  admise  à  prononcer  ses  vœux. 

Elle  donne  alors  la  mesure  de  son  état  d'esprit.  A  force 
d'importunités,  elle  obtient  la  permission  d'écrire  ses 
fautes  et  de  les  lire  publiquement  en  communauté. 
«  Elle  fit  cet  acte  à  genoux,  nu-pieds,  la  corde  au  cou 
»  et  un  cierge  allumé  à  la  main  ;  et  on  ajoute  que  sa  pro- 
»  fonde  humilité  lui  fit  même  étrangement  aggraver 
»  cette  accusation  ». 

Elle  mourut  le  20  décembre  1654,  à  l'âge  de  cin- 
quante -six  ans,  en  odeuy^  de  vertu  * . 

Ainsi  pétrie,  elle  était  incapable  d'apprécier  les  ser- 
vices qu'une  femme  pouvait  rendre  à  la  colonie,  à  la 
France  et  à  la  religion.  Tout  imprégnée  d'égoïsme,  ne 
pensant,  ne  sacrifiant  qu'au  salut  de  son  âme,  elle  ne 
pouvait  comprendre  combien  grande,  noble  et  sainte 
était  la  femme  qui  se  donnait  pour  tâche  de  parer  de  sa 
jeunesse,  de  fortifier  de  ses  divins  sourires  la  vieillesse 
d*un  grand  homme.  Le  couvent  lui  tenait  à  cœur  ;  la  vie 

1  Chronique  des  Ursultneê.  —  Vie  de  Madame  de  Champlain, 
citée  par  Tabbé  Paillon,  op.  cit,,  L  I,  p.  289. 
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• 

parasite  et  inutile  de  la  bonne  sœur  était  son  idéal,  et, 
devant  la  cornette,  lionneur,  patrie,  famille  étaient  pour 
elle  choses  petites,  indifférentes  et  vaines. 

Elle  dut  faire  très  peu  pour  le  bonheur  de  son  mari  ; 
en  tout  cas,  celui-ci  n*exprime  aucun  regret,  se  contente 
dédire  qu* il  partit  de  Québec  le  15  août  1624,  laissant 
la  nouvelle  habitation  assez  avancée,  des  matériaux  prêts 
à  mettre  en  œuvre  et  la  recommandation  de  la  terminer. 
Il  ajoute  mélancoliquement  :  «  jugeant  bien  en  moi- 
»  mesme  que  Ton  n'en  feroit  rien,  d'autant  qu'ils  n'a- 
»  voient  rien  de  plus  désagréable,  bien  que  c'estoit  la 
»  conservation,  et  la  seureté  du  pays;  ce  qu'ils  ne  pou- 
»  voient  ou  ne  vouloient comprendre^  ». 


CHAPITRE  XV 

LES  JÉSUITES   SE  FONT   ENVOYER  EN   CANADA 

I.  Montmorency  vend  à  Ventadour  sa  vice-royauté  du  Canada.— II.  Catho- 
liques et  Protestants.  —  III.  Les  Jésuites  se  Tont  introduire  en  Canada. 
—  IV.  Arrivée  des  Jésuites  à  Québec.  —  V.  Les  Jésuites  à  Quét>ec.  — 
VI.  Ghamplain  revient  à  Québec.  —VII.  Départ  du  P.  de  Bi^ébeufpour 
la  mission  des  Hurons.  —VIII.  Les  Espagnols  à  Tadoussac.  —  IX. 
Construction  du  Tort  Saint-Louis.  -~  X.  Etablissement  agricole  du  cap 
Tourmente.  —  XI.  Les  Jésuites  se  plaignent  des  Huguenots. 

I.  —  Champlain  arrive  à  Dieppe  le  1®'  octobre  1024 
et  se  dirige  de  suite  sur  Paris. 

Les  Associés  anciens  et  nouveaux  ne  s'entendent  pas 
mieux  que  leurs  commis.  Le  duc  de  Montmorency,  fati- 
gué de  ces  querelles  sans  fin,  vend  au  duc  de  Ventadour 

1  Chronique  de  VOrdre  des  VrsuHn^t,  —  Vie  de  Madame  de 
Champlain,  citée  par  Pabbé  Faillon.  —  Champlain,  Voyages^  1930^ 
t.  II,  pp.  91-92.  —  Faillon,  oj).  rt t.,  t.  I,  pp.  205-206. 
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sa  vice-royauté  de  la  Nouvelle-France.  Le  roi  approuve. 
Le  15  février  1625,  Ventadour  nomme  Champlain  son 
lieutenant  et  lui  recommande  de  bâtir  les  forts  et  forte- 
resses nécessaires;  de  soumettre  au  roi  par  tous  les 
moyens  licites,  les  peuples  du  Canada,  de  «  les  appeler, 
»  faire  instruire,  provoquer  et  esmouvoir  à  la  cognois- 
>  sance  et  service  de  Dieu,  et  à  la  foi  et  religion  catho- 
»  lique,  apostolique  et  romaine»;  de  nommer  des  offi- 
ciers de  justice  ;  de  déclarer  la  guerre  s'il  en  est  besoin  et 
de  faire  des  traités  de  paix  ;  de  faire  faire  de  nouvelles 
découvertes  pour  aller  à  la  Chine  et  aux  Indes-Orien- 
tales; de  rechercher,  reconnaître,  fouiller,  exploiter  les 
mines;  de  s* emparer  des  vaisseaux  et  marchandises  do 
quiconque  ferait  en  Canada  un  trafic  illicite;  dé  faire,  en 
sa  qualité  de  lieutenant,  tout  ce  qu'il  jugera  utile  pour 
la  conquête  et  le  peuplement  de  la  colonie  ' . 

IL  —  Tout  cela  irait  bien  si  les  catholiques  et  les  pro- 
testants pouvaient  vivre  en  paix    11  n*en  va  pas  ainsi. 

Les  protestants  ne  se  plaignent  pas,  sachant  bien  qu'ils 
ne  seraient  écoutés  de  personne;  mais  les  moines  qui  se 
croient  tous  les  droits,  pour  peu  de  chose  crient  ven- 
geance. Le  P.  Sagard  croit  devoir,  c  en  conscience  »,  se 
plaindre  au  vice-roi.  <  Les  liuguenots  »  lui  dit-il, 
4(  tenoient  partout  le  dessus  dans  leur  vaisseaux  faisans 
»  leurs  prières,  et  nous  contraincts  de  tenir  la  proiie  en 
»  chantans  les  louanges  de  Nostre  Dieu,  qu'estoit  pro- 
»  prement  mettre  le  trompeur  Baal  au-dessus  du  vray 
»  Dieu  ».  Et  le  bon  moine  ajoute  avec  componction  :  «La 
»  cause  de  ce  désordre  procedoit  de  ce  que  les  princi- 
»  paux  de  la  flotte  avec  la  pluspart  des  officiers  estoient 

1  Champlain,  Voyages,  1830,  t.  II,  pp.  94-103. 
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»  (le  la  religion  prétendue  et  ré  formée  y  lesquels  avoîent 
»  esté  ozés  jusques-là  que  de  chanter  leurs  Marottes 
>  pendant  qu*un  de  nos  Frères  disoit  la  Saincte  Messe  à 
»  la  Traicte,  pour  l'interrompre  ou  le  contrarier  ce  sem- 
)>  bloit,  tellement  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  planter 
»  la  foy  où  les  cliefs  principaux  estoient  contraires  à  la 
»  mosrae  foy,  mais  plustot  une  confusion  de  croyance 
»  aux  sauvages,  qui  s'appercevoient  desja  de  nos  diflfe- 
»  rentes  manières  de  servir  Dieu,  disans  que  les  uns 
»  fesoient  le  signe  de  la  Croix  et  les  autres  non  '  » . 

Cependant  il  arrive  parfois  aux  Récollets  de  parler 
autrement  des  huguenots. 

Le  P.  Sixte  Le  Tac  raconte  qu'en  1622  Guillaume  de 
Gaen  reçut  à  son  bord,  <  avec  bien  de  la  joye,  quoyque 
»  de  contraire  religion  »,  pour  les  conduire  à  Québec, 
deux  Pères  Rècollets*. 

Le  P.  Sagard  renouvelle  ce  récit  et  'ajoute,  parlant  de 
Guillaume  de  Caen  :  «  car  au  reste  il  est  homme  poly, 
»  libéral  et  de  bon  entendement  sçachant  parfaitement 
»  bien  commander  en  mer' ». 

II  dit  ailleurs  que  le  même  Guillaume  de  Caen  prêta 
des  hommes  au  P.  Irenée,  pour  élever  à  Tadoussac  une 
grande  croix,  et  qu'  «  il  y  eust  des  huguenots  mesme  qui 
»  s'y  employèrent  d'affection,  pendant  que  d'autres  plus 
»  pervers  s'en  mocquoient.  Ils  édifièrent  aussi  une  cha- 
»  pelle  de  rameaux  d'arbres,  où  ledit  Père  dit  la  S. 
»  Messe  au  grand  contentement  de  son  ame,  et  de  tous 
»  les  bons  catholiques  qui  se  trouvèrent  là  presens*  ». 


1  Saoahi),  ITist,,  1(336,  pp.  861-862. 
-  Lk  Tac,  op,  cit,^  p.  117. 
3  Saoaud,  ^isf.,1636,  p.  92. 
*  Saoaui»,  Ilist.^  1636,  p.  96. 
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III.  —  En  somme,  les  Récollets  sont  réservés  avec  le 
pouvoir  civil,  pas  trop  tracassiers  avec  les  catholiques, 
et  les  calvinistes  ont  pour  eux  des  égards. 

Pour  les  Jésuites  on  éprouve  d'autres  sentiments.  On 
connaît  leur  habileté,  leur  morale,  leur  ambition,  leur 
politique.  Ils  inspirent  de  la  répulsion.  Tout  le  monde 
les  redoute.  Leur  présence  en  Canada  est  considérée 
comme  funeste.  L'ardent  catholique  Ghamplain  est  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  le  calviniste  Emery  de  Caen  *. 

Cela  ne  gêne  pas  les  Révérends  Pères.  Ils  possèdent 
plusieurs  arcs  et,  à  chaque  arc,  plusieurs  cordes. 

Ils  ont  dépouillé  la  religion  de  ses  épines,  fait  un 
Jésus  facile  à  contenter,  souriant,  couronné  de  rosés;  ils 
ont  jonché  de  fleurs  le  sentier  du  Paradis  et  font  faire 
«  sur  des  tapis  soyeux  le  chemin  de  la  croix  >.  Leur 
casuistique  infiniment  souple,  à  la  portée  de  tous  (voir 
les  Provinciales),  leurs  bonnes  manières  ont  conquis  à 
rOrdre  les  sympathies  des  grands  seigneurs  et  des 
grandes  dames. 

D'un  autre  côté,  le  duc  de  Ventadour  aquitté  la  cour 
pour  entrer  dans  les  Ordres*,  et  il  a  pour  confesseur  le 
P.  Noirot,  jésuite.  *     , 

Ainsi  préparés,  les  Révérends  Pères  dirigent  contre 
les  Récollets  une  double  attaque. 

Noirot  persuade  à  son  docile  pénitent  que  les  Rêcollets 
n'ont  pas  les  reins  assez  forts  pour  mener  à  bien  la  con- 
version (l'un  pays  comme  la  Nouvelle-France. 

Dans  le  même  temps,  les  grandes  dames  et  les  grands 
seigneurs  s'efforcent  de  persuader  aux  bons  Pères  que 
l'intérêt  de  leur  ordre  et  de  la  religion  exige  qu'ils  appel- 

1  Ch.  Le  CLEROQ,.op.  cit,,  t.  I,  p.  ^1.  —  Faillon,  op,  mt.,t,  I, 
p.  206. 
*  Cil ARLE VOIX,  op,  cit.f  t.  I,  p.  247. 
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lent  à  leur  aide  l'Ordre  riche  et  puissant  des  Jésuites. 
Tout  doucement,  par  de  belles  paroles,  d'amicales  pres- 
sions, des  insinuations  à  deux  tranchants,  on  les  amène  à 
demander  un  secours  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  dont  ils 
connaissent  tous  les  dangers. 

Après  avoir  raconté  comment  les  Récollets  ont  con- 
verti treize  provinces  du  Mexique  et  fondé  plus  de 
cinq  cents  couvents,  ce  qui  dénote  une  grande  puis- 
sance d'action,  le  P.  Sagard  fait  cette  réflexion,  d'une 
discordance  voulue:  «  Il  faut  nécessairement  avoir  de 
»  quoy  donner  si  on  veut  y  advancer,  car  plus  on  leur 
>  donne  »  (aux  sauvages)  «  plus  on  les  attire,  et  n'ayez 
»  pas  de  quoy  les  nourrir,  c'est-à-dire  qu'ils  vous  admi- 
»  reront  et  peu  vous  pourront  suivre  *  ». 

Feignant  de  croire  que  les  Récollets  ont,  librement  et 
de  leur  propre  initiative,  demandé  le  concours  des  Jé- 
suites, il  ajoute  malicieusement  '  :  «  Ce  choix  que  nous 
»  flsmes  desdits  Père  {sic)  Jésuites  pour  le  Canada  fut 
»  fort  contrarié  par  beaucoup  de  nos  amis,  qui  tas- 
»  choient  de  nous  en  dissuader,  nous  asseurant  qu'à  la 
»  fin  du  compte  ils  nous  mettroient  hors  de  nostre  mai- 
»  son  et  du  païs,  mais  il  n  y  avoit  point  d'apparence  de 
»  croire  ceste  mecognoissance  de  ces  bons  Pères  :  ils  sont 
»  trop  sages  et  vertueux  pour  le  vouloir  faire,  et  quand 
»  bien  un  ou  deux  particuliers  d'entre  eux  en  auroient 
»  eu  la  volonté,  une  hirondelle  ne  fait  pas  un  printemps, 
»  ny  un  ou  deux  religieux  la  communauté,  et  par  ainsi 
»  c'eut  esté  crime  de  se  meffier  d'eux,  non  pas  mesme  en 

1  Le  P.  Le  Tac  dit  ea  effet  que  les  Montagaais  «  u'écoutent  les  ini- 
»  tructîons  qa*aucaat  qu'elles  leuri  servent  pour  avoir  à  disner,  ou 
»  pour  recevoir  quelles  rasades  et  autres  bagatelles  qu'ils  espèrent  ». 
(Le  Tac,  op.  ctf.,  p.  135. 

«  Saoard,  H%st.,l636,  pp.  862-864. 
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»  la  pensée,  carilparoist  que  par  tout  ailleurs  nous  avons 
»  vescu  en  paix  avec  eux  ». 

Le  grand  argument  des  Jésuites  pour  s'implanter  en 
Canada  est  qu'ils  sont  très  riches  et  quMls  pourront 
faire  beaucoup  de  bien. 

Le  P.  Sixte  Le  Tac  reconnaît  qu'ils  sont  très  riches, 
mais  il  nie  leur  générosité  et  la  sincérité  de  leur  propo- 
sition. «  Cette  proposition  »,  dit-il,  «  etoit  captieuse, 
»  parce  qu'il  est  constant  que  quoyque  les  PP.  Jésuites 
»  soient  fort  riches  et  reçoivent  de  grandes  aumosnes 
»  pour  donner  aux.  Sauvages,  cependant  ils  ne  leur  don- 
»  nent  jamais  rien  du  leur,  ay  même  les  ausmones  qu'ils 
»  ont  reçu  à  distribuer  qu'ils  ne  leur  fassent  payer  six 
»  fois  plus  que  ne  vallent  les  denrées  qu'ils  leur  distri- 
»  huent,  au  retour  de  leur  chasse,  ce  que  n'auroient  pas 
)►  fait  les  PP.  Recollets  qui  ne  courent  ny  après  les 
»  Pelleteries  ny  après  le  bien .  De  plus  cette  proposition 
»  etoit  encore  d'une  dernière  conséquence  pour  les  PP. 
»  Recollets  eu  particulier  et  pour  le  Canada  en  gênerai  ; 
»  pour  les  PP .  Recollets  puisque  de  là  dependoit  l'eta- 
»  blissement  ou  le  renversement  de  leur  ordre  en  la 
»  Nouvelle  France;  pour  le  Canada  puisque  en  les  y 
»  recevant  c'etoit  recevoir  des  Politiques  qui  s'empare- 
»  roient  du  gouvernement,  et  des  marchands  qui  tire- 
»  roient  vers  eux  le  plus  beau  profit  *  ». 

Dans  leur  empressement  à  mettre  la  main  sur  le  Ca- 
nada, les  PP.  Jésuites  ont  manqué  de  prudence. 

Quand  le  P.  Irenée  vint,  honteux,  la  mort  dans  l'âme, 
contraint  et  forcé,  demander  au  duc  de  Ventadour,  comme 
une  faveur,  l'aide  des  Jésuites,  par  hasard  le  P.  Noirot 

i  Le  Tac,  op.  cit.,  p.  123.  Ce  passage  est  rayé  dans  le  manusorit, 
mais  eo  marge  il  y  a  cette  mention  :  «  Vous  pouvés  lire  si  vous  fou- 
lés ce  qui  est  rayé  » . 

80 
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se  trouve  là,  et  par  hasard  il  a  tout  pouvoir  pour  accep- 
ter la  proposition  des  Récollets . 

Sans  perdre  de  temps,  les  Jésuites  yieunent  demander 
au  Père  Sagard  son  vocabulaire  huron .  11  n'est  «  pas 
»  encores  en  estât  »,  répond  le  vieux  moine.  Cela  vou- 
lait dire,  en  bon  français  :  «  beaux  Pères,  attendez  sous 
Forme;  je  ne  suis  point  disposé  à  vous  fournir  des 
armes  pour  chasser  du  Canada  les  PP.  Récollets  ».  11 
est  d'ailleurs  averti  par  une  nouvelle  frasque  des  Jésuites. 

L'accord  conclu  entre  les  deux  onires  devait  être  sou- 
mis à  l'approbation  de  la  Compagnie  des  marchands.  Par 
hasard,  erreur,  omission  ou  calcul,  les  Récollets  ne  ^ont 
pas  convoqués .  Néanmoins  on  règle  l'affaire  et  les  Jé- 
suites obtiennent  la  nourriture  de  deux  des  six  Frères 
qui  sont  en  Canada,  <  ce  qui  ne  fut  pas  pris  à  bon  au- 
»  gure  ». 

Dès  le  lendemain,  le  P.  Sagard,  se  promenant  en  ville, 
rencontre  €  une  personne  de  qualité  intéressée  dans  le 
»  party  »,  qui  lui  conte  l'affaire.  Le  Père  court  aussi- 
tôt chez  le  duc  de  Ventadour,  et  le  duc  de  Ventadour 
écrit  aux  Jésuites  qu'il  révoquera  son  consentement  s'ils 
se  mêlent  de  la  nourriture  des  Récollets  que  la  Compa- 
gnie entretient  en  Canada.  «  Les  Pères  obéirent  promp- 
»  tement  et  se  submirent  aux  volontez  dudit  seigneur 
»  duc  ». 

«  Cette  petite  action  »,  ajoute  narquoisement  le  P.  Sa- 
gard, «  n'a  neantmoins  en  rien  altéré  l'amour  et  le  res- 
»  pect  que  nous  avons  à  ces  grands  hommes^  ». 

IV.  — Trois  jésuites  :  Charles  Lallemant,  Enemond 
Masse  et  Jean  de  Brébeuf,  partent  pour  Dieppe  et  s'em- 

1  Saoard,  Hist.y  1636,  pp.  864-867. 
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barquent  sur  le  navire  de  Guillaume  de  Caen  qui,  durant 
le  voyage,  les  traite  fort  courtoisement. 

Mais  en  arrivant  devant  Québec,  au  mois  de  juillet 
1625,  il  leur  fait  ce  petit  discours  :  «  Mes  Révérends 
Pères,  je  n'ai  point  d'ordres  pour  vous  et  ne  puis  vous 
recevoir  dans  le  fort  ni  dans  Thabitation  ;  force  est  que 
vous  repassiez  en  France  par  le  bateau  qui  vient  de 
vous  amener  > .  Ce  fâcheux  contretemps,  dit  avec  con- 
viction un  bon  moine,  fut  causé  par  le  Diable,  «  qui 
craint  les  Jésuites  ».  Bonne  affaire  pour  les  Récollets. 
Hélas  !  ils  se  prennent  de  pitié  pour  eux,  viennent  les 
chercher,  les  conduisent  à  leur  couvent  et  leur  en  don- 
nent la  moitié. 

Le28  juillet  1625,  le  P.  Lallemant  écrit  au  provin- 
cial des  Récollets  :  «  lesdits  Pères  nous  ont  obligez  pour 
»  un  jamais  ».  L'année  suivante  il  écrit  à  son  frère  Hié- 
rome,  aussi  jésuite,  dans  une  lettre  destinée  à  la  publi- 
cité, que  les  truchements,  qui  n'ont  jamais  voulu  rien 
dire  aux  Récollets,  n'ont  pas  résisté  un  instant  aux 
demandes  des  Jésuites,  en  sorte  que  ceux-ci  ont  fait  plus 
de  progrès  en  quelques  mois  que  ceux-là  en  dix  ans.  Il 
convient  d'ailleurs  que  Dieu  a  fait  un  miracle.  Un  tru- 
chement que  Ton  voulait  renvoyer  en  France  tombe  gra- 
vement malade,  subitement,  chez  eux,  juste  la  veille  du 
jour  fixé  pour  son  départ.  Ils  le  gardent,  le  soignent,  le 
guérissent  et  tirent  de  lui  tout  ce  qu'il  peut  donner  ^ . 

Ainsi,  à  peine  arrivés,  ils  écrivent  que  les  Récollets, 
leurs  hôtes  bénévoles,  n'ont  réalisé  aucun  progrès  et  leur 
ont  laissé  tout  à  faire. 

Bientôt  arrivent  les  PP.  Noirot  et  de  la  Noue.  Ils 
Amènent  vingt-cinq  ouvriers .  En  peu  de  temps  ils  ont 

1  Saoaro,  £ftst.,ld36,  pp.  867-870.  —  La  Glbrcq,   op,  cit,^  t.  I, 
p.  313.  —  Lalemant,  Mercure  François^  t.  XIII,  pp.  25-27. 
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une  maison^  et  des  cultures  qui  leur  permettent  de  se 
passer  des  secours  de  France. 

Charaplain  observe,  avec  amertume,  que  si  les  colons 
avaient  fait  comme  eux,  Texistencede  la  colonie  ne  serait 
plus  à  la  merci  d'un  hasard  de  la  mer  ou  d*un  caprice 
des  Associés. 

V.  —  En  1626,  il  y  avait  à  Québec  43  Français.  Les 
Jésuites  les  confessaient  et  leur  faisaient,  par  mois,  deux 
sermons. 

Les  Pères  n'étaient  pas  aimés.  Dans  les  cliambres  cir- 
culait un  exemplaire  de  l'Anti-Cotton.  Ils  le  saisissent 
et  le  brûlent*. 

Dans  le  même  temps,  le  sieur  de  Caen  fut  accusé,  au- 
près du  duc  de  Ventadour,  d'avoir  fait  faire,  sur  le  Saint- 
Laurent,  publiquement,  les  prières  de  sa  «  religion  pré- 

»  tendue désirant  que  les  catholiques  y  a^^sistas- 

»  sent  ».  Caen  nie  et  prétend  que  c'est  une  calomnie.  Il 
est  forcé  néanmoins  de  partir  et  de  se  faire  remplacer 
par  un  catholique.  Son  choix  tombe  sur  le  sieur  de  la 
Ralde,  catholique  peu  fervent. 

VI.  — Il  y  avait  dans  le  même  temps,  entre  Guil- 
laume de  Caen  et  les  Associés,  une  question  d'argent. 
Une  somme  de  60  000  livres  a  été  avancée.  Les  intérêts 
en  seraient-ils  de  36  ou  de  40  pour  cent?  Il  s*agit 
donc  d'une  somme  de  1  440  livres.   Ces  messieurs  se 

i  Ils  ont  logé  deux  aas  et  demi  chez  les  RécoHets.  Leur  couvent 
fut  construit  à  sept  ou  huit  ceats  pas  de  celui  des  Récollets,  sur  la 
rive  opposée  de  la  rivière  Saint-Charles,  près  de  la  petite  rivière  de 
liaye,  au  lieu  connu  sous  le  nom  de  «  Fort  de  Jacques-Cartier  >.  f«E 
T\c,  op,  cit.j  p.  12T. 

>  Lallbhant,  Lettre  à  son  frère  Hiérosme,  dans  le  Mercure 
François^  t.  XIII,  p.  ^. 
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dispatent  ferme  à  Thôtel  de  Yentadour,  ne  s'enten- 
dent pas,  plaident  devant  plusieurs  juridictions,  et  dé- 
pensent beaucoup  plus  que  la  somme  en  litige,  mais  ils 
ont  les  suaves,  délicates,  ineffables  émotions  d'un  procès. 

Cette  affaire,  mise  en  bonne  voie,  le  sieur  de  Caen 
arme  à  Dieppe  les  navires  destinés  à  la  campagne  de 
1626.  Champlain  y  prend  passage .  Le  départ  a  lieu  le 
15  avril.  Le  voyage,  contrarié  par  le  mauvais  temps, 
dure  deux  mois  et  six  jours  * . 

Pendant  la  traversée,  les  huguenots,  qui  forment  les 
deux  tiers  de  l'équipage,  chantent  leurs  psaumes,  et  les 
catholiques  trouvent  cette  pilule  bien  amère.  Mais  après 
le  débarquement  à  Tadoussac,  La  Ralde  défend  à  ceux 
qui  vont  à  Miscou  de  chanter  sur  le  Saint-Laurent*. 

VIL  —  Vers  ce  temps-là,  le  P.  de  Brébeuf  et  le  ré- 
collet de  la  Roche  partent  pour  la  mission  des  Hurons. 
Ils  apprennent  à  Trois-Rivières  qu'un  franciscain,  le 
P.  Nicolas  Viel,  <  homme  très  savant'  >,  a  été  noyé  par 
des  Hurons,  dans  la  rivière  des  Prairies,  non  loin  de 
Montréal,  près  d'un  village  nommé,  pour  cette  cause. 
Saut  au  Récollet . 

Le  P.  Vielavait  accepté  une  place  dans  le  canot  de 
Hurons  qui  allaient  à  Québec .  Les  Hurons  prirent  par 
le  canal  des  Prairies  au  milieu  duquel  se  trouvent  des 
rapides.  Au  lieu  de  faire  portage,  ils  descendirent  en 
canot  les  rapides  et  profitèrent  du  moment  où  le  canot 
bondissait  parmi  les  roches  pour  assommer  le  Père,  le 
jeter  à  l'eau  et  piller  ses  bagages  ^. 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  84-87. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  2»  part.,  p.  108. 
3  F.-X.  Garnbau,  Hist.  du  Canada\  Montréal,  1882,  t.  I,  p.  49. 
<  Ch.  Le  Clbbcq,  op.*  oit,,  t.  I,  pp.  320  et  taÎT.  — •  Charlbvoix,' 
op.  eit.y  1. 1,  pp.  248,  240 et  288. 


^^ 


—  310  — 

Brébeuf  et  la  Roche  reyiennent  prudemment  à 
Québec . 

Au  printemps  suivant,  les  Jésuites  reprennent  leur  pro- 
jet. Brébeuf  et  la  Noue  vont  se  mettre  en  route.  Ils  se 
heurtent  à  de  nouvelles  dif&cultés.  <  Le  Diable  qui  craint 
»  la  touche  a  voulu  jouer  des  siennes  :  car  nos  Pères 

>  estans  desja  embarquez,  les  Sauvages  par  deux  ou  trois 
y^  fois  les  voulurent  faire  desembarquer,  alleguans  que 

>  leurs  canaux  estoient  trop  chargez;  mais  enfin  Dieu 
»  remporta  par  dessus  luy,  on  gagna  les  Sauvages  à 
»  force  de  présens*. 

De  quoi  s'agissait-il,  en  somme?  Le  P.  de  Brébeuf 
était  d'une  taille  et  d'une  corpulence  exceptionnelles, 
les  Hurons  ont  eu  peur  de  chavirer  sous  son  énorme  poids 
et  des  chaudières,  des  haches,  des  couteaux  les  ont  déci- 
dés à  risquer  le  coup.  Fallait-il  pour  si  peu,  que  Dieu 
entrât  en  lutte  avec  le  Diable? 

VIll.  — Le  5  juillet  1626,  à  Tépoque  de  ce  drame 
épique,  Cbamplàin  revient  à  Québec.  Après  deux  ans  et 
demi  d'absence,  il  trouve,  comme  il  l'avait  prévu,  qu'on 
n'a  rien  fait  des  travaux  qu'il  a  prescrits  à  son  départ. 

Peupler,  cultiver,  fortifier  le  pays,  ce  serait,  disent 
les  marchands,  attirer  les  Espagnols*.  Etrange  argu- 
ment! 

En  1622,  un  navire  de  cette  nation  a  jeté  l'ancre 
devant  Tadoussac.  Toutes  les  nuits  il  envoyait,  pour 
écouter  ce  qui  se  disait  dans  le  vaisseau  du  sieur  de 
Caen,  une  chaloupe  chargée  de  soldats.  Tadoussac  était 
très  alarmé.  Pour  éloigner  ce  dangereux  voisin,  il  aurait 

1  Lettre  du  1er  août  1626,  de   Ch .  Latlemant  d  If.    Lallemant, 
dans  le  Mercure  Prançois,  t.  XIII,  p.  30. 
'  Saoard,  Le  grand  voyage,  1632,  p.  58. 
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fallu  une  vingtaine  d'hommes,  tant  marins  que  gens 
d'armes,  «  ce  qui  ne  se  voit  point  à  Québec  ^  ».  Tadous- 
sac  était  donc  à  la  merci  d'un  navire  de  200  tonneaux. 
Cette  coupe  était  bien  amère.  Il  fallut  la  vider 
pourtant,  et  jusqu'à  la  lie. 

IX.  —  La  leçon  ne  sert  de  rien.  Nul;  Champlain 
excepté,  ne  veut  voir  les  gros  nuages  qui  s'amoncellent 
dans  le  ciel  de  la  Nouvelle-France . 

Les  Iroquois  recommencent  la  guerre.  Nos  alliés, 
Montagnais,  Algonquins,  Hurons,  ne  sont  pas  trop  sûrs. 
Il  faut  aussi  se  défier  des  Anglais,  voisins  bien  autre- 
ment perfides  et  puissants  que  les  Sauvages. 

La  Compagnie  a  pris  l'engagement  formel  de  fournir 
dix  liommes  pour  la  construction  du  fort  Saint-Louis. 
Elle  n'en  veut  rien  faire.  Qu'elle  ait  ses  <  quarante  pour 

>  cent  >,  et  du  reste,  elle  s'en  soucie  comme  de  cela.  Il 
y  a  une  autre  raison.  Certaine  que  les  moines  finiront 
par  l'évincer,  elle  ne  veut  rien  faire  pour  ses  ennemis. 

Le  sieur  de  Caen  écrit  à  Champlain  qu'il  n'est  pas 
tenu  de  fournir  des  hommes  pour  les  travaux  du  fort. 
Sa  Majesté  peut  en  envoyer  si  c'est  son  bon  plaisir  .  €  A 
»  tout  cela  »,  dit  Champlain,  «  je  ne  peûs  rien  faire  pour 
»  lors,  sinon  d'en  escrire  à  mondit  seigneur  le  Viceroy, 

>  et  lui  donner  advis  de  tout  se  qui  se  passoit  en  cette 
»  affaire,  afin  qu'il  y  apportast  l'ordre  qu'il  jugeroit  né- 
»  cessaire,  et  moy  de  ne  laisser,  en  tant  que  je  pouvois, 
»  d'employer  quelques  hommes  au  fort,  et  le  reste  à  tra- 
»  vailler  à  l'habitation  *  > . 

X.  — lia  remarqué  le  cap  Tourmente,  situé  à  sept 

t  Champlain,  Voyages,  1632, 2»  pwrt.,  pp.  61-62. 

«  Champlain,  Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  132,  135, 183, 184. 
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• 

OU  huit  lieues  en  aval  de  Québec.  Au  moindre  vent,  la 
mer  y  monte  comme  en  pleine  marée.  Il  y  a  des  prairies 
larges  de  plus  de  demi-lieue  et,  derrière,  une  foret  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Le  bétail  serait  là 
bien  à  son  aise. 

Malgré  le  mauvais  vouloir  des  marchands,  il  y  cons- 
truit une  étable  longue  de  60  pieds  et  deux  corps  de  logis 
de  18  pieds  sur  15  «  faits  de  bois  et  de  terre  à  la  façon  de 
»  ceux  qui  se  font  aux  villages  de  Normandie  ».  D  dé- 
molit, pour  l'agrandir,  un  ancien  fortin.  Espérant  que  le 
roi  lui  enverra  du  monde,  il  prépare  la  cage  pour  l'oi- 
seau .  Ces  travaux  sont  rapidement  exécutés  parce  qu'il 
va,  tous  les  huit  jours,  les  visiter. 

Le  15  septembre  1626  il  envoie  à  ce  poste  du  bétail, 
six  hommes,  une  femme  et  une  petite  fille  K 

XI.  —  La  situation  est  singulièrement  précaire,  et 
les  Jésuites,  par  leur  intolérance  viennent  encore  l'aggra- 
ver, aviver  la  haine  qui  sépare  les  huguenots  des  catho- 
liques. 

La  Noiie  se  plaint,  comme  l'a  fait  Sagard,  que  les 
calvinistes  chantent,  sur  le  fleuve^  des  psaumes  que  l'on 
entend  du  rivage.  Avec  cela,  paraît-il,  la  vie  n'est  pas 
possible.  A  la  première  plainte,  Ghamplain  se  contente 
de  répondre  :  €  C'est  le  grand  zèle  de  leur  foy  qui 
»  opère  ».  D'autres  plaintes  arrivent  de  Tadoussac.  Il 
ne  se  contente  plus  alors  d'un  mot  méchant.  U  ordonne 
à  Emery  de  Caen  de  faire  cesser  ce  «  scandale  ».  Emery 
informe  ses  hommes  que  le  vice-roi  a  défendu  de  chanter 
des  psaumes  sur  le  Saint-Laurent,  et  qu'à  l'avenir  ils 
devront  se  contenter  de  faire  la  prière  en  commun*. 

ï  Ghamplain,  Voyages^  1632,  2»  part.,  pp.  112-116. 
«  Ghamplain,  Foya^re»,  1632,  2«  part.,  pp.  114-115. 
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Les  Huguenots  murmurent,  trouvent  scandaleux 
qu'on  leur  défende  de  chanter  des  psaumes  sur  leurs 
navires  tandis  que  les  moines  ont  licence  de  chanter  ce 
qu'ils  veulent,  où  ils  veulent,  tant  qu'ils  veulent. 

Les  moines  ont  le  haut  du  pavé.  Cela  ne  leur  suffit  pas  : 
ils  veulent  tout  le  pavé,  avec  accotements,  rigoles  et  clô- 
tures. €  Le  secours  qui  nous  est  venu  de  France  >,  dit 
le  R  P.  Lallemant^  «  est  un  bon  commencement  pour 
»  ceste  Mission;  mais  les  affaires  ne  sont  pas  encore  eu 

>  tel  estât  que  Dieu  puisse  y  estre  servy  fidèlement. 
»  L'iieretique  y  a  autant  encore  d'empire  que  jamais, 

>  c'est  pourquoy  je  renvoyé  le  P.  Noirot  selon  la  per- 

>  mission  que  les  Supérieurs  m'en  ont  faicte,  afin  qu'il 
»  parachève  ce  qu'il  a  commencé  :  il  est  le  mieux  en- 

>  tendu  en  ceste  affaire  ^  )>.  C'est-à-dire  que  le  bon  Père  va 
solliciter  une  bonne  petite  croisade  contre  les  huguenots. 

Ce  ne  sont  pas  des  Français  qui  vont,  sous  la  bannière 
nationale,  à  la  conquête  d'un  grand  empire,  ce  sont  des 
sectaires  qui  portent  au  loin  les  guerres  stupides  qui  rui- 
nent et  deshonorent  la  mère  patrie. 

CHAPITRE  XVI 

DISETTE   ET   TROUBLES 

I.  Disette  de  1626.  —  II.  Jésuites  et  Huguenots.  —  III.  Le  Commerce  en 
162G.  —  IV.  Dix  jeunes  Algonquins  Tout  aux  Iroquoisdeux  prisonniers. 
—  V.  Les  Algonquins  envoient  une  ambassade  aux  Iroquois.  ^  VI.  Les 
Algonquins  vengent  le  meurtre  des  ambassadeurs.  —Vil.  Assassinat 
de  deux  Français. 

I.  — Cette  agitation  malsaine  produit  ses  effets.  La 
Compagnie  se  défie  de  Champlain,  et  s'efforce,  par  tous 
les  moyens,  de  réduire  son  autorité.   Le  gouverneur  ne 

1  L*All>mant,  Relation  del626,édit.  de  Québec,  pp.  7,  S. 
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cesse  de  lui  dire>  avec  beaucoup  de  raison  :  «  laissez- 
nous  cultiver  la  terre  et  envoyez-nous  des  vivres  pour 
deux  ans  )^ .  Elle  n'en  fera  rien ,  parce  que  ce  serait  don- 
ner au  gouverneur  une  plus  grande  liberté  d'action. 

Ce  désaccord  devait  finir  par  un  désastre. 

En  1626,  par  suite  de  mauvais  temps,  les  vaisseaux 
n'arrivent  que  le  5  juillet.  Depuis  deux  mois,  Tadoussac, 
Québec  et  Trois-Riviéres  souffraient  de  la  disette.  Pont- 
gravé,  qui  commandait  alors  à  Québec,  était  dans  une 
grande  inquiétude,  craignait  que  les  navires  n'eussent 
été  détruits  par  une  tempête  ou  pris  par  des  forbans.  Il 
ne  lui  restait  plus  que  deux  poinçons  de  farine  qu'il  gar- 
dait pour  les  malades,  et  les  colons  en  étaient  réduits  au 
migan  des  sauvages.  Une  chaloupe  avait  été  envoyée  à 
Gaspé  pour  avoir  des  nouvelles  et,  si  possible^  des 
vivres*. 

En  1627,  le  P.  Noirot  équipe  à  Honfleur  un  vaisseau 
chargé  de  vivres  pour  vingt-sept  ou  vingt-huit  hommes. 
Ce  vaisseau  est  pris  par  un  corsaire  anglais  et  les  Jésuites 
de  Québec  n'ont  plus  rien  à  manger.  Le  P.  Lallemant  est 
forcé  de  renvoyer  en  France  ses  confrères  et  vingt  de 
ses  ouvriers.  Il  conserve  seulement,  pour  ne  pas  aban- 
donner la  maison,  les  PP.  Masse  et  de  la  Noiie,  un  frère 
et  cinq  ouvriers.  Il  achète,  pour  leur  nourriture,  une 
dizaine  de  barriques  de  biscuit,  et  les  commis  les  lui 
font  paj'^er,  comme  aux  Sauvages,  sept  castors  la  bar- 
rique ' . 

II.  —  La  Ralde,  qui  se  trouvait  à  Québec,  disait  qu'il 

1  Champlain,  Voyages^  1632,  2«  part,,  pp.  87,  110,  111. 

2  La  peau  du  castor  était  prise  pour  un  écu.  vSi  l*on  évalue  à  7  le 
pouvoir  de  Targent,  le  prix  de  chaque  barrique  était  de  147  fr.  de 
notre  monijaie. 
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n'avait  d'ordres  ni  pour  aider  les  Jésuites  ni  pour  les 
transporter  en  France. 

Le  P.  Noirot  a  desservi,  de  tout  son  pouvoir,  les  Cal- 
vinistes du  Canada.  Emery  de  Caen  et  la  Ralde  le  savent 
et  ne  croient  pas  devoir  reconnaître,  par  des  services,  le 
mal  que  leur  a  fait  ce  révérend  Père.  Cliamplain  de 
s'écrier  :  a  Mais  tous  les  Pères  qui  estoient  par  delà  n'en 
>  dévoient  pâtir,  n'estant  cause  de  ce  qui  s'estoit  passé 
»  en  France  » .  Il  nous  la  baille  belle.  Est-ce  que  Noirot 
n'a  pas  été  envoyé  par  le  P.  Lallemant,  son  chef,  pour 
porter  plainte  contre  les  huguenots?  N'a-t-il  pas  parlé 
au  nom  de  tous?  Est-ce  que  tous  les  Jésuites  ne  sont  pas 
solidaires?  Rendre  le  bien  pour  le  mal  à  un  ennemi  mor- 
tel, implacable,  irréductible,  c'est  être  dupe. 

Pourtant  le  sieur  de  la  Ralde  reçoit  à  son  bord  le  P. 
Lallemant  «  et  lui  fait  faire  bonne  chère  ^  ». 

III.  —  A  cette  époque,  1626-1627,  les  stations  com- 
merciales sont  à  Tadoussac,  Québec,  Trois-Rivières  et 
le  saut  Saint-Louis. 

A  Tadoussac  s'arrêtent  les  navires  de  France,  et  l'on 
transporte  à  Québec,  dans  de  petites  embarcations,  les 
vivres  et  les  marchandises.  Les  Récollets  y  possèdent 
une  chapelle  et  les  traitants  des  comptoirs.  Au  printemps, 
les  Indiens  arrivent  en  foule,  couvrent  le  rivage  de  leurs 
wigwams  et  le  golfe  de  leurs  canots.  Ils  apportent  le 
produit  de  leur  chasse  d'hiver.  En  une  seule  campagne, 
les  sieurs  de  Caen  ont  traité  vingt-deux  mille  peaux  de 
castor,  mais  le  nombre  habituel  était  de  15  000  à  20  000, 
à  une  pistole  pièce.  Ils  entretenaient  quarante  hommes 
en  Canada  et  cent  cinquante  sur  leurs  navires  *. 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  130, 131. 

<  Cb.  Lal£mant,  Relation  de  1626,  édit.  de  Québec,  p.  5. 
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IV .  —  A  la  Compagnie  tous  les  profits,  à  Champlain 
tous  les  tracas,  et  il  n'en  a  faute. 

Au  mois  de  juin  1627,  une  dizaine  de  jeunes  Algon- 
quins décident  d'atler  en  guerre  chez  les  Iroquois.  Les 
anciens  déconseillent  cette  folle  équipée  qui  peut  avoir  des 
conséquence  désastreuses.  Maisles  Sauvages  ne  reconnais- 
sent aucune  autorité,  aucune  loi,  et  les  jeunes  gens  en 
font  à  leur  tête. 

Ils  remontent  la  rivière  des  Iroquois  et  entrent  dans  le 
lac  Champlain.  Ils  rencontrent  dans  ce  lac  trois  Iroquois, 
les  abordent  €  sous  feinte  d'estre  encore  amis  »  et  les  font 
prisonniers.  L'un  des  Iroquois  leur  échappe;  ils  amènent 
à  Trois-Rivières  les  deux  autres,  et  toute  la  nation  va 
faire  la  traite  au  confluent  de  la  Richelieu. 

Ils  maltraitent  les  captifs,  les  veulent  faire  mourir, 
les  font  chanter  leur  chanson  de  mort.  Emery  de  Caen 
et  le  Frère  Gervais  intercèdent,  mais  en  vain.  Caen  écrit 
à  Champlain,  qui  se  met  de  suite  en  route.  Dès  son  arri* 
vée,  il  réunit  les  chefs,  leur  expose  la  sottise  et  la  lâcheté 
des  jeunes  gens,  leur  montre  les  Iroquois  les  guettant 
sur  toutes  les  rivières,  les  surprenant  et  les  assommant 
dans  leurs  habitations  ^ . 

Un  Algonquin  se  lève  et  dit  :  «  Tu  veux  que  Ton  déli- 
»  vre  ces  gens  là  qui  sont  nos  ennemis,  et  je  ne  le  veux 

>  pas,  moi,  qui  suis  capitaine,  il  y  a  trop  long-temps 
»  que  je  mange  maigre,  je  veux  manger  gras,  particu- 
»  lièrement  de  la  chair  des  Hiroquois,  de  laquelle  j'ai 
»  grande  envie  et  partant  deporte-toi  de  tes  poursuites, 
»  et  nous  laisse  faire  justice  de  nos  ennemis,  car  nous  ne 

>  nous  meslons  point  de  tes  affaires  ». 

Sur  le  soir,  un  capitaine  montagnais  essaie  de  faire 

1  Champlain,  Koya^ic^,  1632, 2e  part.,  pp.  123-125. 
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évader  les  captifs.  Gliamplain  est  irrité  de  cette  tenta- 
tive, car  il  pense  que  leur  délivrance  par  ses  soins  ser- 
virait les  intérêts  des  Français*. 

V.  —  Il  réunit  de  nouveau  les  chefs,  les  tourne,  les 
retourne,  les  décide  à  renvoyer  aux  Iroquois,  avec  une 
ambassade,  Tun  des  prisoniuers*. 

Les  chefs  le  remercient  de  son  intervention,  et  lui 
reprochent  amicalement  de  n'avoir  pas  appris  leur  lan- 
gue depuis  vingt  hivers  qu'il  est  dans  le  pays.  Il  pour- 
rait converger  directement  avec  eux,  sans  le  secours  des 
truchements  qui  souvent,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi, 
ne  rendent  pas  exactement  les  paroles  prononcées'  >. 

Ils  choisissent  pour  cette  mission  Cherououni^,  le 
Montagnais  qui  tua  deux  Français  au  cap  Tourmente  ; 
Magnan,  deTougnes,  près  de  Lisieux,  qui  avait  tué  un 
homme  à  coups  de  bâton,  et  se  montrait  d'ailleurs  €  pro- 
digue de  sa  vie  »  ;  un  Iroquois  pris  tout  jeune,  adopté  par 
une  veuve  et  très  affectionné  à  sa  nouvelle  nation  ;  un 
Montagnais  appelé  maître  Simon. 

Au    départ,    Cherououny  dit  à  Champlain  :  «  Nous 

>  reviendrons  dans  vingt  nuits;  si  nous  tardons  plus  de 
»  vingt-cinq  nuits,  c'est  que  nous  serons  arrêtés,  ma- 

>  lades  ou  morts  ^  ». 

Un  Algonquin,  ennemi  de  Cherououny,  va  secrète- 
ment aux  Iroquois  et  leur  dit  :  «  Cherououny  ne  vient 
pas  pour  faire  la  paix,  mais  pour  étudier  votre  pays,  vos 
forces,  vos  moyens  de  défense  et  revenir  avec  vos  enne- 

1  Saoard,  Hist.,  1636,  pp.  480-481. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  125-126. 
3  SAOikHD,  Bist.,  1636,  p.  482. 
*  Le  P.  Saoard  écrit  Chimeouriniou, 

5  Saoard,  Hist,,  1636,  pp.  483-484.  —  Champlain,  Voyages,  1632, 
2«  part,  pp.  128, 174,  175. 
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mis  ».  Les  Iroquois  se  promettent  de  le  bien  recevoir. 

Quand  Tannbassade  est  signalée,  ils  mettent  sur  le  feu, 
dans  une  cabane,  une  marmite  pleine  d*eau,  puis  vont 
aux  ambassadeurs,  les  accueillent  bien,  les  conduisent  à 
la  cabane  et  les  invitent  à  s*asseoir  auprès  du  feu. 

«  Avez-vous  faim?  »  leur  disent-ils.  —  «  Mais  oui, 
car  nous  avons  longtemps  cbeminé  sans  manger  >.  L*un 
des  Iroquois  s*adressant  à  Cherououni  :  €  Il  est  bien 
juste  qu'on  te  fasse  un  festin  pour  la  peine  que  tu  as 
prise  ».  En  même  temps  il  tire  son  couteau,  lui  coupe 
(les  morceaux  sur  les  bras,  lui  dit  de  chanter  et  lui  fait 
manger  sa  propre  chair  demi-cuite.  —  «  En  veux-tu  en- 
core? »  demande  Tlroquois.  —  €  Oui  »,  répond  le  pa- 
tient. L'Iroquois  lui  coupe  et  lui  fait  manger,  jus/|u'à  ce 
qu'il  dise  en  avoir  assez,  des  morceaux  de  ses  cuisses  et 
d'autres  parties  de  son  corps.  Ainsi  périt  misérablement 
le  pauvre  Cherououni. 

Le  Français  Magnan,  brûlé  vif  avec  des  tisons  ardents 
et  des  torches  d'écorce  de  bouleau,  mourut  dans  des  souf- 
frances épouvantables. 

Maître  Simon  ayant  tenté  de  fuir,  fut  assommé  à  coups 
de  hache. 

Le  sauvage  de  nation  iroquoise  fut  retenu  prisonnier. 
Ses  compatriotes  espéraient,  qu'avec  le  temps,  il  oublie- 
rait ses  amis  de  Québec. 

Champlain  ajoute  avec  componction  :  <  Dieu,  juste 
juge»  punit  ainsi  Cherououni  du  crime  qu'il  a  commis*. 

C'est  «  matière  de  bréviaire  »,  comme  aurait  dit  Frère 
Jean  deEntommeures.  Champlain  aurait  bien  fait  délais- 
ser à  quelque  moine  imbécile  le  soin  de  formuler  cette 
monstrueuse  ineptie. 

1  Champlain,  Voyagr^s^  1632, 2«  part.,  pp.  174-175. 
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La  vérité  est  que  les  sagamos  et  les  vieillards  D*ont 
pas  plus  d'autorité  que  les  chefs  de  famille,  que  la  paix 
est  toujours  à  la  merci  du  premier  venu,  que  la 
guerre  est  Tétat  normal,  que  le  Sauvage  ne  vit  que 
pour  tuer.  Le  traitant,  l'explorateur,  le  missionnaire  peut 
chaque  jour,  à  toute  heure,  à  toute  minute  tomber  dans 
un  guet-appens  ou  sous  la  hache  d'un  malade  qui  aura 
rêvé  qu'il  doit,  pour  se  guérir,  tuer  un  Français. 
<  Aussi  >,  dit  Benjamin  Suite,  «  ne  voit-on  pas  sans  une 
»  sorte  d'étonnement  mêlé  d'admiration  les  entreprises 
»  de  ces  hommes  de  fer  qui  ont  pénétré  partout  et  qui 
»  se  sont  maintenus  au  milieu  des  dangers  continuels  de 
»  leur  étrange  situation^  ». 

Ils  avaient  donc  un  talisman  ?  Kh  !  sans  doute.  C'étaient 
leur  bonté,  leur  gaieté,  leur  loyauté.  Ils  venaient  les 
bras  ouverts,  apportant  l'espoir  d'un  au-delà  glorieux, 
l'amélioration  de  la  vie  présente,  l'idée  d'un  état  supé- 
rieur. Et  puis,  pourquoi  ne  pas  le  dire  :  ils  avaient  pour 
les  femmes  de  douces  paroles,  des  attentions,»  ils  les  ai- 
maient e|t  en  étaientaimés.  protégés.  Souvent,  par  amour 
pour  eux,  un  village  attendait  leur  départ  pour  déclarer 
la  guerre  ou  supplicier  des  prisonniers. 

VI.  —  Le  dieu  de  Champlain  n'avait  pas  tout  prévu. 
A  la  nouvelle  du  meurtre  des  ambassadeurs,  les  Algon- 
quins saisissent  l'Iroquois  qu^ls  avaient  gardé  en  otage, 
lui  arrachent  les  ongles,  le  brûlent  avec  des  tisons,  le 
font  souffrir  tant  qu'ils  peuvent  et  le  passent  à  d'autres  ; 
ceux-ci  imaginent  de  nouvelles  et  plus  atroces  tortures, 
le  lardent  à  coups  de  couteau,  le  découpent,  et  chacun 

<  Benjamin  Sultb,  op.  ctt.,  t.  II,  p.  25. 
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emporte,  pour  le  manger  en  famille,  un    morceau  de 
chair  saignante*. 

Champlain  peut  se  désintéresser  du  meurtre  de  Cherou- 
ouni  et  de  maître  Simon,  mais  il  ne  peut  laisser  impuni 
celui  de  Magna n.  Il  n'y  aurait  plus,  pour  les  Français, 
aucune  sécurité*.  C'est  donc  la  guerre  avec  les  Iroquois, 
une  nouvelle  complication  qui  entravera  notre  commerce 
et  servira  les  intérêts  anglais. 

VII.  —  Le  3  octobre  1627,  peu  après  son  retour  de  la 
rivière  Richelieu,  Champlain  va  visiter  les  travaux  du 
cap  Tourmente.  Il  en  revient  le  6  avec  une  partie  des 
ouvriers,  et  charge  deux  hommes  de  conduire  à  Québec 
quelques  têtes  de  bétail. 

Des  Sauvages  surprennent  ces  hommes  pendant  leur 
sommeil,  les  assomment  à  coups  de  hache,  les  lardent  à 
coups  de  couteau  et  les  traînent  au  bord  du  fleuve. 

Champlain  manque  de  munitions  et  ne  peut  employer 
la  force.  11  fout  parlementer.  Il  réunit  les  capitaines 
montagnais.  leur  montre  ses  morts,  leur  reproche  l'odieux 
de  leur  crime,  leur  rappelle  qu'il  a  déjà  pardonné  le  dou- 
ble assassinat  de  1618.  Je  pourrais,  leur  dit-il,  tuer  cin- 
quante des  vôtres;  je  pourrais  même  vous  tuer  tous,  mais 
il  n'est  pas  d'usage  dans  mon  pays  de  punir  les  innocents 
pour  les  coupables.  J'exige  donc  que  vous  me  remettiez 
entre  les  mains,  pour  les  juger  et  les  punir  selon  les 
lois  françaises,  les  deux  meurtriers^. 

Après  une  longue  discussion,  il  fait  arrêter  un  Sau- 
vage qu'il  croit  coupable  et  qui  se  dit  innocent.  Le  «  sou^h 
çonné  »    est    vivement   réclamé  par    ses  compagnons. 

ï  CiivMPK.viN,  Voya^f^^a,  1632,  2*  part.,  pp.  128-129. 

*  Champlain,  ihid^  p.  175. 

3  CiivMiM.viN,  Voyages,  1632,  2«  part.    pp.  133-136. 
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Champlain  veut,  pour  le  rendre,  trois  otages  :  le  fils 
même  du  <  soupçonné  »,  un  jeune  Montagnais  et  un 
jeune  trifluvien.  Trois  jours  après,  les  Sauvages  lui  amè- 
nent trois  garçonnets  de  douze  à  dix-huit  ans  et  disent 
qu'ils  n'ont  pu  découvrir  les  coupables. 

Champlain  les  prévient  qu*à  Tavenir  les  Français  ne 
sortiront  qu'armés  et  qu'ils  feront  feu  sur  tout  Sauvage 
qui  les  approchera  sans  leur  permission. 

A  la  fin  de  janvier  1628,  une  trentaine  de  Sauvages, 
pressés  par  la  faim,  s'installent  près  de  l'habitation.  Ils 
espèrent  que  les  Français  leur  viendront  en  aide,  mais 
Champlain  les  assure  qu'à  cause  de  l'assassinat  de  ses 
hommes  il  ne  fera  rien  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim.  Ils  se  montrent  très  indignés  du  crime  des  Monta- 
gnais, lui  demandent  de  contracter  avec  eux  une  étroite 
amitié,  et  lui  envoient,  pour  en  faire  à  son  bon  plaisir, 
trois  fillettes  de  onze,  douze  et  quinze  ans.  Jusqu'alors, 
ils  n'avaient  pas  voulu  donner  aux  Français  une  seule  de 
leurs  filles.  Le  chirurgien,  mû  parle  désir  de  «  retirer 
»  une  âme  des  enfers  »  et  sans  doute  aussi  de  procréer 
des  petits  chrétiens,  en  demanda  une  en  mariage  et  fut 
refusé. 

Champlain  décide,  après  en  avoir  conféré  avec  Pont- 
gravé,  de  recevoir  les  trois  fillettes.  «  Les  Sauvages  », 
»  furent  très  aises,  et  moy  aussi,  tant  pour  le  bien  du 
»  pays  comme  pour  l'espérance  que  je  voyois  que  c'es- 
»  toit  trois  âmes  gaignées  à  Dieu  *  ». 

Il  leur  donna  les  noms  des  vertus  théologales  :  Foy, 
Espérance  et  Charité  * . 


*  Champlain,  Voyages^  1632,  2«  part.,  pp.  137-141. 
>  Ou.  LeClercq.op.  cit.,  t.  I,  p.  379. 
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Un  capitaine,  nommé  Forière,  très  délié,  rusé  men- 
teur, vient  à  Québec  avec  le  «  soupçonné  »,  et  cherche  à 
tromper  Cliamplaiu.  Champlain  n'est  pas  dupe  de  ses 
beaux  discours,  le  convainct  facilement  de  mensonge, 
met  en  prison  le  «  soupçonné  »,  renvoie  deux  des  otages 
et  garde  le  troisième  pour  tenir  compagnie  au  pri- 
sonnier'. 

Ërouachy,  «  homme  de  commandement  »,  qui  avait 
promis  de  découvrir  les  assassins,  vient,  le  19  avril, 
demander  la  liberté  du  prisonnier.  En  bon  sauvage,  il  est 
prodigue  de  beaux  discours  et  de  protestations  d*amitiè. 
Champlain  Técoute  et  lui  répond  par  un  refus. 

Au  mois  de  juin,  la  disette  sévissait  à  Québec.  On  était 
sans  nouvelles  des  navires  de  France,  et  Champlain  ne 
pouvait  plus  nourrir  son  prisonnier.  La  situation  était 
délicate.  Faire  mourir  sans  jugement  un  homme?  Tidée 
ne  pouvait  en  venir  aux  Français.  Le  pardonner,  les 
Sauvages  le  prendraient  en  dérision.  Que  faire?  Cliam- 
plain  trouve  moyen,  par  une  adroite  politique,  de  se  dé- 
livrer du  prisonnier  tout  en  sauvegardant  le  prestige  de^ 
Français. 

Cet  homme  n'a  pas  été  maltraité,  bien  entendu,  mais 
il  n'avait  pu  passer  indemne  de  la  vie  libre  des  forêts  à 
l'immobilité  de  la  prison.  Après  quatorze  mois  de  capti- 
vité, le  pauvre  homme  était  presque  mort.  Champlain 
paraît  pris  de  pitié,  le  rend  et  quatre  de  ses  amis  l'em- 
portent roulé  dans  une  couverture*. 


1  Champlain,  Voyages^  1632,  2e  part.,  pp.  444-448. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  2*  pari.,  pp.  187-199. 
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CHAPITRE  XVII 

LA   COMPAGNIE   DES   CENT-ASSOClés 

I.  Le  cardinal  de  Richelieu.  —  11,  Révocation  de  la  Compagnie  de  Gaen  — 
m.  Fondation  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  —  IV.  La  Nou- 
velle-France sera  catholique.  —  V.  Les  Anglais  prennent  parti  pour  les 
Calvinistes  de  France.  —  VI.  Des  Français  trahissent.  —  VU.  Famine 
de  1628. 

I.  —  En  ce  temps  là,  Richelieu  gouvernait  la  France. 
Sous  sa  main  de  fer,  le  pouvoir  royal  s'affermissait, 
triompliait  des  factions,  des  protestants,  des  nobles,  de 
tous  les  éléments  d'anarchie  qui,  depuis  l'assassinat  de 
Henri  le  Grand,  avaient  repris  une  nouvelle  vigueur.  Il 
n'avait  pas  d'amis.  La  Grosse  Marchande^  les  Italiens 
faméliques  venus  dans  ses  fourgons,  les  assassins  du  roi, 
les  Raffinés  d'honneur  ètaiient  ses  mortels  ennemis.  Il 
brisait  toutes  les  résistances  et  renversait  tous  les  obs- 
tacles. 

Il  tenait  dans  sa  main  blanclie,  fluette  et  nerveuse 
tous  les  rouages  de  l'administration  et  les  modifiait  à  son 
gré. 

Il  remarque  l'état  d'affaissement  du  commerce  et  de  la 
marine  et  va  s'efforcer  d'élever  l'un  par  l'autre. 

Il  rachète  à  Montmorency  la  charge  d'amiral  de 
France,  la  supprime  et  se  fait  nommer  superintendant 
du  commerce  et  de  la  navigation.  Il  rachète  à  Ventadour, 
et  prend  pour  soi,  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
France  . 

II.  —  Il  reconnaît  vite  que  les  diverses  Compagnies 
ont  exploité  la  Nouvelle -France  sans  se  soucier  des  en- 
gagements pris  envers  la  couronne.   De  Dieu  et  de  la 
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religion  les  Associés  parlaient  prou  et  doctement,  mais 
ils  n'avaient  de  tendresse  que  pour  les  peaux  de  castor 
et  d^orignac.  Ils  abusaient  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement. 

Richelieu  veut  peupler  le  pays  de  Français  catholi- 
ques qui,  par  leur  exemple,  prépareront  à  la  religion 
catholique,  à  la  vie  civilisée,  à  l'établissement  do  l'auto- 
rité royale,  les  belles,  intelligentes  et  nombreuses  popu- 
lations canadiennes. 

III.  —  Il  invite  à  former  une  nouvelle  (Compagnie  les 
sieurs  de  Roquemont,  Houel,  Lataignant,  Dablon,  Du- 
chesne  et  Castillon. 

Cette  Compagnie  fera  passer  en  Nouvelle-France,  en 
1628,  deux  à  trois  cents  hommes  de  tous  métiers.  Les 
envois  continueront  les  années  suivantes  et  devront  don- 
ner, à  la  fin  de  1643,  un  total  de  quatre  mille  personnes, 
tant  hommes  que  femmes.  Ces  gens  seront  nourris,  logés, 
entretenus  pendant  trois  ans,  A  la  fin  de  cette  période, 
la  Compagnie  pourra  se  décharger  de  cette  dépense  en 
donnant  à  diaque  famille,  avec  une  étendue  suffisante 
de  terres  défrichées,  les  semences  et  la  nourriture  d'une 
année. 

Les  Associés  ne  pourront  transporter  dans  la  colonie 
que  des  personnes  d'origine  française  et  de  culte  catho- 
lique. 

Chaque  village  sera  pourvu  d'au  moins  trois  ecclésias- 
tiques qui  seront  nourris,  logés,  fournis  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  Texercice  du  culte.  Les  Associés 
pourront  remplacer,  par  l'allocation  d'une  surface  suffi- 
sante de  terres  défrichées,  la  totalité  de  ces  redevances. 

Le  roi,  pour  reconnaître  ces  sacrifices,  donnera  aux 
Associés  €  en  toute  propriété,  Justice  et  Seigneurie,  le 
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»  fort  et  habitation  de  Québecq  avec  tout  ledit  pays  de 
»  la  Nouvelle  France,  dite  Canada,  et  même  au  delà, 
4.  tant  et  si  avant  qu'ils  pourront  estendre  et  faire  co- 
>  gnoistre  le  nom  de  sa  Majesté  ». 

Le  roi  se  réserve  le  «  ressort  de  la  foy  »,  la  nomina- 
tion des  officiers  de  justice,  des  capitaines  des  navires, 
des  commandants  des  places  et  des  forts. 

A  chaque  changement  de  règne,  les  Associés  offriront 
une  couronne  d'or  de  huit  marcs  ^ 

Ils  pourront  créer,  sous  réserve  de  la  confirmation 
royale,  des  baronnies,  comtés,  marquisats  et  duchés. 

Du  P' janvier  1628  au  31  décembre  1643,  ils  auront  le 
monopole  du  trafic  de  la  Nouvelle-France,  mais  la  pêche 
de  la  baleine  et  des  morues  sera  libre. 

Les  Français  qui  vivront  à  leurs  frais  pourront  trafi- 
quer avec  les  Sauvages,  mais  ils  ne  pourront  vendre  qu'à 
la  Compagnie  les  peaux  de  castor  qu'ils  achèteront. 

Le  roi  donnera  aux  Associés  deux  navires  de  200  à 
Î300  tonneaux  et  quatre  couleuvrines  de  fonte  verte. 

Les  artisans  qui  exerceront  leurs  métiers  en  Canada, 
pendant  six  ans,  seront  tenus  pour  maîtres  de  chefs- 
d'œuvre  et  pourront  tenir  boutique  ouverte  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  même  à  Paris. 

Les  marchandises  de  provenance  canadienne  seront 
dégrevées,  pendant  quinze  ans,  de  tous  droits  à  leur  en- 
trée en  France. 

Les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les  officiers  peuvent, 
sans  déroger,  entrer  dans  la  Compagnie. 

Le  roi  ennoblira  douze  des  Associés. 

IjCs  Sauvages  qui  pratiqueront  la  religion  catholique 
'seront  tenus  pour  Français. 

1  La  valeur  du  marc  d'or  dépasse  aujourd*hui  SOO  fraucs. 
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Cet  acte,  qui  révolutionnait  le  régime  de  la  Nouvelle- 
France,  a  été  signé  par  Richelieu,  le  29  avril  1627.  Un 
êditdaté  (lu  camp  de  la  Rochelle,  le  6  mai  1628,  sup- 
prime la  Compagnie  deCaen  et  confirme  celle  des  Cent- 
Associés.  La  Société  est  constituée  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France.  Les  Associés  sont  au 
nombre  de  cent  et  chacun  verse  trois  mille  livres'. 

La  listes  des  Cent- Associés  a  été  publiée  intégrale- 
ment par  J.-O.  Dion',  reproduite  par  Benjamin  Suite'  et 
par  la  législature  de  Québec  ^. 

Après  les  grands  noms  de  Richelieu  et  de  Champlain, 
on  lit  ceux  de  dix  Rouennais,  de  six  Dieppois,  de  deux 
Havrais,  et  de  deux  fonctionnaires,  l'un  de  Mauny,  l'au- 
tre de  Montivilliers. 

Ces  noms  sont  un  témoignage  de  l'esprit  d'entreprise 
(le  nos  anciens,  un  honneur  pour  la  région  et  je  ne  résiste 
pas  au  plaisir  de  les  citer. 

Adam  Mannessier,  bourgeois  et  marchand  de  la  ville 
du  Havre-de-Grâce  ; 

André  Daniel,  médecin  à  Dieppe  ; 

Charles  Daniel,  capitaine  pour  le  roi  en  la  marine  ; 

Pierre  Boulanger,  conseiller  du  roi  et  élu  à  Monti- 
villiers; 

Jean  Ferron,  conseiller  du  roi  et  payeur  de  Messieurs 
du  Parlement  de  Rouen  ; 

Henry  Cavelier,  marchand  à  Rouen  ; 

Jean  Papavoyne,  marchand  à  Rouen  ; 

1  Mercure  François^  t.  XIV,  1628,  pp.  232  ©t  suiv.  ~  Edita  et 
Ordonnances  royaux;  Québec,  1854,  pp.  5  et  suiv. 

*  Revue  Vanadienne^  1870,  p.  850. 

3  Uittoire  des  fanadiens^Français,  t.  II,  pp.  31  et  suiv. 

*  Collection  de  manuscrits  contenant  lettres,  mémoires  et  autrrs 
documents  relatifs  à  la  Noxir elle- France \  Québec,  A.  Coté  et  C>«', 
1883,  t.  I,  pp.  80  et  suiv. 
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Simon  Le  Maistre,  marchand  à  Rouen  ; 

Jean  Guénet,  marchand  à  Rouen  ; 

David  Duchesne,  conseiller  et  eschevin  de  la  ville 
Françoise  du  Havre-de-Grâce  ; 

Maistre  Michel  Jean,  avocat  à  Dieppe; 

Jean  Vificent,  conseiller  et  eschevin  de  Dieppe; 

NichoUe  Langlois,  veuve  de  Nicholas  Blonde),  conseil- 
ler et  eschevin  de  Dieppe; 

Jean  Rozée,  marchand  de  Rouen  ; 

Nicholas  Ësly,  sieur  du  Pin,  lieutenant  général  en  la 
haute-justice  de  Mauny  ; 

« 

Claude  Girardin,  marchand  à  Rouen; 

Maistre  Simon  Dablon,  syndic  de  la  ville  de  Dieppe; 

Antoine  Nozereau,  marchand  de  Rouen; 

François  Mouret,  marchand  de  Rouen; 

Jacques  Du  Hamel,  marchand  de  Rouen. 

IV.  —  Par  la  fondation  de  la  nouvelle  Compagnie,  dit 
Francis  Parkman  ^  «  la  Nouvelle-France  fut  pour  tou- 
jours préservée  d'hérésie.  Les  souillures  de  son  enfance 
furent  effacées.  Elle  devint  une  terré  à  part,  une  berge- 
rie de  fidèles.  11  fut  interdit  aux  huguenots,  la  seule 
classe  d'émigrants  français,  de  toucher  ses  rives.  Quand, 
])lus  tard,  ils  seront  chassés  par  les  Drago7înades,  ils 
porteront  aux  pays  étrangers  et  aux  colonies  britanni- 
ques, pour  les  enrichir,  leurs  industries  et  leur  habileté. 
11  n  y  a  rien  d'improbable  dans  la  supposition  que,  si  la 
Nouvelle-France  avait  été  ouverte  à  1  émigration  hugue- 
note, le  Canada  n'aurait  jamais  été  une  province  bri- 
tannique, que  le  champ  de  l'établissement  anglo-améri- 
cain aurait  été  grandement  réduit,  et  qu'une  grande 

1  Francis  1*akkman,  Pioneers  of  France  in  the   New   Worl*Iy 
p.  899. 


—  328  — 

partie  des  États-Unis  serait  maintenant  occupée  par  une 
vigoureuse  population  française  ». 

Il  en  serait  peut-être  ainsi,  mais  alors,  grâce  aax 
moines,  une  haine  profonde,  implacable,  séparait  les 
catholiques  des  protestants.  La  religion  était  considérée 
comme  «  le  plus  solide  fondement  d*un  État  >.  Rien  ne 
touchait  de  si  près  les  hommes  <  que  l'âme  et  le  salut  ». 
Marc  Lescarbot,  homme  de  grand  sens  et  point  fana- 
tique, était  convaincu  qu'une  colonie  ne  peut  naître, 
vivre  et  prospérer  qu'avec  un  seul  Dieu,  une  seule  foi, 
une  seule  religion.  Richelieu  non  plus  n'était  pas  fana- 
tique; il  savait  que  les  protestants  étaient  les  meilleurs 
des  colons.  Il  a  voulu  pourtant  une  ^Jouvelle-France 
exclusivement  catholique  parce  que  les  moines,  gens 
d'esprit  borné,  sans  famille  et  sans  patrie,  avivaient  le 
fanatisme  et  armaient  les  uns  contre  les  autres  les  enfants 
d'un  même  pays.  Richelieu,  malgré  sa  puissance,  ne 
pouvait  remonter  le  courant  ;  il  le  suivit,  bien  triste  de 
ne  pas  trouver  une  solution  plus  humaine  et  plus  fran- 
çaise . 

V.  —  Le  premier  soin  de  la  nouvelle  Compagnie  est 
d'envoyeur  k  Québec  des  colons,  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Ai^  mois  d'avril  1628,  le  sieûr  de  Roquemont  part 
de  Dieppe  avec  quatre  navires. 

Au  même  moment  partait  de  la  Grande-Bretagne, 
aussi  à  destination  de  Québec,  une  flotte  armée  en 
guerre. 

Richelieu  assiégeait  la  Rochelle.  Charles  I"  d'Angle- 
terre se  déclarait  pour  les  huguenots  et  envoyait  une 
Hotte  à  leur  secours*.  Charles  l**"  a  des  huguenots  une 

'  Celte  inierveolioii  amena  la  rupture  du  traité  du  commerce  conclu, 
le  24  février  1606,  eutre  la  France  et  PAiigleterre.    Les  relationi^  ne 
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pieuse  horreur  et  leur  intertHt  le  séjour  de  ses  Etats, 
m^is  il  les  protège  en  France  parce  qu'ils  sont,  pour 
sa  Majesté  Très  Chrétienne,  une  cause  d'affaiblissement. 
Richelieu  écrase  les  protestants  de  France  et  favorise 
ceux  de  la  Germanie.  Des  princes  catholiques  s*unissent 
contre  des  princes  catholiques,  avec  les  protestants, 
niême  avec  les  Turcs.  On  dirait  qu'au  fond  la  religion  ne 
leur  pèse  guère  et  qu'ils  s'en  servent  comme  d'une  ma- 
chine politique. 

En  prenant  parti  pour  les  huguenots,  Charles  I*' avait 
le  plaisir  de  nuire  à  la  France;  il  avait  aussi  l'espoir  que 
nos  embarras  lui  permettraient  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  nos  colonies  du  Nouveau-Monde.  Il  profite  donc 
de  l'occasion  pour  envoyer  à  la  conquête  de  Québec  un 
nommé  David  Kertk  ^ 

furent  rétablies  que  par  le  traité  de  Suze,  1629.  (A.  Héron,  Docu- 
ments concernant  la  Normandie  \  Rouen,  1883,  Soc.  de  VHist,  dé 
Normandie^  p.  203,  note  I). 

^  Le  nom  de  cette  famille  est  écrit  :  i^Hr  Champlain,  Quer^  comme  il 
Pentendait  prononcer,  et  Kertk  d*après  des  signatures;  par  Francis 
Parkman,  /\'irA;parW.  Kingsford,  Kirhc\  par  Charlevoix,  Oar- 
neau  et  B.  Suite,  Kerth. 

Qervase  Kertk  est  né  à  Norton,  dans  le  Derbyshire.  Il  vint  s'établir 
à  Dieppe  où  il  épousa,  en  1596,  Elisabeth  Qoudon,  et  en  eut  cinq  gar- 
çons et  deux  filles.  Il  est  mort  en  1629,  à  Londres,  et  a  été  inhumé 
dans  Téglise  Ail  Hallow  ou  de«  Tous  les  Saints  ».  On  ignore  la  date 
de  sou  retour  en  Angleterre.  Avait-il  avec  soi  ses  enfants  ?  C'est  pro- 
bable, car  ils  avaient  une  éducation  anglaise.  Ses  fils,  devenus  hommes, 
sont  revenus  à  Dieppe.  Le  huguenot  Michel  dit  qu^il  a  connu  David, 
marchand  devin  à  Cognac  et  à  Bordeaux.  Cela  ne  prouve  pas  grand 
chose.  Il  est  certain  que  les  Kertk  ont  toujours  été  dévoués  loyaliste 
et  officiers  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bretagne. 

Ils  ne  paraissent  pas  avoir  ({uitté  la  France  |iour  cause  de  persécu- 
tion religieuse.  Les  trois  frères  David,  Louis  et  Thomas  traitaient, 
avec  mépris  •  le  Français  Michel,  précisément  parce  qu*il  portait  les 
armes  contre  sa  patrie.  Ils  se  considéraient  donc  eux-mêmes  comme  an- 
glais. (Voir  KiNosi  onu, /Tisrory  of  Canada,  t.  I,  p.  142.  — Cham- 
plain, Voyage» ,  2'  part . ,  jxws  / m ) . 
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VI.  —  Jacques  Michel,  €  calviniste  furieux  »,  qui 
servit  les  sieurs  de  Caen  et  fut  exaspéré  de  l'intolérauce 
des  moines,  passe  pour  avoir  provoqué,  à  l'instigation  de 
ses  patrons,  les  deux  campagnes  des  Anglais.  C'est  du 
moins  ce  que  dit  le  P.  de  Charlevoix  *. 

Richelieu  eut  des  soupçons  et  chargea  M.  de  Chateau- 
neuf,  ambassadeur  à  Londres,  de  surveiller  les  sieurs  de 
Caen*.  L'enquête  n'a  rien  produit  sans  doute,  puisque 
Richelieu  choisira,  i)our  recevoir  Québec  de  la  main  des 
Anglais,  le  sieur  Emery  de  Caen .  Il  accordera  même  à 
ce  négociant,  pour  le  couvrir  des  pertes  qu'il  a  éprou- 
vées, le  monopole,  pendant  un  an,  delà  traite  des  pel- 
leteries. 

Si  les  huguenots  de  Caen  n'ont  pas  trahi,  des  catholi- 
(jues  ont  imité  Michel  :  Etienne  Brûlé,  de  Champigny; 
Nicolas  Marsolet^,  de  Rouen,  interprète  pour  la  langue 


•  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  165. 

2  Collection  de  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France.  — 
IjCttreSy  instruction*  diploniati^u'es  et  papiers  d'Etat  da  cardinal 
de  Richelieu,  t.  III,  p.  472, 

3  Marsolet  était  surnommé  le  petit  roi  de  Tadoussac.  l^ui-méme  se 
dénommait  honorable  homme  NiooLas  Marsolet,  sieur  de  Saint-Ai- 
gnan,  de  Rouan.  Cela  veut  tout  simplement,  dire  qu*il  est  né  sur  la 
paroisse  de  Saiut-Aignan  qui  fut  réunie  depuis,  sous  le  nom  de  Mont- 
Saint-Aignan,  à  celle  du  Mont-aux-Malades. 

En  16<)8,  il  avait  21  ans  et  se  trouvait  à  la  fondation  de  Québec.  Il 
fut  employé  presque  toute  sa  vie  comme  interprète  pour  les  langues 
montagnaise  et  algonquine. 

Ko  1629,  il  passa  aux  Anglais,  ce  que  Champlain  lui  reprocha  dure- 
ment. Il  prétendit,  comme  les  autres  traîtres,  qu*il  avait  été  forcé.  Au 
départ  des  Anglais,  il  revint  aux  Français. 

Il  était  ennemi  des  Jésuites.  Les  Jésuites  devenant  tout  puissunts, 
il  reconnaît  son  erreur,  se  tourne  de  leur  côté.  Les  Pères  l'accueil- 
lent sans  rancune  et  relèvent  à  la  dignité  de  marguillier. 

Il  devint  possesseur  de  plusieurs  fiefs. 

Sa  postérité  a  toujours  tenu  et  tient  encore,  en  Canada,  un  rang 
honorable.  (Bknjamin  8ultk,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  147-149)* 
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montagnaise;  Pierre  Raye,  charron,  de  Paris,  <  l'un 
»  des  plus  perfides  traistres  et  médians  qui  fut  dans  le 
»  monde  »  ;  Le  Baillif,  d'Amiens,  chassé  par  Caen,  pour 
sa  conduite  scandaleuse,  «  accoustumé  à  renier  et  à 
»  blasphémer  le  nom  de  Dieu  à  tout  propos. . . .  sans  foy 
»  ni  loy,  bien  qu'il  se  dise  catholique  comme  sont  les 
>  trois  autres,  qui  ne  se  soucioient  de  manger  de  la  chair 
»  ny  Vendredy  ny  Samedy  pour  penser  favoriser  les 
»  Anglois,  qui  au  contraire  les  en  blasmoient  '  ». 

VII.  —  A  ce  moment  la  famine  régnait  à  Québec. 

Le  18  juin,  on  n'avait  pas  encore  connaissance  des  na- 
vires qui  devaient  arriver  en  mai.  Il  restait  en  magasin, 
pour  cinquante-cinq  personnes,  quatre  ou  cinq  poinçons 
de  biscuit  avarié,  des  pois  et  des  fèves.  «  Voilà  »,  dit 
Champlain  «  la  peine  en  laquelle  on  estoit  tous  les 
»  ans*  ».  On  ne  pouvait  compter  sur  les  produits  du  sol, 
puisque  les  Associés  empêchaient  de  le  cultiver.  C'est 
seulement  le  27  avril  1628,  après  vingt  ans  d'occupa- 
tion, que  Ton  vit  à  Québec  une  charrue  et  des  bœufs*. 

Le  29  juin,  les  gens  de  Tadoussac  envoient  chercher 
des  pois.  Ils  en  sont  pour  leurs  peines. 

La  Ralde  n'a  laissé  ni  barques  ni  agrès.  On  dirait  la 
colonie  abandonnée.  <  C'est  assez  (jue  la  peleterie  soit 
»  conservée,  l'utilité  demeure  aux  associez,  et  à  nous», 
dit  Champlain,  «  le  mal  ». 

Il  faut  aviser.  Champlain  fait  chercher  dans  les  bois 
des  gommes  pour  faire  du  brai,  et  donne  à  réparer  à 
Couillard,  qui  est  charpentier,  calfat  et  matelot,  deux 
chaloupes  abandonnées  comme  étant  hors  de  service. 

»  Champlain,  Voyages,  1632,  2c  part.,  pp.  220-223. 

*  Champlain,  Ibidem,  p.  149. 

*  Champlain,  Voyages^  1632,  2»  part.,  p.  144. 
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Avec  ces  chaloupes,  il  fera  prendre  à  Tadoussac  une  em- 
barcation, et  avec  cette  embarcation  il  fera  transporter 
à  Gaspé  un  certain  nombre  d'hommes  qn'il  désire  ren- 
voyer en  France. 

Couillard,  veut  bien  réparer  les  chaloupe:?,  mais  il 
refuse  de  les  conduire  à  Tadoussac.  Champlain  le  prie, 
le  raisonne,  le  menace.  Vainement.  Il  dit  avoir  peur  des 
Sauvages  ^  Il  a  toujours  été  brave  et  dévoué.  La  raison 
vraie  de  son  refus,  il  ne  veut  pas  la  dire,  et  si  Champlain 
ne  le  met  pas  en  prison,  c'est  sans  doute  qu*illa  pressent. 
Cette  l'aison,  facile  à  deviner,  c'est  l'imminence  d'une 
catastrophe.  Si  Couillard  est  inébranlable,  c'est  qu'il  ne 
veut  pas,  dans  un  pareil  moment,  laisser  seuls  sa  femme 
et  ses  enfants. 

CHAPITRE  XVIII 

PREMIÈRE  TENTATIVE   DES   ANGLAIS   SUR   QUEBEC 

1.  Les  Anj?laiî>  à  Tadoussac.  —  II.  Au  cap  Tourmente.  —  ÏII.  Us  deman- 
dent à  Champlain  la  reddition  de  Québec.   -  IV.  Réponse  de  Champlain. 

-  V.  La  flotte  de  Rocquemont  est  prise  par  les  Anjflais.  —  VI.  Kertk 
renvoie  en  France  ses  prisonniers.  —  VU.  Le  voyage  des  Rccollets. 

I.  —  Telle  était  la  situation  au  9  juillet  1628,  quand 
deux  hommes,  venus  à  pied  du  cap  Tourmente,  annoncè- 
rent à  diainplaiii  l'arrivée  à  Tadoussac  de  six  navires 
commandés  par  le  capitaine  Morel,  associé  des  sieurs  de 
Caen.  Immense  est  la  joie.  Champlain  réfléchit.  Une 
flotte  de  six  navires  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  la 
Compagnie  et  dépasserait  les  besoins  de  la  Colonie.  Il  a 
des  doutes  et  craint  une  attaque  des  Anglais  '. 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  Repart.,  pp.  149-152. 

-  CHAMi'LAiN,  Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  152-153. 
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II. — II  envoie  aux  renseignements  un  truchement 
d'origine  grecque  déguisé  en  sauvage  et  deux  Monta- 
gnais.  En  même  temps  il  met  en  état  de  défense  le  fort  et 
Thabitation . 

Le  Grec  revient  une  heure  après  son  départ  avec  deux 
canots  qui  se  sauvaient  à  Québec.  Dans  l'un  d'eux  se 
trouve  Foucher,  le  clief  de  l'établissement  du  cap  Tour- 
mente. 

Il  raconte  à  Champlain  qu'une  barque  arrivée  avant  le 
jour,  a  misa  terre  quinze  ou  seize  soldats.  Ces  soldats 
vinrent  le  long  du  bois,  en  se  dissimulant,  dans  l'espoir 
de  trouver  au  littout  le  monde  de  l'habitation.  Il  les  vit 
et  leur  cria  de  s'arrêter.  Tous  paraissaient  Français  et 
tous  étaient  venus,  l'année  précédente,  avec  le  sieur  de 
lu  Ralde.  Ils  lui  répondirent  :  <(  Nous  sommes  de  vos 
»  amis,  ne  nous  cognoissez  vous  pas,  nous  estions  l'an- 
»  née  passée  icy,  nous  venons  de  la  part  de  Monseigneur 
>  le  Cardinal,  et  de  Rocquemont,  allant  à  Québec  leur 
»  porter  des  nouvelles,  et  en  passant  avions  désir  de 
»  vous  voir  ».  Sur  ces  douces  paroles  on  se  salua,  et 
aussitôt  ces  faux  Français  s'emparèrent  de  lui,  Foucher, 
de  trois  hommes,  d'une  femme  et  d'une  petite  fille,  tuè- 
rent une  partie  du  bétail,  brûlèrent  le  reste  dans  les  éta- 
bles,  incendièrent  deux  maisons,  pillèrent  tout,  jus- 
qu'aux béguins  de  la  petite  fille. 

Le  poste  n'a  fait  aucune  résistance  parce  que  les  Sau- 
vages avaient  assuré  à  Foucher  que  les  navires  arrivés 
à  Tadoussac  étaient  français. 

A  cette  nouvelle,  Champlain  met  tout  son  monde  aux 
remparts  et  désigne  à  chacun  sa  place  de  combats 

-  Champlain,  Voyages,  1632,  2e  part.,  pp.  154-155. 
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m!  —  Le  lendemain,  10,  on  voit  une  chaloupe  qui 
manœuvre  pour  entrer  «lans  la  rivière  Saiut-Charles. 
Elle  est  conduite  par  des  pêcheurs  basques.  Ces  |)ècheurs 
montent  au  fort,  disent  a  Champlain  qu'ils  sont  prison- 
niers des  Anglais,  qu'ils  viennent  par  force,  le  prient  de 
les  excuser,  et  lui  remettent  une  lettre  de  David  Kertk, 
général  de  la  flotte  anglaise.  Kertk  le  somme,  dans  les 
termes  les  plus  courtois,  de  lui  livrer  le  fort  et  l'habita- 
tion de  Québec.  Cette  lettre  est  datée  du  18  juillet  1628 
€  stille  vieux  »,  8  juillet  <  stille  nouveau  ». 

On  a  vu  plus  haut  quels  étaient,  au  18  juin,  les  appro- 
visionnements de  Québec.  Au  lOjuillet,  la  ration  journa- 
lière était  de  sept  onces  (0^  220'')  de  pois.  Il  y  avait 
dans  les  magasins  cinquante  livres  de  poudre  à  canon  et 
peu  de  mèche.  Grâce  au  mauvais  vouloir  d'Emery  de 
Caen,  le  fort  était  dans  un  état  déplorable.  Peu  de  jours 
avant  Tarrivée  des  Anglais,  deux  tours  du  fort  s'étaient 
écroulées.  Mauvais  augure.  €  Les  plus  dévots  »  ne  cher- 
chent pas  longtemps.  N'ayant  que  quatre  ans  d'existence, 
elles  ne  tombent  pas  de  vieillesse.  Les  indévôts  répondent 
qu'elles  ont  été  construites  hâtivement  et  très  mal. 
N'importe,  répliquent  les  autres,  Dieu  a  voulu  châtier 
par  le  ravage  des  Anglais,  Tindévotion  des  habitants  \ 
Puissamment  raisonné.  Quand  les  animaux  parlaient, 
ils  ne  disaient  pas  mieux. 

IV.  —  Québec  n*est  pas  défendable.  Pourtant,  Cham- 
plain ne  veut  pas  le  rendre  avant  d'avoir  brûlé  sa  der- 
nière charge  de  poudre  et  mangé  sa  dernière  once  de 
pois.  11  prend  Tavis  de  son  Conseil  et  fait  au  général  an- 
glais une  réponse  très  polie,  très  habile,  qui  peut  se 
résumer  ainsi  : 

1  Saqard,  Hist.,  1(»36,  pp.  915-916. 
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€  Vous  avez  pris  le  navire  de  Noirot  qui  nous  appor- 
tait (les  provisions.  A  la  vérité,  mieux  une  place  est 
pourvue,  i)lus  elle  est  forte.  Pourtant,  même  médiocre- 
ment approvisionnée,  elle  peut  faire  face  à  l'orage.  Nous 
n'en  sommes  pas  là.  Nous  avons  du  blé,  du  maïs,  des 
pois,  des  fèves,  sans  compter  ce  que  le  pays  fournit, 
outre  l'avantage  qu'ont  nos  soldats  de  se  contenter  de 
(oute  nourriture.  Rendre  le  fort  et  l'habitation  dans 
l'état  où  nous  sommes,  serait  un  crime  devant  Dieu,  de- 
vant le  roi  et  devant  les  hommes.  Vous  aurez  même  pour 
nous  plus  d'estime  si  nous  vous  attendons  de  pied  ferme 
que  si  nous  nous  rendions  «'  sans  premier  voir  l'essay 
»  de  vos  canons,  approches,  retranchement  et  batterie  ». 
Vous  avez  détruit  l'établissement  du  cap  Tourmente? 
C'est  peu  de  chose  :  la  mort  de  quelques  bêtes  et  l'incen- 
die d'une  simple  chaumière  occupée  par  quatre  ou  cinq 
personnes.  <  Si  vous  fussiez  venu  un  jour  plus  tard  il  n'y 
»  avoit  rien  à  faire  pour  vous,  que  nous  attendons 
»  d'heure  à  autre  pour  vous  recevoir  et  empescher 
>  si  nou^  pouvons  les  prétentions  qu'avez  sur  ces 
»  lieux  ^  » 

Le  général  Kertk  lit  à  ses  officiers  la  lettre  de  Cham- 
plain,  et  ces  messieurs  jugent  qu'il  serait  imprudent, 
pour  le  moment,  de  tenter  la  prise  de  Québec.  Ils  brûlent 
ou  emmènent  toutes  les  barques  qui  sont  à  Tadoiissac  et 
vont  pirater  sur  les  cotes  du  golfe  Saint-Laurent. 

V.  — Tandis  que  Champlain  attend,  sous  les  armes, 
l'attaque  des  Anglais,  le  sieur  Desdames  vient  lui  annon- 
cer l'arrivée  à  Gaspé  du  sieur  de  Roquemont,  général 


i  Champlain,  Voyages,  163(),  2e  part.,  pp.    158-160.    —    Sagard, 
//!«/.,  1636,  pp.  921-926. 
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(les  vaisseaux  envoyés  par  la  Compagoîe  des  Cent- 
Assocîés. 

En  venant,  il  a  vu  la  flotte  anglaise  et  Ta  évitée.  Sa 
mission  était  de  s'assurer  de  l'état  de  Québec,  car  les 
Sauvages  ont  dit  à  Roquemont  que  les  Anglais  l'avaient 
j)ris  et  mis  à  sac.  Le  lendemain  de  sa  rencontre  avec  les 
Anglais,  il  a  entendu  le  canon,  ce  qui  lui  fait  croire  que 
Roquemont  était  aux  prises  avec  eux. 

A  Québec  on  attendait  anxieusement  des  nouvelles  du 
combat.  Quelques  jours  après,  des  Sauvages  apprennent 
à  Cliamplain  que  tous  les  navires  de  Roquemont  sont  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

La  lutte  a  duré  quinze  heures.  On  a  tiré,  de  part  et 
d'autre,  plus  de  douze  cents  coups  de  canon.  Les  Fran- 
çais, dit  le  P.  Sagard,  ont  tiré  jusqu'au  plomb  de  \e\xvs 
lignes.  Malgré  cette  énorme  dépense  de  projectiles,  nous 
n'avons  eu  que  deux  tués  et  quelque  blessés. 

Leurs  munitions  épuisées,  les  Français  se  rendireut. 
Kertk  prit  les  navires  et  leur  contenu,  mais  traita  les 
personnes  avec  assez  d'humanité. 

Cliamplain  accuse  Roquemont  d'imprudence,  de  pré- 
somption et  de  méconnaissance  de  ses  devoirs.  Il  devait 
secourir  Québec,  non,  dit-il,  risquer,  par  gloriole,  la  vie 
d'une  centaine  d'h  >mmesetrexistencemêmede  la  colonie. 

Sagard  dit  ({u'il  n'a  pu  éviter  le  combat.  Ce  Père  doit 
avoir  raison.  Roquemont,  lourdement  chargé,  manœu- 
vrait avec  peine;  il  savait  que  les  forces  anglaises,  de 
beaucoup  supérieures  aux  siennes,  évoluaient  facilement  : 
attaciuer  dans  ces  conditions,  ce  n'était  pas  delà  témérité, 
mais  delà  folie  ^ 


I  Champlvin,  Voyages,lGSi,2*  part.,  pp.  161-166.  —  Sagard,  i7l5^. 
1636,  pp.  950-952. 
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VI.  —  Kertk  donne  aux  Français,  pour  se  rapatrier, 
deux  navires  capturés  sur  les  côtes. 

Ses  vaisseaux  étant  surchargés  de  butin,  il  en  fait 
sortir  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  personnes  et  les  Récol- 
lets, qui  avaient  tout  perdu  et  n'auraient  pu  payer  «  une 
once  de  bonne  mon  noyé  ». 

Il  leur  donne  un  navire  pris  aux  Basques.  Sur  ce  navire, 
on  «  n'oyoit  chanter  que  des  marottes  ». 

A  cela  près,  les  passagers  ne  s'y  trouvaient  pas  mal. 

VII.  —  Aussitôt  les  Anglais  partis,  les  anciens  maîtres 
du  navire  accourent,  reprennent  leur  bien,  mettent  dans 
une  chaloupe,  avec  du  cidre  et  du  biscuit,  et  envoient  à 
la  grâce  de  Dieu,  les  matelots  et  les  passagers.  Les  moines 
et  une  famille  sont  reçus  par  un  autre  navire  basque;  le 
reste  des  passagers  est  recueilli  par  deux  vaisseaux  en 
partance. 

Au  commencement  du  voyage,  les  trois  navires  ont  des 
vents  favorables.  Puisleciel  se  voile  de  gros  nuages  noirs. 
Les  vents  font  rage.  La  mer  est  démontée,  rugissante.  Le 
navire  craque  sinistrement.  Tantôt  il  est  porté  sur  la 
crête  d'une  vague  alpestre,  tantôt  il  plonge  dans  un 
goiiflFre,  entre  deux  murailles  liquides  qui  menacent  de 
l'engloutir.  Cette  situation,  entre  la  vie  et  la  mort  dure 
quatre  ou  cinq  jours.  Les  passagers  soiitaffolés,  se  lamen- 
tent et,  comme  Panurge,  invoquent  à  leur  aide  «  tous  les 
benoitz  saincts  et  sainctes  ».  Chose  étrange  !  plus  on  prie 
plus  la  tempête  devient  violente,  «  comme  si  le  Diable 
»  eust  voulu  debatre  contre  eux  ». 

«  Les  moines  »,  dit  le  P.  Sagard,  «  firent  faire  un  vœu 
»  à  nostre  Seraphique  Père  Saint  François,  lequel  estant 
»  fait,  la  tempeste  tout  aussi  tost  cessa  ».  Ils  sont  sauvés. 
Les  deux  autres  navires,  qui  n'ont  pas  fait  de  vœu  ;^ 
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saint  François,  disparurent,  et  jamais  plus  le  P.  Sagard 
n'en  eut  de  nouvelles. 

Le  navire  des  rooines,  après  ces  cruelles  alarmes,  vogue 
gaiement.  Déjà  ses  passagers  saluaient  avec  bonheur  les 
côtes  d*Ëspagne  qui  montaient  à  rhorizou,  quand  tout  à 
coup  se  dresse  devant  eux  un  corsaire  turc.  Ils  se  préci- 
pitent tumultueusement  dans  une  chaloupe,  et  rament  de 
toutes  leurs  forces.  Us  voient  les  Turcs  prendre,  mettre  à 
sac  et  incendier  le  navire.  Ils  réussissent  enfin  à  prendre 
terre,  mais  ils  n'ont  plus  ni  sou,  ni  maille. 

Les  bons  moines,  heureusement,  ne  $^ont  jamais  embar- 
rassés. Ils  conduisent  leurs  compagnons  à  Bayona,  en 
Galice,  leur  font  obtenir  un  repos  bien  nécessaire  et  les 
moyens  de  passer  en  France  *. 


CHAPITRE  XIX 

LA   FAMINB   DE    162>-1629 

I.  Québec  après  la  défaite  de  Roqucmont.  —  IL  Construction  de  mou- 
lins. —  III.  Secours  tirés  des  sauvages  et  des  colons.  —  IV.  Oham- 
plain  envoie  des  hommes  à  la  chasse.  —  V.  Il  prépare  renvoi  à  Gaspé 
d'un  certain  nombre  d'hommes.  .—  VI.  La  vie  ù  Québec.  —  Vil.  Cham- 
plaiu  envoie  chez  les  Abénaquis.  —  VIH.  Il  envoie  à  Tadoussac.  —  IX. 
Il  envoie  cheivher  des  secours.  —X.  La  situation  à  Québec.  —  XI. 
EusUiche  Boullé  se  rend  à  Gaspé.  —  Xli.  Vingt  Français  et  desHurons 
sont  attendus  à  Québec.  —  Mil.  Champlain  envoie  à  Trois-Rivières  et 
aux  Etchemins.  —  XIV.  Los  Abénaquis  envoient  des  promesses.  — 
XV.  Arrivée  des  Français  et  des  Hurons. 

I.  ^-  La  perte  de  la  flotte  de  Roquemont  fit  le  désespoir 
(le  Québec.  Dans  cette  place,  tout  manquait,  même  le  sel, 
et  Ton  mangeait  les  pois  par  compte. 

1  Saoard,  Hîst.,  1636,  pp.  953-960. 
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Les  hommes  étaient  faibles,  débiles,  découragés.  Pour- 
tant ils  voulaient  vivre  et  conservaient  au  fond  du  cœur 
un  rayon  d'espérance.  Ils  pensaient  que  la  France  ne 
pouvait  les  abandonner,  et  qu'une  autre  flotte  remplace- 
rait celle  détruite  par  les  Anglais.  Ils  décident  donc  la 
lutte  et  résolvent  tout  d'abord  de  tirer  du  peu  qu'ils  ont 
le  plus  de  profit  possible. 

II.  —  Le  sieur  de  Caen  a  envojé  des  meules.  Ses  agents 
les  ont  déchargées  à  Tadoussac  et  n'ont  pas  voulu  les 
transporter  à  Québec.  Mieux  aurait  valu  les  laisser  à 
Dieppe.  Mais  on  pouvait  dire  à  Paris  qu'en  Nouvelle- 
France  il  y  avait  des  meules.  Les  Anglais  le^  ont  mises 
en  pièces. 

Champlain  résolut  de  construire  un  moulin  à  bras,  et 
il  réussit,  «  ce  qu'en  vingt  ans  l'on  avait  creu  estre  com  me 
»  impossible  ».  Ils  y  moulent  les  pois,  et  en  tirent  de  bonne 
farine,  ce  qui  relève  un  peu  leur  santé.  Parce  que  la 
manœuvre  en  est  très  pénible,  Champlain  décide  la  cons- 
truction d'un  moulin  à  eau  *. 

III.  —  Vient  la  saison  de  la  pêche  aux  anguilles.  Les 
Français  n'y  entendent  rien  et  prennent  peu  de  chose. 
Pour  en  avoir  des  Sauvages,  ils  donnent  jusqu'à  leurs 
habits.  Champlain  en  achète  douze  cents  au  prix  de  dix 
par  castor  neuf.  Qu'est-ce  que  cela  pour  une  centaine  de 
personnes  I 

La  récolte  de  la  veuve  Hébert  et  de  Couillard,  qui 
donnait  beaucoup  d'espérance,  fut  une  déception.  «  Il  se 
trouva  »,  dit  Champlain,  «  qu'ils  ne  nous  pou\ oient 
»  assister  que  d'une  esculée  d'orge,  pois  et  bleds  d'Inde 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  2*  part.,  pp.  1Ô6-168. 
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»  par  sepmaine,  pesant  environ  9  onces  »  (0  k.  280 gr.), 
«  qui  estoit  fort  peu  de  cliose  à  tant  de  personnes,  ainsi 
»  nous  fallut  passer  la  misère  du  temps  ^  ». 

Les  Sauvages,  par  affection  pour  le  gouverneur,  appor- 
tent à  Québec  quelques  élans  ^. 

IV.  —  Champlain  envoie  à  la  chasse  plusieurs  de  ses 
hommes.  Ils  ne  savent  pas,  comme  les  Sauvages,  recon- 
naître des  pistes  et  courir  sur  la  neige  avec  des  raquettes. 
Ils  réussissent  néanmoins  à  tuer  un  gros  élan.  Au  lieu 
de  l'apporter  à  l'habitation,  ils  «  s'amusèrent  à  le  dévorer 
»  comme  loups  ravissants,  sans  plus  en  faire  part  que 
»  d'environ  20  livres  *>.  Le  commandant  les  blâme  de 
leur  gloutonnerie  et  les  occupe  à  d'autres  travaux  '. 

V.  —  Au  mois  de  mai,  les  légumes  sont  épuisés.  Un 
peu  de  patience^  dit  Champlain,  les  navires  de  France 
vont  arriver  tout  à  l'heure.  Encore  quelques  jours  et  nos 
souffrances  prendront  fin.  En  réalité,  il  craint  plus  le 
retour  des  Anglais  qu'il  n'espère  l'arrivée  des  Français. 

La  Rahle  a  laissé  à  Québec,  parce  qu'elle  n'était  plus 
bonne  qu'à  faire  du  feu,  une  barque  de  sept  à  huit  ton- 
neaux. Champlain  la  fait  réparer.  Elle  servira  au  trans- 
port, à  Gaspé,  d'un  certain  nombre  d'hommes  qu'il  désire 
renvoyer  en  France  par  le  moyen  des  vaisseaux  de  pêche  *. 

VI.  —  L'hiver  de  1628-1629  n'a  pas  été  trop  long. 
Dès  le  ::^8  avril,  la  veuve  Hébert,  Couillard,  les  Jésuites 
et  les  Récollets  se  mettent  au  labourage.  Les  commis 

*  CnAMPi.AiN,  Voyages,  1632,  2«  part.,  p.  167. 
«  Sagaud,  Hist.,  1636,  p.  974. 

3  Champlain,   Voyages^  1632,  2«  part.,  pp.  167-169. 

*  Champlain,  1632,  2«  part.,  p.  170. 
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commencent  à  crorre>  comme  Champlain,  qu'il  est  dange- 
reux d'attendre  toujours,  pour  manger,  les  navires  de 
France,  et  daignent  mettre  la  main  à  la  bêche.  Le  second 
jour  de  mai  on  sème  du  froment.  Il  y  a  loin,"  hélas  !  des 
semailles  à  la  moisson.  11  faut  vivre  en  attendant  Taoût, 
et  la  patience  ne  suffit  pas.  Les  pauvres  vont  dans  les 
bois,  à  cinq  ou  six  lieues  de  distance,  chercher  des  racines 
et  du  gland. 

Le  P.  Sagard  nous  apprend  que  ces  racines  sont  celles 
du  Sigillum  Salomonis,  Elles  servaient  sou  vent  de  pain. 
Plus  souvent  on  les  faisait  bouillir  avec  du  gland,  un  peu 
de  farine  et  de  son  d'orge,  de  la  paille  et  du  poisson  coupé 
menu,  quand  on  pouvait  s'en  procurer.  Cette  horrible 
mixture  semangeaitsanssel,  parce  que,  depuis  longtemps, 
Québec  n'en  avait  plus  un  grain  ^ 

VII.  —  Le  capitaine  Erouachy  dit  à  Champlain  qu'il 
y  a  de  l'autre  côté  du  fleuve,  à  sept  ou  huit  jours  de 
marche,  une  nation  agricole  qui  désire  s'allier  avec  les 
Français  pour  faire  la  guerre  aux  Iroquois. 

Champlain  pense  que  cette  nation,  qui  est  celle  des 
Abénaquis,  lui  peut  être  utile,  soit  en  lui  fournissant  du 
grain,  soit  en  se  chargeant  d'un  certain  nombre  de  ses 
compagnons.  Le  16  mai  1629,  il  envoie  un  homme  de 
confiance  reconnaître  le  pays,  porter  des  présents  aux 
chefs  et  leur  dire  qu'il  veut  aller  avec  eux  à  la  guerre 
suivi  de  cent  hommes,  si  les  navires  viennent,  et  de  cin- 
quante s'ils  ne  viennent  pas.  Il  jugeait  «  qu'il  valloit 
»  mieux  faire  et  exécuter  ce  dessein,  pour  descharger 
y>  l'habitation,  que  mourir  de  nécessité  les  uns  pour  les 
»  autres,  attendant  le  secours  de  France^  et  ainsi  »,  dit* 

1  Saoard,  HUt.,  1636,  p.  976. 
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il,  €  j'allois  cherchant  des  remèdes  au  mieux  qu'il  m'es- 
>  toit  possible  '  ». 

Il  aurait  voulu  aller  chez  les  Iroquois  pour  vivre  à  leurs 
dépens,  venger  le  supplice  de  Magnan  et  autres  méfaits, 
mais  pour  cela  il  fallait  de  la  poudre,  et  il  n'en  avait  pas*. 

VIII.  —  Il  envoie  à  Tadoussac  deux  hommes.  Ils  y 
resteront  jusqu'au  10  juin  pour  l'avertir  de  larrivée  de 
vaisseaux  français,  anglais  ou  contrebandiers.  Ils  propo- 
seront, au  premier  contrebandier  qui  viendrait  :  de  lui 
acheter,  au  même  prix  que  les  Sauvages,  ses  vivres  et  ses 
marchandises;  dépasser  en  France,  moyennant  payement, 
un  certain  nombre  de  nos  gens.  Ils  lui  promettront,  à 
titre  de  récomi  ense,  la  liberté  de  trafiquer  sur  le  fleuve  ^. 

Les  navires  de  1629étaienten  retard.  Depuis  longtemps 
la  ration  quotidienne  était  réduite  à  sept  onces  de  farine 
de  pois.  A  partir  de  la  fin  de  mai,  il  ne  restera  plus  rien 
du  tout. 

IX.  —  Le  17  mai,  le  sieur  Desdames  part,  avec  six 
hommes,  pourGaspé.  Il  s'efforcera  de  trouver  des  navires 
de  pêche,  leur  demandera  des  vivres  pour  l'habitation  et 
le  passage  pour  un  certain  nombre  d'hommes.  Il  a  tout 
pouvoir  pour  traiter.  Ce  qu'il  fera  est  approuvé  d'avance. 

Cette  affaire  arrangée,  Champlain  s'occupe  delà  répa- 
ration de  la  bafque.  Par  son  moyen,  il  enverra,  dans  les 
eaux  de  (îaspé,  une  trentaine  d'hommes  pour  pêcher, 
chercher  des  vivres  ou  se  mettre  en  pension,  pour  Thi ver, 
chez  les  Sauvages  des  environs.  Ils  devront  surtout  s'ef- 
forcer d'envoyer  à  Québec  du  sel  et  du  poisson. 

1  Champlain,  Voyages,  1632,  2^  part.,  pp.  176-178. 

î  Chari,kvoix,,oj).  rif.,  t.  I,  p.  260. 

■*  Champi.ain,   Fcyaflfes,  1632,  2c  part.,  pp.  178-179. 
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X.  —  «  La  déploration  la  plus  sensible  en  ces  lieux 
»  en  ces  temps  de  disette  >*,  dit  Champlain^  «  estoit  de 

>  voir  quelques  pauvres  mesnages  chargez  d'enfans  qui 
»  crioyent  à  la  faim  après  leur  père  et  mère,  qui  ne  pou- 

>  voient  fournir  à  leur  chercher  des  racines  *  ». 
Certaines  personnes  consommaient  sans  produire  parce 

([ue  les  Compagnies  n'avaient  pas  voulu  leur  donner  les 
moyens  de  cultiver  la  terre.  Seule  la  famille  Hébert  se 
suffisait.  Elle  avait  eu  des  ressources.  Surtout  elle  avait 
lutté  avec  obstination  et  avait  résisté  courageusement 
aux  vexations,  spoliations,  privations  que  lui  faisaient 
souffrir  les  Compagnies. 

€  D'environ  55  à  60  personnes  qui  estoient  pour  la 
»  Société  il  n'y  en  avoit  pas  plus  de  18  pour  travailler 

>  aux  choses  nécessaires,  tant  du  fort  de  l'habitation 
»  qu'au  cap  de  Tourmente. . .  Tout  le  reste  des  hommes 
»  et  autres  personnes  consistoit  en  trois  femmes,  l'une 

>  desquelles  le  sieur  de  Gaën  avoit  amenée  pour  avoir 
»  soin  du  bestial,  qui  estoit  le  plus  nécessaire,  deux  autres 
»  femmes  chargées  de  huict  enfans,  quatre  Pères  Recolets 
»  tous  les  autres  officiels  et  volontaires  n'estoient  pas 
»  gens  de  travail  *  ». 

A  la  fin  de  mai,  les  pois  sont  épuisés.  On  ne  vit  plus 
que  de  racines  et  chacun  n'en  a  pas  la  «  moitié  de  son 
saoul  ». 

Les  Montagnais  connaissent  la  situation.  Si  l'idée  leur 
en  venait,  ils  pourraient  attiiquer  le  fort  et  courir  sus  à 
ceux  qui  vont  chercher  des  racines.  C'est  alors  que 
Chainplain  s'arrange  pour  mettre  en  liberté,  sans  altérer 
son  prestige,  l'homme  qu'il  tient  en  prison  depuis. qua- 

1  Champi.ain,  Voyages,  1632,  2*  part.,  pp.  182-18?. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  2»  part.,  pp.  183-184. 
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torze  mois,  qu'il  ne  peut  plus  nourrir  et  qu'il  ne  veut  pas 
faire  mourir  sans  jugement  ^ 

Desdames  revient  sans  avoir  rencontré  un  seul  navire. 
Il  apporte  un  baril  et  demi  de  sel  et  Toffre  d'un  capitaine 
gaspésien  de  prendre  en  pension  vingt  Français.  Il  a  cou- 
naissance  que  des  vaisseaux  anglais  rôdent  sur  les  côtes 
d'Acadie. 

XI.  —  Le  26  Juin  la  barque  est  prête;  BouUé,  beau-frère 
de  Champlain,  la  monte  avec  trente  hommes.  Vingt  de 
ces  hommes  désirent  restera  Gaspé,  les  dix  autres  veulent 
tenter  la  traversée  de  TAtlantique.  Champlain  a  donné, 
à  Tintrépide  officier,  des  lettres  et  des  mémoires  pour  le 
Roi,  le  Cardinal,  le  Conseil  et  les  Associés. 

XII.  —  Champlain  attendait,  au  commencement  de 
juillet,  des  Hurons  et  vingt  Français  qu'il  avait  envoyés 
chez  eux  pour  économiser  les  vivres  de  l'habitation.  Que 
leur  donnera-t-il  à  manger.?  Il  n'y  avait  plus  de  pois; 
les  racines  devenaient  rares  et  il  fallait  aller  les  chercher 
à  six  ou  sept  lieues;  il  ne  voulait  pas  donner  pour  la 
chasse  les  trente  ou  quarante  livres  de  mauvaise  poudre 
(lui  lui  restait. 

XIII.  —  Le  8  juillet,  il  envoie  à  Trois-Rivières  le 
Sauvage  Chomina  pour  acheter  aux  Hurons  de  la  farine 
de  maïs.  Il  dépêche  en  même  temps  aux  Etchemins,  pour 
acheter  de  la  poudre,  le  Sauvage  Ouagabemat. 

Ouagabemat,  arrêté  par  les  basses  eaux,  revient,  au 
bout  de  trois  jours,  les  mains  vides. 

»  Champlain,  Voyages^  1G32,  2«  part.,  pp.  190-199. 
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XIV.  —  L'homme  envoyé  chez  les  Abénaquis  est  de 
retour  le  15.  Il  a  vu  de  belles  campagnes,  peu  boisées, 
bien  cultivées;  une  belle  rivière,  laPenobscot,  queCliam- 
plain  a  explorée  en  1605.  Les  indigènes  désirent  faire 
alliance  et  offrent  de  nourrir,  pendant  l'hiver,  un  certain 
nombre  de  Français.  Un  chef  va  venir  avec  des  provisions. 
Tout  cela  est  bien,  mais  quelques  sacs  de  maïs  feraient 
mieux  l'affaire. 

XV,  —  Le  17  arrivent  les  vingt  Français  qui  étaient 
chez  les  Hurons.  Les  uns  n'ont  pas  do  vivres  ;  ceux  qui 
en  ont  les  cachent. 

Le  P.  de  Brébeuf  revient  aussi.  Il  apporte,  pour  les 
Jésuites,  quatre  ou  cinq  sacsde  farine  de  cinquante  livres 
chacun.  Les  Hurons  en  ont  trois  sacs  :  deux  sont  achetés 
par  les  Récollets,  le  troisième  par  Pontgravé.  «  Pour 
»  moy  »,  dit  Champlain,  «  il  fut  hors  de  ma  puissance 
»  d'en  pouvoir  avoir,  ny  peu,  ny  prou,  et  ne  m'en  fut 
»  seulement  offert  une  escuellée  ».  11  n'avait  jamais  eu 
morceau  qu'il  n*ait  partagé  avec  tout  son  monde,  et  tout 
son  monde  le  laissait  mourir  de  faim. 

11  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  la  récolte  de  la 
famille  Hébert  et  des  Récollets.  Les  Jésuites  ne  cultivaient 
que  pour  eux  ^  et  ne  pouvaient  donner  aux  affamés  que 
de  belles  paroles,  de  pieuses  exhortations,  d'éloquents 
discours  sur  les  méi'ites  du  jeûne  et  la  colère  divine.  A 
tout  cela,  Champlain  lui-même  aurait  préféré  quelques 
sacs  de  maïs. 

ï  Champlain,  Voyages,  1632,  2^  part.,  pp.  199-212. 
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CHAPITRE  XX 

PRISE   DE   QUÉBEC   PAR   LES   ANGLAIS 

1.  Arrivée  des  Anglais.  —  II.  Lettre  de  Louis  et  de  Thomas  Kerlk.  —  III. 
Repon.se  de  Champlaiu.  —  IV.  Composition.  —  V.  Entrée  des  Anglais 
dans  Québec.  —  VI.  Inventaire  dressé  par  Louis  Kertk  et  Champlain. 
—  VII.  Kertk  arbore  sur  Québec  le  drapeau  anglais.  —  VIII.  Comment 
se  conduisent  les  Anglais.  —  IX.  La  famille  Hébert  prend  conseil  de 
Champlain.  —X.  Champlain  part  pour  Tadoussac.  —  XI.  Emery  de 
(iien  est  pris  par  les  Anglais.  —  XII.  Champlain  et  Caen  à  Tadoussac.— 
Xin.  Prise  de  Boullé  par  les  Anglais.  —  XIV.  Aventures  d'Emery  de 
Caen.  —XV.  Le  capitaine  Joubert  ne  remplit  pas  sa  mission.  —  XVI. 
Naufrage  des  PP.  Jésuites.  —  XVII.  Les  secours  organisés  par  la  Com- 
pagnie sont  détournés  de  leur  destination.  —  XVni.  Victoire  des  An- 
glais. —  XIX.  David  Kertk  monte  à  Québec.  —  XX.  Champlain  n*a 
pas  permission  d'emmener  sessauva^esses.  —  XXI.  Jacques  Michel.  — 
XXII.  Sa  querelle  avec  le  jésuite  de  Brébeuf.  —  XXIII.  Sa  mort.  — 
XXIV.  Comment  les  Jésuites  racontent  la  mort  de  Michel. 

I.  —  Le  19  juillet  1629,  un  Sauvage  attaché  aux  PP. 
Jésuites  vient  prévenir  Champlain  que  trois  navires 
remontent  le  fleuve  et  sont  derrière  l'île  d'Orléans.  Cham- 
plain est  seul.  Tout  son  monde  est  à  la  pêche  ou  dans  les 
bois.  Vers  dix  heures,  son  domestique  lui  apporte  quatre 
petits  sacs  de  racines  et  lui  dit  que  trois  navires  sont  à 
une  lieue  de  la  pointe  Lévy. 

Il  appelle  aussitôt  les  Récollets,  les  Jésuites  et  les 
principaux  de  la  colonie.  Tous  reconnaissent  qu'il  n'y  a 
plus  de  vivres,  qu'il  ne  reste  à  tirer  que  trois  coups  de 
canon  S  qu'on  ne  peut  espérer  aucun  secours  et  que  toute 
défense  est  impossible.  Ils  décident  d'attendre  les  Anglais, 
€  résolus  neantmoins  (lu'au  cas  qu'ils  ne  nous  voulussent 
»  faire  composition,  de  faire  sentir  à  la  descente,  que 

ï  Ll  Tac,  op.  oit,,  p.  148. 
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»  voulant  nous  forcer  on  leur  feroit  perdre  de  leurs 

>  hommes,  en  nous  ostant  l'espoir  de  composition  »  ^ 
Au  moment  du  flot,  les  Anglais  détachent  une  chaloupe 

portant  pavillon  blanc.  Champlain  arbore,  sur  le  fort,  un 
pavillon  de  même  couleur.  Un  gentilhomme  anglais 
monte  à  Québec  et  remet  à  Champlain  une  lettre  de  Louis 
et  Thomas  Kertk. 

II.  —  Dans  cette  lettre,  datée  du  19  juillet  1629,  les 
deux  officiers  lui  rappellent  la  promesse  que  lui  a  faite 
leur  frère  David  de  revenir  prendre  Québec.  Il  les  a 
chargés  de  l'assurer  de  son  amitié  comme  ils  l'assurent 
de  la  leur.  Ils  connaissent  sa  situation  etviennent  le  prier 
de  remettre  entre  leurs  mains  le  fort  de  Québec,  «  vous 

>  asseurant  >,  disent-ils,  «  toutes  sortes  de  courtoisie 
»  pour  vous  et  pour  les  vostres,  comme  d'une  compo- 
»  sitionhonneste  et  raisonnable,  telle  que  vous  sçauriez 

>  désirer  >. 

III.  —  A  la  vérité,  répond  Champlain,  des  négligences 
ou  les  mauvais  temps  ont  empêché  l'arrivée  des  secours 
que  nous  attendions  et  nous  ne  pouvons  empêcher  votre 
dessein.  Je  vous  remettrai  donc  la  place,  si  vous  main- 
tenez la  proposition  que  vous  m'avez  faite  d'une  compo- 
sition dont  je  vous  ferai  connaître  les  termes.  Il  vous 
plaira  en  attendant  de  ne  pas  faire  approcher  vos  vais- 
seaux à  la  portée  du  canon  et  dé  ne  pas  tenter  une 
descente  *  ». 

IV.  —  Sur  le  soir,  le  capitaine  Louis  Kertk  envoie 
chercher  les  articles  de  la  composition. 

*  Champlain,  Voyages,  1632,  2«part.,  p.  214.  *' 

*  Champlain,  Voyages ^  1632,  2»  part.,  p.  215. 
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Voici  les  demandes  de  Champlain  : 

On  lui  donnera  un  vaisseau  pour  le  conduire  en  France 
avec  tous  ses  compagnons,  les  religieux  et  deux  Sauva- 
gesses  qui  lui  ont  été  données. 

Il  sortira  avec  armes  et  bagages;  les  religieux  et  les 
colons  avec  ce  qui  leur  appartient. 

On  leur  donnera,  contre  des  pelleteries,  des  vivres 
pour  repasser  en  France. 

Ceux  qui  sont  dans  le  fort  et  ceux  qui  sont  déjà  au 
pouvoir  des  Anglais  seront  traités  avec  bienveillance. 

Us  seront  conduits  à  Tadoussac  avec  ce  qui  leurappar- 
tient,  et  trois  jours  après  leur  arrivée  à  ce  poste,  ils 
seront  mis  en  possession  du  navire  qui  doit  les  transporter. 

Ces  articles  portent  les  signatures  de  Champlain  et  de 
Pontgravé. 

Louis  Kertk  leur  répond  : 

Je  ne  puis  vous  donner  un  vaisseau,  maisje  vous  assure 
le  passage  de  Québec  en  Angleterre  et  d'Angleterre  en 
France. 

Je  ne  puis  vous  accorder  d'emmener  les  Sauvagesses. 

J'accorde  que  vous  sortiez  avec  armes  et  bagages;  les 
officiers,  avec  armes,  habits  et  pelleteries;  les  soldats 
avec  leurs  habits  et  une  robe  de  castor;  les  religieux  se 
contenteront  de  leurs  robes  et  de  leurs  livres. 

Cette  pièce  est  signée  :  V Kertk  et  Thomas  Kertk, 
Elle  a  êfé  approuvée  par  David  Kertk  le  «  19  aoust 
1629,  stil  neuf  ». 

Champlain  et  son  conseil  examinent  ces  articles  et, 
«  ne  pouvant  pas  mieux  »,  les  acceptent. 

Le  lendemain,  20,  Champlain  va  trouver  Louis  Kertk 
et  obtient  de  lui  d'emmener  ses  deux  sauvagesses.  11 
obtient  aussi  l'envoi  de  soldats  pour  garder  la  chapelle, 
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les  maisons  des  religieux  et  celles  de  la  famille  Hébert. 

V.  —  Les  conditions  de  la  capitulation  étant  arrêtées, 
Louis  Kertk  monte  à  Québec  avec  150  hommes,  en  reçoit 
les  clés  de  Corneille,  sous-commis»  et  les  remet  h,  un 
nommé  Le  Baillif,  d'Amiens,  qui  s'était  «  volontairement 
»  donné  aux  Anglais  pour  les  servir  et  ayder  à  nous 
»  ruiner  comme  perfide  à  son  Roy  et  à  sa  patrie  *  ». 

Champlain  veut  quitter  son  logement  Louis  Kertk  le 
prie  de  le  conserver  jusqu'à  son  départ  et  lui  permet  de 
faire  célébrer  la  messe.  Il  a  d'ailleurs,  pour  le  glorieux 
vaincu,  toutes  les  courtoisies  et  tous  les  respects. 

VI.  —  Le  21  juillet  1029,  un  inventaire  est  dressé  de 
ce  qui  se  trouve  dans  le  fort  et  dans  l'habitation.  II  est 
éloquent  et  navrant. 

Il  constate  l'existence  de  quarante  livres  de  poudre  à 
canon  et  de  trente  livres  de  mèche.  «  Pour  les  vivres  que 
>  nous  trouvons,  »  dit  Kertk,  «  il  ne  s'en  gastera  n y  encre 
;!►  ny  papier,  dont  nous  n'en  sommes  pas  faschez,  vous 
»  aymant  mieux  assister  des  nostres.  —  Nous  vous  ou 
»  remercions  bien  fort  ».  répond  Champlain,  «  il  n'y  a 
»  sinon  que  vous  les  faites  payer  bien  chèrement  saiïs 
»  pouvoir  avoir  moyen  de  les  disputer  *  ». 

Ix)uis  Kertk  saisit  aussi,  mais  sans  vouloir  en  dresser 
inventaire,  ce  qui  se  trouve  chez  les  Jésuites  et  cliez  les 
KécoUets. 

Il  traite  les  Récollets  avec  bienveillance,  leur  permet 
de  dire  la  messe  tous  les  jours  et  leur  en  fournit  le  vin  ^  ; 


1  Champlain,  Voyages,  1632,  2^  part.,  pp.  215,  220. 
«  Champlain,  Voyages,  1632,  2«'  part.,  pp.  221,  222. 
3  Saoard,  Bist.f  1636,  p.  1,000. 


—  350  — 

mais  il  manifeste  de  raversion   pour   les   Jésuites  et 
regrette  de  né  les  avoir  pas  canonnés. 

VIL  —  Le  22,  il  fait  arborer,  sur  l'un  des  bastions,  le 
drapeau  de  l'Angleterre.  Ses  troupes  sont  rangées  en 
bataille,  les  tambours  battent  aux  champs,  le  canon  du 
fort  et  des  navires  tonne,  et  une  double  salve  de  mous- 
queterie  termine  la  cérémonie. 

VIIL  —  Pendant  la  nuit,  Le  Baillif  vole  au  sieur 
Corneille  cent  livres  d'or  ou  d'argent  et  divers  objets;  il 
vole  aussi,  dans  la  chapelle,  un  calice  valant  plus  de  cent 
livres.  Il  se  disait  chrétien.  En  réalité,  c'était  un  scélérat, 
sans  foi  ni  loi.  Tandis  que  les  Français  sont  traités  avec 
bienveillance  par  les  Anglais,  ce  traître  les  vexe  de  toutes 
les  façons. 

Louis  Kertk  tenait  de  sa  mère  l'amour  des  Fraiiçaiset 
préférait  leur  conversation  à  celle  des  Anglais. 

IX.  —  La  veuve  Hébert  et  Cou  illard,  son  gendre,  qui 
sont  à  Québec  depuis  quinze  ou  seize  ans,  craignent  de 
voir  saisir  leurs  biens,  champs,  maisons  et  une  récolte 
qui  donne  de  belles  espérances.  Ils  manifestent  l'inten- 
tion de  partir.  Kertk  les  engage  à  rester  dans  leurs  biens. 
Vous  y  vivrez,  leur  dit-il,  aussi  librement  qu'avec  les 
Français.  Vous  ferez  vos  récoltes  et  vous  en  disposerez 
comme  il  vous  plaira.  Il  sera  toujours  temps,  si  vous  ne 
vous  trouvez  pas  bien,  de  retourner  en  France  l'année 
prochaine. 

Ils  vont  trouver  Champlain.  Le  vieux  guerrier  consi- 
dère qu'ils  seront  privés  de  prêtres  et  qu'  «  il  faut  avoir 
«  plus  de  soin  de  l'àme  que  du  corps  >.  Il  leur  conseille 
donc  de  vendre,  le  mieux  possible,  leur  récolte  et  leurs 
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pelleteries,  d'abandonner  terres  et  maisons,  de  revenir  en 
P>ance  où  ils  trouveront  tant  qu'ils  voudront,  des  prêtres 
et  des  moines. 

Un  paysan  abandonner  une  terre  à  lui,  créée  par  lui, 
arrosée  de  ses  sueurs,  cela  ne  se  voit  guère.  Il  est  très 
attaché  à  ses  dieux,  à  ses  saints,  à  ses  prêtres;  mais  sa 
terre,  c'est  la  chair  de  sa  chair,  la  moelle  de  ses  os.  La 
veuve  Hébert  et  Couillard  remercient  et  demandent  à 
réfléchir.  Cela  n'est  pas  long.  En  Canada,  ils  sont  proprié- 
taires, en  travaillant  leurs  terres,  ils  ont  l'aisance.  En 
France  que  feront-ils?  Homme,  femmes  et  e;ifarits  seront 
contraints  de  mendier  leur  pain,  <  chose  à  la  vérité  bien 
rude  »,  dit  Champlain,  «  et  considérable  à  ceux  qui  se 
»  mettront  à  leur  place  ».  Ils  décident  de  rester,  et 
Champlain  ne  les  en  blâme  pas  '. 

X.  —  Le  vieux  guerrier,  privé  de  son  commandement, 
ast  triste  et  trouve  les  jours  bien  longs.  Il  demande  à  être 
conduit  à  Tadoussac,  auprès  de  l'amiral  David  Kertk  et 
part  avec  les  Jésuites,  et  ses  deux  sauvagesses.  Espérance 
et  Charité.  La  troisième.  Foi,  a  sans  doute  repris  le  che- 
min des  bois,  car  il  n'est  plus  question  d'elle  *. 

XI.  —  A  Mall'aie,  maintenant  Murray  Hay,  le  navire 
qui  porte  Champlain  voit  un  vaisseau.  Ce  vaisseau  est 
commandé  parEmery  de  Caen  ec  chargé  de  secours  pour 
Québec. 

Le  navire  d'Emery  de  Caen  et  celui  de  Thomas  Kertk 
se  reconnaissent  et  la  canonnade  commence. 

Kertk  prie  Champlain  de  descendre  sous  le  tillac  et  l'y 
enferme.  Emery  s'avance,  les  deux  navires  se  heurtent 

i  Champlain,  Voyages,  1632,  2*  part.,  pp.  222-226. 
*  Champlain,  ibidem,  p.  223. 
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del)out.  Uueancredu  vaisseau  de  Kertk  s'engage  dans  les 
chaîuos  de  celui  d'Ernery,  et  les  deux  bâtiments  ne  peu- 
vent se  séparer.  A  ce  moment,  Kertk  voit  une  partie  de 
ses  hommes  pris  de  panique,  se  cacher  au  fond  du  vaisseau; 
il  les  ramène  à  coups  de  plat  d'épée.  Sa  défaite  estcertaine. 
Dans  le  même  temps,  une  rumeur  se  produit  sur  le 
vaisseau  d'Emery,  et  des  hommes  crient  lâcliement  : 
<  Cartier  !  cartier!  »  Kertk,  qui  voit  le  péril  de  sa  situa- 
tion, se  hâte  de  répondre  :  <  Bon  cartier,  comme  au  sieur 

>  d(»  Champlain  que  nous  avons  icy  >.  Arrivent  alors 
deux  pataches.  Emery,  qui  ne  peut  se  décrocher  du 
navire  de  Kertk,  n  est  plus  en  état  de  lutter,  surtout  avec 
»  (les  gens  qui  navoient  envie  de  bien  faire  >.  — «Comme 
»  il  estoit  prest  à  l'abordage  »,  écrit  le  P.  Sagard,  <  on 

>  dit  ({ue  les  huguenots  de  son  équipage  ne  voulurent 
»  jamais  aller  contreleurs  frères,  et  posèrent  armes  bas)*. 

Emery  demande  avoir  Champlain.  Il  le  voit,  lui  cause, 
et  se  rend,  le  cœur  navré,  certain  que,  si  ses  hommes 
avaient  fait  leur  devoir,  Kertk  et  les  deux  pataches  tom- 
baient en  son  pouvoir  *. 

Les  Anglais  ont  traité  les  huguenots  traîtres  bien  plus 
durement  que  les  catboli(iues  fidèles. 

XII.  —  Emery  de  Gaen  dit  à  Champlain  que  le  cheva- 
lier de  Itazilly  vient  avec  des  secours,  et  que  la  France 
et  l'Angleterre  ont  dû  signer  la  paix. 

Ils  sont  bien  reçus  à  Tadoussac. 

La  flotte  anglaise  se  compose  de  cinq  grands  navires 
bien  pourvus  d'armes  et  de  munitions.  Les  officiers  sont 
bons,  mais  le  reste  ne  vaut  pas  grand  chose. 


>  Chamim.ain,  Voj/a(fe.<,  1632,  2e  j»art.,  pp.  226-229.  —  Lk  Tac,  op. 
cit. y  p.  152.  —  Saoaki»,  Hist,  1030,  pp.  998-999. 
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XIII.  —  Chumplain  trouve  aussi  âTadoussaeson  beau- 
frère  Ëustache  BouUé.  A  Gaspé,  liouUé  a  rencontré  le 
sieur  de  Caen,  qui  lui  a  donné  des  vivres  et  Ta  informé 
du  prochain  dépai't  de  Razilly  et  du  capitaine  Daniel. 
Joubert  devait  les  précéder  avec  deux  barques,  dont 
l'une  appartenant  aux  Jésuites  portait  les  PP.  Noirot, 
Lalleraant,  Louis  et  Vieuxpont  \ 

Emery  et  BouUé  entrent  dans  le  Saint-Laurent.  Boullé 
va  devant,  hâtivement,  vers  Québec.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  avoir  quitté  le  sieur  de  Caen,  il  voit  un  navire  et 
croit  que  c'est  celui  de  Daniel.  Quand  il  reconnaît  son 
erreur,  il  est  trop  tard.  Thomas  Kertk,  qui  Ta  vu,  lui 
tire  un  coup  de  canon  et  lance  sur  lui  une  chaloupe.  Les 
matelots  de  Boullé,  affaiblis  par  la  faim  et  rendus  de 
fatigue,  ne  peuvent  aller  loin.  Ils  sont  pris,  pillés,  conduits 
îi  Kertk  et  envoyés  à  Tadoussac. 

Boullé  dit  à  David  Kertk,  qui  feint  de  n'en  rien  croire, 
que  la  France  et  l'Angleterre  ont  signé  la  paix. 

Kertk  sait,  par  des  traîtres  et  par  des  sauvages,  que 
(iuébfc  est  à  bout  de  vivres  et  de  munitions,  que  la  {>oire 
est  mûre  et  qu'il  lui  suffit,  pour  la  cueillir,  de  tendre  la 
main.  Si  la  paix  est  faite,  il  jouira  de  sa  prise  pendant 
quelque  temps;  si  elle  n'est  pas  faite,  il  gagnera  bien' 
davantage.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  prise  de 
Québec  sera  pour  lui  une  bonne  affaire.  C'est  incorrect, 
malhonnête,  mais  cela  lui  est  bien  égal.  Il  charge  donc 
ses  deux  frères  d'aller  prendre  possession  de  Québec,  ce 
qu'ils  firent,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

XIV.  —  Tandis  que  Boullé  est  fait  prisonnier,  Emery 
de  Caen,  qui  ne  sait  rien  des  Anglais,  se  dirige  sur  Québec. 

»  CiiAMPLAiN,   Voyages,  1632,  2«  part.,  pp.  229-231. 
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Surpris  p:u*  une  brume  intense,  il  passe,  saus  s'en  douttM% 
sous  le  canon  des  navires  anglais,  qui  se  trouvaient  au 
moulin  Baudé.  Toujours  trompé  par  la  brume,  il  s'échoue 
sur  un  îiot,  parle  travers  de  Tadoussac.  Le  brouillard 
tombé,  il  voit  les  Anglais  et  tire  du  canon  pour  demander 
du  secours.  Les  Anglais  font  la  sourde  oreille.  La  marée 
le  dégage  et  il  vient  à  Malbaie  où  desSauvages  lui  appren- 
nent la  reddition  de  Québec. 

Desdaraes,  avec  sa  petite  barque,  suivait  Emery. 
A  quinze  lieues  de  Tadoussac,  il  apprend  le  désastre  de 
la  colonie  et  la  situation  désespérée  de  Roquemont.  Il 
retourne  à  Gaspé,  où  il  rencontre  Joubert,  qui  apportait 
des  secours. 

XV.  —  Joubert  aurait  pu  passer,  peut-être  aider 
Roquemont  et  changer  la  face  du  combat.  Il  trouve  plus 
prudent  de  ne  rien  tenter,  prend  avec  lui  Desdames  et 
retourne  en  France.  Une  tempête  le  jette  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  près  de  Quimper-Corentin.  11  est  pris  pour 
corsaire,  mis  en  prison,  etdépense,  pour  se  tirer  d'affaire, 
plus  que  ne  valent  les  épaves  de  son  navire  ^ 

XVI.  —  Le  vaisseau  des  PP.  Jésuites,  qui  portait  vingt- 
quatre  hommes,  fit  naufrage  aux  environs  de  Canso.  Les 
PP.  Noirotet  Louis  et  douze  hommes  périrent.  Les  autres 
se  sauvèrent  à  moitié  nus.  Le  lendemain  de  la  catastrophe, 
le  P.  Lallemant  a  trouvé  sur  la  grève  deux  pantoufles,  un 
bonnet,  un  chapeau,  une  soutane,  et  plusieurs  autres 
choses  dont  il  avait  grand  besoin.  <  Surtout  »,  dit-il, 
<  Dieu  nous  y  envoya  pour  vivres  cinq  bariques  de  vin, 
»  quelques  dix  pièces  de  lard,  de  Thuile,  du  pain,  des 

1  Champlain,  Voyagez^  1632,  2«  part.,  pp.  235-238. 
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»  fromages,  et  une  arquebuse,  et  de  la  poudre  tout  à 
»  proj^os  pour  faire  du  feu  ». 

Los  naufragés  sont  recueillis  par  un  navire  basque^  Ce 
navire  quitte  la  côte  le  6  octobre,  subit  de  furieuses 
tempêtes  et  fait  naufrage,  le  quarantième  jour,  devant 
Saint-Sébastien.  Le  P.  Lallemant,  chaussé  de  pantoufles 
et  coiffé  d*un  bonnet  de  nuit,  saute  dans  une  chaloupe  et 
va  demander  Tliospitalité  aux  Jésuites  de  Saint-Sébastien^ 

XVII.  — ^La  Compagnie  des  Cent-Associés  a  fait,  pour 
sauver  la  colonie,  des  sacrifices  énormes.  Ses  armements 
de  1628  lui  ont  coûté  164  720  livres  9  sols  et  ceux  de 
Tannée  suivante  103  976  livres  19  sols,  soit  environ 
1  900  000  francs  de  notre  monnaie*.  Malheureusement 
elle  n*a  pas  été  obéie.  Roquemont  s'amuse  en  route,  arrive 
trop  tard  et  se  fait  prendre  par  les  Anglais.  Comme  nous 
1(^  verrons  plus  loin,  Daniel  perd  son  temps  à  attendre 
llazilly.  Les  directeurs  de  Bordeaux  pensent  que  le  traité 
de  Suze,  du  24  avril  1629,  met  fin  aux  tentatives  des 
Anglais  sur  la  Nouvelle-France,  retiennent  Razill}'  et 
l'envoient  sur  les  côtes  du  Maroc,  où  il  ne  fait  pas  grand 
chose. 

Si  chacun  avait  fait  son  devoir,  Québec  aurait  été 
secouru  à  temps.  «  La  Providence»,  dit  avec  onction 
rabbéFaillon,  <  ménagea  sans  doute  tous  ces  événements, 
»  si  malencontreux  en  apparence,  pour  éloigner  du  pays 
»  tous  ces  hommes,  dont  la  conduite  avait  été  jusqu'alors 
»  un  obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile  chez  les 

1  Lettre  du  P.  Charles  Lallemant  du  22  novembre  1629  au  supérieur 
du  collège  des  Jésuites,  û  Paris,  dans  Champi.ain,  Voyages^  1632, 
2*  part.,  pp.  276  et  suivantes. 

8  Estât  de  la  dépense  qui  a  esté  faicte  \mT  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle-Krauce:  1023-1671,  dans  la  Collection  de  mcmuserits , , . , 
relatifs  à  la  Nouvelle^France,  t.  I,  p.  79. 
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»  Sauvagps,  et  pour  former  ensuite,  dans  le  même  lieu, 
»  une  nouvelle  colonie»  toute  composée  de  catholiques^  ». 

Le  savant  abbé  avait  la  mémoire  courte. 

Est-ce  que  Richelieu  n'avait  pas  révoqué  la  Compagnie 
huguenote  des  sieurs  de  ('aen  et  imposé  aux  Cent- Associés 
de  n'envoyer  au  Canada  que  des  catholiques?  En  quoi 
nos  alliés  sauvages  ont-ils  joui  des  bienfaits  de  la  religion 
catholique,  puisque,  moins  de  dix  ans  après  la  mort  de 
Cliaroplain,  les  Iroquois  les  ont  <  mangés  »,  moins  les 
quelques  familles  montagnaises  qui  râlent  dans  les  soli- 
tudes labradoriennes  ?  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  le  dieu 
des  Jésuites  a  préparé,  par  deux  ans  de  famine,  des  déso- 
béissances et  des  trahisons,  le  triomphe  momentané  des 
Anglais  :  c'est  pour  expulser  les  Récollets,  des  gêneurs, 
qui  empêchaient  les  bons  pères  Jésuites  d*être  seuls 
maîtres  en  Canada. 

XVIII.  —  11  est  bien  permis  de  douter  d'une  interven- 
tion directe  et  inopportune  de  la  Providence,  qui  reflète 
trop  exactement  les  faiblesses  et  la  miopie  humaines, 
mais  on  ne  peut  nier  les  succès  de  David  Kertk.  Il  a  pris 
Québec,  la  flotte  de  Roquomont  et  ses  dix-huit  transports, 
le  navire  d'Emerv  de  Caen,  la  barque  d'Eustache  Boullé, 
et  dix-neuf  bateaux  de  pêche.  C'est  une  fortune.  Pourtant 
il  n'est  pas  heureux.  11  aune  épine  au  pieil.  Si  la  France 
et  l'Angleterre  ont  fait  la  paix,  ne  lui  faudra-t-il  pas 
dégorger  tout  ou  partie  de  ses  prises  ?  Néanmoins,  il  traite 
avec  courtoisie  ses  prisonniers,  sauf  les  PP.  Jésuites  *. 

XIX.  —  Il  monte  à  Québec  avec  Jacques  Michel, 
plusieurs  de  ses  capitaines  et  BouUé. 

ï  Faii.lon,  op,  cit.,  t.  I,  p.  2bl. 

2  Champlain,  Voyages,  lô32,  2*  part.,  p.  263. 
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Pendant  son  absence,  Champlain  voit  des  Sauvages . 
Le  changement  de  maîtres  a  fait  des  contents  et  des  mé- 
contents ^ 

Kertk  revient  après  une  absence  de  dix  k  douze  jours. 
Si  les  Anglais  conservent  Québec,  dit-il  à  Cliamplain,  ils 
y  feront  autre  chose  que  vous,  comme  bâtiments  etcomme 
trafic  '. 

XX.  —  Chamjlain  insiste  beaucoup  pour  emmener  en 
France  ses  sauva-gesscs.  Espérance  et  Charité.  11  y  a  des 
intrigues,  des  haines,  des  convoitises.  MarsoUet  voudrait 
en  avoir  une  et  lutte  hautement  contre  Champlain.  Il 
bourdonne  à  Toreille  de  Tamiralforce  mensonges, legagne 
à  sa  cause,  et  celui-ci  résiste  à  toutes  les  instances  de 
Champlain.  Le  pauvre  gouverneur  en  éprouve  un  grand 
chagrin,  et  tous  les  jours  les  deux  fillettes  pleurent  à 
chaudes  larmes.  Tout  ce  (ju'il  peut  obtenir,  c'est  qu'elles 
seront  données  en  garde  à  la  famille  Couillard  ^. 

A  la  reprise  de  Québec,  il  n'est  pas  question  d'elles. 
Comme  l'a  dit  le  P.  Sagard  •  «  C'est  une  marchandise 
difficile  à  conduire  ».  Il  est  probable  qu'elles  ont  quitté 
la  famille  Couillard  pour  suivre  dans  les  bois  des  amou- 
reux au  teint  cuivré. 

XXI.  —  A  Tadoussac.  les  huguenots  sont  les  maîtres, 
et  ils  le  font  voir.  Les  catholiques  leur  ont  défendu  de 
chanter  des  psaumes,  ils  leur  défendent  de  prier  publi- 
quement. Aussi  tolérants  les  uns  que  les  autres. 

Les  calvinistes  ont  pour  chef  Jacques  Michel,  le  traître 


1  Champlain,  t6td.,  pp.  241,  242. 

2  Champlain,  ihid.,  p.  242. 

3  Champlain,  Voyages,  1682,  2^  part.,  pj».  242,  243,  246-253. 
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qui  a  provoqué  et  dirigé  les  deux  expéditions  anglaises 
qui  viennent  d'aboutir  à  la  prise  de  Québec. 

Il  était  habile  marin  et  avait  le  titre  de  vice-amiral. 

Impressionnable  et  sensible  au  point  d'honneur,  faci- 
lement irritable,  il  s'emportait  jusqu'à  la  frénésie  quand 
les  Français  l'accusaient  de  trahison  et  de  perfidie.  Les 
officiers  anglais  le  traitaient  avec  dédain,  de  façon  hau- 
taine ;  à  travers  la  politesse  forcée  du  langage  perçait  le 
mépris,  et  cela  l'exaspérait.  Les  matelots  eux-mêmes  ne 
se  gênaient  pas  pour  dire  qu'il  avait  trahi  sa  patrie, 
commis  le  crime  irréparable.  Qu'il  ait  eu  de  la  haine  pour 
les  fanatiques  qui  l'ont  poussé  en  exil,  cela  se  comprend; 
mais  on  ne  se  venge  pas  de  la  patrie,  Valma  mater. 
Thémistocle,  frappé  d'ostracisme,  a  mieux  aimé  mourir 
(jue  de  porter  les  armes  contre  la  Grèce.  • 

V 

Jacques  Michel  disait  à  Ghamplain,  parlant  des  fi'ères 
Kertk  :  «  Ils  ont  usé  envers  moy  d'ingratitude. . .  J  ay 
»  laissé  ma  patrie,  comme  ils  ont  fait,  pour  servir  un 
>  estranger,  jamais  je  n'aurai  l'ame  bien  contente,  je 
»  seray  en  horreur  à  tout  le  monde,  sans  espérance  de 
»  retourner  en  France  ».  Il  ajoutait,  avec  amertume,  que 
Kertk  n'entendait  rien  à  la  navigation.  II  voulait  aborder 
le  navire  de  Roquemont,  mais  je  ne  voulus  pas  y  consentir 
et  lui  dis  :  «  Si  nous  l'abordons  nous  sommes  perdus,  ne 
»  vous  y  frotez  pas,  je  cognois  mieux  les  François  en  ces 
»  choses  quo  vous,  qui  n'avez  que  des  gens  mal  faits  en 
»  vostre  vaisseau,  hors  les  Canoniers  et  les  Officiers  : 
»  c'est  pourquoi  il  les  faut  battre  à  coups  de  canons, 
»  dont  nous  avons  l'advantage,  les  contraignant  à  se 
»  rendre,  vous  conseillant  encore  une  fois  que  si  jamais 
»  vous  rencontrez  des  François  sur  mer  de  ne  les  aborder, 
»  ils  sont  plus  courageux  et  plus  adroits  que  les  Anglois, 
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»  qui  remportent  à  l'abordage.  Il  creut  mon  conseil, 
»  me  remettant  tout  Tordre  du  combat ».  Il  s  em- 
para du  navire  français  dont  la  victoire  aurait  sauvé 
Québec. 

Champlain  cherchait  pourtant  à  lui  relever  le  moral. 
€  Il  y  a  »,  lui  disait-il,  <  des  remèdes  partout,  hormis  à 
»  Ja  mort  ». 

Il  était  malade,  et  Champlain  dit  que  c'était  de  remord 
de  conscience.  Ne  serait-ce  pas -plutôt  du  mépris  que  les 
Français  et  les  Anglais  lui  manifest^tient  à  toute  heure,  à 
toute  occasion,  cruellement,  impitoyablement,justement? 

XXII.  —  Le  général  Kertk,  qui  n'aimait  pas  les  Jésuites, 
leur  disait  un  jour  :  <  Messieurs,  vous  aviez  l'affaire  du 
»  Canada  pour  jouir  de  ce  qu'avoitle  sieur  de  Caen,  que 
»  vous  avez  dépossédé. 

—  «  Pardonnez-moi,  Monsieur  »»  répondit  le  P.  de 
Brébeuf,  <  ce  n*est  que  la  pure  intention  de  la  gloire  de 
»  Dieu  qui  nous  a  mené,  nous  ex  posant  à  tous  les  dangers 
»  et  périls  pour  cet  effet,  et  la  conversion  des  Sauvages  de 
y^  ces  lieux  ». 

—  €  Oui,  oui  »,  dit  Michel,  «  convertir  des  Sauvages, 
»  mais  plustost  pour  convertir  des  castors  ». 

Hrébeuf,  piqué  au  point  sensible,  car  le  reproche  était 
juste,  répondit  vivement  :  «  Cela  est  faux  ». 

Michel,  furieux,  lève  sur  lui  la  main  et  dit  :  <  Sans  le 
»  respect  du  Général,  je  vous  dounerois  un  souflet,  de  me 
»  desmentir  ». 

Brébeuf  était  très  grand,  très  fort  et  aussi  très  violent  ; 
mais  voyant  que  Michel  lui  fait  la  partie  belle,  il  se  con- 
tient et  lui  répond  onctueusement  :  «  Vous  m'excuserez, 
»  je  n'entend  point  vous  démentir,  j'en  serois  bien  fasché, 
»  c'est  un  terme  de  parler  que  nous  avons  en  nos  escoles. 
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>  quand  on  propose  une  question  douteuse,  ne  tenant 
»  point  cela  pour  oflFencer,  c'est  pourquoi  je  vous  prie  nie 
»  pardonner,  et  croire  que  je  ne  Tay  point  dit  pour  vous 
»  donner  du  desplaisir  >. 

Chamt)laiD  ajoute  cette  réflexion  qui  montre  à  nu  Tétat 
(rame  du  dix-septième  siècle  :  «  Dieu  la  puny  ne  luy 
»  faisant  la  grâce  de  se  recognoistre  à  Theure  de  la  mort, 
»  qui  a  couppé  la  broche  à  tous  ses  desseins  pernicieux 
»  et  meschans  ». 

L'infortuné  Michel  épanche  sa  colère  au  dehors  comme 
le  veut  Montaigne,  mais  il  ne  sait  pas  la  mesurer.  Souvent 
il  jure,  blasphème,  charge  d'imprécations  les  Jésuites  et 
les  Malouins.  Champlain,  scandalisé,  lui  dit  un  jour  : 
«  Bon  Dieu  !  comme  pour  un  reformé  vous  jurez,  sçachant 
»  si  bien  reprendre  les  autres  quand  ils  le  font  ».  —  «  Il 
»  est  vraye  »,  répondit-il,  «  mais  je  suis  tellement  outré 
»  de  passion  et  de  colère  contre  ces  chiens  de  Malouins 
»  Espagnols,  qui  m'ont  rendu  de  grands  déplaisirs,  et 
»  aussi  serois-je  content  si  j'avois  frappé  ce  Jésuite  qui 
»  m'a  donné  un  dementy  devant  mon  General  >. 

XXIII.  — Deux  jours  après  son  affiiire  avec  Brébeuf, 
il  tomba  en  léthargie  et,  au  bout  de  trente-cinq  heures, 
sans  avoir  repris  connaissance,  «  il  mourut  rendant l'ame, 
»  laquelle  »,  dit  Champlain,  <(  si  on  peut  juger  par  les 
»  œuvres  et  actions  qu'il  a  faites,  et  qu'il  fit  le  jour 
»  d'auparavant,  et  mourant  en  sa  religion  prétendue,  je 
»  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  aux  enfers  ». 

Je  ne  suis  pas  du  tout  de  l'avis  du  vénérable  gouver- 
neur. Je  ne  sais  rien  de  Yau  delà.  Mais  je  suis  absolu- 
ment convaincu  qu'un  homme  ne  peut,  dans  sa  courte 
existence,  mériter  une  éternelle  félicité  ou  d'étemels 
supplices. 
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Les  Anglais,  sans  préjuger  le  jugement  de  Dieu,  ont 
inhumé  Michel  sous  les  rocs  de  Tadoussac,  solennelle- 
ment, avec  les  honneurs  militaires  dus  à  un  vice-amiral. 
Les  navires  en  rade  ont  tiré,  pendant  la  cérémonie,  une 
salve  de  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  coups  de  canon  *. 

XXIV.  —  Le  P.  de  Charlevoix  reconnaît  dans  cette 
mort  le  doigt  de  Dieu  ^.  Il  a  menacé  un  oint  du  Seigneur, 
et  de  tous  les  crimes  c*est  le  plus  grand.  «  Homme  de 
»  bien  »,  crie  Aeditue  à  Panurge,  qui  voulait  jeter  une 
grosse  pierre  sur  un  Evesgaut  qui  ronflait,  «  Homme  de 
»  bien>  frappe,  feris,  tue  et  meurtris  tous  roys  et  princes 
»  du  monde,  en  trahison,  par  venin  ou  autrement,  quand 
»  tu  voudras;  déniche  des  cieulx  les  anges,  detoutauras 
»  pardon  du  Papegaut  :  à  ces  sacrez  oiseaux  ne  touche, 
»  d'autant  qu*aimes  la  vie,  le  profit,  le  bien,  tant  de  toy 
»  que  (le  tes  parens  et  amis  vifs  et  trépassés  ;  encores 
»  ceux  qui  d'eux  après  naistroient  en  sentiroient  infor- 
»  tune  ». 

C'était  le  crime  de  Michel.  11  faut  donc  s'attendre  à 
quelque  chose  de  terrible. 

Le  P.  Lejeune  nous  apprend,  en  eflfet,  que  les  Sauvages 
ont  déterré,  insulté,  mis  en  pièces  et  donné  à  manger  a 
leurs  chiens  le  cadavre  de  Michel  ^. 

Dans  sa  Relation  de  1634,  le  Révérend  Père  donne  un 
récit  plus  complet.  Il  faut  le  citer  textuellement. 

€  Je  mettray  en  ce  lieu  »,  dit-il»  <  ne  sçachant  où  le 
»  mieux  placer  ailleurs,  ce  qu'un  de  nos  i'rançois,  très- 
»  digne  defoy  et  recogneu  pour  tel,  nous  a  raconté  de 

»  Champi.ain,  Voyages,  1632,  '2*  part.,  pp.  250-263. 

*  Chari.kvoix,  op.  cit.,  U  ],  pp.  257-258. 

3  Le  Jeune,  Relation  de  1633,  édiU  de  Québec,  p.  8. 
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»  Jacques  Michel  Huguenot  qui  amena  les  Angloisen  ce 
»  païs  cy  :  ce  misérable  la  veille  de  sa  mort  ayant  vomy 
»  contre  Die*»  et  contre  nostre  sainct  Père  Ignace  raille 
»  blasphèmes,  et  s*estant  donné  cette  imprécation  qu*il 
»  vouloit  estre  pendu  s*il  ne  donnoit  une  coupple  de 
»  soufflets  avant  la  nurct  du  jour  suivant  à  un  de  nos 
»  Pères  qui  estoit  pris  de  l'Anglois,  vomissant  contre  luy 
»  des  injures  fort  inesseantes,  il  fut  surpris  bien  tost 
)>  après  d'une  maladie  qui  lui  ostîi  toute  cognoissance  et 
»  le  fit  mourir  le  lendemain  comme  une  beste.  Quatre 
»  circonstances  de  ce  rencontre  donnèrent  de  Testonne- 
»  ment  aux  Huguenots  mesmes  :  la  maladie  qui  le  prit 
>  quelques  heures  après  ces  blasphèmes;  l'erreur  des 
»  chirurgiens  qui  estoient  en  nombre,  lesquels  donnèrent 
»  des  remèdes  soporifiques  à  un  létargique;  son  trespas 
»  si  soudain  et  sans  cognoissance,  expirant  sans  qu'aucun 
»  s'en  aperceust,  jquoy  qu'ily  eustsix  hommes  auprès  de 
»  luy  ;  la  fureur  des  Sauvages  envers  son  corps,  qui  le 
»  déterrèrent  et  le  pendirent  selon  son  imprécation,  puis 
»  le  jetterent  aux  chiens.  Les  Anglois  qui  estoient  dans 
»  le  fort  (le  (Québec  ayant  sçeu  cette  histoire  tragique, 
»  dirent  tous  estonnez  :  que  si  les  Jésuites  sçavoient  tout 
»  cela  qu'ils  en  feroient  des  miracles.  Or  nous  le  sçavons 
»  maintenant,  et  cependant  nous  n'en  ferons  ny  prodiges 
»  ny  miracles  :  mais  nous  dirons  seulement,  qu'il  ne  fait 
»  pas  bon  blasphémer  contre  Dieu  ny  contre  ses  saincts, 
»  ny  se  bander  contre  son  Roy  trahissant  sa  patrie  '  ». 

Ce  récit,  habilement  présenté,  dut  faire  grande  impres- 
sion dans  les  petits  cabinets  du  Louvre.  Malheureusement, 
comme  les  contes  de  La  légende  dorée ^  dont  ou  le  dirait 

>  Lv:  Ji:u.NK,  lielation  de  1634,  édit.  de  Québec,  [).  2- 
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extrait,  il  ne  contient  pas  un  mot  de  vérité.  Le  bon  Père 
Le  Jeune,  s'en  est  laissé  conter  par  son  €  François  très 
»  digne  de  foy  ». 

Les  Montagnais  des  environs  de  Tadoussac  nous  étaient 
hostiles,  et  la  trahison  de  Michel  servait  leur  ran- 
cune. 

Ils  préféraient  les  Huguenots  de  la  Rochelle  aux  catho- 
liques de  Rouen  ou  de  Saint-Malo. 

Quant  aux  blasphèmes  contre  Dieu,  et,  ce  qui  paraît 
plus  grave,  contre  saint  Ignace  et  le  P.  de  Brébeuf,  on 
peut  assurer  sans  crainte  que  ces  crimes  dépassaient  leur 
entendement. 

Ils  n'avaient  donc  aucune  raison  de  profaner  le  corps 
de  Michel. 

Qui  croira  que  les  Anglais  ont  laissé  des  Sauvages  exhu- 
mer, pendre,  couper  en  morceaux  et  jeter  aux  chiens  le 
cadavre  d'un  homme  qui  partageait  leurs  croyances  reli- 
gieuses et  avait  eu  Thonneur  de  les  conduire  au  combat  ? 

Cliamplain,  qui,  lui,  est  bien  un  «  François  tres-digne 
»  de  foy  et  cogneu  pour  tel  »,  était  surplace;  il  raconte, 
comme  témoin,  les  derniers  jours,  la  mort,  les  funérailles 
de  Michel  et  la  joie  des  équipages.  Aurait-il  pu  ignorer 
ou  dissimuler  la  monstrueuse  profanation  qui  réjouit  le 
cœur  du  P.  Le  Jeune?  Il  n'en  dit  rien.  Elle  n'a  donc  pas 
eu  lieu. 

Le  P.  de  Charlevoix  n'en  dit  mot;  jo  n'ai  vu  nulle  part 
que  le  P.  de  Brébeuf  en  ait  parlé;  l'abbé  Faillon  *  y 
croit. 

*  Failion,  op,  cfl,  t.  l,  p.  ;^49. 
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CHAPITRE  XXI 

RESTITUTION   DE   QUEBEC 

1.  kprik  retourne  en  Angleterre.  -—  H.  Lerapitaine  Daniel.  —  111.  Chani- 
plain  a  Londres.  —  IV.  Négociations  pour  la  restitution  de  Québee.  — 
V.  Les  Anglais  à  Québec.  —  VI.  Le  traité  de  Saint-Germain -en-Laye.  — 
VU.  Reprise  de  possession  de  Québe<:.  —  VIll.  Le^  Anglais  et  les  Sau- 
vages. —  IX.  Retour  de  Champlain  à  Québec.  —  X.  Son  arrivée  à 
Québec.  —  M.  Expulsion  des  Huguenots.  —XII.  Expulsion  des  Réeoi- 
U'ts.  —  XIJl.  Champlain  prend  un  directeur  de  conscience.  —  XIV. 
Affaire  ave<;  les  Anglais.  —  XV.  Les  Iroquois  fout  des  incursions  sur 
le  fleuve.  —  XVI.  Les  Sauvages  reviennent  à  Québec.  —  XVTI.  Sau- 
vage blessé  par  un  enfant .  —  XVI II.  Les  Hurons  à  la  cha|)elle  des 
Jésuites.  —  XIX.  Assassinat  d'un  Français. 

I.  —  Kertk  se  décide  à  retourner  eu  Angleterre.  Usait 
que  le  commandeur  de  Hazilly  doit  venir  au  secours  de 
Quéliec.  En  apparence,  cela  ne  le  trouble  guère  ;  à  l'en- 
tendre, il  désirerait  même  se  mesurer  aveclui.  Ceiiendant, 
sur  la  nouvelle  apportée  par  des  Sauvages  ([ue  dix  navires 
de  guerre  sont  à  Gaspé,  le  fier  amirnl  longe  prudemment, 
d'aussi  près  que  possible,  la  grande  ile  d'Anticosti. 

Ses  craintes  sont  vaines.  La  paix  a  été  faite  à  Suze  le 
24  avril  1629*.  Le  gouvernement  de  Louis  XIII  croit, 
dans  sa  simplicité,  que  les  Anglais  vont  cesser  d'entre- 
prendre sur  la  France  et  s  empresser  de  restituer  ce  qu'ils 
ont  pris  depuis  le  24  avril.  Il  retient  donc  Razilly  qui, 
jjarti  à  temps,  aurait  sauvé  Québec. 

II.  —  Charles  Daniel,  de  Dieppe,  est  chargé,  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  du  commandement  du  Grand 

i  Charles  I«r  Ta  juré  solennellement  le  6  septembre  suivant,  dans  la 
chapelle  de  Windsor.  Celle  i)Oinpe  religieuse,  comme  il  arrive  souvent, 
cachait  une  duperie. 
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Saint-André  et  de  la  Marguerite,  Il  va  les  conduire  à 
Clief-de-Bois,  en  Brouage,  et  attendre  le  commandeur  de 
Razilly  «  pour  aller  sou bz  son  escorte  secourir  et  avitail- 
»  1er  le  sieur  de  Champlain,  et  les  François  qui  estoient 
»  au  fort  de  Québec  en  la  Nouvelle-France  ». 

Il  arrive  à  Chef-de-Bois  le  17  mai  1629.  Le  lendemain 
on  proclame  la  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Daniel  attend  pendant  trente-neuf  jours.  La  saison 
s'avance.  Enfin,  le  26  juin,  sur  Tavis  des  Directeurs,  il 
met  à  la  voile  avec  quatre  navires  et  une  barque  appar- 
tenant à  la  Compagnie.  Il  est  trop  tard,  (juand  il  arrivera 
à  l'orée  du  golfe  Saint-Laurent,  les  Anglais  seront  à 
Québec  depuis  trente-trois  jours. 

Pris  dans  une  brume  épaisse  sur  le  Grand  Banc  de 
Terre-Neuve,  il  est  séparé  des  quatre  navires  qui  l'ac- 
compagnent et  forcé  de  naviguer  seul. 

A  deux  lieues  de  terre,  un  navire  anglais  le  voit  et, 
le  croyant  sans  défense,  fonce  sur  lui.  Daniel  le  laisse 
s'approcher  à  portée  de  pistolet,  ouvre  ses  sabords  et  lui 
montre  la  gueule  de  16  canons.  A  cette  vue,  l'Anglais 
prend  la  fuite.  Daniel  le  poursuit,  lui  crie  (ramener  son 
pavillon,  que  la  paix  est  faite  et  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Le  vent  emporte  ses  paroles  et  l'Anglais  fuit  de  plus  belle. 
Il  lui  tire  quelques  coups  de  canon,  l'aborde,  lit  ses 
papiers,  les  trouve  en  règle  et  le  laisse  continuer  sa  route. 

Si  l'Anglais  avait  couru  sur  lui,  ce  n'était  pas  appa- 
remment pour  lui  demander  des  nouvelles  de  Londres. 
Les  frères  Kertk  ne  demandaient  pas  à  Roquemont,  à 
BouUé,  à  Caen  s'ils  avaient  des  papiers  bien  en  règle  : 
sans  autre  raison  que  celle  du  plus  fort,  ils  prenaient  les 
navires  et  leur  contenu. 
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Tout  à  riieure  Diiniel  s'apercevra  qu'il  a  été  dupe  do 
sa  loyauté. 

Le  28  août,  il  est  au  Grand-Cîbou ,  maintenant  le 
Grand-Bras-Dor,  sur  la  côte  orientale  de  Tîle  de  Cap- 
Breton.  Le  lendemain  il  envoie  dix  hommes  s'informer 
de  l'état  de  Québec. 

Ils  lui  apprennent  que  Québec  est  au  pouvoir  des 
Anglais;  que  huit  navires  de  guerre  croisent  dans  le 
golfe;  que  Jacques  Stuart  lord  d'Ochiltrie,  écossais,  a 
pris  et  pillé  un  bateau  de  pêche  de  Saint-Jean-de-Luz, 
construit  un  fort  au  port  aux  Baleines,  un  peu  au  sud  de 
Canso,  peut-être  Port  Hove,  et  prétend  qu'une  commis- 
sion du  Roi  d'Angleterre  lui  donne  le  droit  de  faire  payer 
aux  navires  français  10  et  même  15  pour  cent  de  la  valeur 
de  la  pêche  et  du  trafic  faits  dans  ces  parages. 

Daniel  n'a  pas  chance  d'arriver  à  Québec  et  d'en  chas- 
ser les  Anglais.  Il  tentera  néanmoins  de  faire  quelque 
chose.  Il  expose  à  son  équipage,  en  termes  énergiques,  le 
tort  que  cette  usurpation  causerait  aux  deux  cents  navi- 
res français  qui  viennent  annuellemet  pêcher,  dans  les 
eaux  du  Cap  Breton,  les  petites  baleines  et  le  saumon. 

Ses  hommes  le  supplient  de  les  conduire  à  l'attaque  du 
fort.  C'est  justement  son  plus  vif.désir. 

Il  se  confesse  et  communie  ;  tous  ses  compagnons  font 
comme  lui  et  le  18  septembre  il  est  devant  le  port  aux 
Baleines. 

Les  Ecossais  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  Fran- 
çais. Outre  trois  canons  pris  au  navire  de  Saint-Jean-de- 
liUZ,  ils  ont  des  mousquets,  des  armures,  des  piques  et 
dix  ou  douze  dogues  plus  dangereux  que  les  hommes. 

Cependant  Daniel  prend,  sous  leurs  yeux,  deux  cha- 
loupes et  six  bateaux  de  pêche.  Il  débarque  ensuite  53 
hommes  et  s'avance  à  découvert  sous  le  feu  du  fort.  L'at- 
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taquo  est  conduite  avec  tant  de  vigueur  et  de  sûreté  qu'en 
un  instant,  et  sans  perdre  un  seul  homme,  il  met  en  dé- 
sarroi  les  défenseurs,  enfonce  la  porte  et  entre  dans  le 
fort  l'épée  à  la  main. 

Il  désarme  la  garnison,  fait  enlever  les  armes,  les  mu- 
nitions, les  vivres,  les  marchandises,  démolit  le  fort, 
remplace  par  le  pavillon  français,  le  pavillon  anglais  du 
navire,  et  emmène  tout  le  monde  au  Grand-Cibou. 

Ce  port,  situé  entre  TAcadie  et  le  Canada,  peut  servir 
de  relâche,  de  refuge  ou  de  rassemblement  aux  navires 
qui  vont  de  France  au  Saint-Laurent.  11  est  tranquille 
et  sûr.  Son  entrée  est  très  étroite,  et  les  navires  ne  peu- 
vent passer  qu*un  à  un,  sous  le  canon  du  fort. 

€  Il  s'y  rencontre  encore  »,  dit  André  Malapart,  un 
témoin,  <  beaucoup  d'autres  conimoditez,  mais  je  serois 
»  trop  long,  comme  si  je  voulois  marquer  parle  menu  le 

>  soin  amoureux  qu*a  eu  de  nous  rendre  notre  bon  Dieu, 
»  comme  il  nous  délivra  du  poison  de  nos  captifs  Ecos- 

>  sois  ». 

En  ce  moment  même,  les  Anglais  nous  prenaient  le 
Canada  et  l'Acadie. 

Il  est  à  croire  que  lord  Ochiltrie  trouvait  cela  tout 
naturel  et  voyait,  dans  les  frères  Kertk,  des  héros,  des 
gloires  britanniques. 

Lui-même  s'était  construit  un  fort  sur  terre  française, 
avait  pillé  un  navire  français  et  s'arrogeait  le  droit  de 
rançonner  nos  pêcheurs  et  nos  trafiquants. 

Mais  il  croit  que  le  monde  entier  appartient  aux 
Anglais,  et  que  le  seigneur  John  Bull,  volant  autrui,  ne 
fait  que  reprendre  son  bien.  Donc,  lui  reprendre  son  lar- 
cin est  criminel,  et  il  le  prouvera,  à  sa  façon,  sans  souci 
de  la  vérité. 

11  donne  sous  ce  titre  sensationnel,  le  récit  de  sa  mésa- 
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venture  :  The  bavbarous  and  pei^fidious  cariage  off 
ihe  Frenchr  lowards  Vie  Lo.  Wchiltrie  m  Ihe  III  off 
CapbrUane  proved  in  ihe  Court  o/f  admirality  off 
Deepe. 

Il  prétend  que  les  Français  sont  entrés  dans  le  fort  par 
surprise,  en  disant  que  la  paix  était  faite  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  et  qu'ils  venaient  en  amis. 

De  loin  il  les  a  pris  pour  des  Sauvages,  il  a  reconnu 
ensuite  qu'ils  étaient  Français;  il  les  a  vus  lui  prendre 
deux  chaloupes  et  six  bateaux  de  pêche  :  quand  ils  ont 
débarqué,  il  a  fait  tirer  sur  eux.  A  quel  moment  aurait 
eu  lieu  la  conversation  qu'il  rapporte  ?  La  vérité  est  que 
cette  conversati(m  est  supposée;  qu'il  ne  pouvait  prendre 
les  Français  pour  des  amis  et  que  Daniel  est  entré  dans 
le  fort  en  en  défonçant  la  porte. 

Le  fort  démoli,  vainqueurs  et  vaincus  couchent  à  la 
belle  étoile.  Tout  le  monde,  dit  milord,  était  sans  abri  et 
sans  vêtements.  Sa  Seigneurie  ne  dit  pas  tout.  Si  ses 
gens  n'avaient  pas  de  vêtements  pendant  cette  longue  nuit, 
c'est  qu'ils  n'en  avaient  pas  avant,  puisque  Daniel  avait 
défendu  le  pillage. 

Qu'importe  !  Ochiltrie  prend  de  la  plaintive  élégie  les 
accents  endeuillés.  Il  pleuvait,  dit-il,  et  le  vent  était  froid; 
parmi  ces  gens  il  y  avait  beaucoup  de  vieillards,  de  fem- 
mes, de  mères  avec  leurs  enfants  et  de  jeunes  enfants  à 
leur  sein  *. 

De  l'élégie,  niilord  passe  à  la  satire.  Les  Français, 
assure- 1- il,  s'emparèrent  de  toutes  les  marchandises, 
€  vidèrent  avec  gloutonnerie  trois  barriques  de  vin,  deux 
»  barriques  do  cidre  fort  et  toute  la  bière  que  l'on  avait 
»  conservée  ». 

^  Whereof  anc  greatt  number  of  theni   >\'er  old   inen    and  womeiK 
wemen  wt  chyld,  and  yong  childreiu  att  thair  breasts. 
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Il  y  avait  bien  de  quoi  révolter  la  sobriété  anglaise. 
Mais . . .  après  pareille  «  beuverie  »  tous  les  Français 
devaient  être  ivres-morts.  Comment  les  Ecossais  n'ont-ils 
pas  profité  de  l'occasion  pour  leur  couper  la  gorge  ?  Oh  1 
frapper  un  entiemi  qui  ne  se  peut  défendre  !  Cela  n'est 
pas  bien,  assurément;  mais  empoisonner  un  vainqueur 
qui  ne  s*y  attend  pas,  cela  vaut-il  mieux? 

Si  les  Ecossais  n'ont  rien  tenté  alors,  c'est  que  les 
Français  n'étaient  pas  ivres,  et  s'ils  n'étaient  pas  ivres, 
c'est  que  le  seigneur  Ochiltrie  nous  en  donne  à  garder. 

Milord  conte  ensuite,  avec  indignation,  qu'en  allant 
du  port  aux  Baleines  au  Cibou,  les  Français  «  firent  tra- 
»  vailler  les  Ecossais  aux  avirons,  comme  s'ils  eussent 
»  été  des  esclaves,  did  causs  ihe  poo7'  people  voork  ait 
»  car  ris  as  they  hayd  beein  slawes  )>,  et  ne  les  nourri- 
rent que  de  pain  et  d'eau.  Et  sa  Seigneurie  s*exclame  : 

«  Quelle  plus  grande  barbarie  aurait  pu  commettre  le 
»  Turc  contre  des  chrétiens  !  What  greatter  barbarity 
»  could  the  Tîo*k  hâve  used  to  chrislians  ». 

Arrivé  au  Cibou,  Daniel  met  aux  travaux  du  fort  50 
Français  et  20  Ecossais.  Les  Français  travaillent  comme 
des  hommes  et  les  Ecossais  «  péniblement,  comme  des 
»  esclaves  ». 

Le  5  novembre,  après  deux  mois  de  labeur,  le  fort  est 
terminé.  Daniel  en  confie  la  garde  à  40  hommes  accom- 
pagnés des  PP.  Jésuites,  Vimont  et  Vieuxpont. 

Le  même  jour  il  embarque  lord  Ochiltrie  et  une. cin- 
quantaine d'Ecossais,  hommes,  femmes  ou  enfants.  Nous 
sommes  entassés  à  fond  de  calle,  dit  milord,  mal  nourris, 
dans  nos  ordures.  Plusieurs  hommes  et  plusieurs  enfants 
meurent  et  sont  jetés  à  la  mer. 

C'est  navrant.  Mais  sa  Seigneurie  oublie  de  dire  que  les 
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Français  sont  peu  nombreux  et  qu'au  Grand-CU)ou  les 
Ecossais  ont  tenté  de  les  empoisonner. 

On  vogue  vers  l'Europe  et  la  mer  est  mauvaise. 

Dieu,  dit  Malapart,  qui  «nous  délivra  du  poison  de  nos 
»  captifs  Ecossois  »,  nous  «  obligea  tous  à  nous  confesser 
»  envoyant  une  tempeste  qui  choquoit  à  chaque  vague 
»  nostre  vaisseau,  et  à  chaque  coup  le  brisoit  et  crevoit 
»  contre  un  rocher  ;  et  puis  pous  ayant  contraincts  de 
»  nous  abandonner  à  sa  mercy ,  il  porta  un  Père  Jesuitte 
»  à  mettre  dans  cette  mer  enragée  un  reliquaire  garni 
»  d*un  morceau  de  la  saincte  croix,  ce  qui  nous  donna 
»  le  calme  » . 

Daniel  touche  enfin  aux  cotes  d*Ângleterre,  à  Falmouth, 
où  il  débarque,  avec  leurs  bagages,  42  Ecossais,  et  conti- 
nue sa  route  pour  Dieppe  avec  lord  Ochiltrieet  18  autres 
Ecossais. 

Ochiltrie,  dès  son  arrivée,  porte  plainte  à  la  cour  de 
l'amirauté.  Sa  Seigneurie  se  dit  couverte  par  une  com- 
mission du  roi  de  la  Grande-Bretagtje  et  réclame,  pour 
la  perte  de  ses  marchan<lises  et  de  ses  papiers,  la  baga- 
telle de  20  000  livres  sterlings,  ou  500  000  francs,  envi- 
ron trois  millions  de  notre  monnaie. 

La  cour  lui  octroie  un  mois  de  prison. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  a  la  surprise,  l'étonnement,  Tébahissement  de  voir 
le  capitaine  Daniel,  qu'il  jugeait  digne  de  la  corde, 
retourner  en  Amérique,  avec  une  nouvelle  commission, 
sur  un  vaisseau  du  roi,  pour  assurer  la  possession  du  cap 
Breton  ;  et,  ajoute  sa  Seigneurie,  «  l'île  du  Cap-Breton 
»  lui  a  été  donnée  pour  les  injures  qu'il  a  faites  au  roi 
>  d'Angleterre  et  à  ses  sujets  >. 

Tout  cela  est  très  bien.  Le  capitaine  Daniel  s'est  con- 
duit vaillamment,  intelligemment,  en  homme  de  décision, 
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et  ses  rapides  succès  prouvent  qu'il  pouvait,  en  partant 
au  mois  de  mai,  sauver  Champlain,  Québec  et  la  Nouvel- 
le-France. Ces  succès  prouvent  également  que  Razilly 
aurait  pu  sans  trop  de  peine,  avec  quelques  bons  navires, 
chasser,  de  Québec  et  du  golfe,  les  Kertk  et  leurs 
Anglais.  Mais  Louis  XIII  croyait  à  la  bonne  foi  de 
Charles  P*"  !  » 

III.  —  Dans  le  même  temps  Kertk  traverse  l'Atlan- 
tique et  débarque  à  Plymouth. 

Champlain  arrive  à  Londres  le  27  octobre,  s'installe 
auprès  de  Tambas&adeur  et  attend,  d'un  jour  à  l'autre, 
une  solution.  Le  traité  de  Suze  spécifie  que  les  deux  rois 
se  restitueront  réciproquement  les  terres  et  navires  pris 
depuis  le  24  avril.  Le  roi  Charles  I**"  va  donner  des  ordres, 
sans  faute,  et  chacun  rentrera  de  suite  en  possession  de 
son  bien.  II  en  est  autrement.  Les  jours  se  passent  sans 
que  l'on  puisse  rien  obtenir  de  sa  Majesté.  Enfin,  au  bout 
de  la  cinquième  semaine  elle  promet  de  rendre  Québec. 
Ce  n'est  pas  affaire  faite.  Promettre  et  tenir  sont  deux. 
Cependant  l'ambassadeur,  M.  de  Chateauneuf,  autorise 
Champlain  à  passer  en  France  et  lui  donne  une  lettre 
pour  le  cardinal  de  Richelieu  ^. 

IV.  —  Champlain  part,  reste  deux  jours  à  Dieppe, 


1  Champlain,  Relation  du  voyage  fait  par  le  capitaine  Daniel^ 
de  Dieppe f  en  la  Nouvelle^France,  la  présente  année  1629,  dans 
les  Voyages^  1632,  2e  partie,  pp.  271  et  suiv. —  Julien  ¥t\.ix^Voyage 
à  la  NouvelU'France  du  capitaine  Charles  Daniel,  de  Dieppe, 
1629  (Soc.  des  IHfyliophilee  Normands,  1881).  Ce  précieux  opuscule 
compread  le  rapport  de  Daniel  à  Richelieu,  le  récit  complémentaire 
d*André  Malapartet  le  texte  original  inédit,  avec  traduction  de  M.  Félix, 
de  la  relation  de  Jacques  Stuart  lord  d*Ochiltrie. 

«  Champlain,  Voyages,  1632,  2»  part.,  pp.  265-269. 


—  372  — 

deux  jours  à  liouen,  arrive  à  Paris,  voit  le  roi,  le  car- 
(iiDal  et  les  Cent- Associés. 

Louis  XIII  envoie  à  Tambassadeur  Tordre  de  réclamer 
aux  Anglais  la  restitution  de  ce  qu'ils  nous  ont  pris 
depuis  la  signature  de  la  paix.  Le  roi  Charles  promet  de 
rendre  la  Nouvelle-France  et  ne  dit  rien  de  TAcadie. 
En  réalité,  il  voudrait  garder  Tune  et  l'autre.  Au  mois 
de  décembre  1629,  il  n'y  a  encore  rieu  de  fait  et,  se 
{tayant  d'impudence,  sa  pieuse  Majesté  réclame  la  resti- 
tution de  deux  vaisseaux  qui  sont  à  Dieppe. 

Richelieu  n'est  pas  dupe.  Le  3  décembre  il  écrit  à 
Château  neuf  :  «  les  promesses  de  ces  gens  n'cstans  rien 
»  si  on  n'en  a  Teffet  »,  nous  devons  différer  la  restitution 
des  deux  vaisseaux  qu'on  leur  a  pris.  «  S'ils  veulent 
»  donner  la  restitution  pure  et  simple  de  Québec,  vous 
»  la  prendrez  ;  sinon  il  vaut  mieux  laisser  tirer  l'affaire 
>  en  longue  ^  ». 

Le  27  janvier  1630,  les  promesses  du  roi  d'Angleterre 
sont  lettres  mortes,  et  Richelieu  donne  Tordre  au  marquis 
de  Fontenay-Mareuil  de  persister  dans  ses  réclamations  '. 

Charles  renouvelle  ses  promesses,  toujours  avec  inten- 
tion de  ne  les  pas  tenir,  tout  au  moins  de  faire  durer  les 
négociations.  Ce  jeu  n'est  pas  honnête,  mais  il  permet 
aux  Anglais  d'exploiter  le  Canada. 

Les  Associés  devinent  les  grossiers  artifices  de  S.  M. 
Britannique  et  résolvent  d'y  mettre  fin. 

Ils  arment  quatre  pataches  et  demandent  à  Louis  XIII 
six  navires  de  guerre  pour  les  accompagner.  Razilly 
commandera  cette  flotte  et  devra  reprendre,  h,  coups  de 

i  Collection  de  documents  inédits  sur  VHistoire  de  France.  — 
Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal 
de  Richelieu^  t.  III,  p.  478. 

<  Richelieu,  op.  cit.^  t.  III,  p.  519. 
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canon,  ce  que  les  Anglais  ne  voudront  pas  lui  rendre  de 
bon  gré. 

Les  Anglais  s'alarment  et  se  plaignent.  M.  de  Fontenay 
(le  Mareuil  leur  répond  gravement  :  <  Vous  n'avez  rien 
à  craindre.  Les  navires  que  nous  avons  armés  ont  pour 
mission  d'accompagner  ceux  de  la  Compagnie,  et  ceux 
de  la  Compagnie  ont  tout  simplement  pour  but,  confor- 
mément à  la  promesse  de  S.  M.  Britannique,  de  reprendre 
possession  des  pays  que  vous  nous  avez  pris  depuis  la 
signature  de  la  paix  ».  Ce  coup  de  pince-sans-rire  produit 
son  effet,  mais  il  faut  un  mot  de  Louis  XIII  pour  terminer 
l'affaire.  L'ambassadeur  se  met  à  la  poursuite  du  roi,  le 
rencontre  en  Savoie  et  le  supplie  de  mettre  fin  au  conflit. 
Louis  ayant  sur  les  bras  la  guerre  d'Italie,  ne  peut  s'oc- 
cuper des  affaires  du  Canada  et  ordonne  le  désarmement 
de  la  flotte.  Les  Anglais  sont  stupéfaits,  émerveillés,  se 
regardent,  éclatent  de  rire,  et  se  hâtent  d'envoyer  à 
Québec  des  navires  chargés  de  marchandises  de  traite. 

L'année  suivante,  Louis  XIII  et  Richelieu  furent 
occupés  par  la  révolte  de  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi. 
Gaston  fut  vaincu,  fit  sa  paix^  abandonnante  la  vengeance 
du  roi  et  du  premier  ministre  <  tous  ceux  qui  s'étaient 
liés  à  lui  ». 

Henri  II,  duc  de  Montmorency,  ancien  vice-roi  de  la 
Nouvelle-France,  ramassé  mourant  sur  le  champ  de 
bataille,  fut  envoyé  devant  le  parlement  de  Toulouse  et 
condamné  à  mort.  Le  30  octobre  sa  tête  tomba  sous  la 
hache  du  bourreau,  dans  la  cour  du  capitole,  et  son  sang 
jaillit  sur  la  statue  de  Henri  IV,  son  parrain.  Louis  XIII 
et  Richelieu  étaient  à  Toulouse,  pour  surveiller  ce  juge- 
ment. Cet  acte  de  vengeance  avait  pour  eux  bien  plus 
d'importance  que  les  affaires  du  Canada. 
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V.  —  A  cette  époque,  deux  Français,  ramenés  par  les 
Anglais,  apportèrent  à  Champlain  des  nouvelles  de  la 
colonie. 

Les  Anglais  ont  rapporté  des  fourrures  pour  une 
somme  de  trois  cent  mille  livres. 

Pendant  l'hiver,  quatorze  de  leurs  hommes,  sur 
quatre-vingt-dix,  sont  morts  de  misère. 

Us  n'ont  fait  aucun  défrichement  et  se  sont  contentés 
d'ensemencer  les  terres  des  religieux. 

Ils  ont  construit  un  parapet  en  planches  sur  le  rempart 
du  fort  et  terminé  deux  plates-formes  commencées  par 
Champlain. 

Les  bâtiments  n'ont  pas  été  augmentés. 

Le  fort  est  armé  de  l'artillerie  prise  à  Champlain  : 
quatorze  canons,  cinq  espoirs  en  fonte  verte  et  quelques 
pierriers. 

La  veuve  Hébert  et  son  gendre  furent  très  maltraités 
par  les  traîtres  ;  les  Anglais,  au  contraire,  ne  leur  ont 
donné  aucun  sujet  de  plainte  ^ 

VI.  —  Après  le  drame  de  Toulouse,  Louis  XIII  et  Ri- 
chelieu reprennent  les  négociations  avec  Charles  I". 

.  Celui-ci  envoie  à  Isaac  Walk,  son  ambassadeur,  les 
lettres  et  commissions  nécessaires  pour  la  reddition  du 
Canada  et  de  l'Acadie.  Le  25  janvier  1632,  Louis  XIII 
donne  des  lettres  de  pouvoir  à  BuUiôn  et  à  Bouthilier. 
Les  négociations  sont  terminées  le  29  mars,  par  le  traité 
de  Saint-Germain-en-Laye. 

Razilly  avait,  depuis  quatre  jours,  Tordre  d'aller 
reprendre  possession  du  Canada  '. 

1  Champlain,   Voyages,  lô32,  2m«  part.,  pp.  28S,  2S9. 
*  Archive»  des  Affaires  étramfjères  à   Paris,  Amérique,  fol.  88. 
Cité  par  Faillon. 
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Cette  solution,  si  difficilement  obtenue,  n'était  pas  du 
goût  de  tout  le  monde. 

De  grands  politiciens,  comme  ceux  qui  conseillèrent, 
de  nos  jours,  Tabandon  de  l'Algérie,  du  Sénégal,  de  la 
Tunisie,  du  Tonkin,  de  l'Egypte,  tenaient  à  peu  près  ce 
langage  :  «  Ce  désert  de  neige  a  été  ruineux  pour  presque 
toutes  les  entreprises.  Les  sieurs  de  Caen  ont  beaucoup 
souffert;  les  Cent-Associés  sont  à  la  veille  de  faire  ban- 
queroute. Ces  vastes  espaces  sont  de  moins  en  moins  habi- 
tés; pour  les  repeupler  il  faudrait  dépeupler  la  France  ». 

Les  autres,  moins  éloquents  sans  doute,  mais  plus 
clairvoyants,  répliquaient  :  «  Il  y  va  de  l'honneur  de  la 
France  de  ne  pas  abandonner  des  terres  qu'elle  a  décou- 
vertes, explorées,  occupées.  11  serait  désastreux  pour  le 
pays  de  le  murer  dans  ses  étroites  limites  tandis  que  ses 
ennemis  et  ses  rivaux  se  partageraient  le  Nouveau 
Monde.  Les  pêcheries  de  la  Nouvelle-France  deviendront, 
avec  le  temps,  une  école  de  marins.  Des  mines  pourront 
être  découvertes.  Le  trafic  deviendra  une  source  de 
richesses.  La  terre  bonne,  féconde,  vierge  n'attend,  pour 
produire  de  belles  récoltes,  que  la  main  de  l'homme. 
Quant  au  peuplement,  n'avons-nous  pas,  par  milliers, 
des  soldats  licenciés  qui  seraient  heureux  de  vivre  en 
Canada  en  y  faisant  œuvre  utile?  .N'avons-nous  pas 
aussi  des  honnêtes  gens,  qui  n'ont  pas  leur  place  dans 
notre  vieille  société  et  pourraient,  avec  un  peu  d'aide, 
trouver  là-bas  dans  le  commerce,  l'industrie,  surtout 
dans  l'agriculture»  une  vie  honorable  sanctifiée  par  le 
travail  et  les  saintes  joies  du  foyer  domestique?  Portez 
donc  dans  les  vastes,  belles  et  riches  plaines  lauren- 
tiennes  tous  les  miséreux  qui  en  seront  dignes,  tous  les 
honnêtes  gens  qui  le  désireront  :  vous  peuplerez  la  Nou- 
velle-France sans  dépeupler  l'Ancienne  ». 
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Le  Canada,  redevenu  colonie  française,  on  en  ferma  la 
porte  aux  déchets  de  la  société.  Les  honnêtes  gens,  soi- 
gneusement choisis  S  vinrenten  nombre,  et  Ton  eut  une 
superbe  population  saine  de  corps  et  d'esprit,  française 
jusque  dans  les  moelles. 

VIL  —  A  la  vérité  la  compagnie  des  Cent-Associés 
est  dans  une  situation  critique  Elle  a  perdu  beaucoup  de 
ses  membres.  Ceux  qui  subissent  Tinfluence  de  Cham- 
plain  reforment  le  capital  et  décident  de  tenter  nouvelle 
aventure. 

Guillaume  de  Caen  est  chaîné  de  reprendre  possession 
de  Québec  et  de  conduire,  sur  les  vaisseaux  du  roi,  un 
premier  convoi  de  colons.  Il  a  fait  de  grandes  pertes, 
Richelieu  lui  accorde,  comme  dédommagement,  le  mono- 
pole de  la  traite  de  1632. 

Cette  décision  paraît  étrange  :  elle  n'est  que  juste. 

Québec  n'aurait  pas  été  pris  si  les  sieurs  de  Caen  l'a- 
vaient laissé  mettre  en  état  de  défense  et  approvisionné. 
Voilà  le  fait.  Mais 

Les  Catholiques  n'osaient  pas  se  hasarder  seuls  dans 
cette  entreprise  aléatoire  et  difficile  et  appelaient  k  eux 
les  Huguenots;  ceux-ci,  plus  riches,  plus  entreprenants, 
plus  habiles  en  prenaient  la  direction. 

Charaplain  amène  des  moines,  et  les  moines  déclarent 
aux  Huguenots  une  guerre  à  mort. 

Les  Huguenots  croient  que  Champlain  est  l'homme  des 
moines  et  l'ennemi  de  la  Compagnie.  Ils  se  trompent  de 
moitié,  mais  il  faut  bien  convenir  que  les  idées  reli- 
gieuses du  Gouverneur  autorisent  leurs  suppositions. 
Toujours  menacés,  vexés^  sans  lendemain,  ils  ne  pensent 

ï  Chaklkvoix,  op.  cit.f  t.  I,  p.  280. 
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qu'à  leurs  intérêts  immédiats,  et  n'ont  souci  de  l'avenir 
d'une  colonie  dont  ils  se  voient  chassés. 

Richelieu  comprend  que  l'intolérance  des  moines  a 
déterminé  la  conduite  des  Huguenots.  Il  cède  aux  ins- 
tances des  premiers  —  l'état  d'âme  de  ce  temps-là  ne 
permettant  pas  une  solution  plus  libérale  —  et  donne 
aux  seconds  un  moyen  de  réparer  leurs  pertes. 

Enl633,  Guillaume  de  Caen  remettra  Québec  aux  Cent- 
Associés  et  ramènera  tout  son  monde.  11  n  y  aura  plus  en 
Canada  un  seul  huguenot,  ce  qui  cause  à  Champlain  une 
joie  bien  grande. 

Le  18  avril  1632,  vingt  jours  après  la  signature  du 
traité  de  Saint-Gerniain-en-Laye,  Emery  de  Caen  part 
du  Havre,  comme  lieutenant  de  son  oncle. 

Il  est  flanqué  de  deux  jésuites,  Paul  Le  Jeune  et  Anne 
de  la  Noue,  ce  qui  est  loin  de  lui  faire  plaisir. 

Les  15  et  18  mai,  à  deux  cents  lieues  de  terre,  ils  ren- 
contrent des  icebergs  plus  longs  que  leurs  vaisseaux  et 
plus  hauts  que  leurs  grands  mâts.  Frappés  par  les  rayons 
du  soleil,  il  ont  les  miroitements  féeriques  de  mon- 
tagnes de  cristal,  de  palais,  (Kaiguilles,  de  colonnes, 
d'astragales  découpés  par  l'art  capricieux  des  génies 
polaires.  Mais  il  faut  se  défier  de  ces  merveilles  :  tout 
navire  touché  par  elles  est  brisé,  coulé  à  fond. 

Le  l**"  juin,  ils  aperçoivent  la  terre.  Elle  est  encore 
endormie  sous  sou  manteau  d'hiver.  Le  14,  quand  ils 
arrivent  à  Tadoussac,  il  lait  grand  froid.  Au  commen- 
cement de  juillet  le  printemps  fait  son  apparition,  et 
tout  d'un  coup  la  chaleur  devient  très  forte.  En  quelques 
jours  la  végétation  s'épanouit  et  les  fruits  de  la  terre 
mûrissent  rapidement. 

Le  5  juillet,  Euiery  de  Caen  jette  l'ancre  devant 
Québec. 
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De  Tadoussac  il  avait  envoj'é  à  Thomas  Kertk  un 
extrait  des  lettres  patentes  et  des  commissions  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  En  même  temps,  il  le  som- 
mait de  lui  remettre,  sous  huit  jours,  le  fort  et  l'habi- 
tation de  Québec.  Kertk  demande  à  voir  les  originaux 
des  lettres  et  commissions  royales.  Emery  les  lui  envoie 
le  lendemain  de  son  arrivée  devant  Québec. 

Le  13  juillet,  Kertk  remet  le  fort  au  lieutenant  du 
Plessis  Bochart,  et  tandis  qu'il  descend,  avec  deux 
navires,  le  fleuve  Saint-Laurent,  Emery  et  les  deux 
jésuites  gravissent  le  chemin  en  escalier  qui  donne  accès 
au  sommet  du  roc. 

Les  Anglais  ont  incendié  l'habitation  de  Québec  et  la 
meilleure  partie  du  logis  des  Pères  Jésuites.  Les  nou- 
veaux venus  ne  trouvent  que  des  murailles  en  ruines  et 
des  meubles  brisés,  ils  ne  savent  où  se  loger. 

C'est  dans  la  maison  de  la  veuve  Hébert,  qui  en  est 
ravie,  que  les  Jésuites  chantent  le  Te  Deum  et  disent  la 
messe  *. 

VllI.  —  Nos  Français  sont  tout  étonnés  de  ne  pas 
voir  de  Sauvages  autour  de  Thabitation.  Autrefois,  ces 
pauvres  gens  se  sentaient  un  peu  chez  nous  comme  chez 
eux.  On  les  laissait  aller  et  venir,  à  leur  gré,  dans  le 
village  et  même  entrer  dans  les  maisons.  Us  accueilli- 
rent bien  pourtant  l'arrivée  des  Anglais.  Bientôt  ils 
regrettèrent  leurs  anciens  voisins.  Les  Anglais  entrent 
eu  maîtres  dans  leurs  cabanes  et  dans  leurs  magasins.  Ils 
sont  hautains,  curieux,  insolents  et  distribuent  facile- 

• 

*  Relation  du  voyage  fait  en  Canada  pour  la  prise  de  possessiot*^ 
du  Fort  de  Quehek.  {Mercure  François,  l.  XVIII,  1632,  pp.  56  et 
sniv.).  —  Paul  Lk  Jeunk,  Relation  de  16-'Î2,  «idit.  de  Québec, 
pp.  1-3,  7,  8. 
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• 

ment  des  giffles.  Les  Sauvages  ne  sont  pas  contents  de 
ces  procédés,  s'éloignent  de  Québec  et  n'y  reviennent 
que  pressés  par  la  nécessité  ou  pour  se  procurer  du 
brandy. 

En  arrivant  à  Québec,  Emery  de  Caen  a  vu  les  effets 
de  cet  odieux  traâc. 

Au  moment  où  les  Montagnais  traitaient  de  la  paix 
arec  les  Iroquois,  Tun  d'eux  s'enivra  et  fît  mettre  à 
mort  un  prisonnier.  Le  ministre  anglais  lui  reprocha 
hypocritement,  d'un  ton  doctoral,  d'avoir  trahi  sa  pa- 
role. Le  Sauvage  lui  répond  :  <  C*est  toi  et  les  tiens 
»  qui  Vont  tué;  car  si  tu  ne  nous  donnois  point 
»  (VeauHie-me^  ny  de  vin,  nous  ne  ferions  point 
»  cela  ».  Et  de  fait,  ajoute  l'auteur  de  la  Relation^ 
€  depuis  que  je  suis  icy  je  n'ai  veu  que  des  Sauvages 
»  ivres.  On  les  entend  crier  et  tempester  jour  et  nuict, 

>  ils  se  battent  et  se  blessent  les  uns  les  autres.  Et 
»  quand  ils  sont  retournez  à  leur  bon  sens,  ils  disent  : 

>  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  cela,  mais  toi  qui 
»  nov^  donne  cette  boisson.  Ont-ils  cuvé  leur  vin,  ils 

>  sont  entr'eux  aussi  grands  amis  qu'auparavant,  se 
»  disans  l'un  à  l'autre  :  Tu  es  mon  frère,  je  fayme  : 
»  ce  n'est  pas  moi  qui  fay  blessé,  mais  la  boisson 
»  qui  s'est  set^i  de  mon  bras  ». 

Les  femmes  même  s'enivrent  et  crient  comme  des  en- 
ragées. Passé  huit  heures  du  matin,  il  y  a  danger  à  les 
aller  voir  sans  armes.  Quand  l'un  d'eux  est  bien  ivre,  les 
antres  s'efforcent  de  le  rattraper  et  de  lui  lier  les  jambes 
et  les  mains  ^  Quelques-uns  de  leurs  capitaines  sont  venus 

1  Relation  du  voyage  fait  en  Canada  pour  la  prise  de  potêetsio^^ 
du  Fort  de  Qv.ebeh,  daus  le  Mercure  FrançoU,  t.  XVIII,  1632, 
pp.  67-69.  —  P.  Lk  Jeune,  Relation  de  1632,  édit.  de  Québec, 
pp.  9-10. 
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prier  les  Français  de  ne  plus  leur  vendre  de  vin  ni  d'eau- 
de-vie  . 

IX.  —  Avec  Champlain  tout  cela  va  changer. 

I^  Compagnie  le  présente  à  Richelieu,  et  Richelieu  le 
nomme  son  lieutenant  et  général  de  la  flotte  qui  doit  por- 
ter en  Canada  le  premier  contingent  colonial. 

Ilest  vieux,  seul.  Il  aurait  besoin  d'une  femme  pow 
adoucir  sa  vie.  Mais  la  sienne,  confite  dans  une  dévotion 
puérile,  étroite,  monacale,  égoïste,  abêtissante,  croit 
qu'elle  n'est  au  monde  que  pour  penser  à  son  salut,  n'a 
conscience  de  ses  devoirs  et  s'en  soucie  comme  de  cela. 

Ainsi  que  le  remarque  Francis  Parkman,  Champlain 
était  plus  homme  du  moyen  âge  que  du  xvii®  siècle. 
L'enthousiasme  aventureux  de  la  jeunesse  s'était  amorti. 
Il  était  devenu  colonisateur  convaincu  et  la  religion  était 
le  pivot  de  sa  politique.  Pour  lui,  la  France  était  le 
champion  de  la  chrétienté.  Son  honneur  et  sa  grandeur 
étaient  dans  cette  fonction.  Pour  lui,  tout  ce  qui  s'écar- 
tait de  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine  était 
dans  les  ténèbres,  perdu,  voué  aux  flammes  éternelles, 
irrémédiablement,  et  son  pauvre  cœur  en  saignait  II  se 
donnait  donc  pour  mission  d'ouvrir  aux  Sauvages  les 
portes  du  paradis,  et  se  servait,  comme  d'une  clé,  du 
commerce  et  de  la  civilisation. 

X.  —  11  arrive  à  Dieppe  le  3  mars,  reçoit  le  serment 
des  ca[)itaines,  des  équipages,  des  passagers  et  met  à  la 
voile  le  8. 

Après  le  traité  de  Suze,  la  convention  de  Saint-Ger- 
main et  la  restitution  de  la  Nouvelle-France,  on  pou- 
vait croire  que  les  Anglais  respecteraient  nos  droits. 
C'étiut  une  erreur.  Champlain  les  trouve  à  Gaspé  et  à 
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Tadoussac.  Ils  répondent  à  ses  sommations  qu'ils  ont 
congé  du  roi  d'Angleterre.  Clmmplain  n'est  pas  sûr 
d'être  le  plus  fort  et  reste  sur  le  terrain  diplomatique. 
Les  rapports  sont  courtois,  forcément,  ne  croyant  pas 
prudent  de  donner  la  parole  au  canon  ^ 

Il  arrive  devant  Québec  le  23  mai  et  somme  Emery 
de  Caen  de  lui  remettre  le  fort  et  l'habitation.  Emery 
sort  avec  ses  hommes  et  du  Plessis  entre  avec  les  siens. 

Le  lendemain,  le  P.  Le  Jeune,  supérieur  de  la  mis- 
sion, est  réveillé  par  le  bruit  du  canon.  Au  même  mo- 
ment, l'immense  et  tonitruant  P.  de  Brébeuf  fait,  dans 
le  couvent,  une  bruyante  et  joyeuse  entrée. 

Les  Indiens  jettent  des  cris  detonnement.  Champlain 
remontait  le  sentier  qu'il  avait  descendu,  quatre  ans  au- 
paravant, le  cœur  triste,  en  vaincu.  Le  P.  Le  Jeune 
arrive  au  fort  juste  à  temps  pour  voir  le  défilé  des  mous- 
quetaires et  des  piquiers  qui  forment  l'escorte.  Emery 
de  Caen  remet  au  vieux  gouverrieur  les  clés  de  la  cita- 
delle. Lf  Jeune  se  réjouit,  exulte.  Plus  de  protestants  ! 
II  voit,  dans  le  retour  de  Champlain,  le  triomphe  de  la 
mission  et  entonne  un  cantique  en  l'honneur  de  Riche- 
lieu. €  11  me  vient  quelquefois  en  pensée  »,  dit-il,  «  que 
»  ce  Grand  Homme  qui  par  son  admirahle  sagesse,  et 
»  non-pareille  conduite  ez  affaires,  s'est  tant  acquis  de 
»  renommée  sur  la  terre,  se  prépare  une  couronne  de 
»  gloire  très  esclatante  dans  le  Ciel,  pour  le  seing  qu'il 
»  tesitîoigne  avoir  en  la  conversion  de  tant  d'ames  que 
>  l'infidélité  perd  en  ces  pays  sauvages*  »^. 

XI.  —  Cet  enthousiasme  a  deux  causes  :  l'expulsion 

*    Voyage  de  Champlain,   dans   le  Mercure   FrançoU,  t.  XIX, 
1833,  pp.  803-817. 
<  Le  Jbunë,  Relation  de  1631,  édit.  de  Québec,  p.  26. 
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des  Huguenots  et  celle  des  lîécollets.  L'expulsion  des 
huguenots  est  affaire  faite.  Ceux-ci  réclament,  mais,  dit 
M.  Paillon,  sans  raison,  ne  jouissent-ils  pas  paisible- 
ment de  leurs  biens?  N*ont-ils  pas  part,  comme  les  catho- 
liques, aux  honneurs,  charges,  offices  de  magistrature, 
emplois  de  la  couronne,  distinctions,  gratifications,  libé- 
ralités royales.  L'abbé  Paillon  ne  dit  pas  qu'ils  tyran- 
nisaient les  catholiques.  Mais  il  nous  apprend,  après  le 
Mercure  François^,  que,  «  tandis  que  les  huguenots 
»  jouissaient  en  Prance  de  cette  entière  liberté,  en  An- 
»  gleterre  les  catholiques  étaient  en  butte  à  la  plus 
»  injuste  et  la  plus  révoltante  des  persécutions'  >. 

Assurément  les  protestants  anglais  ont  accablé  de 
tracasseries  les  catholiques.  On  ne  saurait  trop  les  en 
blâmer.  Mais  on  ne  peut  leur  reprocher  rien  qui  res- 
semble, même  de  très  loin,  à  la  guerre  des  Albigeois,  à 
la  Saint-Bar thelemy  qui  reprirent  plus  tard  sous  le  nom 
de  Révocation  de  TEdit  de  Nantes  et  de  Dragonnades. 

Du  4  février  1555  au  10  novembre  1558,  on  a  établi 
en  Angleterre  rinquisition,  la  torture,  la  délation,  orga- 
nisé la  terreur,  fait  périr  dans  les  flammes,  pour  cause 
de  religion,  plus  de  deux  cents  personnes.  Quels  étaient 
les  persécuteurs  ?  Les  protestants  anglais?  Non,  c'étaient 
Marie  Tudor  et  les  catholiques. 

M.  Paillon  a  perdu  le  souvenir  de  ces  crimes,  sans 
cela  il  aurait  imité  «  de  Conrart  le  silence  prudent  >. 

Le  fait  est  que  Richelieu  a  voulu,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, un  Canada  exclusivement  catholique^  et  qu'il  Ta 


i  Mercure  Fhrançois^  t.  XIII,  pp.  185-789. 

2  F.MLi.oN,  op,  cit.^  t.  I,  pp.  269-271. 

3  Mercure  Franrois,  t.   XIV,   p.   236.    —  Édits    et  ordonaa^ices 

royaux  y  p.  7. 
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spécifié,  expressément,  dans  Tarticle  2  de  Tédit  d'éta- 
blissement de  la  nouvelle  Compagnie. 

Sur  ce  point  les  PP.  Jésuites  ont  partie  gagnée. 

XII.  —  Il  leur  faut  autre  chose. 

Ils  vont  trouver  Richelieu  et  lui  exposent  que  la  colo- 
îiiene  prospérera  qu*à  la  condition  d'avoir  des  religieux 
d'un  même  institut.  A  la  vérité,  tous  les  ordres  doivent 
avoir  les  mêmes  dieux,  le  même  évangile,  les  mêmes 
rites,  les  mêmes  dogmes,  mais  les  PP.  Jésuites  ont  une 
morale,  une  casuistique,  une  politique  à  part  :  donc  il 
faut  aller  avec  eux  seuls  ou  sans  eux. 

Il  ne  parait  pas  que  Richelieu  ait  pris  de  décision. 

M.  Paillon  prétend  que  ce  ne  sont  pas  les  Jésuites 
qui  ont  fermé,  devant  les  Récollets,  les  portes  du 
Canada. 

Alors  c'est  par  hasard  qu'on  ne  les  a  pas  prévenus  du 
départ  de  1632;  c'est  par  hasard  qu'on  les  a  prévenus 

en  1633 apràs  le  départ  des  vaisseaux.  Qui  leui* 

a  fait  donner  Tordre,  eii  1635,  d'ajourner  leur  départ? 
Kn  1036,  quand  Urbain  VIII  a  renouvelé  leurs  pouvoirs 
et  manifesté  l'intention  de  créer  en  Canada,  pour  un 
récollet,  un  premier  évêché,  qui  leur  fit  défense  formelle 
de  partir? Richelieu?  La  Compagnie?  Qu'importe I  Qui 
tenait  la  ficelle  ?  ^ . 

Les  beaux  discours  des  PP.  Jésuites  ne  tromperont 
personne. 

• 

XIII.  —  Champlain  dut  accepter  les  J/isuites  et  faire 
contre  fortune  bon  cœur. 

Les  Récollets  ne    lui  créaient   aucun  ennui,   ne  se 

>  Faillon,  oj).  ci7.,  t.   I,  pp.    279-28:3.    —  Charllvoix,  oji.    rif., 
i.  I,  pp.  277-278. 
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mêlaient  point  des  affaires  du  gouvernement.  Les  Jésui- 
tes, au  contraire,  seront  des  maîtres,  des  maîtres  moel- 
leux, onctueux,  polis,  mais  fins  politiques,  exigeants  et 
autoritaires. 

Comme  premier  acte  de  soumission,  il  lui  fallut  pren- 
dre un  directeur  de  conscience,  c'est-à-dire  un  homme 
qui  lirait  chaque  jour  dans  son  cœur  et  dans  sa  pensée, 
qui  pourrait,  au  nom  de  Dieu,  lui  donner  des  conseils  et 
lui  faire  des  réprimandes. 

Il  choisit  le  P.  Le  Jeune,  esprit  très  délié,  d'une  cré- 
dulité puérile,  du  moins  dans  ses  Relations, 

XIV.  —  Après  avoir  poursni  à  sa  conscience,  Chani- 
plain  se  donne  aux  affaires  de  la  colonie. 

Il  répare  les  dégâts  commis  par  les  Anglais,  rétablit 
les  portes  et  les  fenêtres,  refait  les  parties  démolies  et 
construit,  derrière  le  bâtiment,  uno  batterie  destinée  à 
battre  k  fleur  d'eau  le  travers  du  Saint-Laurent. 

Pour  empêcher  les  Anglais  de  venir  trafiquer  dans  le 
fleuve,  il  fonde  un  comptoir  de  traite  à  la  pointe  Sainte- 
Croix,  à  15  lieuos  en  amont  de  Québec.  Pour  empêcher 
les  Sauvages  de  passer  outre,  il  construit  en  face,  sur  un 
ilôt,  quelques  fortifications  dont  le  canon  commande  les 
deux  rives  du  fleuve.  Il  donne  à  cet  îlot  le  nom  de 
Richelieu. 

Dans  le  même  temps  il  écrit  au  cardinal  : 

«  Votre  Eminence  a  commencé  très  prudemment  à 
chasser  de  Québec  les  Anglais.  Néanmoins,  depuis  les 
traités  de  paix  faits  entre  les  deux  couronnes,  ils  vien- 
nent trafiquer  encore  dans  le  Saint-Laurent,  jusqu'à 
Tadoussac,  cent  lieues  en  amont  du  fleuve  et  troublent 
ainsi  vos  sujets,  «lisant  qu'à  la  vérité  il  leur  a  esté  en- 
joint de  sortir  de  ce  fleuve,  mais  non  de  n'y  plus  retour- 
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ner,  et  qu'ils  en  ont  même  une  permission  pour  trente 
ans.  Monseigneur,  quand  votre  Eminence  voudra,  elle 
leur  fera  ressentir  ce  que  peut  son  autorité  *  ». 

Un  ou  deux  bons  navires  suffiraient  pour  tenir  en 
respect  les  Anglais,  mais  les  Associés  n'y  pensent  guère. 
Ils  n*ont  même  pas  laissé  à  Champlain  les  canots  néces- 
saires pour  le  transport,  à  Québec,  des  vivres,  marchan- 
dises et  objets  divers  laissés  à  Tadoussac.  Les  Anglais 
connaissent  la  situation  et  la  mettent  à  profit.  Cham- 
plain a  recours  à  la  politique  pour  éloigner  d'eux  les 
Sauvages. 

XV.  —  Dans  le  même  temps,  les  Hurons  et  nos  autres 
alliés  se  plaignent  à  Champlain  d'être  sans  cosse  atta- 
qués parles  Iroquois.  Il  envoie  à  la  rivière  des  Prairies 
un& chaloupe  armée. 

Si  la  Compagnie  lui  envoyait  seulement  vingt  jeunes 
gens  de  village,  bons  laboureurs  et  «  non  faineans  »,  il 
ferait  des  défrichements,  terminerait  les  fortifications  et 
habitations  de  l'île  Richelieu  et  de  Trois-Rivières,  ce 
qui  serait  d'une  grande  utilité.  Ne  pouvant  rien,  il  dit 
aux  Sauvages  que  le  roi  va  lui  envoyer  des  hommes  et 
des  armes  et  que  dans  quatre  ans,  si  toutes  les  nations 
veulent  se  joindre  à  lui,  il  exterminera  les  Iroquois. 

Il  sait  bien  qu'il  faudra,  tôt  ou  tard,  faire  la  guerre 
aux  Iroquois  et  que,  plus  on  attendra,  plus  elle  sera  dif- 
ficile. Il  lui  suffirait  en  ce  moment,  pour  la  mener  à 
bonne  fin,  de  cent-  hommes  d'élite,  braves,  paisibles, 
obéissants,  durs  à  la  fatigue,  se  contentant  du  boire  et 
du  manger  des  Sauvages.  11  en  fait  la  proposition  et  n'est 

»  Archives  des    Affaires   Etrangères   d   Paris ^   vol,     Amérique 
p.  101,  lettre  du  15  août  1633,  citée  par  Paillon. 
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point  écouté.  Les  Compagnies  à  durée  limitée  ne  voient 
que  leurs  intérêts  immédiats,  leurs  dividendes,  et  neveu- 
lent  pas  de  dépenses  qui  ne  produiront  que  dans  Tavenir, 
au  profit  de  successeurs. 

On  sait  que  la  France  et  la  colonie  ont  payé  cher  cette 
lésinerie*. 

XVI .  —  Depuis  le  retour  d*Emery  de  Caen,  surtout 
depuis  le  retour  de  Champlain,  les  Sauvages  reprennent 
le  chemin  de  Québec  et  des  comptoirs  français  et  y  tien- 
nent des  foires  dont  le  cérémonial  est  invariable. 

Le  premier  jour,  ils  construisent  leurs  cabanes. 

Le  deuxième  jour,  ils  tiennent  conseil,  font  très  posé- 
ment de  nombreux,  longs,  sages  et  beaux  discours  et 
présentent  leurs  cadeaux. 

Le  troisième  jour,  ils  troquent  leurs  pelleteries  et  leur 
pétun  contre  des  couvertures,  des  chemises,  des  capots/ 
des  haches,  des  chaudières,  des  fers  de  flèche,  des  petits 
canons  de  verre.  Quant  au  vin  et  à  Teau-de-vie,  Cham- 
|)lain  en  intenlisait  absolument  la  vente. 

Le  quatrième  jour  ils  terminaient  les  échanges. 

Le  cinquième,  ils  tenaient  encore  conseil,  dévoraient 
le  festin  qu'on  était  dans  Vusage  de  leur  offrir  et  dan- 
saient une  partie  de  la  nuit- 

Le  sixième  jour,  dès  Taube,  ils  s*envolaient  comme 
une  bande  d'oiseaux  '. 

XVII.  —  Ces  foires  donnaient  parfois  lieu  à  des  inci- 
dents graves,  bizarres  ou  comiques. 

1  Voyage  de  Champlain^  dans  le  Mercure  FrançoiSy  t.  XIX, 
p|).  817-844.  — Lb  Jeune,  Relation  de  1633,  jjosjtm. 

<  Voyage  de  Champlain,  dans  le  Mêreure  François^  1633,  t.  XIX, 
pp.  819-850.  —  Lk  JBU^fE,  Relation  de  1633,  édit  de  Québec,  p.  39. 
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Un  jour,  (les  Nipissings  entouraient  un  garçonnet  qui 
battait  du  tambour.  Le  petit  bonhomme,  serré  de  trop 
près,  s'impatiente  et  donne  à  Tun  d'eux,  en  pleine  figure, 
un  coup  de  baguette  qui  le  fait  saigner.  Les  témoins  de 
l'affaire  vont  trouver  le  truchement  et  lui  disent  : 
€  Voilà,  l'un  de  tes  gens  a  blessé  l'un  des  nôtres.  Tu 
>  connais  notre  coutume?  Fais-nous  des  présents  ».  Le 
truchement  répond  :  «  Notre  coutume  à  nous,  vous  le 
»  savez  bien,  est  de  châtier  celui  qui  fait  mal.  Cet  enfant 
»  a  blessé  l'un  de  vous,  il  sera  fouetté  en  votre  pré- 
»  senco  ».  On  appelle  Tenfaut  et  on  le  deshabille. 
Quand  les  Sauvages  voient  que  c'est  sérieux,  que  les 
verges  sont  prêtes,  que  le  petit  homme  va  être  battu,  ils 
crient  :  «  Pardonnez-le.  C'est  un  enfant,  il  n'a  point 
»  d'esprit  et  ne  savait  ce  qu'il  faisait  ».  Comme  on  per- 
sistait à  le  vouloir  châtier,  un  sauvage  so  met  tout  nu, 
jette  sa  robe  sur  l'enfant  et  dit  à  l'exécuteur  :  «  Frappe 
»  sur  moi,  si  tu  veux,  mais  tu  ne  toucheras  pas  à  l'en- 
€  faut*  ». 

Les  Sauvages  du  Canada  ne  frappaient  jamais  et  ne 
voulaient  pas  que  l'on  frappât  les  femmes  et  les  enfants. 

XVIII.  —  En  1633,  juste  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Ignace,  les  Hurons  se  trouvaient  à  Québec.  Tous  les  ans, 
à  pareille  époque,  Dieu  accordait»  à  ceux  qui  venaient 
rendre  hommage  au  grand  Loyola,  d'importantes  réduc- 
tions de  peines.  Champlain,  les  capitaines  des  navires 
et  tous  les  habitants  accoururent  à  la  chapelle  des  Pères 
pour  avoir  part  aux  largesses  divines,  [^es  Hurons  vin- 


i  Voyage  de  Chatnplain,  daus  le  Mercure  FrançoiSy  t.  XIX, 
1633,  pp.  828-829.  —  Le  Jeune,  Relation  de  1633,  édit.  de  Québec, 
p.  30. 
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reiit  en  si  grand  nombre  qu'il  fallut  leur  fermer  les 
portes. 

Après  vêpres,  on  leur  permit  d'entrer  et  de  contem- 
pler les  ornements  de  là  chapelle,  trois  images  de  la 
Vierge,  celles  de  saint  Ignace,  de  saint  Xavier  et  du 
Saint-Esprit.  Le  P.  de  Brébeuf  leur  expliquait  ces  mer- 
veilles et  «  ils  mettoient  la  main  à  la  bouche  et  se  la 
>  frapoient  en  signe  d'estonnement  >.  Le  Père  les  fait 
ensuite  prier  et  demande  à  l'un  d'eux  ce  qu'il  a  «  dit  à 
ce  grand  Dieu  ».  «  Jeluy  ai  dit  »,  répond  le  sauvage  : 
€  Prens  courage  à  nous  ayder  et  à  nous  secourir,  et  à 
»  nous  donner  un  bon  voyage  ».  Le  P.  Le  Jeune  ajoute, 
avec  commisération  :  «  Voilà  la  prière  de  ce  pauvre  bar- 
»  bare  ».  Cette  prière  est  pourtant  comme  une  traduc- 
tion (le  «  Donnez-nous  notre  pain  quotidien. . .  Délivrez- 
»  nous  (lu  malin  ».  Il  semble  bien  que  pour  les  Sau- 
vages, comme  pour  les  autres,  prier  c'est  demander  ou 
remercier  * . 

XIX.  —  Des  incidents  moins  gais,  mettent  parfois  à 
rude  épreuve  la  patience  de  Charaplain. 

Un  jour  un  Montagnais  partant  pour  la  guerre  dit  à 
un  sien  neveu  :  «  Si  je  meurs,  tue  Un-tel,  je  serai  fort 
»  satisfait  ».  Le  bonhomme  meurt.  Le  neveu  cherche 
Un-tel.  Ne  réussissant  pas  à  le  surprendre  et  voulant 
remplir  sa  promesse,  il  se  décide  à  tuer  le  premier 
venu. 

Le  premier  venu  fut  un  Français  qui  lavait  son  linge 
à  la  rivière.  Il  s'approche  de  lui  doucement,  sans  bruit, 


*  Voyage,  de  Champlain,  dans  le  Mercure  François^  t.  XIX, 
1633,  pp.  S48-850.  —  Le  Jeunr.  Relation,  de  1633,  édit.  de  Québec, 
pp.  37-39. 
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et  rassomme  à  coups  de  hache.  Content  d'avoir  rempli 
le  vœu  de  son  oncle,  il  va  faire  un  tour  dans  les  bois  et 
revient  tranquillement  à  sa  cabane.  11  croit  n'avoir  pas 
été  vu  et  pense  que  ce  meurtre  sera  mis  sur  le  compte 
des  Iroquois. 

Il  en  va  autrement.  Champlain  le  fait  saisir  et  le 
traduit  devant  l'assemblée  des  Sauvages.  Ceux-ci  recon- 
naissent sans  peine  que  le  meurtrier  mérite  la  mort, 
mais  quand  il  s'agit  de  voter,  ils  ne  veulent  plus  et  disent 
à  Champlain  :  «  Si  vous  vous  gouverniez  comme  nous, 
»  il  feroit  des  présents  et  tout  seroit  dit  ». 

Champlain  repousse  cette  solution.  Il  a  tort.  Cet 
homme  devait  être  puni  selon  les  lois  de  son  pays,  non 
selon  celles  faites  pour  un  autre  pays  et  pour  un  autre 
état  de  civilisation.  Pour  n'avoir  pas  compris  cela,  Cham- 
plain a  déjà  dû  laisser  impuni  le  meurtre  de  quatre 
Français. 

A  la  nuit,  l'assemblée  se  sépare  et  Champlain  fait 
mettre  en  prison  «  le  galant,  qui  confesse  sa  debte  ». 

Le  dimauche  suivant,  les  Montagnais  viennent  trou- 
ver le  gouverneur  et  lui  font  une  harangue  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

«  Nous  sçavons  très  bien  que  nous  t'avons  coupé  un 
»  petit  morceau  du  cœur  et  du  nostre,  lequel  il  faut  ré- 
»  parer,  afin  qu'il  n'y  paroisse  aucune  chose  ny  à  nous 
»  pareillement  qui  avons  le  sentiment  de  ta  douleur. 
»  Maintenant  nous  ne  te  sçaurions  recompenser  pardons 
>  et  presens  qu'en  te  donnant  de  nostre  chair  qui  est 
»  sortie  de  nous,  qui  est  la  chose  que  nous  tenons  la 
»  plus  pretieuse  >.  Ce  disant,  ils  prennent  par  la  main 
des  enfants,  les  lui  conduisent  et  ajoutent  :  «  Nous  te  les 
»  donnons,  fais  en  tout  ce  que  tu  voudras,  instruis-les, 
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»  fais  en  à  ton  plaisir  ;  c*est  pour  reparer  ce  morceau 

»  qui  es  hors  de  ton  cœur,  et  délivre  le  prisonnier  afin 

»  que  nous  soyons  tous  resjoïiis  et  toutes  les  autres 

»  nations  ». 

Ciiamplain  refuse.  C'est  le  cinquième  assassinat  com- 
mis sur  des  Français.  II  croit  que  s'il  se  laissait  aller  à 
Tindulgence,  les  Sauvages  ne  manqueraient  pas  de  dire 
que  les  «  figures  pâles  »  sont  des  femmes,  et  qu'on  peut, 
avec  eux,  en  prendre  à  son  aise. 

Le  lendemain,  le  père,  le  frère  et  les  principaux  de  la 
nation  du  meurtrier  amènent  à  Champlain  deux  autres 
enfants  qui  ont  leurs  colliers  de  porcelaine.  Ils  l'implo- 
rent avec  une  finesse  qui  n'est  point  barbare. 

€  Tu  ferais,  lui  disent-ils,  chose  d'un  homme  hors  de 
»  passion,  ayant  beaucoup  d'esprit,  se  gouvernant  bien 
»  en  toutes  afiaires  avec  nous;  les  oiseaux  du  ciel,  les 
»  bêtes  de  la  terre,  et  toutes  les  nations  oiîiraient  par- 
»  1er  de  cette  action  *.  » 

Plus  tard,  dans  une  assemblée  tenue  par  les  Hurons, 
au  moment  de  la  traite,  les  Montagnais  et  les  Algonquins 
renouvellent  leurs  instances.  Champlain,  toujours 
inflexible,  leur  répond  par  un  long  et  beau  discours  qui 
ne  convainc  personne  *. 

I/Cs  conséquences  de  cette  rigidité  se  font  immédiate- 
ment sentir.  Les  Montagnais  et  les  Algonquins  prient 
les  Hurons  dé  n'emmener  avec  eux  aucun  Français,  et 
les  Hurons  disent  aux  Jésuites  :  «  Nous  craignons  que 
notre  jeunesse,  qui  est  irritée,  folle,  imprévoyante  et  ne 

<  Mercure  François,  t.  XIX,  1633,  pp.  829-835.  —  Le  Jkdxb, 
Relation  de  1633,  édit.  de  Québec,  pp.  30,  39. 

«  Mrrcure  Fra^içois,  t.  XIX,  1633,  pp.  853-858.  —  Le  Jeunb, 
Relation  de  1633,  édif.  de  Quel)ec,  pp.  39-40. 
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veut  faire  qu'à  sa  fantaisie,  ne  commette  quelque  crime 
qui  causerait  la  ruine  du  pays  ».  Ghamplain  menace, 
offre  la  paix,  la  guerre,  dit  que  les  Jésuites  parlent  à 
Dieu.  Cela  n'émeut  pas  les  Sauvages.  Le  P.  Le  Jeune 
s'en  mêle,  le  P.  de  Brébeuf  vient  à  la  rescousse  et  dit  : 
<  Maintenant  que  je  commence  à  vous  pouvoir  parler 
y^  sans  truchement,  je  vouloisvous  enseigner  le  chemin 
»  du  ciel,  et  vous  descouvrir  les  grandes  richesses  de 
»  l'autre  vie  ;  mais  ce  malheur  vous  prive  de  tous  ces 
>  biens  ».  Les  Hurons  «  repartirent  qu'ils  en  estoient 
»  bien  marris,  et  qu'une  année  seroit  bien  tost  passée». 
En  somme  ils  ne  veulent,  pour  cette  année,  chez  eux, 
ni  interprètes,  ni  traitants,  ni  missionnaires  ^ 

Champlain  est  très  contrarié.  Il  voulait  fonder  chez 
eux  des  missions  et  un  établissement  commercial  :  des 
missions  pour  les  arracher  aux  grififes  du  diable  et  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel  ;  un  établissement  commercial, 
pour  faciliter  notre  pénétration  dans  l'Ouest  et  à  la  mer 
de  Chine.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  ce 
projet;  ses  successeurs  ont  eu  d'autres  vues,  ont  négligé 
la  nation  huronne  et  ont  laissé  l'Iroquois  «  la  manger  ». 

Le  père  du  prisonnier  prie  Champlain  de  laisser  vivre 
son  fils  jusqu'à  l'automne,  et  de  mettre  avec  lui,  pour  le 
servir,  son  jeune  frère  La  prière  est  exaucée  et  le  pri- 
sonnier s'évade.  Le  lendemain,  le  capitaine  des  Monta- 
gnais  vient  exprimer  ses  regrets.  Champlain,  qui  comptait 
sûrement  sur  cette  évasion  pour  le  tirer  d'embarras , 
répond,  afin  de  sauver  les  apparences,  que  si  pareil  crime 
se  renouvelle  la  punition  ne  se  fera  pas  attendre  *. 

1  Mercure- François,   t.    XIX,    1633,   pp.  859-S61.  —   Lk  JEUhK, 
Relation  de  1633,  édit  de  Québec,  pp.  40-42. 
«  Mercure-FrançoU^X.  XIX,  1633,  pp.  863-«67. 
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CHAPITRE  XXII 

MORT  DE   CHAMPLAIN 

I.  La  vie  à  Québec.  —  11.  La  vie  dans  le  fort.  —  111.  Les  Jésuites  sont 
les  raaUres.  —  IV.  La  mission  des  Hurons.  —  V.  Fondation  de  Trois- 
Rivièrcs  et  de  Sainte-Croix.  —  VI.  Champlain  construit  des  chapelles. 
—  VII  Son  testament.  —  VIII.  Mort  de  Champlain.  —  IX.  Son  tom- 
beau. —  X.  Dernier  mot. 

Les  Jésuites,  qui  ne  quittent  plus  Champlain  d'une 
semelle,  lui  persuadent  qu'il  a  le  devoir,  comme  chrétien, 
et  le  pouvoir,  comme  gouverneur,  de  forcer  tout  le  monde 
à  venir  régulièrement  aux  offices,  à  s'approcher  des  sa- 
crements au  moins  à  toutes  les  fêtes  principales.  Cham- 
plain se  soumet,  croyant  peut-être  faire  œuvre  pie.  Et 
l'on  voit,  avec  édification,  de  vieux  soldats  qui  ont  fait  la 
guerre  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  renié  Dieu  et 
Diable,  adoré  Bacchus  et  des  Vénus  de  tout  poil,  venir 
chaque  mois  recevoir  la  sainte  communion. 

IL  —  «  Le  fort  »,  dit  le  R  P.  Le  Jeune,  <  a  paru  une 
»  Aca'iémie  bien  réglée,  Monsieur  de  Champlain  fait  faire 
»  lecture  à  sa  table  le  matin  de  quelque  bon  historien, 
»  et  le  soir  de  la  vie  des  Saints  ;  le  soir  se  fait  l'examen 
»  à(^  conscience  en  sa  chambre  et  les  prières  ensuite  qui 
)>  se  récitent  à  genoux.  Il  fait  sonner  la  salutation  angé- 
»  lique  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  du  jour, 
»  suivant  la  coutume  de  l'Eglise.  En'un  mot  nous  avons 
»  subject  de  nous  consoler  voyans  un  chef  si  zélé  pour  la 
»  gloire  lie  Nostre  Seigneur  et  pour  le  bien  de  ces  Mes- 
»  sieurs  ^  ». 

1  Le  Jlunk,  Helation  de  1634,  édiu  de  Québec,  p.  2. 
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Reste  à  savoir  si  les  officiers  se  trouvaient  heureux  de 
ce  régime  monacal  ;  d'aller  par  ordre,  comme  à  la  ma- 
nœuvre, à  la  messe,  au  confessionnal  et  à  la  table  des 
communiants  ;'de  faire  des  exercices  religieux  depuis  le 
moment  «  où  loiseau  se  réveille  »  jusqu'à  l'heure  «  où  la 
»  nuit  se  met  en  chemin  »  ;  de  dire  leurs  prières  à  genoux 
sous  la  férule  des  bons  Pères  et  le  bâton  du  général.  Le 
pis  pour  des  soldats  habitués  à  vivre  d'une  même  vie, 
d'un  même  cœur,  confiants,  échangeant  sans  cesse  leurs 
pensées,  aimant  à  se  conter  leurs  fredaines,  c'est  qu'il 
faut,  sous  ce  régime  claustral,  que  chacun  se  renferme 
en  soi  et,  par  crainte  de  délation,  renonce  à  tout  lien 
d'amitié. 

Il  paraît  que  cette  vie  de  sanctitication  ne  plaisait  pas 
à  tout  le  monde,  car  dit  encore  le  P.  Le  Jeune  :  €  Le 
»  vingt-neufviesme  décembre  de  l'an  mil  six  cens  trente- 
»  cinq  >  (moins  d*une  semaine  après  la  mort  de  Cham- 
plain)  «  furent  rais  à  un  pilier  devant  l'Eglise,  des  affiches 
»  et  défenses,  sur  certaines  peines  :  de  blasphémer,  de 
»  s'enivrer,  de  perdre  la  messe  et  service  divin  aux  jours 

>  de  Festes.  Ensuite  dequoy,  un  carcan  fut  attaché  au 
»  mesme  pilier,  et  un  chevalet  auprès,  pour  les  délin- 

>  quants,  où  fut  mis  par  eflet,  le  sixiesme  Janvier,  un 
»  yvrongne  et  blasphémateur  *». 

Le  carcan  et  le  chevalet  pour  manquement  à  la  messe 
et  au  service  divin  !  Cela  donne  à  réfléchir  sur  la  sincé- 
rité des  croyances  religieuses  des  ancêtres. 

Les  Pères  Jésuites  agissaient  aussi  par  l'éloquence  et  la 
persuasion  et  faisaient  des  conversions  prodigieuses.  En 
voici  une  que  le  P.  Le  Jeune  raconte  avec  une  douce 
émotion. 

*  Le  Jkunk,  Relation  de  1636,  édit.  de  Québec,  p.  43. 
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«  Croiroit-on  bien  »,  dit-il,  «  qu'il  s'est  trouvé  un  de 
»  nos  François  en  Canada  qui  pour  contrecarrer  les  disse- 
»  lutions  qui  se  font  ailleurs  au  Carnaval,  est  venu  le 
»  Mardy  gras  dernier,  pieds  et  tête  nuë  sur  la  neige  et 
»  sur  la  glace,  depuis  Kebec  jusques  en  nostre  chapelle, 
»  c'est  à  dire  une  bonne  demie  lieue,  jeusnantle  mesme 
»  jour  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avoit  fait  à  Nostre 
»  Seigneur^  et  tout  cela  sans  autre  témoings  que  Dieu  et 
»  nos  Pères  qui  le  rencontrèrent  ^  ». 

Voici  un  autre  exemple  des  énormes  succès  des  bons 
Pères. 

<  Pendant  le  sainct  temps  deCaresme,  non  seulement 
»  l'abstinence  des  viandes  défendues  et  le  jeusne  s'est 
»  gardé;  mais  aussi  tel  s'est  trouvé  qui  a  fait  plus  de 
»  trente  fois  la  discipline,  dévotion  bien  extraordinaire 
»  aux  soldats  et  aux  artisans  tels  que  sont  icy  la  plus 
»  part  de  nos  François  *  ». 

III.  —  Officiers,  soldats  et  colons  se  sanctifient. 
Jamais  ils  n'ont  tant  pensé  à  leur  salut.  On  dirait  qu'ils 
n'ont  pas  autre  chose  à  faire.  La  puissance  militaire  est 
subordonnée  à  la  puissance  religieuse.  L'autel  est  sur  le 
trône.  Les  PP.  Jésuites  sont  dans  tous  les  conseils,  dans 
toutes  les  assemblées,  et  trônent  despotiquement  dans 
toutes  les  consciences.  Ils  ont  pour  Champlain  tous  les 
respects,  lui  laissent  l'illusion  du  pouvoir,  et  lui  font 
faire  ce  qu'ils  veulent.  Ils  sont  les  maîtres,  la  conquête 
se  fera  pour  eux  et  par  eux. 

Justice  leur  doit  être  rendue.  Ils  veulent  amener  les 
Sauvages  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  France  par  le  trafic 
et  la  prédication,  non  les  détruire  ou  les  chasser,  comme 

i  I.E  Jkunk,  Relation  de  1634,  édit.  de  Québec,  p.  2, 
0  Le  Jeunk,  Relation  de  1634,  èdit.  de  Québee,  p.  2. 
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faisaient  les  Anglais,  comme  font  les  Anglo-Saxons. 
Leurs  moyens  sont  futiles,  grossiers,  jamais  inliumains. 
Les  fameuses  relations^  écrites  avec  talent,  onc- 
tueuses, fourmillent  de  récils  de  miracles  et  de  conver- 
sions imaginaires.  Les  auteurs  affectent  une  simplicité 
de  foi  merveilleuse,  et  paraissent  croire  que  les  sorcierg 
sauvages  sont  réellement  en  communication  avec  le 
diable.  Ils  sont  d'une  intolérance  exaspérante  et  ne  recu- 
lent pas  devant  le  charlatanisme,  mais  on  ne  les  voit  pas 
employer  la  violence.  Ils  font  preuve  d'un  courage  admi- 
rable ;  ils  ne  reculent  devant  aucun  obstacle  ;  résignés  à 
la  mort,  pris  dans  une  discipline  de  fer  religieusement 
observée,  ils  ne  se  dérobent  à  aucun  péril.  C'est  une  force 
immense,  malheureusement  d  origine  espagnole,  cosmo- 
polite, ennemie  de  toute  civilisation.  On  a  vu,  au  Para- 
guay le  gouvernement  types  des  bons  Pères  ;  on  sait  ce 
qu'ils  font  des  Montagnais  ;  on  devine  ce  qu'ils  vou- 
laient faire  en  Canada.  En  les  envoyant  à  Québec  le 
grand  Cardinal  a  fauté. 

IV.  —  Deux  ans  après  l'incident  rappelé  plus  haut,  la 
mission  des  Hurons  est  fondée.  L'intrépide  Brébeuf  et 
ses  compagnons  travaillent  fort  et  ferme.  Bien  que 
jésuites,  ils  ont  la  belle  humeur,  la  gaîté,  la  bonhommie 
françaises  ;  cela  plaît  aux  Hurons. 

Ils  avaient  d'abord  été  mal  reçus.  Leur  enseignement 
était  discuté  et  souvent  les  Sauvages  trouvaient  des 
réponses  ou  des  objections  embarrassantes.  Outre  cela, 
beaucoup  de  gens  craignaient  que  Champlain  ne  vengeât, 
sur  la  nation,  le  meurtre  d'Etienne  Brûlé. 

Survint  une  sécheresse  terrible,  lamentable,  comme 
celle  qui  marqua  l'année  de  la  naissance  de  Pantagruel. 
A  la  moindre  étincelle,  nous  apprend  le  P.  de  Brébeuf, 
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forets,  plaines  et  cabanes  flambaient.  €  Rien  ne  profltoit, 
»  tout  deperissoit  de  sorte  qu'on  apprehendoit  une 
»  grande  famine  ». 

On  appelait  les  sorciers  les  plus  fameux  ;  ils  exigeaient 
des  présents  considérables,  faisaient  force  incantations, 
mais  ils  n'avaient  sur  la  pluie  aucun  pouvoir  «  ou  bien 
»  peut-être  causoient  eux-mesmes  les  sécheresses  par 
»  les  hantises  et  pacts  qu'ils  avoient  avec  le  diable  ». 

Les  Hurons  accusent  les  Pères,  bien  à  tort,  démo- 
lissent une  croix  qui  était  plantée  devant  leur  cabane, 
les  menacent  :  le  temps  n'en  reste  pas  moins  au  beau 
fixe.  Les  plus  amis  des  bons  Pères  les  supplient  d'inter- 
céder pour  eux  auprès  du  grand  dieu  des  «  visages 
)>  pâles.  » 

Les  Pères  hésitent,  puis  enfin  décident  des  processions 
et  font  «  vœu  de  dire  neuf  messes  en  l'honneur  du  glorieux 

»  espoux  de  Nostre  Dame,  Protecteur  des  Hurons 

»  Or  il  avint  justement  que  la  ueufvaine  accomplie,  qui 
»  fut  le  treiziesme  juin,  nous  ne  pusmes  »,dit  le  P.  de 
Brébeuf,  «  parachever  la  Procession  sans  pluye,  qui 
»  suivit  fort  abondante,  et  dura  à  diverses  reprises 
»  l'espace  de  plus  d'un  mois  ». 

Aussitôt  la  sève  afflue,  la  sylve  reprend  vigueur,  les 
plaines  reverdissent,  les  moissons  jaillissent,  belles, 
vigoureuses  et  gonflées  d'espérance. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet,  ces  pluies  bien- 
faisantes à  peine  terminées,  une  autre  sécheresse  com- 
mence. L'heure  de  la  moisson  approche.  En  France  on 
demande  alors  du  soleil.  Dans  la  péninsule  huronne,  au 
contraire,  paraît- il,  il  fallait,  dans  cetemps-là,  de  la  pluie. 
Pas  de  pluie,  tout  est  perdu  I  Celte  fois  les  boiis  Pères 
n'attendent  i»as  qu'on  les  prie.  Ils  s'adressent  au  grand 
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saiot  Ignace  et,  dès  le  deuxième  jour  de  la  iieuvaîne,  la 
pluie  tombe  abondamment. 

Grâce  à  ces  pluies,  la  récolte  fut  superbe  et  les  Hurons 
des  environs  n'eurent  plus  contre  les  Jésuites,  Dieu  et  la 
Croix,  aucune  prévention. 

Le  P.  de  Brébeuf  ajoute  pieusement  :  «  A  Dieu 
»  soit  pour  jamais  la  gloire  de  tout  :  il  permet  la  séche- 
»  resse  des  terres,  pour  arrouser  les  cœurs  de  ses  bene- 
»  dictions  *  ». 

Ainsi,  à  force  de  patience,  desavoir  faire,  de  courage, 
les  Jésuites  ont  triomphé  des  Hurons,  mais  les  Hurons, 
malgré  la  protection  de  leur  nouveau  dieu,  n'ont  pas  su 
triompher  des  Iroquois,  et  disparurent,  presque  complè- 
tement, moins  de  quatorze  ans  après  '. 

ï  Relation  du  P.  Jean  de  Breheuf^  à  la  suite  de  celle  du  P.  Paul 
Le  Jeune,  ^  1636,  édit.  de  Quéj^ec,  pp.  82-84. 

2  Les  PP.  Jésuites,  il  f^iut  leur  rendre  cette  justice,  ont  bravement 
payé  de  leur  personne. 

Les  PP.  Jean  de  Brébeuf  et  Gabriel  Lallemant,  occupaient,  en  1649, 
la  mission  de  Saint-Louis. 

Trois  Hurons  échappés  au  massacre  de  Saint-Ignace  viennent 
annoncer  Parrivée  des  Iroquois.  Les  femmes  se  sauvent  dans  les  bois. 
Quatre-vingts  guerriers  hurons  restent  décidés  à  combattre  jusqu*â  la 
mort. 

lies  deux  moines  pourraient  se  sauver,  mais  ils  pensent  que  ce  n'est 
pas  au  moment  du  péril  que  le  berger  doit  abandonner  soh  troupeau, 
lis  restent  et  prodiguent  à  leurs  ouailles,  pendint  tout  le  combat,  les 
secours  de  la  religion.  Faits  prisonniers  avec  les  derniers  Hurons,  les 
Iroquois  les  martyrisent  épouvantablement. 

Le  supplice  de  Hrébeuf,  qui  était  de  très  forte  constitution,  dura 
dix-sept  heures;  celui  de  Lallemant,  qui  était  maigre  et  faible,  fut  un 
peu  moins  long. 

Un  Hurou  leur  reprocha  d^avoir  causé,  par  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, la  ruine  de  la  Nation. 

Les  Iroquois  exultaient.  La  chair  des  Français  doit  être  bonne, 
dirent-ils,  et  ils  en  coupèrent  sur  les  deux  martyrs  de  grands  lam- 
beaux qu'ils  mangèrent. 

A  la  cruauté  ils  joignent  la  raillerie.  «  Tu  nous   assurois  tout  à 
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V.  —  Champlain  étudie  avec  ardeur  les  questions 
canadiennes,  or.lonne  et  fortifie  la  colonie,  lui  donne  la 
vie  et  le  mouvement. 

Les  Sauvngesliii  avaient  souvent  demandé  la  création, 
en  amont  de  Québec,  d'un  poste  destiné  à  contenir  les 
Iroquois.  Après  entente  avec  les  capitaines,  il  se  décide 
pour  le  confluent  du  Saint-Maurice,  à  trente  lieues  de 
Québec,  où  existait,  depuis  longtemps,  un  comptoir  de 
traite. 

A  Tautomne  de  1634,  il  y  construit  un  fort  et  une 
habitation,  y  installe  cinq  ou  six  colons,  quelques  sol- 
dats et  des  jésuites.  Le  nombre  de  ses  habitants  était  de 
70  en  1637  et  de  10  800  en  1891.  Le  lieu  était  bien 
choisi.  11  fut  le  boulevard  des  Français  contre  les  Iro- 
quois, le  centre  d'un  grand  commerce  de  pelleteries  et  de 
bois  de  construction. 

C'est  à  Trois-Uivières  que  Ton  parle  le  plu8  4)urement 
le  français.  C'est  là  que  naquirent  Varennes  de  la  Veran- 
drye,  Jean  Nicolet  et  mon  ami  Benjamin  Suite,  Tune  des 
gloires  littéraires  du  Canada  *. 

En  1635,  Champlain  écrivait  à  Richelieu,  dans  une 
lettre  publiée  par  l'abbé  Paillon  :  €  Je  lui  (à  S.  E.)  reprè- 
»  sentai  aussi  le  pitoyable  état  où  j'avais  trouvé  ces 
»  lieux,  .par  la  ruine  totale    qu*en  avaient   faite  les 


Theure  »,  disent-ils  à  Brébeuf,  «  que  plus  on  souffre  sur  la  Terre, 
plus  OD  est  heureux  dans  !e  Ciel;  c'est  par  amitié  pour  toi  que  nous 
nous  étudions  à  augmenter  tes  souffrances,  et  tu  nous  en  auras  obli- 
gation. »  (CaA.ui.ËVoix,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  13  et  suiv.).  Les  Jésuites 
n'ont  pas  perdu,  par  le  mar  yre,  que  Brébeuf  et  Laliemaut.  (Voir 
Francis  Parkman,  Th€  Jesuita  in  North  America  in  the  seven- 
brenth  rcnturi/,  pàssim.), 

1  Mercurti  François^  t.  XIX,  pp.  819,  837.  —  Benjamin  Sui/ik, 
Chronique  tri/lurienne^  Montréal,  1879,  p.  1.  —  Le  Jkune,  Rela- 
tion'de  1634,  pp.  88,  91;  Relation  de  1635,  p.  !3. 
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»  Anglais.  Cette  lettre  sera  donc  pour  assurer  Votre 
»  Grandeur  que  j*ai  fait  relever  ces  ruines  et  ces  démo- 
»  litions,  que  j'ai  accru  les  fortifications,  augmenté  les 

>  bâtiments,  et  dressé  deux  nouvelles  liabitations,  dont 
»  l'une  »  est  à  Sainte-Croix. 

«  L'autre  habitation  est  placée  dans  l'un  des  plus 
»  beaux  endroits  de  tout  ce  pays,  quinze  lieues  au- 
»  dessus  de  l'île  de  Richelieu,  où  la  température  de  l'air 
»  est  bien  plus  modérée,  le  terroir  plus  fei*tile,  la  pêche 

>  et  la  cliasse  plus  abondantes  qu'à  Québec  *  ». 

VI.  —  Tout  son  temps  n'est  pas  pris  par  les  établisse- 
ments ileTrois-Rivières  et  de  Sainte-Croix. 

Il  a  fait  vœu  jadis  de  construire  à  Québec,  s'il  y  reve- 
nait, une  chapelle  en  l'honneur  de  Marie,  et  delà  placer 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Recouvrance.  Ill'a 
construite  auprès  du  fort,  àl'en'lroitoù  se  trouve  aujour- 
d'hui le  chœur  de'Notre-Dame*.  11  en  élève  une  seconde 
à  Trois-Rivières,  et  les  Jésuites  la  placent  sous  le  vocable 
de  la  Conception  Immaculée, 

La  Conception  Immaculée  est  fêtée  en  grand  apparat. 
Dès  la  veille,  on  arbore,  sur  un  bastion,  le  drapeau 
national  et  l'on  tire  du  canon.  Le  lendemain,  c'est  encore 
le  canon  qui  sonne  le  réveil.  Les  Québecquois,  devenus 
très  forts,  savent  que  la  sainte  Vierge  était  pure  «  dès 
»  le  moment  de  sa  Conception  »,  et  tirent  en  son  bon- 
heur une«  saluadede  mousquets  et  d'arquebuses  ». 

Pour  saint  Joseph,  «  Père,  Patron  et  Protecteur  de  la 
nouvelle  Prance  »,  le  Gouverneur  ne  se  contente  pas 

1  Faili.on,  op,  cit.,  t.  I,  p.  267.  —  I^  P.  Sagard  dit  que  Trois- 
Hivières  est  «  un  séjour  fort  agréable  et  charmant  ».  {Hist,,  1636, 
!>.  173). 

*  Benjamin  Sultk,  op.  cit.,  t.  II,  p.  55. 
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d'arborer  le  drapeau  et  de  tirer  du  canon,  il  donne  un 
superbe  feu  d'artifice. 

Le  vice  est  extirpé  du  Canada,  les  chapelles  sont  tou- 
jours trop  petites.  Des  gens  qui,  en  France,  ne  prati- 
quaient pas  depuis  cinq  ans,  communient  <  plus  souvent 
que  tous  les  mois  >. 

Les  prières  se  faisaient  publiquement  «  non-seulement 
>  au  Fort  et  dans  les  familles,  mais  encore  dans  les 
»  escouades  éparses  çà  et  là*  ».  Il  devait  y  avoir  une 
batterie  pour  la  prière  comme  pour  la  soupe  et  la  parade. 

VII.  —  Ces  succès,  plus  ou  moins  amplifiés,  cette 
soumission  forcée  de  gens  qui  étaient  à  la  merci  des 
moines  et  du  Gouverneur,  qui  avaient  sous  les  yeux  le 
carcan  et  le  chevalet,  faisaient  peut-être  illusion  au  bon 
Champlain,  11  voyait,  dans  l'épanouissement  de  l'hypo- 
crisie, le  triomphe  de  la  religion.  D'ailleurs,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  sa  dévotion  était  absolument  aveugle.  Son 
testament  en  fait  foi. 

Par  son  contrat  de  mariage,  il  a  donné  à  Hélène 
lioullé,  sa  femme,  la  jouissance  de  tous  les  biens,  meubles 
et  immeubles  qu'il  laisserait  à  sa  mort.  Avant  son  dernier 
départ  de  Paris  il  a  renouvelé  ce  don,  et  sa  femme  en  a 
fait  autant  en  sa  faveur.  Lui,  qui  était  la  loyauté  même, 
pouvait-il  de  son  propre  mouvement,  avoir  l'idée  de 
revenir  sur  ces  actes?  Il  le  fit  pourtant,  avec  la  pensée 
mauvaise  que  sa  femme  n'oserait  pas,  par  piété,  plaider 
contre  des  moines.  Par  son  testament,  il  institua  la 
Vierge  Marie  son  héritière.  Aujourd'hui,  pareille  dis- 
position testamentaire  ne  serait  pas  prise  au  sérieux.  Il 
n'en  était  pas  de  même  au  dix-septième  siècle,  et  la 

1  L:  Jkunk,  Relation  de  1037,  édit.  de  Québec,  pp.  7-10. 
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Vierge,  qui  n'a  que  faire  de  ces  dons,  ne  manquait  jamais 
de  gens  pour  les  accepter  en  son  nom. 

Les  PP.  Jésuites  dirent  :  la  vierge  Marie,  c'est  nous, 
et  Madame  Champlain,  comme  l'avait  prévu  son  mari^ 
n'osa  pas  réclamer.  Par  sentence  du  11  juillet  1637,  le 
prévôt  des  Marchands  de  Paris  confirma  le  testament. 
Une  cousine  germaine  de  Champlain,  moins  asservie  que 
la  veuve,  engagea  un  procès,  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 
Le  testament  fut  cassé,  les  Jésuites  n'ont  hérité  que  de 
neuf  cents  livres  provenant  de  la  vente  du  mobilier  de 
Québec  \ 

VIll.  —  Dès  son  adolescence,  Champlain  a  beaucoup 
travaillé  de  corps  et  d'esprit,  souffert  des  fatigues,  des 
privations  et  des  dangers.  Sa  robuste  constitution  résista 
longtemps,  mais  au  mois  d'octobre  1635,  il  fut  atteint  de 
paralysie,  et  le  25  décembre  suivant  «  il  prit  »,  dit  le 
P.  Paul  Le  Jeune,  «  une  nouvelle  naissance  au  Ciel;  du 
»  moins  nous  pouvons  dire  que  sa  mort  a  été  remplie  de 
»  bénédictions.  Je  croy  que  Dieu  luy  a  fait  cette  faveur 

>  en  considération  des  biens  qu'il  a  procurés  à  la  Nou- 
y^  velle  France,  où  nous  espérons  qu'un  jour  Dieu  sera 
»  aimé  et  servy  de  nos  François,  et  cognu  et  adoré  de  nos 
»  Sauvages.  Il  est  vray  qu'il  avoit  vescu  dans  une  grande 
»  justice  et  équité,  dans  une  fidélité  parfaite  envers  son 

>  Roy  et  envers  Messieurs  de  la  Compagnie  ;  mais  à  la 

>  mort,  il  perfectionna  ses  vertus,  avec  des  sentiments 
»  de  piété  si  grands,  qu'il  nous  estonna  tous  ». 

Le  P.  Lallemant  le  secourut  tout  le  temps  de  sa  maladie 
et  reçut  son  dernier  soupir. 

Toute  la  colonie  suivit  son  convoi.  Le  P.  Lallemant 

*  Arrêts  de  Bardet,  t.  II,  p.  350.  —  Arch.  du  séminaire  de  Québec, 
manuBc.  1645,  cité  par  FaUlou,  op,  cit.,  t.  I,  p.  287. 
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officia,  le  P.  Le  Jeune  prononça  l'oraison  funèbre  «  où  je 
»  ne  nianquay  point  »,  dit-il,  «  de  sujet.  Ceux  qu'il  a 
»  laissez  après  luy  ont  occasion  de  se  louer,  que  s'il  est 
»  mort  hors  de  France,  son  nom  n'en  sera  pas  moins 
»  glorieux  à  la  Postérité  ». 
Il  est  mort  et  repose  sur  son  champ  de  bataille. 
Après  la  cérémonie,  le  P.  Le  Jeune  lut  au  peuple,  en- 
core assemblé  dans  l'église,  les  lettres  qui  désignaient 
pour  successeur  intérimaire  de  Cliarapluin  le  sieur  Hras- 
defer  de  Chateaufort,  commandant  de  Trois-Rivières. 
Les  Associés  avaient  confié  ces  lettres  au  P.  Le  Jeune. 

IX.  —  La  piété  publique  a  érigé  pour  lui  un  sépulcre 
particulier.  Le  22  octobre  1642,  on  a  placé,  près  de  son 
corps,  celui  de  Claude^  Pijart,  le  premier  des  Jésuites 
morts  en  Canada.  Mettre  dans  le  tombeau  du  fondateur 
de  la  Nouvelle-France  le  corps  d'un  Jésuite,  c'est  le  signe 
d'un  fol  orgueil  et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  une  profa- 
nation. 

€  Les  archéologues  »,  dit  \in  Canadien  éminent, 
€  cherchent  le  lieu  de  la  sépulture  du  père  de  la  patrie  ; 
»  mais  ce  tombeau,  (lui  peut-être  ne  sera  jamais  trouvé 
»  dans  le  roc  ni  dans  le  sable,  est  dignement  remplacé 
»  par  un  immense  respect.  Deux  cent  quarante  ans  se 
»  sont  écoulés,  et  le  nom  de  Chainplain  fait  encore  in- 
»  cliner  nos  tètes,  des  rivages  de  Gaspé  aux  montagnes 
»  de  la  Colombie  anglaise  et  des  sources  de  l'Ottawa 
»  jusqu'à  la  baie  de  New-York  —  partout  enfin  où  la 
»  race  canadienne  s'est  étendue  *  ». 

X.  —  Il  a  consacré  à  la  découverte,  à  la  colonisation, 
à  la  défense  de  notre  ancien  domaine  d'outre-mer  son 

^  Benjamin  Sultk,  ffist.y  t.  II,  p.  58. 
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activité,  sa  fortune,  son  repos  domestique  et  trente-trois 
années  de  sa  vie.  De  1603  à  1633,  il  a  fait  vingt-quatre 
fois  la  traversée  de  l'Atlantique, 

Solide  de  corps,  d'esprit  bien  pondéré,  instruit,  stu- 
dieux, il  savait  ce  qu'il  voulait  et  poursuivait  patiemment, 
avec  persistance,  par  tous  les  moyens  honnêtes,  à  travers 
tous  les  obstacles,  le  projet  qu'il  avait  arrêté.  II  suppor- 
tait avec  constance,  sans  se  plaindre  jamais,  les  fatigues 
et  les  privations.  Peu  d'hommes,  dit  le  P.  Sagard,  seront 
capables  de  vivre,  comme  lui,  parmi  les  Sauvages.  Il 
supporte  bien  la  disette,  il  n'est  point  délicat  en  son 
vivre  ;  sa  chasteté  a  triomphé  des  provocations  des  Sau- 
va gesses  ^ 

Il  avait  la  foi  naïve,  paresseuse,  inconsciente  du  char- 
bonnier, l'ardeur  et  l'intolérance  religieuses  de  son  siècle. 
Il  était  absolument  convaincu  qu'hors  l'Eglise  catholique, 
îjpostolique  et  romaine,  il  n'y  a  que  géhenne  et  flammes 
éternelles.  Son  pauvre  cœur  saignait  à  la  pensée  que  tant 
de  braves  peuples  étaient  voués,  sans  miséricorde,  aux 
épouvantements  de  l'Enfer.  Il  était  homme,  pour  les 
sauver,  à  refaire  l'ascension  du  Golgotha.  Pour  lui,  la 
conversion  de  ces  peuples  primait  tout  ;  elle  était  le  tour- 
ment de  sa  vie,  l'idéal  de  ses  rêves,  le  but  ultime  de  ses 
efforts. 

A  ses  yeux,  les  Protestants  étaient  des  réprouvés, 
marqués  du  sceau  de  la  colère  divine.  Il  n'avait  pour  eux 
que  de  la  pitié.  Les  Sauvages,  esprits  très  subtils,  remar- 
quaient que  le  Dieu  des  Pères  n'était  pas  celui  des  Hugue- 
nots. Ils  en  riaient,  faisaient  des  commentaires,  des 
réflexions,  et  leur  conversion  n'en  allait  pas  mieux.  C'est 
sous  cette  impression,  et  sous  l'énergique  pression  des 

1  Saoard,  Hist.,  1636,  p.  914. 
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moines,  qu'il  dèftindit  aux  Calvinistes  de  chanter,  sur  le 
Saint-Laurent,  les  psaumes  de  Clément  Marot. 

A  la  fin  de  sa  vie,  dit  Francis  Parkman,  les  hérétiques 
lui  parurent  moins  odieux  et  les  moines  moins  parfaits*. 

Il  voyait  bien  que,  tout  en  le  couvrant  de  fleurs,  les 
bons  Pères  Tabsorbaient,  substituaient  adroitement  leur 
volonté  à  la  sienne,  l'enveloppaient,  se  mêlaient  de  tout, 
ne  le  perdaient  jamais  de  vue,  manœuvraient  pour  faire 
de  Québec  un  couvent  et  de  la  Nouvelle-France  un  em- 
pire jésuite.  Il  était  trop  tard.  L'ennemi  était  dans-la 
place,  et  cet  ennemi  était  bien  autrement  dangereux  que 
le  Huguenot,  l'Anglais  ou  l'Iroquois.  Il  lui  fallait  vider 
ce  calice  ou  marcher  sur  ses  convictions  religieuses  et 
jouer  l'existence  même  de  la  colonie. 

Soldat  dès  sa  jeunesse,  dans  un  temps  de  licence 
effrénée,  Champlain  mit  toujours  d'accord  sa  vie  avec  ses 
croyances.  Vingt-deux  ans  après  son  voyage  au  pays  des 
Hurons,  les  anciens  rappelaient  encore  <  plusieurs  belles 
»  vertus  qu'ils  admiroient  en  luy,  et  particulièrement 
»  sa  cha-  teté  et  continence  envers  les  femmes  *  ». 

Sa  patience  était  admirable.  Elle  ne  fut  épuisée  ni  par 
les  difficultés  quotidiennes  de  son  œuvre,  ni  par  les  luttes 
sans  trêve  qu'il  lui  fallut  soutenir  en  France,  ni  par  les 
querelles  religieuses,  ni  même  par  ce  que  Francis 
Parkman  appelle  les  saintly  follies  of  his  wife  «  les 
saintes  folies  de  sa  femme  >. 

Use  peint  dans  ses  écrits.  Il  n*a  pas  la  plume  élégante, 
souple,  facile  et  inventive  des  PP.  Jésuites,  mais  il  peut 
mettre  sur  ses  œuvres,  comme  Michel  de  Montaigne  sur 
ses  Essais  :  «  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy  ». 

*  Francis  Parkman,  Pioneers  of  France  in  the  New  World,  p.  419. 
<  ViMONT,  Relation  de  1640,  édit   de  Québec,  p.  90. 
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Le  nom  de  Samuel  de  Champlain  est  écrit  en  lettres 
d'or  au  frontispice  de  Thistoire  du  Canada.  Dans  son 
rayonnement  paraissent  à  peine  ceux  de  Chauvin, 
d'Aymar  de  Chastes,  de  Pontgravé,  de  Mons,  de  Soissons, 
de  Condé,  de  Montmorency,  de  Ventadour  et  même  du 
grand  cardinal  de  Richelieu. 

Il  est  l'âme  de  l'entreprise.  Toujours  sur  la  brèche,  il 
lutte,  sans  trêve  ni  repos,  contre  les  hommes  et  contre 
les  choses.  Comme  le  dit  Benjamin  Suite,  aucune  tache 
ne  ternit  sa  mémoire.  II  a  été  fidèle  à  son  Dieu,  à  sa 
patrie,  à  son  œuvre,  et  là-bas  on  l'appelle,  à  bon  droit, 
le  Premier  des  Canadiens. 
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PROGRAMME 


DES 


PRIX  GOSSIER  ET  DE  L'EXPOSITION  DE  1884 


à   décerner  en  1900 


PRIX    GOSSIER 

Un  prix  de  700  fr.  sera  décerné,  en  1900,  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  I3  sujet  suivant  : 

1*  Description  des  rues,  places,  monuments  religieux 
et  civils,  publics  ou  privés,  de  la  ville  de  Rouen,  disparus 
pendant  le  xix*  siècle  ; 

2®  Description  des  vues,  places,  monuments  religieux 
et  civils,  publics  ou  privés,  de  la  ville  de  Rouen,  créés 
pendant  le  xix*  siècle; 

8*  Modifications  subies  pendant  le  cours  du  xix*  siècle, 
par  les  anciens  monuments  religieux,  civils  ou  privés, 
ayant  un  caractère  artistique  ou  historique. 

L'auteur*  sera  maître  de  son  plan,  mais  il  ne  devra  pas 
perdre  de  vue  que  l'on  tient  à  une  description,  aussi 
complète  que  possible,  de  l'œuvre  accomplie  pour  l'agran- 
dissement, rembellissemcnt  et  l'assainissement  de  la 
ville  de  liouen,  pendant  le  xix*^  siècle. 
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PRIX  DE  L'EXPOSITION  DE  1884 

Un  prix  de  1,200  fr.  et  un  diplônne  de  la  Société  sera 
décerné  en  1900  : 

Au  constructeur  français  ayant  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à  rautomobilisme  appliqué  à  la  petite  circula- 
tion urbaine  (voitures  à  quatre  roue>,  dites  voitures  de 
place). 

La  Commission  portera  son  attention  spécialement  sur 
les  points  suivants  : 

1"  Mise  en  marche,  direction,  arrêt  du  véhicule; 

2^  Mise  en  marche,  arrêt  du  moteur,  trépidations, 
confortal)ilitê  ; 

îi°  Entretien  et  menues  réparations  du  moteur.  Robus- 
tesse et  endurance,  tant  du  moteur  que  An  véhicule; 

4°  Prix  de  revient  du  «  kilomètre-heure  »,  1"^  à  la 
vitesse  de  circulation  moyenne  dans  la  ville;  2"  à  toute 
vitesse  sur  route  libre; 

5"  Prix  de  vente  du  véhicule  complet  pour  le  service 
public. 

I.a  force  motrice  pourra  être  d'origine  mécanique 
quelconque:  i^étrole,  \;a./.éo\\ùe,  gaz  ou  air  comprimé, 
électî'icité,  vapeur,  etc.,  etc.;  mais  à  qualités  égales,  la 
récompense  sera  attribuée  au  système  le  plus  facile  à 
approvisionner  en  tout  lieu. 

Le  constructeur  devra  justifier  de  sa  qualité  de  Fran- 
çais et  de  l'exécution, 'en  France,  de  ou  des  véhicules 
présentés. 

Le  prix  sera  délivré,  au  choix  du  lauréat,  soit  totale- 
ment en  espèces,  soit  en  une  médaille  d'or  frappée  à  son 
nom,  et  le  surplus  en  espèces. 
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CONDITIONS    GÉNÉRALES 

Les  concurrents  devront  se  faire  iascrire  avant  le 
31  janvier  1900,  pour  le  prix  de  l'Exposition,  et  avant 
le  l**"  avril  1900,  pour  le  prix  Gossier,  chez  le  Président 
de  la  Société,  et  lui  remettre  les  notes  et  pièces  justifi- 
catives à  Tappui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  du  concours  ne  comporte  qu'un  mémoire,  ce 
mémoire  devra  être  remis  au  Président  avant  l'époque 
ci-dessus  indiquée,  et  porter  en  tête  une  épigraphe  répé- 
tée sur  l'enveloppe  cachetée  d'un  billet  qui  contiendra 
le  nom  et  l'adresse  du  concurrent. 

Tout  manuscrit  portant  le  nom  de  l'auteur  sera  consi- 
déré comme  non  avenu. 

La  Société  se  réserve  de  partager  les  prix  proposés 
entre  deux  ou  plusieurs  concurrents  qui  lui  paraîtraient 
également  méritants. 

Les  travaux  non  couronnés  peuvent  être  l'objet  d'une 
récompense  spéciale  en  rapport  avec  leur  degré  d'impor- 
tance. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  des  objets 
soumis  au  concours.  Cependant,  lorsque  ces  objets  sont 
des  mémoires  sur  lesquels  un  rapport  a  été  présenté  à  la 
Société,  les  manuscrits  déposés  ne  peuvent  être  rendus  ; 
mais  les  auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie  et  les 
faire  imprimer;  toutefois  il  ne  pourra  y  être  apporté 
aucune  modification  sans  Tautorisation  delà  Société. 

Le  Président, 
Maurice  KEITTINGER. 

S'adresser,  pour  tous  autres  renseignements,  au  Secrétariat  de  ia 
Suciété,  ei  au  Musée  industriel,  à  Rouen,  rue  Saint-L.ô,  qo  40  b. 
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LISTE  DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFERTS  A  LA   SOCIBTB  LIBKB  D*iMULATIOII   DU  COMMBBCB  BT  DB  L*INDUSTRIK 

DB  LA  8KINB-INFBB1BURB 

PENDANT  L*£X£RCICË  1806-1899 


1®  Par  des  membres  de  la  Société: 

Oravier  (Gabriel).  —  Les  Anciens  Normands  chez  eux  et 
en  France.  —  Los  Voyages  de  Giovanni  Vcrra- 
zano  sur  les  côtes  d'Afrique. 

GuLLY  (Ludovic).  —  Climatologie  de  Rouen. 

LucBT  (Emile).  —  Les  Insectes  nuisibles  aux  rosiers  sau- 
vages et  cultivés  en  France. 

Martel  (V.).  —  Éléments  usuels  des  sciences  physiques 
et  naturelles  (Leçons  de  choses). 

Spaukowski  (le  docteur  E.).  —  Archives  provinciales  des 
Sciences  (1898-Ô9).  —  Des  accidents  causés  parles 
piqûres  d'Abeilles  (1895).  —  Le  pavillon  des 
Forêts  et  la  galerie  d'Horticulture  à  l'Exposition 
de  Rouen  (1896).  —  Etudes  d'Anthropologie  nor- 
mande (3®  fasc).  —  Anatomie  anthropologique  de 
Tadulte  (1898).  —  5  ans  de  recherches  antliropo- 
logiques  en  Normandie  (1898).  —  Michel  Servet 
et  la  théorie  de  la  circulation  du  sang  (1898).  — 
L'Anthropologie  à  Técole  primaire  (1898).  —  Le 
type  Normand  contemporain  (1898).  —  Une  offi- 
cine d'apothicaire  du  temps  de  Molière  (1899).  — 
Les  Grandes  Blessures  dans  la  Chanson  de  Roland 
(1898),  —  Essai  scientifique  sur  F.  Villon  et  son 
œuvre  (1899).  —  Philosophie  de  la  souffrance.  — 
Etudes  médicales  sur  Mathurin  Régnier  (1899). 
—  De  l'importance  du  tibia  en  anthropologie  pré- 
historique (1899). 
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Waddington  (Richard).  —  Louis  XV  et  le  renversement 
des  alliances.  —  Préliminaires  de  la  guerre  de 
Sept-Ans  (1754-1756). 

2®  Par  des  membres  étrangers  à  la  Société  : 

Lailler  (A.),  de  Rouen.  —  De  l'Industrie  dans  ses  rapports 
avec  Tassistance  et  la  bienfaisance. 

3°  Par  des  Sociétés  correspondantes  : 

AiiBEViLLB.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation,  1898. 
Amiens.  —  Bulletin  de  la   Société  Industrielle,  de    mars 
1898  à  janvier  1899. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 

(1897,  n"»  1,2,  3  et  4). 

—  Mémoires    de     l'Académie    des    Sciences,    Belles- 

Lettres  et  Arts  de  la  Somme  (1897). 
Angers.  —  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'Agriculture, 

Sciences  et  Arts  (1®'  semestre  de  1898). 
AuxKRRK.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques 

et  naturelles  de  l'Yonne  (2  volumes),  1898. 
Hayeux.  —  Bulletin  de  la   Société  des  Sciences,  Arts  et 

Belles -Lettres  (no  3,  vol.  4,  1898). 
Besançon.  —  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs  (12«  vo- 
lume, 1897). 
BiiziERS.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  1898. 
Blois.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de 

Loir-et-Cher,  1897. 
Bordeaux.  —  Actes  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 

Belles-Lettres  et  Arts  (les  4  trimestres  de  1894  et 

l'année  1895,  157«  année). 

—  Société  archéologique  (3^  et  4e  tr.  do  1896). 
BouLO(iNE-suR-MER.  —  BuUctln  de  la  Société  d'Agriculture 

(5c  et  6«  volumes,  1896-97-98). 
Bourg  (Ain).  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain 
(d'avril  1898  à  avril  1899). 
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BouROBs.  —  Bnlletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  Cher 

(de  mai  1808  à  janvier  1899). 
Brest.  —  Bulletin  de  la  Société  Académique  (2®  série, 

'  t.  XXIII). 
Caen.  —  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 

Belles-Lettres  et  Arts  (1898). 

—  Bulletin   de    la  Société  des    Antiquaires  de  Nor- 

mandie (1897). 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  du  Gommerce. 
Cambrai.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  (1897). 
Chalons-suR'Marns.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agricult'*, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  de  la  Marne  (1897). 

Dijon.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1897-98). 

Douai.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Douai. 

DuNKERQUE. —  Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour 
l'encouragement  des  Sciences  et  des  Arts  (9*  fas- 
cicule 1897-98). 

Kj.beuf.  —  Société  Industrielle  (année  18î>8). 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges 
(1898). 

EvREUX.  —  Recueil  de  la  Société  libre  d'Agriculture, 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Eure  (1897). 

Flers.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Fiers,  de 
l'Orne  (1896). 

Havre  (Le).  —  Recueil  des  publications  de  la  Société 
Havraise  d'Etudes  diverses. 

Laval. —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Mayen  n  e. 

Le  Puy.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  (t.  XXXV,  1889  à  1897). 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  du  Nord  de  la 
France  (P'  et  4«  trimestres  de  1898). 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Sciences,  Agriculture  et 

Arts  (6  fasc.  dont  4  de  1895  et  2  de  J89C). 
Lyon.  —  Mémoires  de   TAcadémie  des  Sciences,  "Belles- 
Lettres  et  Arts  (année  1897,  3«  série,  t.  V). 
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Mans  (lb). —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe  (1897-1898,  3«et4e  fascicules). 

Marseille.  —  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

MoNTAUBAN.  —  Rccucil  âe  la  Société  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Tarn-et-Garonne  (1807-98, 
2*  série,  4"  tome). 

MoNTBBUARD.   —    Mémoircs   de   la   Société   d*Emulation 

(XXVI^voL,  2fasc.). 
Moulins.   —  Bulletin   de  la  Société  d'Emulation   et  des 

Beaux-Arts  du  Bourbonnais  (1898). 

Paius.  —  L'Alliance  Française  (1898-99). 

—  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France. 

—  Association  française  pour  Tayancement  des  sciences. 

—  Bulletin  de   la  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 

dustrie nationale. 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de 

France  (1898-1899  et  tables). 

—  Bulletin  de   la  Société  nationale  d'Horticulture  de 

France  (1898-1899). 

—  Bulletin  de  la  Société  pour  l'Instruction  élémen- 

taire. Journal  d'éducation  populaire  (les  6  der- 
niers mois  de  1898). 

—  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (Mi- 

nistère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts).  —  Comptes-rendus  du  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  de  Paris  et  des  Départements  (section  des 
Sciences,  1898). 

—  Revue  de  la  Société  des  Etudes  historiques,  suite  de 

l'Investigateur. 

—  Répertoire  des  Travaux  historiques. 

—  Société  de  Secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par 

Thênard  (1898). 
Reims.  —  Bulletin  de  la  Société   industrielle  de  Reims 
(tomes  XVI  et  XVII,  1898-1899). 
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Romans  (I)pôme).  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et 
d'Archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers  (1898). 

RouBAix.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Bmulation. 

Rouen.  —  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Norman- 
die (Association  normande^  65®  année,  1898). 

—  Bulletin   de  la    Société  géologique  de   Normandie 

(1895-1896). 

—  Bulletin  des    travaux  de   la  Société   d'Agriculturo 

de  la  Seine-Inférieure  (1898-1899). 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  (rHorticulture  de  la 

Seine-Inférieure  (1898-18v)9). 

—  Précis  des  travaux  de  TAcadémie  de  Rouen  (1896- 

1897). 

—  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen  (1898- 

1899).  —  Exposition  des  Arts  photographiques, 
novembre  1898  (MM.  Blondel  et  Bertin). 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 

Inférieure  (tome  XI,  l'«  livraison,  1897). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  natu- 

relles (année  1898). 

—  Conseil  général  de  la  S. -Inférieure  (session  de  1898). 

—  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 

(travaux  de  1897-1898). 

—  Congrès  annuel  de  médecine  mentale  (!'*  session,  à 

Rouen,  du  5  au  9  août  1897). 

—  Compte-Rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  Com- 

merce de  Rouen  pour  1897. 

—  Observatoire  populaire  de  Rouen  (bulletin  de  1898- 

1899). 

—  Société  Normande  de  Géographie  (  1 898-1899). 

—  Société  de  Médecine  de  Rouen  (1897,  36«  année). 

—  Société  de  THistoiro  de  Normandie  (septembre  1898). 
RocHBCHOUART.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des 

Sciences  et  des  Arts  (tome   VIII,  u»  11.   1898, 
no»  3,  4,  5  et  6). 
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Saist-Qiientin.  —  Bulletin  do  la  Société  Industrielle  dt? 
Sîlint-Quentin  et  de  TAisne  (1897). 

Toulouse.  —  Bulletin  de  PUniversité  de   Toulouse  (fas- 
cicules 5,  6,  7,  8  et  9,  1898-99). 
—     Recueil  de  TAcadi^mie  des  jeux  floraux  (Clémence 
Isaure),  1899. 

Tours.  —  Société  de  Géographie  (Bulletin  1898-99). 

Tkoyks.  —  Mémoires  de  la  Société  académ.  d'Agriculture, 
des  Sciences,  Arts  et  B.-Leltres  de  l'Aube  (tome 
XXXIV,  3«  série.  1897-98). 

4®  Par  des  Sociétés  correspondantes  étrangères  : 

Barcelone.  —  Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences. 

Bologne.  —  Bulletin  des  Sciences  médicales. 

Bruxelles.  —  Bulletin  de  T-Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Belgique  (1898). 

CoLMAR  —  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
(1897-98). 

Genève.  —  Bulletin  de  l'Institut  national  genevois  (1898). 

Harlem.  —  Nijverheid-Tijdschrift.  —  Société  française 
pour  ravancement  des  Sciences  (texte  hollandais, 
1898-99). 

LiÈ<iE.  —  Bulletin  delà  Société  d'Emulation. 

Messine.  — Actes  de  l'Académie  Peloritana  (1898-1S99). 

Metz.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz. 

Milan.  —  Actes  de  la  Société  Italienne  des  Sciences  natu- 
relles et  du  Musée  d'histoire  naturelle  (janvier 
1899  à  mai  1899). 

Mulhouse. —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  (1898-99). 

Naples.  —  Actes  de  l'Institut  Royal  d'Encouragement 
(4®  série,  tome  XI). 

Nkuchatel  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Société  neuchate- 
loise  de  Géographie  (tomes  XXI,  XXII,  XXÏII, 
XXIV  et  XXV,  1893-94-95-96  et  1807). 

Rome.  —  Nuova  Antologia  (Revue  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Rome). 
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Strarrouro.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  (le  la  Basse-Alsace  (d^avril  1898 
à  avril  1899). 

Trieste.  —  Statistique  de  la  navigation  et  du  commerce 
maritime. 

Turin.  —  Bulletin  du  Musée  de  Zoologie  et  d'Anatomie 
comparée,  de  TUniversité  do  Turin  (ô  premiers 
mois  de  1809). 

—  Annales  de  TAcadomie  Royale  do  Turin   (vol.  41, 

1898). 
Washington  (Etats-Unis).  —  Report  Smithsonian. 

—  Annual  report  of  the  United  States. 

5**  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 

Avis  COMMERCIAUX  publiés  par  le  Ministère  du  Commerce. 

Bulletin  de  la  propriétj*  industrielle  et  commerciale. 

Catalogue  des  Brevets  d'invention. 

Desciuption  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des 
Brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le  rôginie  de 
la  loi  du  5  juillet  1844. 

Moniteur  officiel  du  commerce.  —  Revue  industrielle.  — 
Revue  des  Sociétés  savantes.  —  Revue  des  tra- 
vaux seientitiques  (n^*  1,  5,  6,  7,  8,  î>,  10  et  11 
du  tome  XVIII). 

Revue  coloniale  (la),  1897-1898. 

6®  Ouvrages  acquis  par  la  Société  : 

Annales  d'hypriène  publique. 

Bulletin  international  du   bureau  eonti'al  météorologique 

de  France. 
I/Économiste  français  (1898-1899  et  Tables). 

V Archiviste  de  la  Société, 
Jules  OODEFROY. 
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COURS  PUBLICS  KT  GRATUITS 

PROFESSES   SOUS   LE   PATRONAGE    DE   LA    SOCIETE 

(Ksareiee  1898-1899) 


Dessin  et  ornementation. 

Professeur  (jeuues  fill(3s)  :  M.  Charpentier. 
Professeur  (jeunes  gens)  :  M.  Fréchon. 

Tissage. 
Professeur  :  M.  Lknfant. 

Dessin  indttstriel  pour  tissus  Jacquard. 
Professeur  :  M.  Wilhelm. 

Modelage. 
Professeur  :  M.  Devaux,  artiste  sculpteur. 

Théorie,  compositio7i  de  Vornement  (styles). 

Professeur  :  M.  Pinçon. 

Tenue  des  livres  et  Comptabilité. 

Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Droit  commercial. 

Professeur  :  M.  Chardin,  avocat. 

Arithmétique. 
Professeur  :  M.  Canet^ 
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Algèbre. 
Professeur  :  M.  Canbt. 

Langue  anglaise  (!'•  et  2«  années). 
IVofesseur  :  M.  Pozibr. 

Langue  espagnole  (l'»  et  £•  années). 
Professeur  :  M.  Miguel  aran  y  Torres. 

Langue  allemande  (1"»  et  2«  années). 
Professeur  :  M.  Baehr. 

Langue  italienne  (l-"*  et  2*  années). 
Professeur  :  M.  Daniel  Lenoir. 

Langue  et  Littérature  françaises. 
Professeur  :  M.  Goissedet. 

Chimie. 

Professeur  :  M.  Crosnier. 

Physique  industrielle. 
Professeur  :  M.  Crosnier. 

Géographie  commerciale. 
Professeur  :  M.  Huard. 

Qéom4trie. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gdlly. 


«7 


\ 
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LISTE  DES  MEMBRES 


I     I 


DU  BUREAU  DE  LA  SOOIBTB  ET  DES  BUREAUX  DES  SECTIONS 


Année  1899 


BUREAU 

Président MM.  M.  Keittinger. 

Vice-président R.  Coulon. 

Secrétaire  de  correspondance .  Martel. 

—  de  bureau Huard. 

—  —       adjoint. .  Chardin. 

Archiviste Jules  Godefroy. 

Trésorier G.  Chavoutier. 

Membres  du  Conseil  de  Direction  du  Musée 

commercial 

• 

Directeur MM.   Léon  Louvet. 

—  Adjoint Goubert. 

Conservateur Raimond  Coulon. 

Membres  du  Conseil 

MM.   Benner,  Achille  Rivière,  Turpin,  Desmonts, 
Haemers,  Hoffmann. 


I 
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BUREAUX  DES   SECTIONS 


Liittératare  et  Beaux-Arts 

Président MM.  Gabriel  Gravier. 

Vice-Président Goissedet. 

Secrétaire Léon  de  Vesly. 

Solences  Physiques  et  TTatorelles 

Président MM.  le  D'  Boucher. 

Vice-Président Emile  Lucet. 

Secrétaire Grosnier. 

Boonomle  et  Commerce 

Président MM.  Goubert. 

Vice-Président Achille  Rivière. 

Secrétaire Derivière-Patry  . 

Mécanique  et  Industrie 

Président MM.  Bonpain. 

Vice-Président BocQUET. 

Secrétaire Martel. 


Commission  des  Cours  publics 

MM.  Gravier,  Léon  Louvet,Turpin,  Hoffmann,  Emile 
Lucet,  Chavoutier  et  le  Président. 

Commission  des  Actes  de  haute  moralité 

MM.  Fleury,  le  docteur  Boucher,  Léon  de  Vesly, 
Léon  Louvet,  Jules  Godefroy,  le  docteur  Giraud, 
Chavoutier,  Martel,  Huard,  Goubert,  E.  Gouellain, 
Deleau  et  le  Président. 
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Commission  de  Publicité 

MM.  Gravier,  Léon  de  Vbsly,  Pinçon,  le  Président, 
le  Secrétaire  de  Bureau  et  le  Trésorier. 

Médailles  et  Récompenses 

MM.  Gravier,  Léon  de  Vesly,  le  docteur  Boucher, 
Emile  Lucet,  Crosnier,  Goubert,  Achille  Rivière, 
Derivière-Patry,  Bonpain,  Bocquet,  le  Président,  le 
Secrétaire  de  corresjiondance  et  le  Trésorier. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 

MM.  Le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  G  ^. 
Le  Maire  de  Rouen,  A  ^ 


MEMBRES  HONORAIRES 

(Arrêté  fin  juin  1899). 

A.NNBB 

d*eiitr6« 

dani   U  MM 

Société.  ^^• 

1844 .  Debons  (Eugène),  ^,  r.  Duguay,  3,  au  Boieguillaume. 
1848.  Sourdois,  propriétaire,  à  Creil  (Oise). 

1851.  Manchon  (A.),  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1852.  Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

—  Guernet  (Prosper),  I  ^,  conseiller  municipal,  rue 

Saint-Nicolas,  39. 
1855.  Chouillou  (Edouard),  manufacturier,  ancien  pré- 
sident,    avenue    du    Mont-Riboudet,  69. 

—  PiMONT  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Champ-des- 

Oiseaux,  4. 
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185B.  Langlois  d'Estaintot  (comte  Robert),  HE*,   ancien 
présidenty  avocat,  rue  de  la  Cigogne. 

1858.  HouzEAU,   0  e^,   docteur  ès-eciences,  professeur  de 

chimie,  rue  Bouquet,  31. 

—  Gbrmint   (comte  Adrien  de),  0  ^,  au  château  de 

Gouville,  par  Cailly. 

1859.  TiNEL,  docteur-médecin,  rue  de  Crosne,  68. 

—  Lb  Plb,  ^,   docteur-médecin,  ancien  président, 

route  de  Neufchâte],  2. 
38^51.  Bbnnbr,  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Blain- 

ville,  5. 
1802.  DuBRExnL,  blanchisseur  à  Bapeaume,  par  Déville. 

1863.  Lëmarchand,  aux  Chartreux  (Petit-Quevilly). 

1864.  Delamare  (Jules),  rue  Bourg-l'Abbë,  25. 

1866.   Frbsnb,  ancien  agréé  au  Tribunal  de  Commerce, 
rue  Nationale,  8. 

—  FouOQUiBR  (Amëdée),   directeur  d'assurances^   rue 

de  Joyeuse,  5. 
1870.  CoQUiLUON,   propriétaire,  rue  Louis-Blanc^    Dijon 
(Côte-d'Or). 

1873.  Balavoine-Lévy,  à  Manéglise,  par  Montivilliers. 

—  Lbfort,  rue  de  l'Hôpital,  39. 

—  GuLLT  (L.),  i  %^,  rue  de  la  République,  130. 

1874.  Hbusby,  boulevard  Cauchoise,  29. 

1875.  Vesly(H.  de),  architecte,  rue  de  Fontenelle,  11. 

—  Baillard,  rue  de  Buffon,  52. 

1880.  Langlois  (L.),  avocat,  ancien  président  y  7,  rue  La- 
grange,  Paris. 
1884.  DuBOC,  rue  do  la  Cigogne,  3. 
1886.  MoTTET,  rue  du  Pré-de-la-Bataille,  7. 
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MEMBRES  RESIDANTS. 

MM. 

1859.  Saint  (Jules)  aîné,  ^,   négociant,  rue  de  la  Vi- 
comte, 70. 

1866.  Lbsbignbur  (G.),  fabricant,  à  Barentin. 

—  Waddington  (Richard),  ^,  sénateur,  conseiller  gé- 

néral, négociant,  rue  des  Charrettes,  173  b. 
Rivière  (Arsène),  ^,  manufact.,  p.  de  Grammont,  29. 
1868.  GoDEFROY  (Jules),  propriétaire,  rue  Saint-Maur,  79. 

—  BoNPAiN  (J.),  ingénieur-construct.,  rue  d'Amiens,  45. 

—  Requier,  entre pr.,  rue  Centrale,  14,  île  Lacroix. 

—  DuvEAU  (A.),  ingénieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 
1873.  CouLON  (R.),  I  îy?,  chimiste,  au  Val-de-la-Haje,  par 

Dieppedalle. 

—  Gascard,  a  ^,  pharmacien,  fabricant  de  produits 

pharmaceutiques,  à  Bihorel. 
1875.  Capblle  (Jules),  ^,  négociant,  conseiller  général, 
rue  de  Lenôtre,  22. 

—  Devaux  (F.),  A  ^,  statuaire,  avenue  du  Cimetière 

monumental. 

—  Depeaux  (François),   négociant,  avenue   du  Mont- 

Riboudet,  35. 
1877.   Boulet  (G.),  *^,  négoc,  quai  du  Mont-Riboudet,  12. 

—  Marrou  (Ferdinand),  ^,  rue  Verte,  29. 

—  Vesly  (Léon  de),  I  ?y?,  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
1880.   Le  Breton  (G.),  ^,  directeur  du  Musée  départemental 

des  antiquités,  rueThiers,  25  b. 

—  Gravier  (Gabriel),  ^,  I  l^f,  iji,  président  honoraire 

de  la  Société  normande  de  Géographie,  rue  Alsace- 
Lorraine,  18. 

—  DuvEAU  (Edouard),  ingénieur  civil,  rue  de  Fonto- 

Délie,  8. 

—  Lecaplain,^,  ll^f,  directeur  de  l'Ecole  préparatoire  à 

renseignement,  rue  Dulong,  (1 
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1880.  LÉVY  (Gaston),  bij  stitier,  rue  Grand-Pont,  44. 

1881 .  Lebon  (Maurice),  A  ^,  rue  de  Fontenelle,  33. 

—  Dblabarre,  propriétaire,  rue  Jeanne-Darc,  77. 

—  Loquet,  A  ^,  entrepreneur  de  serrurerie,  rue  So- 

crate,  24. 

—  Petitclerc,    docteur-médecin,    rue  de   la  Répu- 

blique, 4. 

1882.  GouELLAiN  (E.),  négoc,  boulevard  Cauchoise,  17. 

—  Besselièvre  (L.),  manufacturier,  rue  de  Crosne,  24. 

1884.  LucET  (E.),    A  ^,  chimiste-expert,  rue  Basse,  à 

Bonsecours. 

1885.  LucB,  A  %^}  ancien  notaire,  place  de  la  Pucelle,  20. 

—  Lamy,  avocat  agréé,  quai  du  Havre,  8  b. 

—  Boucher  (le  Docteur  Louis),  rue  de  Lémerj,  20. 

—  GouBERT,  négociant,  rue  Jeanne-Darc,  8. 

1886.  Delarue  (Louis),  bijoutier,  rue  Jeanne-Darc,  49. 

—  LÉGER,  entrepr.  de  maçonn.,  route  de  Neufchàtel,  3. 

—  Lbbocq,  farinier,  rue  de  la  République,  30. 

—  BouLOUSB,  fabricant  de  rouenneries,  rue  de  Crosne,  41. 

—  Bréant  (A.),  appareils  à  gaz,  rue  Jeanne-Darc,  22. 

—  Chavoutier,  miroitier,  rue  Ganterie,  61. 

—  Janet,  architecte,  rue  de  l'École,  12  bis. 

—  Lequeux,  architecte,  rue  de  la  Scillc,  21. 

1887.  Keittinger  (Maurice),  rue  du  Renard,  36. 

—  Pinçon,  route  de  Rouen,  103,  Darnétal. 

1889.   LouvET  (Léon),  A  ^,  avocat,  rue  Jeanne-Darc,  85. 

—  Canbt,  I  î||f,  professeur,  rue  d'Ernemont,  32. 
18(K).  GoissBDET,   I  î^f,    professeur  au  Lycée,  rue  de  la 

Cage,  17. 

1891.  NouRY,  professeur  libre,  rue  Lafosse,  37. 

—  Deri VIBRE- Patry,  professcur,  place  Notre-Dame,  0. 

—  Lenoir  (Daniel),  professeur  de  langues,    impasse 

Beaulieu,  10. 

—  GiRAUD ,  A  ly?,  docteur- médecin,  directeur  de  Pasile 

de  Saint- Yon,  à  Saint-Étienne,  par  Sotteville. 

1892.  Massieu,  rue  Duguay-Trouin,  8. 
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1802.  Cornu,  négociant,  rue  Thiers,  59. 

—  Deshates  (Ernest),  courtier  maritime,   boulevard 
Cauchoise,  1. 

1893.  Dbglationt  (Louis),  rue  Biaise -Pascal^  11. 

1894.  HuARD,  rue  Thouret,  10. 

—  Martel,  A  4|f»  rue  Saint-Ld,  22. 

—  Frbchon,  rueCoquerel,  14,  Mont-Sain t-Aignan. 

—  Charpentier,  place  de  la  Rougemare,  4. 

—  QuESNBY  (Victor),  château  de  Montaur,  par  Louviers. 

—  Gy  (Léon),  imprimeur,  rue  des  Basnage,  5. 

—  Drleau,  avocat,  rue  Nationale. 

—  Louvet-Renaux,  rue  Verte,  44. 

—  BoGQUBT,  A4|f,  profess',  r.  Danguj,  6,  Boisguillaume. 

1895.  Glace,  juge  au  tribunal  de  Commerce, r.  du  Fardeau. 

—  Crosnier,  professeur  à  rÉcole  manufacturière,  Eibeuf. 

—  Baehr,    professeur   d'allemand,  rue  Danguy,   11, 

Boisguillaume. 

—  Dantan,  filateur  à  Monville. 

—  Bourgeon,    négociant,    conseiller    municipal,  rue 

Duguay-Trouin,  2. 

—  Badin  (A.),  0  *ft,  filateur  à  Barentin. 

—  Badin  (G.),  filateur  à  Barentin. 

—  Dblafond  (G.),  négociant,  place  Saint-Sevor,  juge 

au  Tribunal  do  Commerce. 

—  Fromage  (G.),  industriel  à  Darnétal. 

—  Lkndormy  (F.),  négociant,  rue  do  Bufibn,  52. 

—  Lerebourg  (G.),  négociant,  rue  la  Prison,  28. 

—  Miray  (P.),  teinturier  à  Darnétal. 

—  RoNCERo  T  Martinez,  HE*,  vice  consul  d'Espagne,  rue 

Jeanne-Darc,  3. 

—  YvBR  DB  LA  Bruohollerie,  tuc  do  Crimée,  6,  Mont- 

Saint-Aignan. 

1896.  BouRY  (E.),  rue  du  Tronchet,  26. 

—  Pinel  (P.),  rue  Méridienne,  24. 

—  Monpray  (A.),  filateur  à  Déville-lès-Rouen. 

—  Duhamel  (A.),  rue  de  la  Vicomte,  43. 
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I  1896  Geoffroy (0.),  sculpteur,  rue  Saint-Romain,  86. 

^-  BoNiPACE  (E.),  boulevard  Jeanne-Daro,  51. 

—  Rénaux  (B.),  rue  d'Amiens,  31. 

—  Prevbl  (Ch.),  rue  du  Contra1>-Social,  19. 

—  TuRPiN  (H .  ),  îft,  C  *,  0  *,  rue  Pouchet,  23. 
'                        —  Alleaume,  rue  Jeanne-Darc,  5. 

—  Sandrbt,  rue  Thiers,  18. 

—  Lbverdier  (G.),  boulevard  Cauchoise,  8. 

—  Bourdon  (G.),  rue  du  Renard,  193. 

—  Requier (André),  ingénieur  civil,  rue  de  l'Hôpital,  22. 

—  Dbsmonts  (M.),  rue  Thiers,  71. 

—  Dblamarb  (Léon),  rue  des  Charrettes,  115. 
-=-  Bribeib  (Gaston),  rue  Saint-Gervai?,  41. 

—  Dblamabe  (Henri),  rue  du  Vieux-Palais,  36. 

—  Rivièrb  (Achille),  18,  rue  Stanislas-Girard  in. 

—  DuTHiL  (Gaston),  134,  rue  des  Charrettes. 

—  PoziBR,  82,  rue  Jeanne-Darc. 

—  Van  BiEiifA,  13,  rue  Thiers. 

—  Gruez,  entrepreneur  de  peinture,  rue  Saint- Patrice. 

1897.  Mangini,  directeur  de  la  Compagnie  des  tramwaj's, 

64,  rue  Jeanne-Darc. 

—  Emile  Pouohbt,  entreproneur  de  menuiserie,  8,  rue 

Socrate. 

—  Bbndbritter,  rue  du  Vieux-Palais,  36. 

—  Hoffmann  (A.),  chimiste,  boulevard  Sainte-Marie, 

Petit-Quevillj. 

—  Herrenschmidt,   ingénieur,   rue    des    Trois- Amis, 

Petit-Quevilly. 

—  Malâthiré  (Jules),  rue  Saint-Gervais,  20. 

1898.  Chardin  (Jules),  rue  de  Lepec-de-la-Clôture,  9. 

—  HuEMERS,  papiers  en  gros,  rue  Haranguerie,  X4. 
' —      Keittinger  (Antonio),  rue  du  Renard,  36. 

—  Turquet,  rue  de  la  République,  16,  Sotteville. 

—  Lancbssbuk  (Edmond),  ingénieur  civil,  rue  Mahi- 

drerie,  22. 
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SeoUoii   des    Solenoes   physiques   et   naturelles. 


MH.  D^  Boucher,  président,  Lucet,  yice-président^ 
Crosnier,  secrétaire. 


MM. 

Benner, 
Bocquet, 
Boucher  (D'), 
Boulet  (GO, 
Canet, 
Ghouillouy 
Coulon  (R.), 


MM. 

Delamare  (J.), 

Delarue, 

Derivière-Patry, 

Poucquier, 

Gascard, 

Giraud  (D'), 

GuUj, 


MM. 

Hoffmann, 

Huard, 

Le  Plé  (D'), 

Lucet> 

Martel, 

Petit-Clerc  (D--) 


Seotlon  de  Ijittératiire  et  Beanx-Arts. 


MM.  Gravier,  président,  Qoissedet,  vice- président,  Léon  de  Vesly, 

secrétaire. 


MM. 

MM. 

MM. 

Benderitter, 

Fréchon, 

Loquet, 

Bourdon  (G.), 

Godefroy  (Jules) 

Luce, 

Charpentier, 

Guernet, 

Marrou, 

Chavoutier, 

Le  Breton  (G.), 

Nourj, 

Delarue  (Louis), 

Lefort  (A.), 

Pinçon, 

Devaux, 

Lequeux, 

Pozier, 

De  Vesly  (H.), 

Louvet-Renaux, 

Roncero  y  Martines 

Fleury  père, 
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Seotton  dTCoonomla  et  de  Oommeroe. 


MM.  Goubert,  président,  Ach.  Rivière,  yioe-prétident,  Derivière-Patry, 

■eerétaire. 


MM. 

Boulet  (G.), 
Bourgeon, 
Chavoutier, 
Degiatigny  (L.), 
Delabarre, 
Delamare  (Léon), 
Depeaux  fils, 
De8ohamp8(F.), 


MM. 

Desmonts, 
Duhamel  (A.), 
Duthll, 
Eliot, 
Poucquier, 
Fresne, 
Glace, 
Goaellain  (E.), 


MM. 

Léyy  (G.), 
Louvet-Renaux, 
Massieu^ 
Pimont  (H.), 
Rivière  (Arsène), 
Sandret, 
Turpin  (H.). 


Seotton  de  Méoanlqae  et  dlndnetrle. 


MM.  J.  Bonpain,  président,  Boçquet,  vioe-prétident»  Martel, 

secrétaire. 


MM. 

Boulouse, 
Brëant  (A.), 
Ghayoatier^ 
Goulon  (R.), 
Dantan, 
DuTean  (A.), 
Dareau  (E.), 
Fleury  père, 


MM. 
Fromage  (G.), 
Geoffroy  (0.), 
GuUy  (L.), 
Hoffmann, 
Léger, 

Le  Marchand, 
Lequeux, 
Leverdier(G.), 


MM. 

Monfray  (Alb.), 
Pinel  (P.), 
Requier  (André), 
Reqnier, 
Rénaux  (E.), 
Yyerialatneliliîiri 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

EN  FRAKOB. 


MM. 

OoiNDET  (Eugène),  ingénieur  à  Veules. 

De  Cabns,  produits  chimiques,  à  Déville-lés-Roucn. 

Delarue,  à  Grand-Couronne. 

Gréaumb,  à  la  Bretêque  (Boisguillaume). 

Haution,  inspecteur  des  enfants  assistés,  à  Yvetot. 

Spalikowski  (Edmond),  à  Acquign j  (Eure). 


NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne 
seraient  pas  exactement  indiquées,  sont  priés  de  vouloir  bien  taire 
connaître  franco^  au  Secrétaire  de  correspondance,  .les  rectifications 
qui  seraient  à  opérer. 


SOCIETES  CORRESPONDANTi:> 

EN  FRANOB. 

Abbeville  (Somme).  —Société  d'jEimnlation. 
Alger.  —  Société  d*Agriculturo. 

Amiens  (Somme).  —  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Société  industrielle. 

Angers  (Maine-et-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  do 

Maine-et-Loire. 
Annecy  (Haute-Savoie).  —  Bibliothèque  publique. 
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AuxBRRB  (Yonne).  —  Société  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  TYonne. 
Bayeux  (Calvados). — Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bbrnat.  —  Société  libre  d^Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  TEure. 
Besançon  (Doubs).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 

—  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs. 

Béziers  (Hérault).  —  Société  archéologique,  scientifique  et 
littéraire. 

Blois  (Loir-et-Cher). —  Société  des  Sciences  et  des  Lettres. 

Bordeaux  (Gironde).  —  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Société  d'Archéologie  de  Bordeaux. 
Bouloone-sur-Mbr  (Pas-de-Calais).^Société  d'Agriculture. 

—  Société  académique. 

Bouro (Ain). ^Société  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  l'Ain. 

Bourges  (Cher)- — Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

Brest  (Finistère).  —  Société  académique. 

Caen  (Calvados).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Association  normande. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Camrrai  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 
Chaloxs-sur- Marne  (Marne).   —    Société   d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  dép.  de  la  Marne. 

Cherbourg  (Manche).  —  Société  académique. 

Dijon  (COte-d'Or).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

Douai  (Nord). —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 
département  du  Nord. 

DuNKSRQUB  (Nord).  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 
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Elbeuf.  —  Société  industrielle. 

Epinal  (Vosges).   —  Société  d'Emulation  du  département 

des  Vosges. 
EvREUX  (Eure).  —  Société  libre  d'Agriculture,   Sciences, 

Arts  et  Belles- Lettres  du  département  de  l'Eure. 
Falaise  (Calvados).  —  Société  d'Agriculture. 
F'lers  (Orne).  —  Société  industrielle. 
Laon  (Aisne).  —  Société  académique. 
liE  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses. 
—  Société  géologique  de  Normandie. 

Le  Put  (Haute-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Commerce. 
Lille  (Nord).  —  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 

des  Arts. 

« 

—  Société  industrielle  du  nord  de  la  France. 
Limoges  (Haute- Vienne).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts 
Lyon  (Rhône).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts. 

—  Académie  littéraire  de  Lyon . 

Le  Mans  (Sarthe).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts. 

—  Société  philotechnique  du  Maine. 

Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Société  de  Statistique. 

MoNTAUBAN  (Tam-et-Garonne).  —  Société  des  Sciences, 
Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et-Garonne. 

MoNTBÉLiAKi)  (Doubs).  —  Sociôté  d'Emulation. 

Paris.  — ;  Association  franraise  pour  l'avancement  des 
Sciences. 

—  Société   nationale   et    centrale    d'Horticulture   de 

France. 

—  Société  protectrice  des  animaux. 

—  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale. 
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RocHEFORT  (Charente-Inférieure). —  Société  d'Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
RooHBCHouART  (Hauto-Vienne). —  Société  des  Amis  des  Arts 

et  Sciences. 
RouBAix  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 

—  Bibliothèque  publique. 

Rouen.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Bibliothèque  de  la  ville. 

—  Société  industrielle. 

—  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles. 

—  Chambre  de  Commerce. 

—  Société  centrale  d'Agriculture  du  département  do 

la  Seine-Inférieure. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Conseil  central  d'Hygiène  et  de  Salubrité  du  dépar- 

tement. 
Rouen.  —  Société  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

—  Société  normande  de  Géographie. 

—  Société  libre  des  Pharmaciens. 
Saint-Etienne  (Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Industrie, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département 
de  la  Loire. 
Saint-Quentin  (Aisne).  —  Société  académique  et  indus- 
trielle. 

—  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 
Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Académie  des  Jeux  floraux. 

—  Société  académique  hispano-portugaise. 

Tours  (Indre-et-Loire).  —  Société  de  Géographie  de  Tours. 
Tkoyes  (Aube).  —  Société  académique  d'Agriculture,  des 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Aute. 
Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Société   d'Agriculture  du 

département  de  Seine-et-Oise. 
YvETOT  (Seine-Inférieure).  —  Bibliothèque  publique. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES 

BTRANOàRBS. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  Strasbourg. 
Académie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture  de 

Metz. 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Société  d*Histoire  naturelle  de  Colmar. 
Académie  de  Catalogne,  à  Barcelonne. 
Société  de  Médecine  de  Bologne. 
Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 
Institut  national  genevois,  à  Genève. 
Société  Néerlandaise  pour  Tavan cernent  de  Tindustrie,  à 

Harlem. 
Société  des  Antiquaires,  à  Londres. 
Société  libre  d'Emulation  de  Liège. 
Académie  rojale  Péloritaine,  à  Messine. 
Société  italienne  des  Sciences  naturelles,  à  Milan. 
Société  des  Sciences  naturelles,  à  Neuchâtel  (Suisse). 
Société  d*Histoire  naturelle,  à  Ratisbonne. 
Société  royale  d'Agriculture,  à  Turin. 
Société  neuch&telloise  de  Géographie. 

NOTA. — Les  Académies  ou  Sociétés  dont  les  titres  auraient  éprouvé 
des  modifications,  sont  priées  de  vouloir  bien  les  faire  connaître  à  la 
Société  libre  d*Emulation  du  Commerce  et  de  Plndustrie,  et.  de  conti- 
nuer à  lui  adresser  leurs  publications. 
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